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DE  LA  CONFESSION  SACRAMENTELLE 

RÉFLEXIONS    THÉOLOGIQUES    SUR    LA     CONFESSION. 

/ 

La  confession  auriculaire  et  sacramentelle  est  une  déclaration 
qu'un  pécheur  fait  à  un  prêtre  pour  en  recevoir  l'absolution. 

Les  protestans  ont  fait  les  plus  grands  efforts  pour  prouver  que 
cette  pratique  n'est  fondée  ni  sur  l'Ecriture-Sainte,  ni  sur  la  tra- 
dition des  premiers  siècles.  Daillé  a  fait  un  gros  livre  sur  ce  sujet; 
il  a  été  réfuté  par  plusieurs  de  nos  controversistes,  en  particulier 
parD.  Denis  de  Sainte-Marthe1.  Cet  auteur  a  rapporté  les  passages 
de  l'Ecriture-Sainte  et  ceux  des  Pères  de  tous  les  siècles,  à  com- 
mencer depuis  les  Apôtres  jusqu'à  nous;  il  a  fait  voir  qu'il  n'y  a 
aucun  point  de  foi  ou  de  discipline  sur  lequel  la  tradition  soit  plus 
constante  et  mieux  établie. 

Dans  l'Evangile,  Jésus-Christ  dit  à  ses  Apôtres  :  «  Tout  ce  que 
«  vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  le 
«  ciel-.»  «  Recevez  le  Saint-Esprit;  les  péchés  serontremis  à  ceux 
«  auxquels  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  aux- 
«  quels  vous  les  retiendrez3.  »  Les  Apôtres  ne  pouvaient  faire  un 
usage  légitime  et  sage  de  ce  pouvoir,  à  moins  qu'ils  ne  connus- 
sent quels  étaient  les  péchés  qu'ils  devaient  remettre  ou  retenir,  et 
le  moyen  le  plus  naturel  de  les  connaître  était  la  confession. 

En    effet,   nous  lisons    dans  les  Actes  des  Apôtres4,  qu'une 

*  Traité  de  la  Confession  contre  les  erreurs  der,  Calvinistes,  Paris,  1685,  in-12. — 
3  Matth.  xvm.  8.  —  3  Jonn.  \x.  22.     -*  xi\.  18. 
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multitude  de  fidèles  venaient  trouver  saint  Paul,  confessaient  et 
accusaient  leurs  péchés.  «  Si  nous  confessons  nos  péchés,  dit  saint 
«  Jean,  Dieu,  juste  et  fidèle  dans  ses  promesses,  nous  les  remettra1.» 
Lorsque  saint  Jacques  dit  aux  fidèles  2.  Confessez  vos  péchés  les 
uns  aux  autres,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  les  ait  exhortés  à  s'accu- 
ser publiquement,  et  à  toutes  sortes  de  personnes  indifféremment. 
Nous  verrons  ci-après  de  quelle  manière  les  protestans  entendent 
ces  paroles. 

Au  premier  siècle,  saint  Barnabe  r>  dit  :  Vous  confesserez  vos 

péchés;  et  saint  Clément  /fr  :  «  Convertissons  nous car,  lorsque 

«  nous  serons  sortis  de  ce  monde,  nous  ne  pourrons  plus  nous 
«  confesser  ni  faire  pénitence.  » 

Au  second  siècle,  saint  Irénée3,  parlant  à  des  femmes  qui 
avaient  été  séduites  par  l'hérétique  Marc,  dit  qu'étant  converties 
et  revenues  à  l'Eglise,  elles  confessèrent  qu'elles  s'étaient  laissées 
corrompre  par  cet  imposteur.  11  dit  que  Cerdon  ,  raevennt  sou- 
vent à  l'Eglise  et  faisant  sa  confession,  continua  de  vivre  dans 
une  alternative  de  confessions  et  de  rechutes   dans  ses  erreurs  6. 

Tertullien  7  parle  de  la  conjession  comme  d'une  partie  essen- 
tielle de  la  pénitence;  il  blâme  ceux  qui,  par  honte,  cachent  leurs 
péchés  aux  hommes ,  comme  s'ils  pouvaient  aussi  les  cacher  à 
Dieu. 

Origène  8  dit  qu'un  moyen  pour  le  pécheur  qui  veut  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu  est  de  déclarer  son  péché  au  prêtre  du  Seigneur, 
et  d'en  chercher  le  remède,  il  répète  la  même  chose  9. 

Au  troisième  siècle,  l'Eglise  condamna  les  montanistes  et  en- 
suite les  novatiens  qui  lui  refusaient  le  pouvoir  d'absoudre  des 
grands  crimes  ;  comment  pouvait-on  les  distinguer  d'avec  les 
fautes  légères,  sinon  par  la  confession  P 

Saint  Cyprien  I0  fait  mention  de  ceux  qui  confessaient  aux 
prêtres  la  simple  pensée  qu'ils  avaient  eue  de  retomber  dans  l'i- 
dolâtrie ;  il  exhorte  les  fidèles  à  faire  de  même,  pendant  que  la 
rémission  accordée  par  les  prêtres  est  agréée  de  Dieu. 

Lactance  11  dit  que  la  confession  des  péchés,  suivie  de  la  satis- 
faction, est  la  circoncision  du  cœur  que  Dieu  nous  a  commandée 
par  les  prophètes  12.  Il  dit  que  la  véritable  Eglise  est  celle  qui 
guérit  les  maladies  de  lame  par  la  confession  et  la  pénitence. 

1  Joan.  m.  9.—  2  Ch.  5,  v.  16.—  3  Lettre  n°  19.—  *  Èpist.  i.  n°  8.  —  s  Adv.  Hœr. 
1.  1,  ch.  9.  —  6  L.  3,  ch.  4.  —  7  L.  de  Pœnit.  c.  8.  —  s  Hom.  2,  in  Levit.  n°  4.  — 
»  Hom.  2,  inps.  37,  v.  19.  —  i(i  De  lapsis,  p,  190  et  191.  —  41  Dn>.  inst.  1.  iv.c.17. 
—  »2  chap.  30. 
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Nous  nous  abstenons  de  citer  les  Pères  du  quatrième  siècle  et  des 
suivans;  on  peut  voir  leurs  passages,  non  seulement  dans  D.  de 
Sainte-Marthe,  niais  dans  le  Père  Drouin  ].  L'essentiel  est  de 
prouver  la  fausseté  de  ce  qui  a  été  soutenu  par  les  protestans, 
savoir,  qu'il  n'y  aucun  vestige  de  confession  sacramentelle  dans 
les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Ils  prétendent  que,  dans  les  textes  de  l'Ecriture  et  des  Pères  que 
nous  alléguons,  il  n'est  point  question  de  confession  auriculaire 
ni  d'absolution,  mais  d'un  aveu  que  les  fidèles  se  faisaient  l'un  à 
l'autre  par  humilité,  pour  obtenir  le  secours  de  leurs  prières  mu- 
tuelles; que,  quand  les  anciens  se  servent  du  terme  Éçou.oXo'yYsai , 
confession ,  ils  entendent  la  confession  publique,  qui  faisait  par- 
tie de  la  pénitence  canonique. 

i°  Cela  est  faux  ,  dès  le  second  siècle.  Origène  parle  dune  con- 
fession faite  au  prêtre,  et  non  au  commun  des  fidèles.  Au  troisième, 
saint  Cyprien  s'explique  de  même,  des  péchés  secrets  confessés 
aux  prêtres,  et  de  la  rémission  accordée  par  les  prêtres  :  donc  il 
l'entend  de  la  confession  sacramentelle  et  de  l'absolution. 

2°  Supposons  pour  un  moment  qu'il  est  question  d'une  confes- 
sion  publique  ;  les  Pères  la  jugent  nécessaire:  pouvait-elle  l'être 
si  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  ne  l'avaient  pas  commandée?  Les  pas- 
teurs de  l'Eglise  auraient-ils  prescrit,  de  leur  propre  autorité, 
une  pratique  aussi  humiliante,  et  les  fidèles  auraient-ils  voulu  s'y 
soumettre?  Donc  toute  lantiquité  a  cru  qu'en  vertu  des  paroles 
de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  il  fallait,  pour  la  pénitence,  une 
confession  faite  aux  prêtres,  soit  en  public,  soit  en  particulier.  De 
quel  droit  les  protestans  n'en  veulent-ils  donc  admettre  aucune? 
Que  lEglise,  après  avoir  reconnu  les  inconvéniens  de  la  confes- 
sion publique ,  n'ait  plus  exigé  qu'une  confession  secrète  et  auri- 
culaire, c'a  été  un  trait  de  sagesse;  la  conduite  des  protestans,  qui 
rejettent  toute  confession,  et  tordent  à  leur  gré  le  sens  de  l'Écri- 
ture-Sainte,  est  une  folle  témérité. 

Les  Apôtres  et  leurs  disciples  ont  dit:  Confessez  vos  péchés  ; 
quinze  cents  ans  après ,  les  réformistes  leur  ont  dit  :  AV/i  faites 
rien  ;  la  confession  est  une  invention  que  les  papes  ont  mise  en  usa**e 
pour  asservir  les  fidèles  au  clergé  ;  et  l'on  a  écouté  les  réforma- 
teurs plutôt  que  les  Apôtres. 

Bingham,  qui  a  tant  étudié  l'antiquité,  après  avoir  rapporté  les 
trente  argumens  que  Daillé  a  faits  contre  la  confession  auriculaire 
est  forcé  de  convenir  que  les  anciens  tels  qu'Origène,  saint  Cy- 
1  De  re  Sacramentaria,  loin,  7. 

i. 


^  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

prier,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Basile,  saint  Anibroise ,  saint 

Léon,  etc.,  parlent  souvent  d'une  confession  faite  aux  prêtres  seuls  ; 

mais  il  en  imagine   différentes  raisons,  et  ne  veut  pas  convenir 

que  c'a  été  afin  de  recevoir  des  prêtres  l'absolution  sacramentelle1. 

Dans  ce  cas,  nous  demandons  de  quelle  manière  les  prêtres  ont 

donc  exercé  le  pouvoir  que  Jésus-Christ  leur  a  donné  de  remettre 

les  péchés.  Si  les  fidèles  n'avaient  pas  eu  confiance  à  ce  pouvoir, 

pourquoi  se  seraient-ils  confessés  aux  prêtres  plutôt  qu'aux  laïques  ? 

Dans  le  fond ,  les  trente  argumens  de  Daillé  se  réduisent  à  un 

seul,  qui  consiste  à  faire  voir  que,  dans  les  premiers  siècles,  l'on  n'a 

pas  parlé  de  la  confession   aussi    souvent  et  aussi  expressément 

qu'on  l'a  fait  dans  les  derniers.  Mais  qu'importe!  pourvu  que  l'on 

en  ait  dit  assez  pour  nous  convaincre  que  l'on  reconnaissait  alors 

la  nécessité  d'une  confession  quelconque.   Il  en  résulte  toujours 

que  les  protestans  ont  tort  de  n'en  admettre  et  de  n'en  pratiquer 

aucune. 

Si  Daillé  avait  eu  la  bonne  foi  de  citer  les  passages  des  Pères 
que  nous  venons  d'alléguer ,  il  aurait  vu  que  c'est  la  réfutation 
complète  de  ses  trente  argumens. 

Ce  théologien  en  impose  encore,  quand  il  avance  que  les  Grecs, 
les  jacobites,  les  nestoriens,  les  Arméniens,  ne  croient  point  la 
confession  nécessaire;  le  contraire  est  prouvé  d'une  manière  in- 
contestable, par  les  livres  et  par  la  pratique  de  ces  différentes  sec- 
tes 2.  Ces  sectes,  séparées  de  l'Eglise  romaine  depuis  douze  cents 
ans,  n'ont  certainement  pas  emprunté  d'elle  l'usage  de  la  confes- 
sion. Il  faut  donc  que  cet  usage  ait  été  celui  de  toute  l'Eglise  dans 
le  temps  de  leur  séparation  ,  et  non  une  nouvelle  discipline  in- 
troduite  dans  l'Eglise  romaine  au  treizième  siècle,,  comme  le  pré- 
tendent les  protestans. 

Bingham  convient  que  les  novatiens  furent  traités  comme 
schismatiques  parce  qu'ils  contestaient  à  l'Église  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  ;  mais  il  ne  nous  apprend  pas  de  quelle 
manière  et  par  qui  l'Eglise  exerçait  ce  pouvoir  qu'elle  s'est  cons- 
tamment attribué  en  vertu  des  paroles  de  Jésus-Christ,  si  elle 
donnait  ou  refusait  l'absolution  des  péchés  qu'elle  ne  con- 
naissait pas,  et  qui  n'étaient  pas  confessés.  Or  nous,  nous  sou- 
tenons que,  dans  tous  les  temps,  un  des  préliminaires  indispen- 
sables de  l'absolution  a  toujours  été  la  confession;  que  l'on  s'est 
confessé  aux  évêques  et  aux  prêtres ,  et  non  à  d'autres. 

*  Origine  ecclés.,  liv.  18,  ch.  5.  —  "2  Perpétuité  de  la  Foi,  t.  4,  p.  47  et  85;  t.  5, 
liv.  3,  ch.  5.  Assémani,  Biblioth.  orient,  t.  2?  prêt'.  §  ?>. 
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i  Cela  est  prouvé  par  un  fait  du  troisième  siècle,  dont  les 
protestans  ont  voulu  tirer  avantage.  Socrate  4,  rapporte  qu'a- 
près la  persécution  de  Dèce,  par  conséquent  vers  Tan  2  5o, 
les  évêques  établirent  un  prêtre  pénitencier,  pour  entendre  les 
confessions  de  ceux  qui  étaient  tombés  après  leur  baptême.  Il  dit 
que  cet  usage  avait  subsisté  jusqu'à  son  temps,  excepté  chez  les 
novatiens,  qui  ne  Voulaient  pas  que  l'on  admît  ces  tombés  à  la  com- 
munion ;  mais  qu'à  Constantinople  le  patriarche  Nectaire,  placé 
sur  ce  siège  l'an  38i ,  supprimale  pénitencier,  parce  que  l'on  sut, 
par  la  confession  d'une  femme,  qu'elle  avait  péché  avec  un  diacre: 
qu'ainsi  Nectaire  laissa  chaque  tidèle  dans  la  liberté  de  se  présen- 
ter à  la  communion  selon  sa  conscience,  et  qu'il  fut  imité  par  les 
autres  évêques  homousiens.  C'est  le  nom  que  les  ariens  donnaient 
aux  catholiques.  Sozomène  2  raconte  la  même  chose,  avec  de  lé- 
gères variétés  dans  les  circonstances. 

De  là  nous  concluons,  i°  qu'avant  l'an  2ao  ce  n'étaient  pas 
ordinairement  les  prêtres,  mais  les  évêques,  qui  entendaient  les 
conjessions  des  fidèles.  L'an  390,  le  concile  de  Carthage  3  n'ac- 
corda encore  aux  prêtres  le  pouvoir  de  réconcilier  les  pénitens 
que  dans  l'absence  de  l'évêque.  20  Que  l'on  jugeait  la  confession 
nécessaire  avant  de  recevoir  la  communion.  3°  Que  l'on  n'exigeait 
pas  une  confession  publique,  autrement  l'établissement  d'un  péni- 
tencier aurait  été  inutile.  4°  Que  Nectaire  ne  fit  autre  chose,  en 
supprimant  le  pénitencier,  que  rétablir  la  discipline  telle  qu'elle 
était  avant  Tan  25o. 

Les  protestans,  au  contraire,  soutiennent  que  Nectaire  abolit 
toute  espèce  de  confession ,  chose  qu'il  n'aurait  pas  osé  faire ,  et 
qui  n'aurait  pas  été  imitée  par  les  autres  évêques,  si  l'on  avait  cru 
que  la  confession  était  commandée  par  Jésus-Christ  ou  par  les  Apô- 
tres. Cette  prétention  est  certainement  fausse.  En  premier  lieu  , 
Socrate  et  Sozomène  ne  disent  point  que  Nectaire  abolit  toute 
confession  t  et,  quand  ils  l'auraient  dit,  nous  ne  serions  pas  obligés 
de  les  croire  dès  qu'il  y  a  des  preuves  positives  du  contraire.  Ils 
disent,  à  la  vérité,  que  Nectaire  laissa  chaque  fidèle  dans  la  liberté 
de  se  présenter  à  la  communion  selon  sa  conscience;  cela  signifie 
que  l'on  n'exigea  plus,  comme  autrefois,  de  chaque  fidèle,  une  con- 
fession quelconque,  mais  qu'on  lui  laissa  la  liberté  de  juger  s'il 
en  avait  besoin  ou  non.  Ils  disent  que  le  changement  de  discipline 
causa  du  relâchement  dans  les  mœurs,  et  l'on  ne  peut  pas  douter 
que  la  confession  publique   n'ait  été   un  frein   puissant  pour  les 

1  Hist.  ecclt's.,  liv,  5,  ch,   1!>.  —  -  Hkl.  ecclés.,  Iiv.  7,  ch,  1G.  —  r'  Can.  ô  cl  ï. 
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mœurs,  lorsqu'elle  était  en  usage.  En  second  lieu,  nous  voyons 
par  les  canons  du  concile  de  Cartilage,  et  par  le  témoignage  des 
Pères  du  cinquième  siècle,  que  l'on  continua  d'exiger  au  moins 
la  confession  secrète  ou  auriculaire,  et  qu'elle  n'a  jamais  cessé 
d'être  pratiquée.  Encore  une  fois,  personne  n'aurait  voulu  s'y 
soumettre,  si  l'on  n'avait  pas  été  persuadé  que  Jésus-Christ  l'avait 
commandée. 

Lorsque  les  nestoriens  se  sont  séparés  de  l'Église  catholique 
au  cinquième  siècle,  et  les eutychiens  au  sixième,  ils  ont  emporté 
avec  eux  l'usage  de  la  confession  auriculaire  ;  il  y  subsiste  encore, 
quoiqu'il  y  ait  été  quelquefois  interrompu.  Vainement  nos  adver- 
saires ont  voulu  contester  ce  fait,  il  est  prouvé  par  des  témoigna- 
ges et  par  des  monumens  irrécusables.  De  quel  front  peuvent-ils 
soutenir  que  c'est  une  invention  nouvelle  de  la  politique  des  papes 
et  de  l'ambition  du  clergé? 

Plus  d'une  fois  les  protestans  se  sont  repentis  d'avoir  aboli  l'u- 
sage de  la  confession.  Ceux  de  Nuremberg  envoyèrent  une  ambas- 
sade à  Charles-Quint,  pour  le  prier  de  la  rétablir  chez  eux  par 
un  édit  *.  Ceux  de  Strasbourg  auraient  aussi  voulu  la  remettre  en 
usage  2.  Elle  a  été  conservée  en  Suède,  parce  que  c'est  un  des  articles 
dont  on  était  convenu  dans  la  confession  d'Augsbourg5.  Mosheim 
nous  apprend  quelle  est  encore  pratiquée  dans  la  Prusse,  et  il 
blâme  un  ministre  de  Berlin,  qui,  en  1697,  s'avisa  de  prêcher 
contre  cet  usage  /l.  Quelques  incrédules  d'Angleterre  ont  accusé 
le  cierge  anglican  d'en  souhaiter  le  rétablissement  et  d'y  travail- 
ler 5.  Vaines  tentatives  :  dès  que  l'on  est  parvenu  à  persuader  aux 
protestans  que  la  confession  sacramentelle  n'est  pas  une  institu- 
tion de  Jésus-Christ,  jamais  ils  ne  consentiront  à  en  reprendre  le 
joug;  et  jamais  les  premiers  fidèles  ne  s'y  seraient  assujétis  s  ils 
avaient  été  dans  la  même  opinion. 

Par  ces  mêmes  faits,  il  est  prouvé  que  les  protestans  modérés 
rougissent  aujourd  hui  des  invectives  que  leurs  réformateurs  ont 
vomies  contre  la  confession  auriculaire  ;  ce  fut  cependant  un  des 
principaux  sujets  de  leur  schisme,  et  un  des  attraits  par  lesquels 
ils  séduisirent  les  peuples.  Mais  les  incrédules,  peu  délicats  sur  le 
choix  de  leurs  argumens,  n'ont  pas.  dédaigné  de  répéter  les  plus 
faux  et  les  plus  aisés  à  réfuter. 

Ils  disent,  avec  Bayle,  que  la  confession  est  dangereuse  pour  le 
confesseur  et  pour  la  plupart  des  pénitens;  que  c'est  une  tentation 

1  Soto,  inAm.  ,Dis.  18,  q.  \,  art.  1.  —  2  Lettres  du  P.  Schef mâcher,  4e  lettre. — 
s  Hisi.  des  Variât.,  1.  3  ,  n°  46.  —  ft  Hist.  Ecclés. ,  17e  siècle,  sect.  2,  2e  partie,  c.  1, 
§  35.  —  5  Etat  présent  de  l'Eglise  romaine,  c'pitre  au  pape,  p.  30. 
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terrible  pour  le  premier  d'entendre  le  récit  de  certains  désordres, 
et  qu'il  y  a,  surtout  pour  les  jeunes  personnes,  beaucoup  de  dan- 
ger à  entrer  dans  ce  détail.  iNTous  soutenons,  au  contraire,  que, 
pour  tout  homme  sensé,  le  meilleur  préservatif  contre  les  désor- 
dres est  de  voir  à  quels  excès  ils  conduisent.  Dans  un  siècle  où 
la  corruption  des  mœurs  est  à  son  comble ,  y  a-t-il  rien  de  plus 
mortifiant  et  de  plus  douloureux  pour  un  homme  qui  croit  en 
Dieu,  que  de  voir  jusqu'à  quel  point  l'oubli  de  la  morale  chrétienne, 
le  mépris  de  toutes  les  lois,  la  dépravation  de  tous  les  principes  ré- 
gnent dans  le  monde?  Si  c'était  un  attrait  pour  les  cœurs  gâtés, 
les  ecclésiastiques  les  plus  vicieux  seraient  aussi  les  plus  empressés 
à  exercer  la  fonction  de  confesseur;  en  est-il  ainsi  ?  A  moins  qu'une 
personne  n'ait  perdu  toute  honte  et  toute  crainte  de  Dieu,  il  est 
impossible  que  le  récit  de  ses  désordres  ne  serve  à  l'humilier  et  à 
lui  causer  du  repentir;  celles  qui  veulent  y  persévérer  ne  se  con- 
fessent plus. 

Pour  rendre  la  doctrine  catholique  odieuse,  ils  affectent  de 
supposer  que  nous  attribuons  à  la  confession  toute  nue  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés;  c'est  une  fausse  imputation.  Suivant  la 
croyance  catholique ,  la  confession  n'a  de  vertu  que  comme  partie 
du  sacrement  de-pénitence,  et  qu'autant  qu'elle  est  jointe  à  la  con- 
trition ou  au  repentir  d'avoir  péché,  à  la  résolution  de  n'y  plus 
retomber,  et  de  satisfaire  à  Dieu  et  au  prochain. 

D'un  côté,  les  protestans  exagèrent  la  difficulté  de  la  confession, 
elle  leur  paraît  une  pratique  capable  de  bourreler  la  conscience  ; 
de  l'autre,  les  incrédules  tournent  en  ridicule  la  facilité  avec  la- 
quelle les  plus  grands  pécheurs  sont  absous  dès  qu'ils  se  confes- 
sent; contradiction  palpable. 

Puisque  la  confession  est  humiliante  et  difficile,  un  pécheur 
ne  peut  guère  s'y  résoudre,  à  moins  qu'il  ne  soit  déjà  repentant  et 
résolu  de  se  réconcilier  avec  Dieu;  mais  cette  difficulté  est  bien 
adoucie  par  l'espérance  d'être  absous  et  purifié;  donc  c'est  un  abus 
d'envisager  la  confession  seule ,  comme  séparée  des  dispositions 
essentielles  dont  elle  doit  être  accompagnée,  et  de  l'absolution 
dont  elle  est  suivie. 

Nos  adversaires  soutiennent  que  ceux  qui  se  confessent  n'ont 
pas  les  mœurs  plus  pures  que  les  autres,  qu'il  y  a  moins  de  vices 
chez  les  protestans  depuis  qu'ils  ont  aboli  la  confession.  Double 
fausseté.  Tous  ceux  qui  se  livrent  au  désordre  commencent  par 
abandonner  la  confession,  et  ils  y  reviennent  lorsqu'ils  veulent  se 
convertir.  Le  motif,  qui  a  engagé  plus  d'une  fois  les  protestans  à 
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désirer  le  rétablissement  de  la  confession  parmi  eux  ,  est  le  dérè- 
glement des  mœurs,  dont  l'abolition  de  cette  pratique  a  été  suivie. 
Plusieurs  de  leurs  écrivains  sont  convenus  de  ce  fait  essentiel , 
et  ont  avoué  que  leur  prétendue  réforme  aurait  grand  besoin  d'ê- 
tre réformée. 

On  objecte  que  plusieurs  scélérats  se  sont  confessés  avant  de 
commettre  des  forfaits,  que  d'autres  se  confessent  afin  de  pallier 
leur  désordres  sous  une  apparence  de  piété,  et  de  conserver  leur  ré- 
putation. Outre  l'incertitude  de  tous  ces  faits,  qui  ne  sont  rien 
moins  que  prouvés ,  nous  répondons  qu'il  en  résulte  seulement 
que  les  scélérats  peuvent  abuser  de  tout,  et  que  dans  aucun  genre 
l'exemples  des  monstres  ne  peut  servir  de  règle.  A-t-on  comparé 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  abusé  de  la  confession  avec  la  multitude 
de  ceux  qui  y  ont  renoncé,  afin  de  pécher  plus  librement?  Ceux 
qui  se  sont  confessés  avant  de  commettre  une  mauvaise  action  ne 
la  regardaient  pas  comme  un  crime;  donc  ils  n'en  ont  pas  fait 
confidence  à  leur  confesseur. 

Le  quatrième  concile  de  Latran  tenu  l'an  12 15,  sous  Inno- 
cent III  1,  ordonne  à  tous  les  fidèles,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  par- 
venus à  l'âge  de  discrétion,  de  confesser  tous  leurs  péchés,  au 
moins  une  fois  l'an,  à  leur  propre  prêtre. .  .  .  Que  si  quelqu'un  , 
pour  une  juste  cause,  veut  confesser  ses  péchés  à  un  prêtre  étran- 
ger, il  en  demandera  et  obtiendra  la  permission  de  son  propre 
prêtre  ,  parce  qu'autrement  cet  étranger  ne  pourrait  ni  le  lier  ni  le 
délier.  C'est  de  ce  canon  que  les  protestans  ont  pris  occasion  de 
soutenir  que  la  confession  sacramentelle  est  une  invention  du  pape 
Innocent  III,  et  qu'elle  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  troisième 
siècle  ;  le  contraire  est  suffisamment  prouvé. 

Mais  on  a  disputé,  même  parmi  les  catholiques,  pour  savoir  ce 
que  le  concile  de  Latran  a  entendu  par  propre  prêtre  et  prêtre 
étranger.  Plus  d'une  fois  les  religieux  ont  voulu  soutenir  que  le 
propre  prêtre  est  non  seulement  le  curé,  mais  tout  confesseur  ap- 
prouvé ;  ils  ont  obtenu  plusieurs  bulles  des  papes  qui  le  décla- 
raient ainsi.  En  1^21  ,  Jean  XXII  condamna  Jean  de  Poilly,  doc- 
teur de  Paris  qui  avait  soutenu  le  contraire,  à  se  rétracter  publi- 
quement 2. 

Cependant  l'an  1280,  un  synode  de  Cologne,  et  l'an  i28r,  un 
concile  de  Paris  ,  composé  de  vingt-quatre  évêques,  et  d'un  grand 
nombre  de  docteurs ,  avaient  déjà  décidé  la  contestation  en  faveur 

«  Can.  iîl.  —  2  Fleury,   Bisl   Ecclés.,  liv.  92,  g  34. 
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des  curés.  Ainsi,  en  i/fii  et  en  1^6  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  en  1478  ,  le  pape  Sixte  IV,  confirmèrent  cette  décision  ;  et 
elle  a  toujours  été  suivie  dans  le  clergé  de  France.  C'est  évidem- 
ment le  sens  du  concile  de  Latran,  puisqu'il  exige  que  celui  qui 
vondra  se  confesser  à  un  prêtre  étranger,  en  obtienne  la  permis- 
sion de  son  propre  prêtre.  Certainement  tout  prêtre  approuvé  ne 
peut  pas  donner  cette  permission,  et  sous  le  nom  de  prêtre  étran- 
ger, le  concile  n'a  pas  entendu  un  prêtre  non  approuvé  ;  aucune 
permission  ne  pourrait  suppléer  au  défaut  d'approbation.  Mais 
cela  n'ôte  point  aux  évêques  le  droit  d'accorder  à  tout  prêtre  ap- 
prouvé pour  leur  diocèse,  le  pouvoir  d'entendre  les  confessions 
pascales,  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  permission  expresse  des  curés. 

Ce  même  concile  de  Latran  a  déclaré  que  le  secret  de  la  con- 
fession est  inviolable  dans  tous  les  cas,  et  sans  aucune  exception. 
Il  l'est  en  effet  de  droit  naturel ,  puisque  le  bien  de  la  société 
chrétienne  l'exige  ainsi  ;  sans  cette  sûreté ,  quel  est  le  pécheur, 
coupable  de  grands  crimes,  qui  voudrait  les  accuser  à  un  con- 
fesseur? Quoique  l'on  ne  connaisse  aucune  loi  divine  positive 
qui  ordonne  ce  secret  inviolable,  on  ne  peut  pas  croire  que  Jésus- 
Christ  ait  imposé  aux  pécheurs  le  joug  de  la  confession,  avec  le 
danger  de  se  diffamer  eux-mêmes  ;  il  n'a  pas  même  exigé  l'aveu 
formel  de  ceux  auxquels  il  accordait  le  pardon,  parce  qu'il  con- 
naissait leur  intérieur.  Quant  à  la  loi  ecclésiastique,  qui  prescrit 
au  confesseur  un  silence  absolu,  elle  est  très  ancienne,  puisqu'au 
quatrième  siècle  on  supprima  les  pénitenciers,  parce  qu'un  crime 
accusé  à  celui  de  Constantinople  était  devenu  public,  et  avait  causé 
du  scandale. 

11  est  donc  étonnant  que,  dans  le  Dictionnaire  de  Jurisprudence, 
on  ait  décidé  qu'il  faut  excepter  du  secret  de  la  confession  le 
crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  c'est-à-dire  les  conspira- 
tions tramées  contre  le  roi  ou  contre  l'état,  et  que  le  confesseur 
se  rendrait  coupable  en  ne  les  révélant  pas.  Nous  soutenons,  avec 
les  théologiens,  qu'au  contraire,  il  se  rendrait  très  coupable  en  les 
révélant.  Où  est  le  criminel  qui  voudrait  accuser,  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  un  pareil  crime,  s'il  savait  que  le  confesseur 
dût  le  révéler  aux  magistrats?  C'est  le  sceau  inviolab  e  de  la 
confession,  qui  seul  peut  l'engager  à  s'accuser,  qui  met  le  confes- 
seur à  portée  de  le  détourner  de  ce  forfait,  de  l'obliger  même,  par 
le  refus  de  l'absolution,  à  en  prévenir  l'exécution  par  des  avis  in- 
directs ou  autrement.  L'opinion  du  jurisconsulte  que  nous  réfu- 
tons, loin  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  rois   et  de  l'état,  les    met 
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en  plus  grand  danger.  Henri  IV  le  comprit  très  bien,  lorsque  le 
père  Coton,  son  confesseur,  lui  allégua  cette  raison. 

L'auteur  du  Dictionnaire  s'en  est  laissé  imposer  par  un  de  nos 
philosophes  quia  écrit  qu'en  1610,  trois  mois  après  le  meurtre 
de  Henri  IV,  le  parlement  de  Paris  décida  ,  par  un   arrêt,  qu'un 
prêtre  qui  sait,  par  la  confession,  une  conspiration  contre  le  roi  et 
l'état,  doit  la  révéler  aux  magistrats.  Si  cet  arrêt  était  réel,  il  fau- 
drait l'attribuer  à  un  défaut  de  réflexion  ,  et  à  la  consternation  dans 
laquelle  tout  le  royaume  fut  plongé  par  la  mort  funeste  de  ce  bon  roi. 
Mais  comment  ajouter  foi  à  un  écrivain  aussi  célèbre  par  ses 
mensonges,  et  qui  ajoute  en  même  temps  une  autre  imposture?  Il 
dit    que    Paul  IV,  Pie   IV,  Clément  VIII,    et,   en   1622,   Gré- 
goire XV,  ont  obligé  les  confesseurs  à  dénoncer  aux  inquisiteurs 
ceux  que  leurs  pénitentes  accusaient  en  confession  de  les  avoir 
séduites  et  sollicitées  au  crime  dans  le   tribunal  de  la  pénitence. 
C'est  une  fausseté  calomnieuse;  voici  ce  que  ces  papes   ont  or- 
donné. Lorsqu'une  pénitente  déclare  à  son  confesseur   qu'elle  a 
été  sollicitée  au  crime  dans  la  confession,  même  par  un  autre,  ils 
exigent  que  ce  confesseur  oblige  sa  pénitente  à  révéler   aux  su- 
périeurs ecclésiastiques  le  crime  du  confesseur  coupable  ;  mais  ils 
ne  prescrivent  pas  au  confesseur   de  faire  cette  révélation    lui- 
même;  il  ne  peut  et  ne  doit  la  faire  dans  aucun  cas.    La  loi  qu'ils 
imposent   est  donc   établie  contre  la  sûreté  des    confesseurs,  et 
non  contre  celle  des  pénitens  ;  mais  le  philosophe  a  confondu  ma- 
licieusement la  révélation  faite  par  une  pénitente,  avec  la  révéla- 
tion faite  par  un  confesseur,  afin  d'avoir  occasion  de  dire  qu'il  y 
a  une  contradiction  absurde  et   horrible   entre  cette   décision  des 
papes  et  celle  du  concile  de  Latran,  et  une  opposition  formelle 
entre  nos  lois  ecclésiastiques  et  nos  lois  civiles.  Il  n'y  a  rien  ici 
d  absurde  ni  d'horrible  que  la  mauvaise  foi  du  philosophe,  de  la- 
quelle un  jurisconsulte  a  été  dupe. 

On  sait  qu'en  i383,  saint  Jean  Népomucène  aima  mieux  en- 
durer des  tourmens  cruels  et  la  mort,  que  de  révéler  à  l'empe- 
reur Venceslas  la  confession  de  l'impératrice  son  épouse.  Dès  le 
sixième  siècle,  saint  Jean  Clirnaque  a  dit  :  «  Il  est  inouï  que  les 
«  péchés,  dont  on  a  fait  l'aveu  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
«  aient  été  divulgués.  Dieu  le  permet  ainsi,  afin  que  les  pécheurs 
«  ne  soient  pas  détournés  de  la  confession,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
«  privés  de  Tunique  espérance  qui  leur  reste  '.  (Bergier,  Dic- 
«  tionnaire  de  Théologie }  article  Confession.) 

1  Epist.  ad  Past.  c.  13. 
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Réflexions  morales  sur  la  Confession. 


Toutes  les  personnes  de  piété  sont  persuadées  que  l'on  doit, 
en  grande  partie  à  la  confession,  tout  ce  qu'il  a  plu  à  la  bonté 
infinie  de  Dieu  de  conserver,  en  ce  temps-ci  dans  son  Eglise,  de 
sainteté,  de  piété  et  de  religion.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
l'ennemi  du  genre  humain,  lorsqu'il  a  voulu  par  ses  satellites  et 
ses  ministres  renverser  la  foi  catholique  jusque  dans  ses  fonde- 
mens ,  ait  fait  tous  ses  efforts  pour  détruire  la  confession,  qui  est 
comme  le  rempart  de  la  vertu  chrétienne. 

Utilité  et  nécessité  de  la  confession. 

Il  faut  savoir,  en  premier  lieu,  qu'il  n'était  pas  seulement  infi- 
niment avantageux,  mais  encore  absolument  nécessaire,  que  la 
confession  fût  établie.  Il  est  vrai  que  la  contrition  efface  les  pé- 
chés, mais  c'est  seulement  lorsqu'elle  est  si  profonde  et  si  vio- 
lente, qu'on  peut  dire  que  la  vivacité  de  la  douleur  est  propor- 
tionnée à  la  grandeur  des  crimes  que  l'on  a  commis.  Mais  qu'il  y 
en  a  peu  qui  puissent,  par  le  moyen  de  la  contrition  seule  espérer 
le  pardon  de  leurs  fautes!  Notre  Seigneur,  dont  la  bonté  est  infi- 
nie, a  donc  dû  pourvoir  au  salut  de  tous  par  un  moyen  plus  facile 
et  plus  général,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  admirable, 
en  confiant  à  l'Eglise  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  En  effet, 
c'est  un  article  incontestable  de  la  foi  catholique  que,  si  quelqu'un 
confesse  ses  péchés  à  un  prêtre  approuvé ,  étant  sincèrement  re- 
pentant de  les  avoir  commis  et  résolu  en  même  temps  à  ne  les 
commettre  plus  à  l'avenir,  il  en  reçoit  le  pardon  et  la  rémission 
par  le  pouvoir  des  clefs,  lors  même  que  sa  contrition  ne  serait 
pas  suffisante  pour  lui  mériter  par  elle-même  cette  grâce.  Aussi 
tous  les  saints  Pères  ont-ils  enseigné  que  le  ciel  nous  est  ouvert 
par  les  clefs  de  l'Eglise,  et  le  concile  de  Florence  a  mis  cette  vé- 
rité hors  de  doute,  lorsqu'il  a  défini  que  la  rémission  des  péchés 
est  £  effet  du  sacrement  de  pénitence. 

L'expérience  est  encore  une  preuve  des  avantages  et  de  l'utilité 
de  la  confession.  Nous  voyons  tous  les  jours  que  rien  ne  contri- 
bue plus  à  la  réforme  dune  vie  mauvaise  et  corrompue  que  les 
conseils  et  les  avis  salutaires  d'un  ami  fidèle  et  prudent,  à  qui  l'on 
confie  ses  actions,  ses  discours  et  les  pensées  les  plus  secrètes  de 
son  esprit.  De  même  il  est  infiniment  avantageux  pour  ceux  qui 
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sont  troublés  des  remords  de  leurs  crimes,  de  faire  connaître  les 
maladies  et  les  plaies  de  leur  ame  au  prêtre,  comme  à  un  vicaire  de 
Jésus-Christ,  qui  est  obligé  à  un  secret  éternel  par  les  lois  les 
plus  sévères  et  les  plus  rigoureuses.  Ils  trouveront  aussitôt,  par  ce 
moyen,  des  remèdes  tout  prêts  pour  guérir  d'abord  leur  ame  des 
maladies  quelle  aura  contractées;  puis,  pour  lui  communiquer  une 
certaine  force  toute  céleste,  qui  rendra  plus  difficiles  ses  rechutes 
dans  les  mêmes  fautes. 

La  confession  est  très  avantageuse  à  la  société ,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  de  le  faire  remarquer  aux  fidèles.  Otez  la  confession  de  la 
religion  chrétienne,  et  bientôt  toute  la  société  sera  inondée  des 
crimes  les  plus  énormes.  On  en  contractera  en  peu  de  temps  une 
telle  habitude ,  que  Ion  ne  rougira  plus  de  les  commettre  publi- 
quement ;  au  contraire,  la  honte  attachée  à  la  confession  est 
un  frein  à  la  licence  et  aux  passions  :  elle  retient  les  plus  mé- 
dians. 

Parlons  maintenant  de  la  nature  de  la  confession  et  de  la  vertu 
que  Jésus-Christ  y  a  attachée.  On  la  définit:  une  accusation  de  ses 
péchés  faite  pour  en  recevoir  la  rémission  par  la  vertu  des  clefs, 
dans  le  sacrement  de  pénitence. 

Et  d'abord  c'est  avec  raison  qu'on  dit  que  la  confession  est  une 
accusation,  parce  que  celui  qui  confesse  ses  péchés  ne  doit  pas  en 
faire  le  récit  avec  une  sorte  d'ostentation ,  semblable  à  ceux  qui 
se  rejouissent  quand  ils  ontjait  le  mal;  ni  par  manière  d'histoire, 
comme  s'il  s'agissait  d'amuser  des  auditeurs  oisifs.  Il  faut  donc 
faire  lenumération  de  ses  fautes  avec  l'intention  de  s'avouer 
coupable  et  le  désir  de  les  venger  sur  soi-même  par  la  péni- 
tence. 

Mais  quand  nous  confessons  nos  péchés,  c'est  pour  en  obtenir 
le  pardon;  carie  tribunal  de  la  pénitence  est  bien  différent  des 
tribunaux  profanes.  Ceux-ci  ne  sont  établis  que  pour  punir  les 
coupables,  même  quand  ils  avouent  leurs  crimes ,  et  non  point 
pour  leur  en  accorder  la  rémission. 

Les  saints  Pères  n'ont  pas  donné  de  la  confession  des  défini- 
tions différentes  de  la  nôtre  ,  quoiqu'ils  aient  employé  d'autres 
termes.  Saint  Augustin  dit  que  la  confession  découvre  la  maladie 
qui  est  cachée ,  dans  V espoir  de  la  guérison  ;  et  saint  Grégoire  : 
que  c'est  la  détestation  de  ses  péchés.  Ces  deux  définitions  peu- 
vent facilement  se  rapporter  à  la  nôtre. 
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Jésus-Christ,  auteur  de  la  Confession. 

C'est  ici  le  lieu  d'enseigner  aux  fidèles  une  des  vérités  les  plus 
importantes  et  les  plus  incontestables,  que  la  confession  a  été 
instituée  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  fait  bien  tout 
cequil  a  fait,  et  qui  ne  la  fait  que  pour  notre  salut  éternel;  et 
qu'elle  est  un  effet  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde  infinie  à  no- 
tre égard.  Après  sa  résurrection,  se  trouvant  avec  ses  Apôtres  dans 
le  même  lieu ,  il  souffla  sur  eux ,  en  disant  :  Recevez  le  Saint-Es- 
prit; les  péchés  seront  remis  à  ceux  a  qui  vous  les  remettrez ,  et 
ils  seront  retenus  a  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  *. 

Mais  si  notre  Seigneur  a  donné  aux  prêtres  le  pouvoir  de  rete- 
nir et  de  remettre  les  péchés,  il  les  a  donc  aussi  rendus  juges 
dans  cette  affaire.  Déjà  il  avait  montré  qu'il  voulait  donner  aux 
Apôtres  ce  pouvoir,  lorsque,  après  la  résurrection  de  Lazare,  il  les 
chargea  de  le  dégager  des  liens  qui  le  tenaient  enseveli.  Voici  en 
effet  ce  que  dit  saint  .Augustin  à  cette  occasion  :  Le  Seigneur, 
ayant  ressuscité  Lazare,  le  donna  a  ses  disciples  pour  rompre  ses 
liens,  montrant  par  là  que  les  prêtres  ont  le  pouvoir  de  délier.  C'é- 
tait encore  pour  nous  apprendre  la  même  vérité,  que  le  Sauveur, 
ayant  guéri  les  dix  lépreux  sur  le  chemin ,  leur  ordonna  d'aller  se 
montrer  aux  prêtres  et  de  se  soumettre  à  leur  décision.  Et  comme 
il  est  impossible  de  porter  un  jugement  conforme  à  la  vérité,  et  de 
proportionner  exactement  le  châtiment  au  crime,  à  moins  de 
connaître  parfaitement  la  cause  dont  il  est  question,  il  s'ensuit, 
comme  le  remarque  fort  bien  le  saint  concile  de  Trente,  que  les 
pénitens  sont  obligés  de  faire  connaître  aux  prêtres  par  la  voie  de 
la  confession  tous  les  péchés  qu'ils  ont  commis. 

Voilà  donc  ce  que  les  pasteurs  enseigneront,  conformément 
aux  décisions  du  concile  de  Trente  et  à  la  doctrine  constante  de 
l'Eglise  catholique.  Partout  en  effet  nous  trouvons ,  en  lisant  les 
saints  Pères  avec  attention ,  des  témoignages  éclatans  de  cette 
croyance,  que  le  sacrement  de  pénitence  a  été  institué  par  Jésus - 
Christ  notre  Seigneur,  et  que  l'on  doit  regarder  comme  une  loi 
évangélique  la  confession  sacramentelle ,  appelée  par  les  Grecs 
exomologèse  et  exagoreuse  (c'est-à-dire  confession  et  manifesta' 
tion  dune  chose  secrète).  Que  si  nous  consultons  les  figures  de 
l'Ancien  Testament,  nous  reconnaîtrons  que   la   confession  des 
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péchés  était  certainement  représentée  par  ce  grand  nombre  de 
sacrifices  différens  qui  étaient  offerts  par  les  prêtres  pour  l'ex- 
piation des  diverses  sortes  de  péchés. 

Mais  si  les  fidèles  sont  obligés  de  savoir  que  Jésus-Christ  a 
institué  lui-même  la  confession  ,  il  ne  faut  pas  leur  laisser  ignorer 
que  l'Eglise  a  ajouté  au  sacrement  des  cérémonies  solennelles, 
qui  à  la  vérité  ne  sont  pas  nécessaires  pour  sa  validité  ,  mais  qui 
cependant  en  rendent  plus  sensibles  la  dignité  et  l'excellence; 
qui  excitent  davantage  la  piété  des  pénitens,  et  qui  disposent 
mieux  leurs  cœurs  à  recevoir  la  grâce  de  Dieu,  Le  pénitent  vient 
se  jeter  aux  pieds  du  prêtre,  la  tête  découverte  et  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  élevant  des  mains  suppliantes  ,  et  faisant  plusieurs 
autres  actes  d  humilité  chrétienne,  puis  confesse  ses  péchés  ;  et 
quoique  ces  choses  ne  soient  point  de  l'essence  du  sacrement, 
néanmoins  elles  lui  font  entendre  clairement  qu'il  doit  reconnaî- 
tre dans  ce  sacrement  une  vertu  surnaturelle,  et  solliciter  avec  la 
plus  vive  ardeur  la  miséricorde  divine. 

Et  qu'on  prenne  bien  garde  de  ne  pas  s'imaginer  que  la  con- 
fession a  été  instituée  par  Jésus-Christ,  tellement  toutefois  qu'il 
ne  serait  pas  absolument  nécessaire  d'en  faire  usage.  Il  faut  que 
les  fidèles  soient  bien  persuadés  que  tout  homme  coupable  d'un 
péché  mortel  ne  peut  revenir  à  la  vie  de  la  grâce  que  par  la  con- 
fession sacramentelle  ;  et  nous  en  avons  une  preuve  sensible  dans 
la  figure  employée  par  notre  Seigneur  pour  exprimer  le  pouvoir 
d'administrer  ce  sacrement.  Il  l'appela  la  clej  du  royaume  des 
deux,  parce  qu'il  n'est  pas  plus  possible  d'entrer  au  ciel ,  à  moins 
que  la  porte  n'en  soit  ouverte  par  les  prêtres  ,  à  qui  il  en  a  confié 
les  clefs,  qu'il  n'est  possible  d'entrer  dans  un  lieu  élevé  et  fermé 
sans  le  secours  de  celui  qui  en  a  la  clef.  S'il  en  était  autrement, 
et  qu'il  y  eût  un  autre  moyen  d'aller  au  ciel ,  quel  usage  l'Eglise 
pourrait-elle  faire  de  ses  clefs?  Ne  serait-ce  pas  en  vain  qu'elle 
voudrait  s'en  servir  pour  fermer  à  quelqu'un  l'entrée  qui  y  con- 
duit? Saint  Augustin  connaissait  parfaitement  celte  vérité,  lors- 
qu'il disait  :  Que  personne  ne  dise  :  Je  fais  pénitence  en  secret  de- 
vant Dieu;  Dieu  connaît  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur,  et  c'est 
lui  qui  pardonne.  Ce  serait  donc  en  vain  quil  aurait  été  dit  :  Ce  que 
^ous  aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ?  Ce  serait 
donc  en  vain  que  les  clejs  auraient  été  données  à  l Eglise  de  Dieu  P 
Tel  est  aussi  le  sentiment  exprimé  par  saint  Ambroise,  dans  son 
livre  de  la  Pénitence,  qu'il  écrivit  pour  combattre  l'erreur  des  no- 
vatiens,  qui  prétendaient  que  le  pouvoir  de  x'emettre  les  péchés 


DES    PRÉDICATEURS.  l5 

ne  pouvait  être  attribué  qu'à  Dieu  seul.  Lequel  des  deux,  dit-il, 

honore  Dieu  davantage ,  de  celui  qui  obéit  a  ses  commandemens 
ou  de  celui  qui  y  résiste  P  Dieu  nous  a  ordonné  d'obéir  a  ses  minis- 
tres et  lorsque  nous  leur  obéissons ,  c'est  Dieu  seul  que  nous 
honorons. 

De  l'obligation  de  se  confesser. 

Puis  donc  que  l'on  ne  saurait  douter  que  notre  Seigneur  n'ait 
fait  une  loi  véritable  de  la  confession ,  il  reste  à  examiner  qui  sont 
ceux  que  cette  loi  oblige  ;  à  quel  âge  et  en  quel  temps  de  l'année 
on  doit  la  remplir. 

Et  d'abord,  d'aprèsle  canon  du  concile  de  Latran,quicommence 
par  ces  mots  :  Tout  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  il  est  certain  que 
personne  n'est  obligé  à  la  confession,  avant  l'usage  de  la  raison. 
Mais  à  quel  âge  précisément  l'homme  a-t-il  l'usage  de  la  raison  ? 
Il  est  impossible  de  le  fixer  d'une  manière  générale  et  positive  , 
et  l'on  doit  prendre  pour  règle  en  cette  matière  de  faire  confesser 
les  enfans,  dès  le  moment  où  ils  distinguent  le  bien  du  mal,  et 
qu'ils  commencent  à  être  capables  de  quelque  ruse  ou  de  quelque 
adresse.  Lorsqu'un  homme  est  parvenu  à  cette  époque  de  la  vie , 
où  il  peut  et  doit  s'occuper  de  son  salut  éternel,  dès  ce  moment 
il  est  obligé  de  confesser  ses  péchés  à  un  prêtre,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'autre  moyen  de  salut  pour  celui  qui  a  commis  quelque 
péché  mortel. 

Quant  au  temps  où  il  est  spécialement  nécessaire  de  se  confes- 
ser, 1  Eglise  a  décidé,  dans  le  canon  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
que  tous  les  fidèles  seraient  obligés  de  confesser  tous  leurs  péchés 
au  moins  une  fois  l'an.  Néanmoins,  si  l'on  fait  attention  à  ce  que 
demande  l'intérêt  du  salut,  on  ne  doit  pas  manquer  de  se  con- 
fesser toutes  les  fois,  ou  que  l'on  est  en  danger  de  mort ,  ou  que 
l'on  est  obligé  de  faire  quelque  chose  incompatible  avec  l'état 
du  péché  dans  lequel  on  se  trouve,  comme  d'administrer,  ou  de 
recevoir  quelque  sacrement.  Mais  surtout  il  faut  y  recourir  fidèle- 
ment ,  si  l'on  a  commis  quelque  faute  que  l'on  craigne  d'oublier; 
car  il  est  impossible  de  confesser  les  péchés  dont  on  ne  se  souvient 
pas,  et  cependant  notre  Seigneur  n'accorde  le  pardon  des  péchés 
qu'autant  qu'on  les  confesse,  et  qu'ils  sont  effacés  par  la  vertu  du 
sacrement  de  pénitence. 
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Des  qualités  de  la  confession. 

Il  y  a  encore  plusieurs  choses  à  observer  dans  la  confession, 
dont  les  unes   sont  nécessaires  pour  la  validité  du  sacrement,  et 
les  autres  ne  le  sont  point  absolument.  Les  pasteurs  doivent  trai- 
ter tout  cela  avec  soin,  et  ils  trouveront  aisément  dans  beaucoup 
de  livres  écrits  sur  cette  matière  les  explications  dont  ils  auront 
besoin.   Mais  ce  qu'ils  doivent  enseigner  avant  tout,  c'est  qu'il 
faut  que  la  confession  soit  entière  et  parfaite,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  découvrir  au  prêtre  tous  les  péchés  qui  peuvent  être  mortels- 
car  pour  les  péchés    qui   sont  véniels,  qui  ne  font   pas  perdre  la 
grâce  de  Dieu  ,  et  dans  lesquels  on  tombe  plus  souvent,  on  peut 
sans  péché  ne  les  point  confesser,  et  il  y  a  plusieurs  autres  moyens 
de  les  expier;  quoique  cependant  ce  soit  une  chose  bonne  et  utile 
de  les  accuser  aussi,  comme  la  pratique  des  personnes  pieuses  le 
fait  assez  voir.  Mais ,  pour  les  péchés  mortels  ,  il  faut  comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  confesser  tous  en  particulier,  quand  même 
ils  seraient  extrêmement  secrets ,   et  du  genre  de  ceux  qui  sont 
défendus  par  les  deux  derniers  commandemens.  Car  il  arrive  assez 
souvent  que  ces  sortes  de  péchés   blessent  plus  dangereusement 
l'ame,  que  ceux  que  l'on  commet  ouvertement  et  en  public.  Et 
c'est  ce  que  le  saint  concile  de  Trente  a  défini  ,  et  que  l'Église 
catholique  a  toujours  enseigné ,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
témoignage  des  saints  Pères.  Saint  Ambroise  dit  que  personne  ne 
peut  être  justifié  de  son  péché ,  s1  il  ne  se  confesse  point;  et  saint 
Jérôme,  sur  VEcclésiaste,  affirme  que,  si  le  serpent  infernal  mord 
quelqu'un  en  secret,  et  qu'il  V infecte  de  venin  du  péché  sans  que 
personne  s'en  aperçoive ,  son  mal  ne  pourra  être  guéri  par  les  pa- 
roles de  celui  qui   a  le  pouvoir  d'opérer  les  guérisons ,   a  moins 
qu'il  ne  rompe  le  silence,  qu'il  ne  fasse  pénitence,  et  qu'il  ne  dé" 
couvre  sa  blessure  a  son  frère  ou  à  son  supérieur.   Saint  Cyprien 
enseigne  encore  clairement  la  même  chose  dans  le  traité  De  ceux 
qui  sont  tombés  dans  la  persécution.  Il  dit  que,  quoique  ces  per- 
sonnes liaient  point  commis  en  effet  le  crime  de  sacrifier  ou  de 
recevoir  un  certificat ,  néanmoins ,  parce  quelles  en  ont  eu  la  pen- 
sée, elles  doivent  s'en  confesser  avec   douleur  au  prêtre  de  Dieu. 
Enfin  tel  est  le  sentiment  unanime  des  docteurs  de  l'Eglise.  Il  faut 
donc  apporter  dans  la  confession  la  même  application  et  le  même 
soin  que  l'on   a  coutume  d'apporter  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes, afin  de  guérir  par  là  les  blessures  de  l'ame,  et  d'arracher 
les  racines  du  péché. 
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Mais  ce  n'est  pas  assez  de  confesser  et  d'expliquer  les  péche's  les 
plus  graves;  il  est  nécessaire  encore  de  faire  connaître  les  circon- 
stances qui  les  ont  accompagnés,  et  qui  en  augmentent  ou  en  dimi- 
nuent la  malice;   car  il  y  a  des  circonstances  si  considérables 
qu'elles  sont  seules  capables  de  faire  qu'un  pécbé  soit  mortel, 
et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  est  obligé  de  les  confesser.  Si  quelqu'un 
a  tué    un  homme,  par  exemple,  il  doit  expliquer  si  cet  homme 
était  séculier  ou  ecclésiastique.  Pareillement  si  l'on  a  péché  avec 
une  femme,  il  faut  dire  nécessairement  si  cette  femme  était  libre, 
mariée,  parente,  ou   consacrée  à    Dieu   par  quelque  vœu  ;  car 
toutes  ces  circonstances  sont  des  péchés   d'espèces  différentes.  Le 
premier  est  une  simple  fornication;  le  second  un  adultère;   le 
troisième  un  inceste;  et  le  quatrième  est  traité  de  sacrilège  par 
les  saints  docteurs.  Pour  le  vol  il  faut  dire  la  quantité  de  ce  qui 
a  été  pris.  Il  y   a  beaucoup  moins  de  mal   à  voler  un   écu  qu'à 
en  prendre  cent,  ou  deux  cents,  ou  une  grande  quantité,  ou  à 
voler  des  choses  sacrées.  Il  faut  [dire  la  même  chose  du  lieu  et 
du  temps;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  rapportions  des 
exemples  de  ces  circonstances,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  livres 
qui  en  traitent.  On  est  donc  obligé  de  confesser  toutes    ces  cir- 
constances. Quant  à  celles  qui    n'augmentent    pas  considérable- 
ment la  malice  du  péché ,  on  peut  les  omettre  sans  péché.  Mais 
c'est  une  chose  tellement  nécessaire   que  la  confession  soit  en- 
tière et  parfaite,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  que,  si  quelqu'un 
omettait  exprès  et  de  propos  délibéré  quelqu'une  de  ces  circonstan- 
ces, en  confessant  les  autres  d'ailleurs,  non  seulement  il  ne  tirerait 
aucun  fruit  de  cetteconfession,mais  encore  il  commettrait  un  nou- 
veau péché.Une  semblable  déclaration  de  ses  fautes  ne  saurait  être 
regardée  comme  une  véritable  confession  sacramentelle.Bien  plus,  le 
pénitent  est  obligé  de  recommencer  cette  confession,  et  de  s'accuser 
spécialement  d'avoir  profané  la  sainteté  du  sacrement  de  pénitence 
par   une  confession   simulée.   Que  s'il  arrive  par  quelque  autre 
raison  que  la  confession  ne  soit  pas  entière,  ou  parce  que  le  péni- 
tent a  oublié  quelque  péché,  ou  parce  qu'il  a  mis  quelque  négli- 
gence à  examiner  sa  conscience,  ayant  cependant  l'intention  de 
confesser  tous   ses  péchés,  il  ne   sera  point   nécessaire  de  la  re- 
commencer; il  suffira  de  déclarer  au  prêtre,  une  autre  fois,  quand 
on  [s'en  sera  souvenu ,  les  péchés  que  l'on  avait  oubliés.  Mais  il 
fautbien  prendre  garde  si  l'on  n'apointexaminé  sa  conscience  avec 
trop  de  négligence  ,  et  si  le  peu  de  soin  que  l'on  a  mis  à  se  rap- 
peler ses  péchés  n'est  point  une  marque  qu'on  n'avait  point  la 
r.  h.  9. 
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volonté  de  s'en  souvenir.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  absolument 
recommencer  sa  confession. 

Il  faut,  en  second  lieu,  que  la  confession  soit  claire,  simple  et 
sincère.  Elle  ne  doit  point  être  faite  avec  art,  comme  il  arrive  à 
quelques  uns  ,  qui  semblent  plutôt  justifier  leur  conduite  qu'accu- 
ser leurs  péchés.  La  confession  doit  être,  en  effet,  telle  qu'elle  nous 
fasse  connaître  au  prêtre  comme  nous  nous  connaissons  nous- 
mêmes  ;  qu'elle  donne  pour  certain  ce  qui  est  certain ,  et  ce  qui 
est  douteux  pour  douteux.  Ainsi  la  confession  n'est  pas  sincère 
lorsqu'on  ne  déclare  pas  simplement  tous  ses  péchés,  ou  que  l'on 
dit  des  choses  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  la  confession. 

C'est  encore  une  chose  très  louable  que  de  mettre  de  la  dis- 
crétion et  de  la  modestie  dans  laccusation  et  l'explication  de  ses 
péchés.  On  ne  doit  point  employer  trop  de  paroles  ;  mais  il  faut 
dire  brièvement  et  avec  modestie  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire 
connaître  la  nature  et  la  qualité  de  chaque  péché. 

En  quatrième  lieu,  la  confession  doit  être  secrète  tant  de  la  part 
du  pénitent  que  de  la  part  du  prêtre.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas 
permis  de  se  confesser  par  l'entremise  d'une  autre  personne  ni 
par  lettre,  parce  que  le  secret  ne  peut  être  assez  exactement  con- 
servé par  cette  voie. 

Mais  il  n'est  rien  que  les  fidèles  doivent  avoir  plus  à  cœur  que 
de  purifier  souvent  leur  conscience  par  l'usage  de  la  confession. 
Lorsqu'on  est  tombé  dans  quelque  péché  mortel ,  la  chose  la  plus 
utile  et  la  plus  nécessaire  est  de  s'en  confesser  au  plus  tôt,  à  cause 
des  périls  nombreux  qui  menacent  continuellement  la  vie.  Et 
d'ailleurs  lors  même  que  nous  pourrions  encore  nous  promettre 
de  longs  jours,  ne  serait-ce  pas  une  chose  honteuseque  d'avoir,  pour 
préserver  notre  ame  et  pour  la  purifier  des  taches  honteuses  du 
péché  ,  moins  de  zèle  et  moins  d'empressement  que  pour  la  pro- 
preté de  nos  corps  et  de  nos  vêtemens?  [Catéchisme  du  concile  de 
Trente.  De  la  confession.) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SIR  LA  CONFESSION. 

Proba  me,  Deus ,  et  scito  cor  meum. 

O  Dieu,  sondez-moi,  et  connaissez  mon  cœur.  Ps.  i38,  2  3. 

Diripuisti,  Domine,  vincula  mea;  tibi  sacrificabo  hostiam 
l au  dis. 

Seigneur,  vous  avez  rompu  mes  liens  ;  je  vous  sacrifierai  une 
hostie  de  louange.  Ps.  n5,  7,  8. 

Per  quœ  peccat  quis ,  per  hœc  et  torquetur. 

Ce  qui  a  servi  au  péché  sert  aussi  à  la  pénitence.  Sap.  11,  17. 

Pro  anima  tua  ne  confundaris  dicere  verum;  est  enim  confusio 
adducens  peccatum,  et  est  confusio  adducens  gloriam  et  gratiam. 

Ne  rougissez  point  de  dire  la  vérité  pour  le  salut  de  votre 
ame;  car  il  y  a  une  confusion  qui  fait  tomber  dans  le  péché,  et  il 
y  en  a  une  autre  qui  attire  la  gloire  et  la  grâce.  Eccli.  4,  24,  a5, 

Non  confundaris  confit  eri  peccat  a  tua. 

Ne  rougissez  point  de  confesser  vos  péchés.  Eccli.  4?  ^i* 

Recogitabo  tibi  omnes  annos  meos  in  amaritudine  anima' 
meœ. 

Je  repasserai  devant  vous  toutes  les  années  de  ma  vie  dans 
l'amertume  de  mon  ame.  Is.  38,  i5. 

Projicite  a  vobis  omnes  preçaricationes  vestras. 

Jetez  loin  de  vous  toutes  vos  prévarications.  Ezec.    18,  3i. 

Fili  hominis ,  fode  parietem ,  ingredere  et  vide  abominationes 
pessimas. 

Fils  de  l'homme,  percez  la  muraille,  entrez,  et  voyez  les  plus 
affreuses  abominations.  Ezec.  8,  8  et  9. 

Quod  est  opus  tuum,  quœ  terra  tua  ,  et  quo  vadis  Tel  ex  quo 
populo  es  tu  P 

A  quoi  vous  occupez-vous,  d'où  êtes-vous ,  où  allez-vous,  et 
quel  est  votre  peuple?  Jon.  1,  8. 

Quodcumque  ligaveris  super  terram  erit  ligatum  et  in  cœlis , 
et  quodcumque  solveris  super  terrant  erit  solutum  et  in  cœlis. 

Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux ,  et 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  les 
cieux.  Matth.  16,  19. 

Ite  ostendite  vos  sacerdotibus. 

Allez  vous  montrer  aux  prêtres.  Luc.  17,  14* 

?.. 
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Multi  credentium  veniebant  confitentes  et  annuntiantes    actus 

SUQS. 

Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  cru  venaient  confesser  et  décla- 
rer ce  qu'ils  avaient  fait.  Act.  ip,  18. 

Si  nosmetipsos  judicaremus,  non  ntique  judicaremur. 

Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes  nous  ne  serions  pas  juges  de 
Dieu.  I.  Cor.  n,  3i. 

Si  confiteamur  peccata  nostra,  Deus fidelis  est  et  justiis,  ut  remit - 
tat  nobt's  peccata  nostra  ,  et  emundet  nos  ab  omni  iniquitate. 

Si  nous  confessons  nos  péchés ,  Dieu  est  fidèle  et  juste  pour 
nous  les  remettre,  et  pour  nous  purifier  de  toute  iniquité.  I. 
Joan.  i ,  9. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  LA  CONFESSION. 

EXOUDE. 

In  Iris  jacebat  mullitudo  magna  languentium,  ccecorum,  claudorum ,  aridorum.  ejcpec- 

ianlium  aquœ  moturn. 

Sous  les  galeries  de  la  piscine  étaient  couchés  par  terre  un  grand  nombre  de  mala- 
des, d'aveugles,  de  boiteux,  de  ceux  qui  avaient  les  membres  secs,  qui  tous  atten- 
daient que  l'eau  lût  remuée  (Jean,  5,  3.) 

Quelle  est  cette  piscine ,  mes  frères ,  située  près  la  porte  des 
victimes?  Quels  sont  ces  malades  que  je  vois  alentour,  et  qui  la 
plupart  attendent  tous  la  guérison  ?  D'où  vient  qu'un  paralytique 
de  trente-huit  ans  tout  seul  recouvre  une  santé  parfaite,  et  que 
dans  cette  foule  de  malades  Jésus-Christ  va  choisir  le  plus  déses- 
péré ,  tandis  qu'il  se  refuse  à  des  infirmités  plus  communes  et 
moins  invétérées? 

On  vous  l'a  dit  souvent,  mes  frères,  cette  piscine  mystérieuse 
teinte  du  sang  des  victimes  ,  c'est  le  bain  sacré  de  la  pénitence 
teint  du  sang  de  l'Agneau ,  qui  purifie  nos  consciences  et  qui  gué- 
rit toutes  nos  langueurs  :  ces  malades  de  toutes  les  sortes ,  qui 
attendent  sous  les  galeries ,  et  parmi  lesquels  à  peine  s'en  trouve- 
t-il  un  qui  mérite  d'être  guéri,  nous  représentent  cette  multitude 
de  fidèles  qui  tous  les  jours  approchent  de  ce  sacrement  avec 
si  peu  de  fruit  :  dans  le  paralytique  guéri  vous  voyez  l'image  d'im 
pécheur  invétéré,  lequel,  touché  du  malheur  de  son  état ,  s'attire 
des  regards  de  miséricorde  de  la  part  de  Jésus-Christ,  et  obtient 
la  grâce  d'une  parfaite  délivrance. 

Or,  d'où  vient,  mes  frères,  l'inutilité  de  ce  remède  divin  à  l'é- 
gard de  tant  de  pécheurs  qui  en  approchent?  Les  grâces  de  nos 
sacremens  ont-elles  perdu  quelque  chose  de  leur  première  vertu 
par  la  suite  des  temps  et  la  durée  des  siècles?  Les  prémices  du 
sang  de  Jésus-Christ  fraîchement  répandu  étaient-elles  plus  puis- 
santes pour  la  conversion  des  pécheurs,  à  la  naissance  de  la  foi, 
qu'elles  ne  le  sont  dans  ces  derniers  temps  ?  Et  en  est-il  de  la 
vertu  de  Dieu  comme  des  choses  humaines,  lesquelles,  parfaites 
dans  leur  commencement,  souffrent  toujours  quelque  chose  de 
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la  loi  fatale  des  temps,  et  s'affaiblissent  avec  les  années?  D'où 
vient  qu'on  ne  vit  jamais  tant  de  pécheurs  autour  de  nos  tribu- 
naux, et  que  jamais  on  n'en  vit  sortir  moins  de  pénitens  ?  D'où 
vient  que  dans  un  siècle  où  la  décadence  des  mœurs  a  rendu  ce 
remède  si  nécessaire ,  où  1  indulgence  des  ministres  et  les  adou- 
cissemens  mêmes  de  la  discipline  l'ont  rendu  si  facile  et  si  fa- 
milier, peu  s'en  faut  qu'il  ne  soit  devenu  inutile? D'où  vient  enfin 
que  dans  ces  temps  heureux,  où  sous  les  portiques  de  nos  temples 
les  pénitens  prosternés  attendaient'  si  long-temps  la  grâce  de  la 
réconciliation  ,  nul  presque  ne  descendait  dans  la  piscine  qu'il 
n'y  retrouvât  une  seconde  innocence;  et  qu'aujourd'hui,  où  per- 
sonne n'attend  plus  sur  les  bords  de  ce  bain  sacré ,  où  les  anges 
de  l'Eglise  ne  connaissent  presque  plus  de  délai ,  et  accordent  aux 
premiers  vœux  des  pécheurs  la  vertu  de  leur  ministère,  d'où 
vient  que  le  remède  lui-même  semble  prolonger  nos  maux,  loin 
de  les  guérir? 

J'en  trouve  trois  raisons,  figurées  par  ces  trois  sortes  de  mala- 
des dont  l'Evangile  fait  aujourd'hui  mention.  Les  premiers 
étaient  des  aveugles,  cœcorum  •  et  ce  sont  ces  pécheurs  qui,  en 
venant  se  découvrir  au  tribunal ,  ne  se  connaissent  pas  eux- 
mêmes.  Les  seconds  étaient  des  boiteux,  claudorum;  et  ce  sont 
ces  pécheurs  qui  manquent  de  droiture  et  de  sincérité  dans  la 
confession  de  leurs  fautes.  Enfin  les  derniers  étaient  ceux  qui 
avaient  les  membres  secs,  aridorum;  et  ce  sont  ces  pécheurs  in- 
sensibles qui  ne  portent  au  tribunal  aucun  sentiment  de  douleur 
véritable. 

Et  voilà  les  trois  défauts  qui  rendent  la  plupart  des  confessions 
inutiles,  pour  ne  pas  dire  criminelles:  un  défaut  de  lumière  dans 
l'examen,  cœcorum;  un  défaut  de  sincérité  dans  la  manifestation, 
claudonun  ;  un  défaut  de  douleur  dans  le  repentir,  aridorum. 
Suivons  ce  plan  fondé  sur  notre  Evangile,  et  qui  va  nous  fournir 
des  instructions  importantes  sur  une  matière  d'un  si  grand  usage 
pour  les  fidèles.  (Massillon.  Sur  la  confession.) 

Défaut  de  lumière  dans  l'examen. 

Que  voyons-nous  tous  les  jours  au  tribunal  que  des  aveugles 
qui  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes  ?  multitudo  magna  cœcorum. 
Qu'y  entendons-nous  que  des  peintures  vagues  et  superfi- 
cielles, que  l'histoire  publique  et  extérieure  des  pécheurs,  que  les 
dehors  de  leurs  désordres  et  certaines  chutes  palpables ,  qui  sont 
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toujours  la  suite  de  mille  chutes  invisibles ,  pour  lesquelles  ils 
n'ont  point  d'yeux  ?  Ils  nous  disent,  comme  il  est  dit  aujourd'hui 
du  paralytique,  le  nombre  des  années  pendant  lesquelles  ils  ont 
croupi  dans  leur  infirmité:  Triginta  et  octo  annos  habens  in  in- 
firmitate  sua  ;  ils  nous  racontent  l'histoire  de  leur  vie  ;  mais 
Us  ignorent  celle  de  leur  cœur.  Premier  défaut  de  nos  exa- 
mens: on  ne  s'examine  que  le  moment  qui  précède  la  confession; 
et  chaque  jour  doit   être  un  examen  qui  nous  y  dispose. 

Le  second  défaut  de  nos  examens,  c'est  que  nous  ne  nous  exa- 
minons jamais  que  dans  nos  propres  préjugés  ;  car  qu'est-ce  que 
s'examiner?  C'est  mettre  d'un  coté  les  maximes  de  Jésus-Christ; 
de  l'autre  cette  partie  de  notre  vie  que  nous  voulons  connaître  : 
voir  sur  chaque  action  ce  que  l'Evangile  ordonne,  permet  ou  dé- 
fend ;  placer  ces  règles  simples  vis-à-vis  de  nos  démarches,  et  par 
ce  parallèle  sur  lequel  nous  serons  jugés  un  jour,  nous  juger 
d'avance  nous-mêmes. 

Or,  à  ces  règles  saintes  ,  chacun,  dans  la  discussion  de  sa  con- 
science, substitue  les  préjugés  de  l'amour-propre;  car,  à  tout  ce  qui 
nous  impose  des  devoirs,  l'amour-propre  trouve  le  secret  d'oppo- 
ser des  préjugés  ou  qui  les  combattent  ou  qui  les  adoucissent ,  des 
préjugés  sur  la  naissance,  sur  les  dignités,  sur  l'ambition,  sur 
l'usage  des  biens,  sur  les  périls,  sur  les  coutumes  ;  des  préjugés 
sur  toutes  les  règles. 

Sur  la  naissance;  la  règle,  c  est  qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  a  ni 
noble  ni  roturier,  et  que  l'Evangile  n'ayant  que  les  mêmes  de- 
voirs à  proposer  aux  grands  et  au  peuple ,  l'élévation  de  la  nais- 
sance, loin  d'être  un  privilège,  devient  plutôt  un  obstacle,  et,  par 
conséquent,  un  malheur  par  rapport  au  salut,  parce  qu'elle  nous 
rend  l'accomplissement  de  ces  devoirs  plus  difficile  :  voilà  la  règle 
sur  quoi  il  faut  s'examiner.  Le  préjugé  ;  c'est  que  plus  la  naissance 
est  élevée,  plus  nous  la  regardons  comme  une  prérogative  qui 
adoucit  à  notre  égard  les  devoirs  pénibles  de  la  loi  ;  qui  nous 
dispense  de  la  haine  du  monde,  de  la  fuite  des  plaisirs  ,  des  austé- 
rités de  ce  saint  temps;  qui  nous  permet  la  sensibilité  dans  les  in- 
jures, la  dissimulation  et  la  duplicité  dans  les  concurrences,  la 
hauteur  dans  l'autorité,  la  mollesse  dans  les  mœurs,  et  c'est  là- 
dessus  qu'on  se  juge  soi-même. 

Sur  les  dignités;  la  règle,  c'est  quelles  ne  sont  établies  que 
pour  la  défense  et  l'utilité  des  peuples ,  et  non  pour  soutenir  l'or- 
gueil et  fournir  aux  plaisirs  de  ceux  qui  en  sont  revêtus,  et  qu'on 
n'est  prince,  ministre,  magistrat,  homme  public,   que  pour   les 
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autres,  et  non  pas  pour  soi-même:  voilà  la  règle.  Le  préjuge; 
c'est  qu'on  mesure  le  devoir  de  ses  charges  sur  l'usage,  et  non  sur 
les  institutions  ;  on  s'en  tient  à  ce  qu'ont  fait  ceux  qui  nous  ont 
précèdes;  on  n'examine  pas  ce  qu'ils  ont  dû  faire,  on  croit  que, 
successeurs  légitimes  de  leur  autorité,  on  l'est  aussi  de  l'abus 
qu'ils  en  ont  toujours  fait,  et  que  des  désordres  manifestes  qui 
nous  sont  venus  par  tradition  sont  des  droits  incontestables  at- 
tachés à  nos  charges  :  et  c'est  là-dessus  qu'on  examine  ses  devoirs 
publics. 

Sur  l'ambition  ;  la  règle ,  c'est  qu'étant  obligés  de  vivre  comme 
étrangers  sur  la  terre  et  de  n'aimer  ni  le  monde  ni  les  choses  qui 
sont  dans  le  monde,  nous  devons  craindre  tout  ce  qui  peut  nous 
lendre  notre  exil  trop  aimable  :  voilà  la  règle.  Le  préjugé  ;  c'est 
qu'on  regarde  les  soins,  les  intrigues,  les  empressemens  pour  s'é- 
lever, le  chagrin  vif  et  profond  de  se  voir  devancé;  la  disposi- 
tion secrète  de  sacrifier  nos  concurrens  à  notre  fortune,  si  l'on 
ne  pouvait  s'établir  que  sur  leurs  ruines;  l'aversion  cachée  pour 
tous  ceux  qu'on  nous  préfère;  en  un  mot,  ce  fonds  dominant 
d'ambition  qui  fait  proprement  toute  la  vie  de  la  cour,  et  qui  est 
l'ame  aussi  de  toute  notre  conduite,  on  la  regarde  comme  une 
noble  émulation  que  la  naissance  donne,  comme  des  inclinations 
sages  et  sérieuses,  plus  dignes  de  la  raison  que  les  plaisirs  fri- 
voles et  les  excès  où  s'abandonnent  ceux  qui  ne  pensent  à  rien 
de  solide,  et  qui  sacrifient  leur  fortune  à  leurs  plaisirs:  et  c'est  sur 
ces  fausses  idées  qu'on  sonde  son  cœur  devant  Dieu. 

Sur  l'usage  des  biens;  la  règle,  c'est  que  vous  n'en  êtes  pas  le 
maître  absolu,  que  votre  abondance  est  le  patrimoine  des  mal- 
heureux, et  que  l'Evangile  seul,  et  non  pas  le  monde,  doit  régler 
les  bienséances  de  votre  état:  voilà  la  règle.  Le  préjugé;  c'est  que 
toutes  les  profusions  que  le  revenu  peut  soutenir,  on  ne  les  croit 
jamais  excessives:  toutes  celles  même  qui  nous  dérangent,  mais 
que  l'usage  semble  exiger,  on  se  persuade  quelles  peuvent  bien 
altérer  nos  affaires,  mais  qu'elles  ne  louchent  point  à  la  con- 
science :  et  c'est  sur  ce  fonds  de  sécurité  qu'on  examine  l'usage 
de  ses  biens. 

Enfin,  sur  les  coutumes  ;  la  règle,  c'est  que  nous  serons  jugés 
sur  les  préceptes  de  Jésus-Christ ,  et  non  sur  les  mœurs  de  notre 
siècle;  que  les  exemples,  quelque  universels  qu'ils  puissent  être, 
n'autorisent  pas  des  abus  que  la  loi  condamne,  et  qu'au  contraire, 
se  conformer  à  la  multitude;  est  suivre  îa  voie  qui  conduit  tou- 
jours à  la  mort:  voilà  la  règle.  Le  préjugé;  c'est  que  tout  ce  que 
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l'exemple  public  autorise  ne  saurait  être  un  crime.  Toutes  les 
personnes  de  notre  rang  et  de  notre  âge  usent  de  cette  parure, 
ont  recours  à  cet  artifice  pour  relever  une  vaine  beauté  et  ajouter 
à  l'ouvrage  du  Créateur  une  grâce  qu'il  n'a  pas  voulu  y  mettre 
lui-même;  on  n'en  fait  plus  de  scrupule.  Tous  ceux  de  notre  état 
briguent,  sollicitent  les  honneurs  du  sanctuaire;  on  croit  que  c'est 
l'unique  voie  pour  y  parvenir.  Presque  tout  le  monde  se  permet 
cette  manière  de  faire  valoir  son  argent;  on  la  croit  permise.  On 
se  repose  sur  l'exemple  commun  de  l'innocence  de  ses  propres 
démarches  :  l'usage  est  notre  seul  Evangile;  et  l'illusion  va  si  loin 
qu'on  ne  daigne  pas  même  porter  au  tribunal  ces  sortes  de  fautes; 
qu'on  se  fait  une  manière  de  force  et  de  raison  de  les  mépriser,  et 
qu'on  les  regarde  comme  les  scrupules  puérils  des  âmes  faibles  et 
timides... 

Enfin  le  dernier  défaut  de  nos  examens  ,  c'est  qu'on  ne  s'exa- 
mine jamais  sur  tous  ses  devoirs  :  de  père  de  famille,  de  personne 
publique,  de  membre  du  corps  des  fidèles:  on  ne  connaît  de  soi 
que  ses  défauts  personnels. 

Comme  père  de  famille,  avez-vous  fait  de  votre  maison  une 
église  domestique?  vous  a-t-on  vu,  à  la  tête  de  vos  enfans  et  de 
vos  esclaves ,  offrir  à  Dieu ,  comme  les  patriarches ,  le  sacrifice 
du  soir  et  du  matin,  et  les  vœux  communs  et  innocens  d'une 
sainte  famille?  avez-vous  cultivé  dans  vos  enfans  la  grâce  de  leur 
baptême  confiée  à  vos  soins,  en  les  élevant  dans  la  foi  et  dans  la 
piété?  vos  exemples  ont-ils  soutenu  vos  instructions?  avez-vous, 
dans  la  destination  de  leur  sort,  eu  plus  d'égard  à  leur  salut  qu'à 
vos  intérêts  temporels?  et  vos  arrangemens  n'ont-ils  pas  plus  dé- 
cidé de  leur  vocation  que  l'ordre  du  ciel?  Vous  êtes-vous  re- 
gardé comme  le  père  et  le  pasteur  de  vos  domestiques?  et  n'avez- 
vous  pas  oublié  que,  négliger  le  soin  de  leur  ame,  c'est  être  pire 
qu'un  infidèle  ?  Où  sont  ceux  qui ,  dans  le  jugement  de  leur  con- 
science, entrent  dans  ce  détail  de  foi  et  de  religion  ? 

Comme  membre  du  corps  des  fidèles ,  vous  devez  à  vos  frères 
l'édification  et  le  spectacle  d'une  vie  sage  et  irrépréhensible;  plus 
même  vous  êtes  élevé,  plus  votre  obligation  là-dessus  devient  ri- 
goureuse, parce  que  plus  vos  exemples  deviennent  utiles  ou  dan- 
gereux. Or,  que  d'imitateurs  votre  rang  n'a-t-il  pas  donnés  à  vos 
désordres  !  que  d'ames  ont  péri  pour  avoir  servi  à  vos  plaisirs  et  à 
vos  passions!  combien  d'autres  avez-vous  séduites  par  vos  persua- 
sions, entraînées  par  votre  autorité,  ébranlées  par  vos  dérisions 
et  par  vos  censures  !  combien  d'autres,  femmes  du  monde,  dont 
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la  liberté  de  vos  discours,  l'indécence  de  vos  manières,  la  facilité 
de  vos  mœurs  ont  corrompu  le  cœur!  ces  hommes  faibles,  qui  ont 
tant  de  fois  péri  sous  vos  yeux,  et  dont  la  faiblesse  flattait  tant  votre 
vanité  ;  ces  domestiques  infortunés  devant  lesuelsq  vous  parais- 
siez sans  précaution  ou  que  vous  employiez  à  des  soins  sur  votre 
corps,  d'où  leur  innocence  ne  sortait  jamais  entière;  que  de  crimes 
étrangers  sur  lesquels  on  ne  s'avise  pas  même  d'entrer  en  scru- 
pule! 

Enfin,  si  vous  êtes  homme  public,  que  de  malheurs  votre 
inapplication  ,  votre  faiblesse,  votre  complaisance,  votre  dureté, 
vos  intérêts  peut-être  particuliers, ont  attirés  sur  les  peuples  !  que 
de  méchans  protégés!  que  de  gens  de  bien  négligés!  que  d'inno- 
cens  opprimés!  que  de  violences  et  d'injustices  auxquelles  votre 
nom  a  servi  de  prétexte ,  par  votre  confiance  excessive  en  des  su- 
balternes iniques  et  corrompus!  que  de  crimes  qui  se  multiplient 
à  l'infini,  qui  naissent  tous  les  jours  les  uns  des  autres,  et  que  le 
Dieu  juste  vous  impute  !  Sondez  cet  abîme ,  si  vous  le  pouvez  ;  et 
cependant  y  regardez-vous  seulement?  (Le  même.  ) 

Défaut  de  sincérité  dans  la  manifestation. 

Ce  défaut  de  droiture  et  de  sincérité ,  si  ordinaire  dans  le  tri- 
bunal ,  se  trouve  ou  dans  les  expressions  qu'  on  adoucit  et  qu'on 
embarrasse,  ou  dans  les  points  douteux  qui  ont  plusieurs  faces, 
et  qu'on  montre  toujours  du  côté  qui  nous  est  favorable. 

Je  dis  dans  les  expressions  qu'on  adoucit  et  qu'on  embarrasse. 
Oui ,  mes  frères ,  le  premier  soin  de  la  plupart  des  pécheurs , 
lorsqu'ils  se  préparent  à  la  pénitence,  n'est  pas  de  connaître  leurs 
fautes;  c'est  de  méditer  en  quels  termes  ils  pourront  les  faire 
connaître  au  ministre  sacré  qui  doit  les  entendre.  L'arrange- 
ment étudié  des  expressions  qui  adoucissent  l'horreur  de  leurs 
crimes  est  presque  le  seul  examen  et  la  seule  préparation  qui  en 
précède  la  confession;  et  être  prêt  pour  le  sacrement,  c'est  préci- 
sément pour  eux  avoir  trouvé ,  après  bien  des  recherches  secrètes , 
de  toutes  les  manières  de  s'avouer  coupables,  celle  qui  laisse  moins 
connaître  leurs  fautes. 

Premièrement^  on  passe  rapidement  sur  les  plaies  honteuses, 
de  peur  d'y  trop  arrêter  l'attention  du  ministre;  on  renferme  en 
un  seul  mot  les  chutes  les  plus  humiliantes;  on  les  place  dans  des 
intervalles  si  heureux  qu'elles  échappent  presque  avant  que  le 
prêtre  ait  pu  s'en  apercevoir,  et  on   est  content  de  soi   quand  on 
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a  pu  j  en  lui  avouant  ses  crimes,  faire  en  sorte  qu'il  les  ignore  en- 
core. 

Secondement  on  tait  des  circonstances  et  des  incidens  plus 
honteux  que  le  crime  même ,  et  qui  seuls  auraient  pu  faire  sentir 
tout  l'emportement  de  notre  cœur  et  toute  1  indignité  de  notre 
caractère.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  circonstances  qui  changent  la 
nature  du  péché;  je  parle  de  celles  qui  l'aggravent,  qui  décou- 
vrent toute  la  bassesse  de  nos  penchans  et  toute  la  honte  de  nos 
faiblesses  ;  des  mesures  honteuses  que  l'on  a  prises  pour  inspirer 
une  passion  ;  des  avances  mille  fois  rejetées  ,  autant  de  fois  renou- 
velées ;  des  choix  indignes  et  que  l'emportement  tout  seul 
pouvait  justifier;  des  désirs  dont  on  rougissait  et  qu'on  se  cachait 
à  soi-même.  Que  sais-je?  tout  ce  détail  qui  nous  manifeste  trop, 
nous  le  supprimons  ,  et  nous  substituons  habilement  à  ces  termes 
précis,  que  la  simple  vérité  emprunte,  et  qui  nous  auraient  fait 
connaître,  des  expressions  vagues  et  générales  qui  découvrent  nos 
actions,  mais  qui  ne  montrent  pas  notre  cœur. 

Troisièmement,  on  s'accuse  avec  complaisance  de  certains  dé- 
fauts qui  nous  sont  glorieux  selon  le  monde  ;  on  fait  entrer  dans 
la  confession  de  ses  crimes  la  générosité  de  son  cœur,  les  talens  du 
corps  et  de  1  esprit ,  les  titres  de  la  naissance,  les  avantages  delà 
faveur  ou  delà  fortune;  on  mêle  habilement  ce  qui  nous  élève 
aux  yeux  des  hommes  avec  ce  qui  nous  humilie  devant  Dieu,  et 
on  sent  presque  plus  de  vanité  de  ces  frivoles  distinctions  qui  ne 
sont  pas  à  nous  que  de  confusion  et  de  douleur  des  crimes  qui 
nous  sont  propres. 

Enfin  ,  pour  ne  pas  découvrir  toute  la  honte  d'une  longue  et 
ancienne  habitude,  à  chaque  confession  on  cherche  un  nouveau 
guide,  un  nouveau  témoin  de  ses  faiblesses;  on  les  raconte 
comme  des  chutes  nouvelles  et  arrivées  depuis  la  dernière  péni- 
tence, on  ne  montre  que  les  extrémités  et  les  progrès  les  plus 
nouveaux  de  la  plaie;  on  n'a  garde  d'en  creuser  toute  la  profon- 
deur et  d'en  révéler  l'ancienne  corruption;  on  ensevelit  le  passé 
dans  un  silence  de  dissimulation;  on  craint  d'être  trop  connu  du 
médecin  sacré;  on  ne  tire  qu'à  demi  et  comme  en  tremblant  le 
voile  qui  couvre  des  mystères  honteux;  on  cache  sous  des  feuilles, 
comme  le  premier  pécheur,  sa  honte  et  son  ignominie,  et,  en  ve- 
nant se  montrer,  on  réussit  à  se  faire  méconnaître. 

Or,  mes  frères,  outre  que  le  langage  de  la  douleur  est  un  langage 
humble,  simple,  naturel,  sincère;  qu'une  aine  véritablement  tou- 
chée ne  sait  ni  dissimuler  ses  fautes  ni  les  excuser,  et  qu'ainsi 
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les  confesser  avec  ses  adoucissemens  et  ses  réticences ,  c'est  con- 
fesser seulement  qu'on  ne  s'en  repent  pas;  outre  cela,  si  c'était  à 
l'homme  ,  qui  ne  voit  pas  le  fond  des  cœurs,  que  vous  veniez  ma- 
nifester votre  conscience  au  tribunal ,  le  fruit  de  votre  dissimula- 
tion et  de  vos  artifices  serait  du  moins  de  vous  être  caché  à  votre 
juge:  mais  vous  venez  parler  à  Jésus-Christ,   qui  vous  connaît, qui 
a  été  le  témoin  invisible  de  toute  l'histoire  secrète  de  votre  vie, 
qui  lit  dans  votre  cœur,  comme  dans  un  livre  ouvert ,  tout  ce  que 
vous  y  cachez  de  plus  honteux,  et  qui,  dans  le  temps  même  que 
vous  tâchez  par  tous  vos  déguisemens  de  vous  dérober  à  ses  yeux, 
insulte  aux  ridicules  efforts  de  votre  honte,  et  vous  dit,  comme 
autrefois  un  prophète    à  cette  reine    d'Israël   qui,  déguisée  sous 
des    habits    empruntés,   avait    cru  pouvoir    être    méconnue    de 
l'homme  de   Dieu  et  tromper  la  lumière  du  ministère  prophéti- 
que :   Quare  aliain  te  esse  simulas?    O  ame ,  si  indigne  de   mes 
regards,  paraissez  telle  que  vous  êtes,  et  telle  que  je  vous  connais; 
ces  dehors  spécieux  qui  vous  déguisent   ne  sont  pas  vous-même  : 
démasquez  ce  cœur  dont  je   vois  toute  la  misère;  montrez    ces 
œuvres  de  ténèbres  telles  que  mou  œil  invisible  les  a  éclairées  en 
secret  ;    déconcertez  tout  cet   appareil  étudié  ,    qui    trompe    les 
hommes,   mais    qui    ne    saurait    tromper    celui    qui    sonde    les 
cœurs:   Quare  aliam    te  esse  simulas?  Insensée    de  croire   que 
des    toiles   légères    déroberont    votre  honte  aux    yeux   de   celui 
qui  perce  de  ses  regards  les  plus  profonds  abîmes  !  plus  insensée 
encore  de  cacher  la  vieillesse  et  toute  la  corruption  de  vos  maux 
à  celui  de  qui  seul  vous  pouvez  en  obtenir  la  délivrance!    Quare 
aliam  te   esse  simulas  ?    Premier   défaut    de    sincérité  dans    les 
expressions  qu'on  adoucit  et  qu'on  embarrasse.... 

Enfin  le  dernier  défaut  de  sincérité  se  trouve  dans  les  actions 
douteuses,  qu'on  expose  toujours  à  son  avantage.  En  effet,  comme 
d'un  côté  on  ne  veut  pas  rompre  avec  les  passions,  et  que  de  l'autre 
on  veut  se  faire  une  sorte  de  conscience  tranquille  dans  cet  état 
d'infidélité ,  on  leur  cherche  des  autorités  et  des  suffrages ,  et  on  les 
expose  dans  un  jour  si  favorable  que  le  ministre  de  Jésus-Christ 
n'oserait  plus  les  condamner. 

Ainsi  on  ne  veut  point  s'éloigner  d'une  occasion  de  péché  ni 
rompre  une  liaison  qui  scandalise  :  on  exagère  l'impossibilité  de 
cette  rupture,  les  inconvéniens  qu'on  en  verrait  naître,  les  liens 
du  sang  ,  les  intérêts  de  la  fortune ,  les  raisons  de  devoir  et  de  bien- 
séance qui  y  mettent  un  obstacle  invincible;  on  remontre  qu'au  fond 
le  péril  n'est  pas  grand,  que  la  passion  est  refroidie,  que  les  en- 


des  prédicateurs.  29 

gagemens  ne  sont  plus  les  mêmes;  et  là-dessus  le  confesseur 
trompé  consent  :  il  n'insiste  plus  sur  le  précepte  d'arracher  l'œil 
qui  est  un  sujet  de  scandale.  La  vérité,  obscurcie  sous  ces  faits 
adoucis,  lui  paraît  souffrir  une  exception  à  la  règle  ;  et  c'est  sur 
un  consentement  ainsi  obtenu  qu'on  se  croit  en  sûreté  et  qu'on 
sort  des  pieds  du  prêtre ,  content  de  l'avoir  trompé  et  de  s'être 
trompé  soi-même. 

Ainsi  on  ne  veut  point  finir  le  scandale  d'un  divorce  public,  ni 
rejoindre  les  liens  sacrés  que  la  grâce  d'un  sacrement  honorable 
avait  unis;  il  n'est  sorte  de  raison  spécieuse  dont  on  ne  colore  sa 
résistance;  on  a  des  prétextes  d'honneur,  de  devoir,  de  con- 
science, d  incompatibilité  ,  d'intérêts  domestiques  :  on  a  tout  tenté 
pour  prévenir  le  mal  :  on  n'en  est  venu  à  cette  extrémité  que 
pour  en  prévenir  de  plus  grandes;  et  là-dessus  le  confesseur 
souffre  un  scandale  auquel  on  ne  lui  laisse  voir  aucun  remède  ; 
et  lame  abusée  croit  sa  conscience  plus  en  sûreté  depuis  qu'elle 
a  ajouté  au  crime  de  son  état  celui  d'avoir  surpris  les  suffrages 
de  son  juge. 

Ainsi  on  ne  veut  point  interrompre  des  profits  manifestement 
usuraires  :  on  expose,  comme  présens,  des  dangers  chimériques; 
on  s'appuie  sur  la  tolérance  des  lois  et  sur  l'autorité  des  exem- 
ples; on  représente  toutes  les  autres  voies  d'assurer  son  revenu 
comme  impossibles;  on  répand  sur  le  cas  particulier  des  ténèbres 
qui  le  font  perdre  de  vue;  et  plus  prudent  dans  les  affaires  du 
siècle  que  le  ministre  de  la  pénitence,  qui  souvent  ne  le  connaît 
pas,  on  s'applaudit  de  son  consentement,  tandis  qu'on  n'a  fait  que 
surprendre  sa  charité. 

Telles  sont  les  illusions  de  l'amour-propre  dans  le  tribunal  sa- 
cré; on  manque  de  sincérité  dans  les  expressions  qu'on  adoucit, 
dans  les  motifs  qu'on  supprime,  dans  les  doutes  qu'on  expose  en 
sa  faveur  ;  c'est-à-dire  que  nous  ne  nous  montrons  jamais  que 
dans  un  faux  jour  ;  ce  que  nous  cachons  de  nous-mêmes  est  ce 
que  rions  sommes  réellement;  ce  que  nous  en  découvrons  est  ce 
que  nous  voudrions  être;  nous  étalons  une  conscience  qui  n'est 
que  la  fausse  effigie  de  la  notre;  et  comme  Michol,  loin  d'exposer 
aux  yeux  le  véritable  David,  je  veux  dire  nous-mêmes  et  notre 
passion  dominante,  nous  substituons  un  fantôme  et  un  simulacre 
à  sa  place  :  Et  inventum  est  simulacTurn  solum. 

Aussi,  mes  frères,  au  sortir  du  tribunal,  sentez-vous  cette  paix 
et  cette  sérénité  de  conscience  qui  est  le  fruit  d'une  confession 
sincère  et  parfaite  ?  Sentez-vous  ce  repos  et  ce  soulagement   que 
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le  cœur  déchargé  de  ses  crimes  fait  sentir  à  Famé  touchée  ?  Ne 
vous  reste-t-il  pas  au  fond  du  cœur  je  ne  sais  quelles  inquiétudes 
secrètes  que  vous  tâchez  de  vous  dissimuler  à  vous  -  même,  je  ne 
sais  quels  embarras  qui  troublent  toute  la  douceur  de  votre  péni- 
tence ?  Ne  vous  promettez-vous  pas  à  vous-même  ,  pour  vous  cal- 
mer, qu'un  jour  enfin,  rompant  tout-à-fait  avec  le  monde,  vous 
vous  confesserez  pour  vous  convertir  tout  de  bon,  c'est-à-dire  , 
vous  éclaircirez  ces  doutes  qui  vous  fatiguent  ,  vous  exposerez  à 
découvert  ces  embarras  sur  lesquels  tant  d'absolutions  reçues 
n'ont  pu  encore  vous  rendre  tranquille  ?  Avez  -  vous  pu  jusqu'ici 
réussir  à  vous  persuader  que  ce  sont  là  de  vains  scrupules  ?  et 
malgré  toute  l'indulgence  de  votre  amour-  propre,  qui  ne  cesse 
de  vous  amuser  de  cette  illusion ,  la  voix  de  votre  conscience  ne 
prend-elle  pas  ie  dessus  Pet  ne  vous reproche-t-elle  pas  sans  cesse  en 
secret  votre  dissimulation  et  vos  réticences  ?  Laissez  répondre  votre 
cœur,  et  soyezici  vous-même  votrejuge.  Insensé,  de  nourrir  dans 
votre  sein  des  serpens  qui  vous  déchirent, de  n'oser  produire  au 
jour  des  monstres  qui  s'évanouissent  dès  qu'ils  ont  vu  la  lumière  , 
de  découvrir  une  partie  du  mal ,  et  de  cacher  celle  où  il  aurait  fallu 
appliquer  le  remède!  Insensé,  de  souffrir  toute  la  honte  d'un  aveu, 
et  de  vous  priver  des  consolations  d'un  aveu  sincère  ;  de  venir  vous 
déclarer  pécheur,  et  de  faire  dune  déclaration  si  désagréable  à  la 
nature  le  plus  grand  de  tous  vos  crimes  ! 

Mais  que  craignez-vous  en  nous  racontant  ingénument  l'his- 
toire de  vos  malheurs  et  de  vos  chutes?  De  détruire  dans  notre 
esprit  la  vaine  réputation  de  probité  et  de  vertu  que  vous  con- 
servez parmi  les  hommes  PMais  pourquoi  nous  comptez-vous  pour 
quelque  chose  au  tribunal  redoutable  ?  nous  ne  sommes  là  qu'à  la 
place  de  Jésus-Christ  j  nous  n'y  portons  ni  les  oreilles  ,  ni  les  sen- 
timens ,  ni  les  pensées  de  l'homme.  Vous  n'en  direz  jamais  assez  i 
pour  nous  surprendre.  Ah  !  nous  ne  savons  que  trop  de  quoi  toute 
la  corruption  du  cœur  humain  est  capable  ;  nous  portons  en  nous 
la  source  et  les  penchans   des  mêmes  faiblesses  dont  vous  rou- 
gissez. Plus  nous  vous  trouverons  coupables  ,  plus  vous  exciterez  I 
notre  pitié,  plus  vous  intéresserez  notre  charité,  plus  vous  devien- 
drez un  objet  digne  de  nos  soins  ,  de  notre  tendresse  et  de  nos  lar-  I 
mes  ;  plus  nous  offrirons  pour  vous  des  gémissemens  de  zèle  et  des 
prières  de  compassion  au  Seigneur,  afin  qu'il  daigne  jeter  sur  vous 
des  regards  de  miséricorde,  et  répandre  abondamment  sa  grâce 
où  le  péché  avait  abondé  :    voilà  notre  ministère.  Nous  n'insulte- 
rons pas  à  votre  faiblesse,  puisque  Jésus-Christ,  à  la  place  duquel  j 
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nous  vous  écoutons,  recevait  avec  tant  de  douceur  les  publicains 
et  les  pécheresses  :  nous  ne  saurons  pas  aggraver  votre  confusion; 
nous  ne  saurons  que  vous  aider,  vous  rassurer,  vous  consoler  et 
vous  plaindre.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  déclarer  sincèrement  ses 
crimes,  il  faut  les  détester  souverainement,  et  ajouter  à  la  sincé- 
rité dans  la  manifestation  la  douleur  dans  le  repentir.  (Le  même.  ) 

C'est  du  cœur  que  doit  sortir  la  confession. 

Avez-vous  péché  ?  ne  péchez  plus ,  dit  l'Esprit-Saint  :  mais  priez 
pour  vos  fautes  passées ,  afin  quelles  vous  soient  pardonnées  l.  Le 
-  3te  est  le  premier  à  s'accuser  lui-même.  N'attendons  pas  qu'un  au- 
tre nous  accuse  ,  mais  faisons  contre  nous-mêmes  l'office  de  juge, 
pour  n'avoir  point  à  craindre  les  arrêts  du  souverain  Juge.  Vous 
confessez  bien  vos  péchés ,  vous  reconnaissez  vos  misères  ,  je  le 
sais;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  joindre  à  l'aveu  de  nos  fautes 
la  confiance  qu'elles  nous  seront  pardonnées.  C'est  du  cœur  que 
doit  sortir  la  confession,  non  de  la  bouche  seulement:  autrement 
l'accusation  est  nulle  ;  point  de  conversion  après.  Quoi  que  l'on 
fasse,  on  n'y  apporte  le  sentiment  et  l'attention  nécessaires  qu'avec 
l'intime  persuasion  d'un  avantage  à  en  recueillir.  Vous  semez  par- 
ce que  vous  comptez  sur  une  moisson  :  sans  quoi ,  vous  n'iriez  pas 
jeter  au  vent  votre  peine  et  vos  avances.  De  même,  dans  la  confes- 
sion de  vos  péchés,  la  déclaration  que  vous  en  faites ,  les  larmes  qui 
l'accompagnent  ne  sont  profitables  qu'autant  qu'elles  amènent 
l'espérance  qu'ils  seront  remis.  Qui  ne  l'a  pas  ne  renoncera  point 
au  pécbé,  parce  qu'il  ne  s'occupera  guère  d'écarter  ce  qui  mettrait 
obstacle  à  son  retour,  de  même  que  ce  laboureur  qui  n'espérerait 
point  de  récolte  s'embarrasserait  peu  de  purger  son  champ  des 
mauvaises  herbes  nuisibles  à  la  semence. 

On  a  beau  jeûner  parce  qu'on  a  péché ,  si  l'on  retombe,  le 
moyen  d'être  exaucé  dans  sa  prière  ?  Celui  qui  du  chemin  de  la  jus- 
tice revient  à  celui  de  l'iniquité  sera  réservé  au  glaive  par  le  Sei- 
gneur. L'imprudent  qui  retombe  dans  sa  folie  est  comme  le  chien 
qui  retourne  à  ce  qu'il  avait  vomi,  et  que  l'on  chasse  avec  horreur. 
Ce  sont  là  encore  tous  oracles  de  l'Esprit-Saint. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre,  même  parmi  les  infidèles,  les  pé- 
cheurs s'accuser  eux-mêmes.  Au  sortir  des  jeux  impurs  qui  se  re- 
présentent sur  la  scène, honteux  de  sa  faiblesse,  on  se  la  reproche 

*  Eccli.  xxi.  1. 
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mais  c'est  tout.  Esf-ce  là  une  confession  ?  non  :  pourquoi  ?  parce 
qu'elle  est  sans  componction  de  cœur  ,  sans  douleur  réelle  ,  sans 
la  ferme  résolution  de  changer  de  vie.  On  n'en  parle  que  pour  avoir 
occasion  de  faire  admirer  l'élégance  de  ses  paroles  ;  vanité  artifi- 
cieuse qui  sait  bien  qu'en  saccu&ant  soi-même  on  paraîtra  moins 
coupable.  Ce  n'est  point  dans  ces  termes  que  les  autres  en  parle- 
raient. On  en  parle ,  mais  avec  le  langage  du  désespoir;  l'on  se 
croit  perdu  sans  ressource;  on  devient  indifférent  sur  les  suites , 
que  désormais  on  fasse  bien  ou  mal.  De  là  ,  tiédeur,  lâcheté  dans 
la  pénitence,  qui  deviennent  tour-à-tour  et  l'effet  et  la  cause  du 
découragement,  jettent  toute  la  conduite  dans  une  continuelle  va- 
riation, et  se  terminent  par  la  mort  de  lame.  (Saint  Chrysostome1^ 

11  ne  faut  point  avoir  honte  de  confesser  ses  péchés. 

Vous  avez  honte  de  confesser  vos  péchés?  S'il  vous  fallait  en 
faire  la  révélation  publique ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  l'on  ne  vous 
oblige  pas  à  les  confesser  en  présence  de  témoins  :  c'est  dans  votre 
conscience  seule  que  se  fait  l'interrogatoire.  L'acte  d'accusation , 
vous  ne  le  produisez  qu'aux  yeux  de  Dieu  ;  en  vous  le  demandant, 
il  ne  vous  en  fait  pas  de  reproches ,  il  ne  veut  que  vous  les  par- 
donner en  conséquence  de  votre  aveu.  Il  en  coi*ite  pour  soutenir 
1  humiliation  des  reproches  qui  nous  viennent  d'une  conscience 
coupable;  ce  sont  des  souvenirs  persécuteurs  dont  il  faut  modérer 
la  fougue  désordonnée ,  et  que  vous  calmerez  par  la  confession 
elle-même.  Si  vous  ne  les  confessez  pas  maintenant,  ils  le  seront 
ailleurs  d'une  manière  bien  plus  rigoureuse,  bien  plus  humiliante. 
Dans  cette  vie,  quand  vous  vous  confessez  de  vos  péchés,  c'est 
sans  témoins,  c'est  à  votre  propre  tribunal  que  s'exerce  le  juge- 
ment ;  mais  au  dernier  des  jours ,  c'est  en  présence  de  l'univers  tout 
entier  qu'ils  seront  manifestés.  Vous  rougissez ,  vous  craignez  de 
confesser  vos  péchés  ;  rougissez,  craignez  plutôt  de  les  commettre. 
Quand  il  est  question  de  mal  faire,  vous  vous  y  portez  avec  une 
ardeur  qui  n'admet  ni  réflexion  ni  honte.  Quand  on  vous  parle  de 
les  confesser,  c'est  alors  que  la  honte  vient  vous  saisir.  Mais  y 
a-t-il  de  la  honte  à  s'accuser,  quand  ce  n'est  que  justice  et  vertu? 
témoin  la  récompense  que  Dieu  a  bien  voulu  y  attacher  :  Révélez 
(epremler  vos  iniquités,  dit  le  prophète ,  pour  que  'vous  soyez  justi- 
fié 2.  Peut- il  y  avoir  de  la  honte  à  faire  quelque  chose  de  juste  ? 

1  Ad  Theod,  laps.  —  8  îs.  xliiî.  26. 
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Doit- on  rougir  de  confesser  ses  péchés  pour  en  obtenir  la  rémission? 
Ce  n'est  point  pour  vous  en  punir  que  Dieu  l'exige ,  c'est  seulement 
pour  vous  faire  grâce,  contre  le  procédé  ordinaire  de  la  justice  hu- 
maine, où  l'aveu  du  crime  en  amène  le  châtiment.  Ici,  plus  de 
vengeance  à  redouter,  après  que  l'aveu  a  été  fait.  D'où  vient  que 
le  prophète  s'écrie:  Confessez-vous  au  Seigneur,  parce  que  sa  bonté 
et  sa  miséricorde  sont  infinies  l  ?  (Saint  Chrysostôme.) 

Une  confession  humble  et  sincère  est  la  voie  la  plus  certaine  pour  revenir  à  Dieu. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  voie  plus  certaine  pour  revenir  à  Dieu 
qu'une  confession  humbleet  sincère,  il  n'y  arien  aussi  que  le  démon 
s'efforce  davantage  d'empêcher.  La  confession  lave  toutes  les 
fautes,  elle  est  l'ornement  de  l'aine,  elle  purifie  le  pécheur,  et 
augmente  la  pureté  du  juste.  Les  péchés  sont  effacés  par  la  con- 
fession,  et  les  bonnes  œuvres  en  acquièrent  un  nouvel  éclat.  Lors- 
que vous  confessez  vos  fautes ,  vous  offrez  à  Dieu  le  sacrifice  d'un 
cœur  contrit.  Lorsque  vous  publiez  les  bienfaits  que  vous  avez 
reçus  de  Dieu,  vous  lui  of irez  un  sacrifice  de  louange.  Sans  la 
confession,  le  juste  est  un  ingrat,  et  le  pécheur  reste  mort  dans 
son  péché.  La  confession  est  donc  la  vie  du  pécheur  et  la  gloire 
du  juste.  J'entends  David  dire  :  J'ai  péché;  et  aussitôt  on  lui  dit 
de  la  part  de  Dieu  que  le  Seigneur  a  transporté  son  iniquité  et 
qu'il  ne  mourra  pas.  Je  considère  Marie  confessant  publiquement 
ses  crimes,  sinon  par  ses  paroles,  au  moins  par  ses  actions;  et 
j'entends  le  Seigneur  répondre  pour  elle  et  dire  que  beaucoup 
de  péchés  lui  sont  remis ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Je  re- 
garde le  prince  des  Apôtres  reniant  son  maître  par  timidité  :  il 
pleure  amèrement,  et  son  bon  Maître  jette  sur  lui  un  regard  de 
miséricorde.  Je  considère  le  bon  larron  s'accusant  lui-même  et 
excusant  Jésus-Christ,  et  j'entends  au  même  instant  Jésus-Christ 
lui  promettre  que  ce  jour-là  même  il  sera  avec  lui  dans  le  para- 
dis. O  sublime  confession  que  celle  qui  fit  passer  un  scélérat, 
du  gibet  à  la  possession  d'un  royaume  î  qui  fit  monter,  de  la  terre 
au  ciel ,  de  la  croix  dans  le  paradis,  un  voleur  condamné  et  cru- 
cifié! Glorieuse  confession  que  celle  par  laquelle  Pierre  fut  ab- 
sous du  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  en  reniant  trois  fois 
Jésus-Christ,  et  qui  le  confirme  dans  sa  qualité  de  prince  des 
Apôtres!  Confession  heureuse,  qui   remit  à  Marie  beaucoup  de 

'  Is.  mu.  26.  —  Ps.  r.v.  1. 
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pèches,  parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé,  et  qui  en  récompense 
de  son  grand  amour  lui  mérita  d'être  associée  au  corps  des  dis- 
ciples !  Miséricorde  admirable,  qui  fit  trouver  à  un  roi  et  pro- 
phète le  pardon  dans  un  humble  aveu  de  plusieurs  crimes,  et 
même  un  nouveau  lustre  à  son  ancienne  dignité  !  Voilà  la  voie  qui 
n'a  jamais  trompé  personne,  et  qui  ne  manque  qu'à  ceux  qui  lui 
manquent  les  premiers. 

Mais  si  rien  n'est  plus  utile  qu'une  confession  sincère  ,  rien 
aussi  de  plus  dangereux  qu'une  confession  orgueilleuse  et  fausse. 
Or  il  s'en  trouve  beaucoup  qui,  lorsqu'on  les  reprend  de  fautes 
manifestes,  sachant  qu'on  ne  les  croirait  pas  s'ils  s'excusaient, 
trouvent  adroitement  le  moyen  de  se  défendre,  en  ajoutant  aux 
reproches  qu'on  leur  fait  une  confession  fausse  et  simulée,  imitant 
ceux  dont  parle  le  sage ,  qui  s'humilient  méchamment ,  parce 
que  leur  intérieur  est  plein  de  fourberies  :  Est  qui  nequiter  humi- 
liât; interiora  auîem  ejus plena  sunt  do/o.  Ils  prennent  une  figure 
triste,  ils  se  prosternent,  ils  affectent  de  verser  des  larmes  s'ils 
peuvent;  ils  soupirent,  ils  parlent  en  gémissant.  Non  seulement 
ils  ne  s'excusent  pas,  mais  ils  exagèrent  leur  faute,  afin  que,  par 
ce  qu'ils  ajoutent  d'impossible  ou  d'incroyable  à  ce  que  vous  leur 
objectez ,  vous  soyez  porté  à  les  en  croire  innocens ,  ou  tout  au 
moins  afin  que  vous  puissiez ,  en  les  entendant  s'accuser  de 
choses  évidemment  fausses ,  douter  des  fautes  que  vous  regardez 
comme  certaines.  En  affirmant  ainsi  ce  qu'ils  seraient  bien  fâchés 
que  l'on  crût,  ils  défendent  leur  faute  par  leur  accusation  :  en  se 
découvrant ,  ils  se  cachent;  et  pendant  qu'ils  paraissent  s'accuser 
humblement,  ils  renferment  l'iniquité  dans  leurs  cœurs.  Ils  veu- 
lent que  l'on  croie  qu'ils  s'accusent  plutôt  par  humilité  que  parce 
qu'ils  sont  vraiment  coupables,  désirant  que  l'on  pense  deux  ce 
que  dit  le  sage  :  Que  le  juste  est  son  premier  accusateur  :  Jus- 
tus  in  principio  est  accusator  suï.  Ils  aiment  mieux  que  les  hom- 
mes pensant  qu'ils  ne  disent  point  la  vérité  que  de  passer  pour 
n'avoir  point  d'humilité,  pendant  que,  devant  Dieu,  ils  sont 
orgueilleux  et  menteurs.  Si  cependant  la  faute  est  de  nature  à  ne 
souffrir  aucune  dissimulation  ,  ils  ne  laissent  pas  de  prendre  la 
contenance  et  la  voix  d'un  pénitent ,  mais  ils  n'en  ont  point  le 
cœur,  afin  que  s'ils  ne  peuvent  se  disculper ,  on  ne  croie  pas  au 
moins  qu'ils  persévèrent  dans  leur  iniquité ,  puisqu'ils  s'en  humi- 
lient et  qu'ils  l'expient  par  une  confession  publique. 

Il  faut ,  mes  frères,  que  l'humilité  soit  une  vertu  bien  glorieuse, 
puisque  l'orgueil  lui-même  s'efforce  de  se  couvrir  de  son  manteau 
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pour  éviter  le  mépris.  Mais  on  aperçoit  bientôt  et  facilement  sa 
fourberie.  Il  suffit  pour  cela  de  mettre  le  prétendu  humble  à  la 
moindre  épreuve;  car  cette  humilité  superbe  ne  se  soumet  que 
difficilement.  Au  moindre  reproche  un  peu  humiliant ,  à  la  moin- 
dre pénitence,  il  ne  peut  plus  dissimuler,  il  murmure,  il  frémit 
en  lui-même,  et  se  met  en  colère.  Quelle  confusion  alors  dans 
son  cœur,  en  voyant  sa  fraude  découverte  !  Il  perd  la  paix ,  il  est 
méprisé,  et  sa  faute  lui  reste  tout  entière;  il  est  mal  noté  de  ses 
frères,  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  le  juger,  et  ils  sont  d'au- 
tant plus  indignés  contre  lui  qu'ils  voient  que  la  bonne  opinion 
qu'ils  avaient  de  lui  n'était  fondée  que  sur  son  hypocrisie.  Que 
reste-t-il  à  faire  à  son  égard?  C'est  de  le  traiter  sans  aucun  ména- 
gement ,  afin  que  la  condescendance  que  l'on  aurait  pour  un  seul 
ne  cause  pas  la  perte  de  tous  les  autres.  (Saint  Bernard  K) 

Consolation?  que  procure  la  confession. 

Que  dirai  je  des  consolations  que  goûtent  dans  le  sacrement 
de  pénitence  les  pécheurs  qui  le  reçoivent  dans  toute  la  sincérité 
de  leur  cœur  et  avec  les  dispositions  que  la  foi  prescrit  ?  Non , 
quelque  humiliante,  quelque  pénible  que  la  confession  paraisse 
à  lamour-propre,  parmi  tous  les  devoirs  du  salut,  il  n'en  est 
point  d'aussi  consolant  que  celui-ci,  quand  on  le  remplit  avec  une 
entière  fidélité  et  un  véritable  esprit  de  religion.  C'est  ici,  mes 
frères,  une  vérité  d'expérience;  c'est  ce  qu'ont  éprouvé,  ce  qu'é- 
prouvent encore  tous  les  pécheurs  qui,  touchés  de  la  grâce,  se 
sont  présentés  au  saint  tribunal,  y  ont  confessé,  pleuré,  détesté 
leurs  crimes,  et  en  sont  sortis  réconciliés  avec  Dieu,  qui  leur 
a  dit  par  la  bouche  de  ses  ministres  :  Tout  vous  est  pardonné; 
allez  en  paix  :  Vade  in  pace. 

Ciel  !  quelle  charmante  sérénité  a  succédé  aux  troubles  et  aux 
orages  de  la  conscience  !  quel  poids  ôté  de  dessus  le  cœur!  quelle 
satisfaction  d'être  délivré  de  cette  tristesse  accablante  du  crime 
que  l'on  portait  partout  avec  soi,  de  ce  ver  rongeur  dont  on  était 
dévoré,  de  ces  inquiétudes  mortelles  où  l'on  vivait!  C'est  après 
la  tempête  que  l'on  goûte  la  sécurité  du  calme  ;  c'est  au  sortir  de 
la  maladie  que  l'on  sent  le  prix  de  la  santé;  c'est  au  retour  d'un 
long  exil  que  l'on  est  touché  des  charmes  de  sa  patrie;  c'est 
après  une  confession  difficile  ,  mais  bien  faite,  que  l'on  goûte  dé- 

1  Sermon  \l  el  (h  qradibiif  Immilitaiis. 
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licieusement  le  bonheur  d'être  bien  avec  Dieu.  On  remporte  du 
tribunal  sacré  une  douce  et  profonde  impression  de  grâce  et  de 
consolation  toute  divine  :  une  onction  céleste  s'est  répandue  dans 
lame:  on  respire  la  sainteté,  la  pureté,  la  divinité.  11  semble  que 
l'on  est  dans  un  monde  nouveau,  ou  que  l'on  vient  de  ressus- 
citer. 

O  l'heureux  moment  que  celui  où  l'homme  peut  dire  :  J'étais 
une  victime  de  l'enfer,  me  voilà  l'enfant  et  l'héritier  des  cieux; 
la  foudre  était  suspendue  sur  ma  tête,  maintenant  c'est  la  cou- 
ronne; tout  le  sang  de  Jésus-Christ  demandait  vengeance  contre 
moi,  il  m'a  obtenu  miséricorde  et  a  lavé  mes  iniquités  :  quel 
changement!  puis  je  en  croire  mes  transports?  Ah!  s'écrie  Ter- 
tullien  ,  la  pénitence  est  la  félicité  de  l'homme  pécheur  :  Pœni- 
tentia  hominis  rei jelicitas.  Rien  de  plus  vrai;  car,  après  la  perte 
de  l'innocence,  rien  ne  peut  plus  rendre  l'homme  heureux  que  la 
pénitence,  qui  le  décharge  du  fardeau  de  ses  crimes,  apaise  ses 
remords ,  calme  ses  frayeurs  et  ramène  l'aimable  paix  dans  son 
ame ,  cette  paix  qui  surpasse  tout  autre  sentiment,  et  sans  la- 
quelle il  n'y  a  que  tribulation  et  qu'angoisse  dans  la  vie. 

Que  vous  connaissez  peu  votre  bonheur,  vous  qui,  par  une 
fausse  délicatesse,  une  répugnance  aveugle ,  fuyez  la  confession 
et  vous  privez  des  avantages  inappréciables  qu'elle  vous  offre, 
la  paix  de  la  vie  présente  avec  les  espérances  de  la  vie  future! 
que  vous  êtes  cruels  envers  vous-mêmes,  d'aimer  mieux  périr, 
être  malheureux  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  que  de  vous  sou- 
mettre à  une  loi  de  miséricorde  dont  l'accomplissement  est  suivi 
des  plus  tendres  effusions  de  l'amour  de  Dieu  dans  nos  cœurs  ! 
Ouvrez  les  yeux  sur  le  malheur  de  votre  état,  et  profitez  d'un 
moyen  de  salut  si  nécessaire,  si  efficace,  si  consolant.  (L'abbé 
Richard,  Sermon  sur  la  confession.) 

Il  ne  faut  pas  se  justifier  devant  Dieu. 

O  homme!  vous  avez  péché:  pourquoi  parlez-vous  pour  vous 
défendre  ?  Vous  voulez  parler.  Souffrez  plutôt  humblement  que 
Dieu  vous  parle.  Ecoutez  sa  voix.  Cédez  à  la  force  de  sa  parole,  de 
peur  que  vous  ne  péchiez  de  plus  en  plus  ,  et  que  vous  n'augmen- 
tiez vos  blessures.  Avez-vous  fait  un  péché ,  ne  vous  opiniatrez  pas 
à  le  soutenir;  n'ouvrez  la  bouche  que  pour  l'accuser,  et  non  pour 
le  défendre.  Si  vous  voulez  être  le  défenseur  de  votre  péché,  vous 
serez  vaincu.  Vous  avez  pris  un  avocat  qui  n'est  pas  innocent  et 
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irréprochable.  Votre  défense  ne  vous  sera  que  malheureuse;  car 
qui  êtes-vous  ,  pour  vous  défendre  ?  Vous  n'êtes  propre  qu'à  vous 
accuser.  Ne  dites  donc  point  :  Je  n'ai  rien  fait ,  ou  ,  quel  grand  mal 
ai-je  fait  ?  ou  ,  d'autres  n'en  ont-ils  point  fait  autant  ?  Si  vous  di- 
tes que  vous  n'avez  rien  fait  en  commettant  un  péché,  vous  ne 
serez  rien  vous-même,  vous  ne  recevrez  rien  de  Dieu.  Il  est  tout 
prêt  de  vous  faire  miséricorde  ;  et  vous  le  forcez  de  la  retenir.  Il 
est  prêt  de  répandre  sur  vous  ses  grâces  ;  ne  lui  opposez  point  vos 
excuses  comme  une  digue  qui  les  arrête.  Ouvrez  lui  plutôt  votre 
sein  par  une  humble  confession.  (  Saint  Augustin,  Commentaire  sur 
les  Psaumes.) 

Confession  do  saint  Ephrera. 

Ayez  pitié  de  moi ,  6  vous  tous ,  mes  frères ,  qui  avez  des  en- 
trailles de  miséricorde,  car  ce  n'est  pas   sans  dessein  que  l'Ecri- 
ture a  dit  :   Le  frère  qui  est  secouru  par  son  Jrère  ressemble  à  une 
ville  fortifiée  *  .  .  .  Hélas  !  à  quelle  humiliation  je  me  vois  réduit  ! 
Quelle  différence  entre  ce  que  je  parais  être  et  ce  que  je  suis  en 
effet  !  Au  moment  même  où  je  parle  de  la  pureté  du  cœur,  mon 
cœur,  embrasé  nuit  et  jour  par  les  feux  de  la  concupiscence,  se 
remplit  de  criminelles  affections.  Quel  rigoureux  examen  m'attend 
au  redoutable  jugement  !  Dois-je  désespérer  de  mon  salut  ?  Non  , 
mais  invoquer  et  la  clémence  divine  et  vos  prières.  Gloire  à  Dieu  ! 
gloire  à  vous,  qui  êtes  inépuisable  en  miséricorde  !  gloire  à  vous , 
source  de  bienfaisance  !  gloire  à  vous ,  qui  seul  êtes  sage  !   gloire 
à  vous  ,  qui  secourez  nos  corps  et  nos  âmes,  qui  faites  luire  votre 
soleil  sur  les  bons  et  sur  les  médians,  et  tomber  votre  rosée  sur  les 
justes  et  les  injustes  2  !  gloire  à  vous ,  qui  donnez  au  plus  petit 
des  passereaux  sa  nourriture  :  car  tout  ce  qui  vit  espère  en  vous , 
pour  recevoir  de  vos  mains  la  nourriture  qui  lui  est  propre  s!  Gloire 
à  vous,  Providence  universelle,  qui  prenez  soin  de  la  nature  en- 
tière et  de  tous  les  peuples  du  monde,  comme  si  tous  les  peuples 
n'étaient  qu'un  seul  homme!...  Vous  connaissez  toutes  les  blessu- 
res de  mon  ame,  guérissez-les..  .  .  Dans  mon  cœur,  quel  fonds 
d'orgueil!  je  reprends    les  autres,   et  ne  sais  pas  me  reprendre 
moi-même.  L'orgueil  des  autres  me  révolte ,  et  j'accable  les  au- 
tres du  poids  de  mon  orgueil.  Dur,  impitoyable  pour  mes  frères, 
je  vais  partout  implorant  la  commisération.  Sensible  à  l'excès  à  la 

1  Prov.  xvii.  19.  —  3Malth.  v.  43.  — 3  Ps.  cxliv.  15. 
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moindre  contrariété,  je  rends  les  autres  malheureux.  Je  n'aime 
pas  à  louer;  et  je  suis  avide  de  louange.  Je  ne  supporte  pas  que 
personne  domine  sur  moi  ;  et  je  veux  dominer  sur  tout  le  monde. 
Empressé  à  exhorter,  combien  je  suis  paresseux  à  agir  !  Pleurez 
sur  moi ,  o  vous  ,  les  bien-aimés  du  Seigneur  ! 

J'ai  mis  à  nu  sous  vos  yeux  mes  plaies  les  plus  secrètes.  N'en  con- 
cevez point  de  mépris  pour  le  malade,  mais  unissez-vous  plutôt  à  lui, 
pour  demander  sa  guérison  au  médecin  de  qui  la  miséricorde  est 
sans  bornes. 

Prière  de  saint  Ephrem. 

J'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,   Seigneur   Dieu  tout 
puissant  ;  et  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils,  ni  de  lever 
les  yeux  vers  le  ciel ,  à  cause  de  la  multitude  de  mes  iniquités ,  ni 
d'invoquer  votre  saint  nom,  tant  de  fois  profané  par  mes  impuretés. 
Je  me  suis  rendu  indigne  des  faveurs  du  ciel  et  de  la  terre,  parce 
que  j'ai  provoqué  les  vengeances  du  Dieu  des  miséricordes.  Toutefois 
daignez,  Seigneur ,  je  vous  en  conjure ,  ne  pas  me  rejeter  de  votre 
face.  Si  vous  vous  retirez  de  moi ,  c'est  fait  de  moi.  Si  votre  grâce 
ne  m'eût  secouru,  j'aurais  déjà  péri;  et,  telle  qu'une  vaine  cendre 
que  le  vent  disperse ,  j'aurais  été  réduit  au  néant.  Hélas  !  depuis  que 
je  me  suis  écarté  de  vos  commandemens,  pas  un  jour  de  bonheur 
n'a  lui  pour  moi ,  et  les  joies  que  je  goûtais  dans  le  crime  se  sont 
changées  bientôt  dans  les  plus  amères  douleurs.  Mais,  avec  l'assis- 
tance de  votre  grâce ,  j'espère  recouvrer  assez  de  force  pour  tra- 
vailler désormais  à  l'œuvre  de  mon  salut.  Vous  me  voyez  suppliant, 
prosterné  à  vos  pieds,  vous  demandant  d'avoir  pitié  d'un  pécheur 
égaré,  et  de  me  ramener  dans  le  sentier  de  la  justice.  Comme  len- 
faut  prodigue,  j'ai  dissipé  les  richesses  de  votre  amour  :  relevez- 
moi  comme  lui  ;  que  votre  charité  compatissante  se  répande  encore 
sur  moi;  effacez  de  votre  mémoire  les  iniquités  qui  ont  souillé 
ma  vie,  et  l'ont  rendue  si  méprisable  à  vos  yeux.  Ayez  pitié  de  moi. 
Vous  avez  bien  pardonné  à  la   pécheresse ,  au  publicain    et  au 
larron.  Lorsque,  dans  la  condition  misérable  où  ils  vivaient,  tous 
les  yeux  se  détournaient  de  dessus  eux  avec  mépris  ,  vous ,  ô  mon 
Dieu  !  bien  loin  de  les  rejeter ,  vous  les  avez  appelés  aux  saintes 
délices  de  votre  royaume.  Ne  dédaignez  pas  le  repentir  du  dernier 
de  vos  serviteurs,  vous  qui  êtes  venu,  non  pour  les  justes,  mais 
pour  appeler  les  pécheurs  à  la  pénitence.  A  vous  la  gloire  dans  les 
siècles  des  siècles. 
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Péroraison. 

Rentrons  ici  en  nous-mêmes ,  mes  frères  ;  et  en  ce  jour  surtout, 
consacré  à  la  conversion  des  grands  pécheurs  par  la  guérison  d'un 
malade  désespéré;  en  ce  jour,  où  les  prières  mêmes  de  l'Eglise 
sollicitent  auprès  du  Seigneur  ses  miséricordes  pour  les  âmes  les 
plus  déplorées  ,  rappelez  ici  devant  Dieu  toute  la  suite  de  vos 
années  et  l'histoire  secrète  de  votre  conscience.  Repassez  sur  ce 
nombre  infini  de  confessions  ,  toujours  réitérées,  et  toujours  inu- 
tiles ,  et  qui  sans  doute  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  feront 
le  plus  terrible  sujet  de  votre  condamnation.  Dites-vous  à  vous- 
même  :  Quelles  ont  été  jusqu'ici  mes  voies,  et  la  monstrueuse  con- 
duite de  ma  vie  ?  mes  passions  d'aujourd'hui  sont  des  plaies  de 
l'enfance,  et  qui  ont  vieilli  avec  moi  :  ce  que  je  suis  encore,  vo- 
luptueux, emporté  ,  dissolu,  je  l'étais  déjà  dès  la  première  saison 
de  ma  vie  :  ma  destinée  m'a  fait  éprouver  des  situations  différentes 
au  dehors  ;  mais  ma  passion  honteuse  m'a  suivi  partout, et  partout 
elle  a  été  la  même  :  ma  vie  n'est  qu'un  seul  crime  diversifié,  sous 
des  circonstances  et  des  situations  dissemblables  :  Un  jour  a  in- 
struit l 'autre  Jour •,  et  une  nuit  a  montré  sa  science  funeste  à  Vautre 
nuit:  du  plus  loin  qu'il  m'est  permis  de  rappeler  l'histoire  de  mes 
années  ,  j'y  trouve  déjà  les  ébauches  et  les  naissances  de  mes  pas- 
sions; et  les  commencemens  de  ma  vie  ne  s'offrent  à  moi  qu'avec 
les  prémices  des  crimes  dont  je  suis  encore  coupable. 

Cependant,  ô  mon  Dieu  !  votre  colère  n'a  pas  encore  éclaté  sur 
moi  ;  et  du  haut  de  votre  justice  vous  me  voyez  errer  depuis  si 
long-temps  dans  des  voies  criminelles,  sans  m' avoir  frappé  de  mort 
et  fait  périr,  comme  tant  d'autres  ,  au  milieu  de  ma  course  !  Ah  ! 
ce  n'est  pas  sans  quelque  dessein  de  miséricorde  sur  moi  que  vous 
avez  prolongé  mes  jours  et  différé  jusqu'ici  votre  vengeance  ; 
vous  ne  m'auriez  pas  délivré  de  tant  de  périls  qui  ont  mille  fois  me- 
nacé ma  vie ,  si  vous  n'aviez  voulu  faire  paraître  en  moi  quelque 
jour  les  richesses  de  votre  grâce. 

Grand  Dieu  !  je  commence  à  ne  plus  aimer  mes  maux;  achevez 
votre  ouvrage,  et  faites  que  j'en  aime  le  remède.  L'état  de  ma 
conscience  me  trouble  ;  la  corruption  et  le  désordre  de  ma  vie  me 
couvrent  de  honte  ;  les  remords  du  crime  me  tyrannisent,  et  ré- 
pandent l'amertume  sur  tous  mes  jours  :  achevez,  grand  Dieu  !  de 
rompre  des  liens  déjà  à  demi  brisés  ;  donnez  le  dernier  coup  à  ma 
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volonté  rebelle;  soutenez  ma  faiblesse  dans  un  combat  où  vous 
m'avez  vu  tant  de  fois  succomber  ;  ne  vous  éloignez  pas  de  moi , 
et  faites  que  je  ne  retrouve  le  calme  et  la  tranquillité  que  j'ai  per- 
dus qu'en  vous  devenant  à  jamais  fidèle.  Ainsi  soit- il.  (Ma.ssillon.) 
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PLAN  ET   OBJET    DU   SECOND  DISCOURS 
SUR  LA  CONFESSION,      ' 


EXORDE. 


llemitluntar  tibi  peccata  tua. 
Vos  pochés  vous  sonl  remis.  (S.  Marc,  c.  u.) 

A.  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  adressées  au  paralytique,  les  doc- 
leurs  de  la  loi  firent  en  eux-mêmes  cette  réflexion  que  Jésus-Christ 
lut  au  fond  de  leur  cœur:  Quel  est  cet  homme  qui  tient  un  tel 
langage?  qui  peut  remettre  les  péchés  hors  Dieu  seul  ?  nulle  créa- 
ture sans  doute.  Vérité  certaine,  d'où  ils  devaient  conclure  que 
Jésus-Christ  était  Dieu,  puisqu'il  remettait  les  péchés  avec  au- 
tant d'assurance  et  de  facilité  qu'il  guérissait  les  malades. 

Jésus-Christ  a  laissé  à  son  Eglise  un  sacrement  où  les  péchés 
sont  effacés,  où  il  ne  tient  qu'à  vous,  mes  frères,  d'entendre  ces 
paroles  divines  prononcées  en  votre  faveur  :  Vos  péchés  vous  sont 
remis  :  Remittuntur  tibi  peccata  tua.  Sacrement  admirable  et  di- 
gne de  toute  notre  reconnaissance.  C'est  un  écoulement  précieux 
des  sources  sacrées  du  Sauveur;  c'est  le  baptême  perpétuel  de  la 
conscience,  qui,  chaque  fois  qu'elle  y  a  recours,  lui  rend  son  in- 
nocence et  sa  pureté;  c'est  cette  piscine  miraculeuse  qui  devait  être 
un  jour  ouverte  à  tous  les  habitans  de  Jérusalem ,  pour  laver  et 
effacer  les  iniquités  de  leur  vie;  c'est,  dit  saint  Chrysostôme,  la  nou- 
velle arche  dont  l'ancienne  était  la  figure,  seul  asile  où  le  pécheurs 
puissent  se  mettre  à  couvert  des  vengeances  du  ciel. 

D'où  vient  donc  leur  peu  d'empressement  à  y  recourir  ?  Les 
tribunaux  de  la  pénitence  sont  déserts;  on  ne  voit  autour  d'eux 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles.  Quelle  voix  assez  éloquente  pourra 
les  repeupler ,  dans  un  siècle  où  la  confession  est  ouvertement 
abandonnée  de  la  plupart  des  chrétiens ,  de  ceux  mêmes  qui  n'ont 
pas  abjuré  leur  religion.  Ils  assistent  à  la  célébration  des  saints 
mystères  ;  ils  entendent  la  parole  de  Dieu  ;  ils  font  encore  quelques 
bonnes  œuvres  ,  et  ils  s'obstinent  à  vivre  éloignés  d'un  sacrement 
qui  peut  seul  guérir  les  maladies  de  leur  ame  et  les  réconcilier 
avec  le  ciel.  Mais  que  leur  servirait-il  d'en  approcher,  s'ils  ne 
se  mettaient  en  état  d'en  profiter?  Je  ne  séparerai  donc  pas,   en 
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vous  parlant  du  sacrement  de  pénitence,  les  obligations  qu'il  im- 
pose des  avantages  qu'il  présente.  Il  faut  vous  en  donner  une  juste 
idée  ;  il  faut  vous  apprendre  à  en  faire  un  saint  usage.  La  nature 
et  la  vertu  du  sacrement  de  pénitence ,  les  dispositions  que  l'on 
doit  porter  au  sacrement  de  pénitence  :  tel  est  le  partage  de  ce 
discours  et  le  sujet  de  votre  attention.  (L'abbé  Richard.) 

La  confession  sacramentelle  est  d'institution  divine. 

C'est  une  vérité  de  foi  que  la  confession  des  péchés  est  d'insti- 
tution divine,  et  que  Jésus-Christ  l'a  inséparablement  liée  au  sacre- 
ment qu'il  a  établi  pour  la  justification  des  pécheurs. 

Et  telle  a  été ,  mes  frères,  la  foi  de  tous  les  siècles  chrétiens.  Si 
vousremontezjusqu'à  la  naissance  de  l'Eglise,  vous  verrez  l'usage  de 
la  confession  connu  des  premiers  fidèles;  l'Ecriture  en  fait  une  men- 
tion expresse  :  Multique  credentium  veniebant ,  conjitentes  et  an- 
nuntiantes  actus  suos  *.  Descendez  de  là  jusqu'à  nos  jours  :  en  tra- 
versant tous  les  âges  de  l'antiquité  sacrée,  vous  entendrez  mille 
voix  s'élever  autour  de  vous  en  faveur  de  la  confession.  Origène 
vous  dira  qu'on  est  obligé  de  découvrir  au  prêtre  jusqu'à  ses  plus 
secrètes  pensées  ;  Tertullien  vous  dira  que  le  crime  est  un  poids 
sur  la  conscience,  dont  on  ne  se  décharge  qu'en  le  déclarant  au 
ministre  de  l'Eglise;  saint  Chrysostôme  vous  dira  que  s'obstiner  à 
cacher  les  plaies  de  son  ame,  c'est  mépriser  l'Evangile  et  contre- 
dire le  Sauveur  du  monde  ;  saint  Ambroise,  que,  pour  être  justifié, 
il  faut  commencer  par  avouer  son  péché  fsaint  Augustin  ,  que,  s'é- 
loigner de  la  confession ,  c'est  sacrifier  son  éternité  et  courir  à  sa 
perte.  Arrêtons-nous  :  le  temps  ne  nous  permet  pas  de  parcourir 
l'espace  immense  de  tant  de  siècles;  mais  il  subsiste  dans  les 
monumens  impérissables  de  la  tradition  des  témoignages  clairs  et 
formels  qui  prouvent  que  la  nécessité  et  l'usage  de  la  confession 
furent  connus  dans  les  temps  le  plus  reculés  du  christianisme, 
comme  clans  ceux  qui  les  ont  suivis;  qu'on  y  a  toujours  cru  que  ce 
n'est  pas  en  vain ,  dit  saint  Augustin,  que  Jesus-Christ  a  donné  à 
son  Église  les  clefs  du  royaume  des  cieux;  que  c'est  à  elle  d'en 
ouvrir  les  portes  aux  pécheurs,  et  que  nul  n'y  entrera  qu'il  ne  se 
soit  humilié,  accusé  aux  pieds  de  ses  ministres,  qui  n'ait  été  ab- 
sous, justifié  par  eux. 

1  Àct.  xix.  18. 
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C'est  après  quinze  siècles  de  cette  croyance  unanime  des  fidèles 
que  des  novateurs  sont  venus  et  n'ont  pas  rougi  de  dire  que  la 
confession  était  une  institution  humaine,  ignorée  des  premiers 
âges  de  l'Église.  Étrange  assertion,  tout  à  la  fois  fausse  et  absurde! 
fausse  ,  puisqu'elle  est  contredite  et  démentie  par  une  nuée  de  té- 
moins; absurde,  puisqu'on  ne  peut  concevoir  que  la  loi  de  la  con- 
fession soit  l'ouvrage  des  hommes.  Laissons  l'hérésie  la  peindre 
des  plus  odieuses  couleurs,  l'appeler  un  joug  intolérable, 
une  affreuse  tyrannie,  le  tourment  des  consciences.  Que  fait-elle 
par  là  que  nous  fournir  des  armes  pour  défendre  ce  dogme  de  no- 
tre foi  ?  Plus  elle  exagère  les  rigueurs  et  les  amertumes  de  la  confes- 
sion,  plus  nous  avons  droit  de  soutenir  l'antiquité,  la  divinité  de 
son  origine;  d'affirmer  que,  si  Dieu  ne  l'eût  pas  commandée,  les 
hommes  ne  s'y  seraient  jamais  soumis,  n'auraient  jamais  pu  y  sou- 
mettre d'autres  hommes.  Non,  aucun  mortel  sur  la  terre  n'aurait 
pu  imposer  cette  obligation ,  s'il  y  avait  eu  un  temps  depuis  Jésus- 
Christ  où  elle  n'eût  pas  existé.  Une  telle  nouveauté  si  triste,  si 
pénible  à  la  nature,  aurait  été  repoussée  avec  indignation,  aurait 
excité  d  abord  un  soulèvement  général ,  et  l'on  ne  trouve  pas  dans 
l'histoire  la  moindre  trace  de  ces  mouvemens. 

De  plus,  dans  la  chimérique  supposition  que  les  pasteurs  eus- 
sent lait  une  loi  si  désolante  pour  la  vanité  et  l'amour-propre ,  ils 
s'en  seraient  dispensés  eux-mêmes  par  cette  raison  plausible,  que 
Jésus-Christ,  en  donnant  à  ses  Apôtres  et  à  leurs  successeurs  le 
pouvoir  d'absoudre  des  péchés,  ne  dit  rien  qui  semble  les  obliger 
eux-mêmes  de  se  faire  absoudre.  Tous  néanmoins  sont  assujétis  à 
cette  loi  comme  le  simple  peuple  :  c'est  que  la  loi  vient  immédia- 
tement de  Jésus-Christ,  qui  a  voulu  que  tout  homme,  dès  lors  qu'il 
serait  pécheur,  ne  pût  obtenir  son  pardon  qu'en  soumettant  son 
péché  aux  clefs  de  l'Eglise. 

Enfin  qui  sont  ceux  que  le  seizième  siècle  vit  s'élever  contre  le 
devoir  de  la  confession  ?des  hommes  qui  proscrivaient,  qui  abolis- 
saient jeûnes,  abstinences, austérités,  culte  extérieur,  pratiques  de 
piété  les  plus  anciennes  et  les  plus  respectables  :  comment  auraient- 
ils  épargné  la  plus  gênante  de  toutes,  celle  qui  captivait,  qui  épou- 
vantait le  plus  les  passions?  Ils  ne  cherchaient  qu'à  séduire  les 
peuples  et  qu'à  les  attirer  à  eux  par  l'appât  d'une  liberté  funeste. 
Aussi,  à  ce  seul  mot,  plus  de  confession,  leur  parti  se  grossit  en 
peu  de  temps  d'une  foule  de  mauvais  chrétiens.  Et  voilà  les  res- 
taurateurs de  la  morale  évangélique!  C'est  en  brisant  le  frein  du 
vice  et  un  des  plus  puissans  appuis  de  la  vertu  ;  c'est  en  ouvrant  la 
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porte  à  tous  les  désordres,  dont  ils  furent  bientôt  les  témoins,  qu'ils 
prétendaient  réformer  les  abus  et  ramener  les  beaux  jours  du  chris- 
tianisme. Ciel!  quels  réformateurs!  et  quel  aveuglement  de  mar- 
cher à  la  suite  de  pareils  guides!  Ils  ont  méconnu,  rejeté  la  con- 
fession :  l'Eglise  les  a  rejetés  de  son  sein,  les  a  frappés  de  ses  fou- 
dres. Plaignons  le  sort  de  leurs  disciples  :  hélas  !  ils  sont  privés 
dans  tout  le  cours  de  leur  vie,  et  au  moment  terrible  de  la  mort, 
de  l'unique  ressource  de  salut  qui  reste  après  qu'on  a  péché,  d'un 
moyen  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  si  nécessaire  et  en  même  temps 
si  efficace. 

Oh!  combien  le  sacerdoce  de  la  nouvelle  alliance  est  au  dessus 
de  la  première!  il  l'est  autant  que  la  vérité,  la  réalité  est  au  des- 
sus de  l'ombre  et  de  la  figure;  jugez-en  par  les  effets  admirables 
du  pouvoir  qu'exercent  les  prêtres  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence.  La  sentence  favorable  qu'ils  y  prononcent 
n'est  pas  une  simple  déclaration  que  vous  êtes  guéris  de  la  lèpre 
du  péché.  Plus  puissans  que  les  prêtres  de  Moïse,  qui  ne  guéris- 
saient pas  même  la  lèpre  du  corps,  eux-mêmes,  en  vertu  de  l'au- 
torité dont  le  Seigneur  les  a  investis,  vous  guérissent  en  son  nom, 
et  effacent  réellement  la  tache  fatale  de  vos  offenses  envers  sa  di- 
vine majesté,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  aucune  trace  dans  votre  ame; 
et  que,  justifiée,  ornée,  embellie  du  don  précieux  de  la  grâce, 
elle  brille  intérieurement  d'un  éclat  divin  :  tel  est  l'effet  de  l'ab- 
solution sacramentelle.  A  cette  parole,  je  vous  absous,  le  malade 
est  guéri,  le  mort  ressuscite,  l'ennemi  de  Dieu  devient  son  ami, 
son  enfant;  l'esclave  du  démon,  l'héritier  du  ciel.  Parole  souve- 
raine, égale  en  quelque  sorte  à  celle  qui  tira  l'univers  du  néant, 
puisqu'elle  a  la  force  d'anéantir  le  crime  et  de  créer  des  cœurs 
nouveaux,    d'en  faire  des  temples  de  l'Esprit-Saint.  (-L'abbé  Ri- 
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II  faut  se  confesser  aux  prêtres,  établis  de  Dieu,  tenant  la  place  de  Dieu. 

Mais ,  dites-vous ,  ce  n'est  point  seulement  en  la  présence  de 
Dieu  que  je  dois  reconnaître  mon  péché  ;  c'est  encore  à  un  homme 
qu'il  m'est  enjoint  de  le  déclarer.  J'en  conviens  ,  mon  cher  audi- 
teur ;  c'est  un  homme  ,  mais  un  homme  autorisé  de  Dieu  ,  tenant 
la  place  de  Dieu,  le  ministre  des  miséricordes  de  Dieu.  Et  quelle 
peine  un  chrétien  peut-il  avoir  de  confesser  son  péché  à  cet  hom- 
me ,  qui  lui  sert  de  médiateur  auprès  de  Dieu  ?  Tout  honteux  que 
je  l'imagine  ?  ce  péché,  ou  qu'il  l'est  en  effet,  quand  il  le  faudrait 
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confesser  devant  toute  la  terre  et  dans  l'assemblée  de  tous  les  justes, 
selon  l'expression  du  prophète  :  In  concilio  justoî'iim  et  congre- 
gatione  *,  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  dépendant  delà,  et  m  étant 
promise  à  ce  prix,  devrais-je  hésiter  un  moment?  devrais-je  compter 
pour  quelque  chose  une  condition  à  laquelle  il  vous  a  plu  d'atta- 
cher pour  moi  un  si  grand  prix?  ne  devrais-je  pas  être  prêt  à  faire, 
au  moins  par  une  obligation  rigoureuse  et  pour  l'assurance  de 
mon  salut ,  ce  que  faisaient  les  premiers  fidèles  par  une  abondance 
et  une  ferveur  de  christianisme  ?  Craignaient-ils  de  confesser  hau- 
tement leurs  péchés  ?  craignaient-ils  de  les  révéler  à  la  face  de 
toute  l'Eglise  ?  Pourquoi  n'aurais-je  pas  dans  la  confession  secrète 
la  même  soumission,  la  même  resolution,  le  même  zèle,  qu'ils 
avaient  dans  la  pénitence  et  la  confession  publique  ?  Pourquoi  ne 
ferais  je  pas,  pour  racheter  mon  ame,  cette  ame  immortelle,  ce 
que  font  tous  les  jours  les  criminels  pour  racheter  une  vie  passagère 
et  périssable  ?  Qu'un  criminel  ait  obtenu  du  prince  des  lettivs  de 
grâce,  refuse- 1  il  de  se  présenter  au  juge  pour  les  examiner  et  les 
vérifier  ?  Il  s'y  porte  de  lui-même, il  y  court.  C'est  néanmoins,  par 
une  déclaration  authenthique  ,  souscrire  à  tous  les  cheft>  d'accusa- 
tion formés  contre  lui  ;  c'est  dans  un  jugement  juridique  et  solen- 
nel se  reconnaître  coupable  et  digne  de  mort.  Il  n'importe  ,  l'avan- 
tage de  l'absolution  lui  fait  oublier  ou  lui  fait  soutenir  toute  con- 
fusion. Or  la  grâce  de  mon  Dieu  que  j'ai  perdue,  et  qui  m'est  offerte 
dans  le  saint  tribunal  ,  est-ce  un  avantage  moins  estimable  et  qui 
me  doive  moins  coûter  ?  Ai-je  un  degré  de  foi ,  si  je  ne  vais  pas  en- 
core avec  plus  d'ardeur  me  montrer  aux  prêtres,  ostendite  vos  sa- 
cerdotibus  \  si  je  ne  m'empresse  pas  de  leur  faire  voir  mon  état, 
de  leur  découvrir  mes  misères,  d'implorer  leur  médiation ,  et  de 
recevoir  de  leur  bouche  une  prompte  et  pleine  rémission?  Sui- 
vons donc,  mes  frères,  suivons  donc  le  conseil  de  l'apôtre,  qui 
nous  avertit  d'approcher  avec  confiance  de  ce  trône  de  grâce  que 
Dieu  a  établi  dans  son  Eglise,  et  où  sont  assis  ses  ministres  pour 
répandre  selon  son  gré  ses  bénédictions  :  ddeamus  et  go  cum 
fiducia  ad  thronum  gratiœ ,  ut  veniàm  consequamur ,  et  gra- 
tiam  inveniamus  in  tempore  opportuno  -.  C'est  en  leurs  mains 
qu'il  a  déposé  toute  son  autorité,  et  c'est  en  votre  faveur  qu'il 
leur  a  ordonné  de  l'employer.  C'est  à  eux  qu'il  a  dît  :  Tout  ce  que 
vous  délierez  sur  la  terre,  je  veux  qu'il  soit  délié  dans  le  ciel ,  et 
tout  ce  que  vous  remettrez,  je  veux  qu'il  soit  remis.  Ses  promesses 

1  P*.  r.wii.  -  ■  Hebr.  ,v.  10. 
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là-dessus  sont  les  plus  précises  et  les  plus  formelles  ,  ses  volontés 
les  plus  expresses  ;  et  ne  sommes-nous  pas  bien  ennemis  de  nous- 
mêmes,  si  nous  ne  prenons  pas  soin  d'en  profiter?  (  Bourdaloue. 
Sur  la  confession.) 

Dieu  a  attaché  la  rémission  du  péché  à  la  confession  du  péché. 

Oui,  chrétiens,  Dieu  a  voulu  que  la  rémission  du  péché  lut 
attachée  à  la  confession  du  péché  ;  et  la  loi  qu'il  en  a  faite ,  quoi- 
que d abord  elle  paraisse  une  loi  de  justice,  est  tellement  une  loi 
de  miséricorde  qu'elle  n'a  pu  venir  que  de  la  miséricorde  même  ; 
car ,  quel  excès  et  quel  prodige  de  bonté  que,  pour  être  absous 
d'un  crime  qui  m'exposait  à  la  condamnation  éternelle  et  qui  la 
méritait ,  ce  soit  assez  de  m'en  accuser  moi-même  ;  que  Dieu  se 
contente  d'une  telle  déclaration,  et  qu'il  me  suffise,  comme  parle 
saint  Augustin  ,  de  confesser  ce  que  je  suis  pour  devenir  ce  que 
je  ne  suis  pas  !  Ah  !  mes  frères,  s'écrie  là-dessus  Zenon  de  Vérone, 
voici  un  jugement  bien  extraordinaire  et  bien  nouveau.  Si  le  cri- 
minel s'excuse,  il  est  condamné  ;  et  s'il  se  reconnaît  coupable,  il 
est  justifié  :  Novum  judicii gejius,  in  quo  reus,si  excusaverit  crimen^ 
damnatur  ;  absolvitur  ,  si fateîur.  Dans  la  justice  des  hommes,  la 
procédure  est  bien  différente  :  ils  ne  punissent  que  ce  que  l'on  dé- 
couvre; mais  dans  la  justice  divine,  il  n'y  a  de  châtiment  et  de  pu- 
nition que  pour  ce  que  l'on  cache.  Si  vous  révélez  votre  péché, 
en  le  révélant  vous  le  faites  disparaître  à  mes  yeux  ;  et  si  vous  vous 
rendez  votre  accusateur  ,  je  cesse  d'être  votre  juge.  Ce  sont  les 
belles  paroles  que  Pierre  de  Blois  attribue  à  Dieu,  et  qu  il  lui  met 
dans  la  bouche,  pour  inviter  un  pécheur  à  cet  exercice  si  salutaire 
de  la  confession.  De  là  vient ,  reprenait  le  grand  évêque  de  Vé- 
rone dont  j'ai  déjà  cité  le  témoignage ,  que  notre  confession  ,  c'est- 
à-dire  celle  que  nous  faisons  selon  les  lois  du  christianisme  et  au 
tribunal  de  la  pénitence,  n'est  point  une  confession  forcée,  ni 
arrachée  par  la  crainte  ou  la  violence  des  tourmens  ;  mais  une 
confession  libre,  volontaire,  où  nous  nous  expliquons  de  nous- 
mêmes  et  d'un  plein  gré,  avec  repentir,  avec  amour:  pourquoi  ? 
parce  que  nous  savons,  dit- il,  qu'elle  ne  peut-être  qu'avantageuse, 
et  que  si  notre  Dieu  l'exige  de  nous  ,  ce  n'est  point  pour  s'en  pré- 
valoir contre  nous  et  à  notre  perte,  mais  pour  avoir  lieu  de  nous 
combler  de  ses  faveurs  les  plus  abondantes  et  les  plus  précieuses. 
De  là  vient,  ajoute  saint  Chrysostôme,  que  nous  confessons  jus- 
qu'à nos  péchés  les  plus  secrets.  Prenez  garde ,  chrétiens ,  à  ce 
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passage  :  il  est  important  contre  nos  hérétiques,  et  je  le  tire  de 
l'homélie  quinzième  sur  la  seconde  épître  aux  Corinthiens.  Les 
juges  de  la  terre,  dit  ce  saint  docteur,  ne  prononcent  que  sur  les 
faits  dont  il  y  a  conviction  ,  et  qui  sont  devenus  publics  :  mais 
pour  nous  qui  suivons  d'autres  maximes,  et  qui  faisons  profession 
d'une  discipline  toute  sainte,  nous  soumettons  au  tribunal  de 
l'Église  jusqu'à  nos  pensées.  Et  voici  la  raison  qu'il  en  apporte  : 
c'est  que  notre  foi  nous  apprend  que  cette  confession  de  nos  pro- 
pres pensées  et  de  nos  sentimens  les  plus  intérieurs  et  les  plus  ca- 
chés ,  bien  loin  de  nous  attirer  de  la  part  de  Dieu  un  arrêt  de  con- 
damnation, prévient  au  contraire  tous  les  arrêts  que  nous  aurions 
à  craindre  de  sa  justice,  et  nous  en  préserve,  (Bourdaloue.) 

La  confession  remet  les  péchés. 

Rien  qui  réussisse  mieux  à  donner  la  mort  au  péché  que  1  hum- 
ble confession  que  l'on  en  fait, accompagnée  de  larmes  et  de  re- 
pentir. Qui  est-ce  qui  nous  le  déclare?  Dieu  lui-même  notre  juge  : 
Confessez  le  premier  vos  péchés ,  afin  (pie  vous  soyez  justifié  l , 
nous  dit-il  par  la  bouche  de  son  prophète  Isaïe.  Et  pourquoi  rou- 
giriez -  vous  de  vous  confesser  de  vos  péchés?  Ce  n'est  pas  à  un 
homme  que  vous  les  déclarez  pour  en  recevoir  de  la  honte  ;  ce 
n'est  pas  à  un  de  vos  frères,  pour  qu'il  aille  vous  diffamer  en  pu- 
blic ;  non,  c'est  à  Dieu  votre  souverain  ,  à  Dieu  votre  père,  et  à 
un  père  compatissant  ;  c'est  à  votre  médecin  que  vous  venez  mon- 
trer les  plaies  de  votre  aine.  Pour  les  connaître  ,  il  n'avait  pas  be- 
soin de  votre  aveu ,  lui  qui  les  voyait  avant  même  qu'elles  ne 
fussent  formées.  Que  vous  servirait-il  donc  de  ne  pas  les  accuser? 
Ce  n'est  pas  en  les  découvrant  que  vous  les  aggravez;  au  contraire, 
vous  les  soulagez.  Il  veut  que  vous  lui  déclariez  vos  fautes,  non 
pour  vous  en  punir,  mais  pour  vous  les  pardonner;  non  pour 
apprendre  de  vous  que  vous  êtes  coupable  ,  puisqu'il  le  sait  indé- 
pendamment de  votre  aveu,  mais  pour  que  vous  appreniez  quelle 
dette  il  vous  remet ,  pour  que  la  grandeur  du  bienfait  qu'il  vous 
accorde  vous  excite  à  la  reconnaissance,  qu'elle  vous  anime 
désormais  à  exercer  sur  vous  plus  de  surveillance,  à  marcher  avec 
plus  d'ardeur  dans  le  chemin  de  la  vertu.  En  n'accusant  pas  tout 
ce  que  vous  devez,  vous  ne  connaîtriez  pas  tout  le  prix  de  la  mi- 
séricorde qui  vous  pardonne.  (Saint  Chrysostome.  ) 

1  Is.  lxiii.  2G. 
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La  confession  remet  les  péchés  cachés. 

Si  quelqu'un,  ayant  la  conscience  chargée  de  crimes  cachés,  en 
fait  une  pénitence  exacte,  fervente,  animée  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  comment  recevra-t-il  la  récompense  promise,  si  on  lui  re- 
fuse la  communion  de  l'Eglise?  Je  veux,  moi,  que  le  pécheur 
puisse  obtenir  le  pardon  de  ses  offenses,  qu'il  le  demande  avec  lar- 
mes, avec  gémissemens,  qu'il  le  demande  avec  les  pleurs  de  tout 
le  peuple  fidèle.  S'il  arrive  que  deux  ou  trois  fois  on  diffère  de  le 
rendre  à  la  communion  des  fidèles,  qu'il  s'en  prenne  seulement  à 
la  langueur  de  ses  instances  ;  qu'alors  il  redouble  ses  pleurs,  pour 
faire  une  sorte  de  violence  à  la  commisération  de  ses  frères  ;  qu'il 
revienne  à  la  charge  ;  qu'il  se  jette  à  leurs  pieds,  qu'il  les  em- 
brasse,  qu'il  les  arrose  de  ses  larmes  et  qu'il  ne  les  quitte  point 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  entendu  ces  consolantes  paroles  :  Beaucoup  de 
péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'il  a  aimé  beaucoup.  J'ai  connu  de 
tels  pénitens  dont  le  visage  était  sillonné  par  les  larmes  continuel- 
lement échappées  de  leurs  yeux  ,  qui  se  tenaient  prosternés  à  terre 
pour  être  foulés  aux  pieds  des  passans  ;  qui  par  un  jeûne  sans  re- 
lâche s'étaient  rendu  le  visage  si  pâle  et  si  défiguré  qu'ils  portaient 
dans  un  corps  vivant  limage  de  la  mort.  Attendez -vous  qu'ils 
soient  morts,  en  effet,  pour  obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés, 
après  que  la  pénitence  a  fait  de  leur  vie  une  mort  continuelle  ? 
(Saint  Ambroise.  De  la  Pénitence.) 

La  confession  purifie  le  pécheur. 

Le  fornicateur  et  l'adultère,  l'homme,  quel  qu'il  soit,  qui  s'est 
rendu  coupable  d'un  péché  grave,  n'en  saurait  anéantir  le  repro- 
che au  fond  de  sa  conscience.  Son  crime,  fût-il  ignoré  du  reste 
des  hommes ,  il  le  sait  ;  c'en  est  assez  pour  le  livrer  à  de  conti- 
nuelles agitations.  Le  moyen  de  profiter  de  ces  remords  d'une 
conscience  accusatrice  ,  de  calmer  cette  plaie  dévorante ,  d  impo- 
ser silence  à  ce  bourreau  intérieur  qui  vous  châtie  nuit  et  jour, 
quel  est-il  ?  C'est  d'en  faire  l'humble  confession,  de  la  déposer 
dans  le  sein  d'un  homme  qui  ne  vous  le  reprochera  pas,  et  qui 
vous  en  offrira  le  remède;  c'est  d'en  confier  le  secret  à  lui  seul, 
et  sans  témoins,  de  lui  dire  tout  avec  une  rigoureuse  exactitude. 
Allez  montrer  votre  plaie  au  médecin  spirituel,  et  il  vous  donne- 
ra les  moyens  de  la  guérir.  Confesser  ses   péchés  r  c'est  les  effa- 
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cer.  Dieu  vous  en  demande  la  confession  ;  est-ce  curiosité?  il  les 
connaissait  avant  qu'ils  ne  fussent  commis.  Il  veut  que  l'aveu  que 
vous  en  faites  vous  en  fasse  concevoir  le  repentir,  et  vous  excite 
à  la  reconnaissance,  après  que  vous  en  aurez  obtenu  le  pardon. 
Ce  qu'il  vous  demande,  c'est  que  votre  confession  soit  accompa- 
gnée de  larmes,  d'une  ferme  résolution ,  dune  grande  confiance; 
à  ce  prix  il  vous  promet  de  vous  rendre  à  la  santé.  Est-ce  là  être 
trop  exigeant?  Y  a-t-il  un  si  douloureux  sacrifice,  de  si  pénibles 
efforts?  Est-ce  là  un   remède  si  amer  et  si  douloureux?   Recon- 
naissez plutôt  ici  l'ineffable  miséricorde  du  Seigneur.  Où  sont  les 
pères  qui  aiment  de  la  sorte?  Que  l'on  s'avisât  d'aller  se  dénon- 
cer soi-même,  par  devant    les  tribunaux  humains  sans  attendre 
qu'il  y  ait  une  information  juridique,  tout  au  plus  échapperait-on 
à  la  torture,  si  l'on  rencontrait  un  juge  qui  ne  fût  pas  impitoya- 
ble; maison  ne  saurait  se  soustraire  à  la  peine  capitale.  Ici,  au 
contraire,  à  ce  tribunal  de  miséricorde,  vous   n'avez  pas  même 
besoin  de  paroles.  Il  suffit  de  prévenir,  par  une  dénonciation  vo- 
lontaire, l'acte  d'accusation  qui  sera  porté  par  le  démon,  au  juge- 
ment dernier,  en  face  du  coupable;  et  l'on  est  sûr,  non  seulement 
de  sortir  absous  de  ce  secret  tribunal,  mais  d'y  être  justifié.  (Saint 
Chrysostômb  1.) 

La  confession  du  péché  humilie  le  pécheur. 

Voilà  son  premier  effet;  et,  en  cela,  non  seulement  elle  met  le 
pécheur  dans  l'ordre  de  la  pénitence ,  mais  elle  fait  en  lui 
la  principale  et  la  plus  essentielle  fonction  de  la  pénitence; 
car,  dans  la  pensée  des  Pères ,  qu'est-ce  que  la  pénitence  ?  Tertul- 
lien  nous  en  donne  une  excellente  idée,  savoir,  que  la  pénitence 
est  comme  un  art  ou  une  science  dont  Dieu  se  sert  pour  humi- 
lier l'homme,  et  par  où  l'homme  a  lui-même  appris  de  Dieu  à 
s'humilier  :  Disciplina  humil ificandi  hominis.  Or,  de  toutes  les  le- 
çons renfermées  dans  l'étendue  de  cette  divine  science,  il  n'y  en 
a  pas  une  qui  soit  comparable  à  celle  de  confesser  son  péché: 
pourquoi?  parce  qu'il  est  certain  que  rien  n'humilie  tant  l'homme 
que  la  confession  du  péché.  Je  ne  dis  pas  cette  confession  vague 
et  indéterminée  par  où  nous  protestons  en  général  que  nous 
sommes  pécheurs,  sans  spécifier  en  quoi,  ni  sur  quoi  nous  le  som- 
mes :  je  ne  dis  pas  cette  confession  mentale  et  toute  intérieure  qui 
se  fait  à  Dieu  du  fond  de  lame,  et  qui  ne  consiste  qu'à  reconnaî- 

Hom.  xx,  in  Gène*. 
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tre  devant  lui  ce  qu'il  sait  assez,3  et  ce  que  nous  ne  pouvons  lui  dé- 
guiser; car,  bien  loin  qu'il  faille   pour  cela  de  grands  sentimens 
et  de  grands  efforts  d'humilité,  on  s'en   fait  même  honneur,  et 
c'est  une  marque  de  piété.  Mais  je  dis  cette  confession   instituée 
par  Jésus-Chnst,  et  dont  nous  avons  l'usage  dans  l'Église;  c'est-à- 
dire  cette  confession  où  nous  descendons  au  détail  des  choses  ; 
où  nous  ne  nous  contentons  pas  de  dire:  j'ai  péché,  mais  où  nous 
rendons  contre  nous-mêmes  des  témoignages  particuliers  de  tel  ou 
tel  péché  ;  où  nous  disons  :  voilà  ce  que  j'ai  pensé,  ce  que  j'ai  fait; 
voilà  la  passion  qui  m'a  emporté;  voilà  le  motif,  l'intérêt  qui  ma 
fait  agir;  voilà  l'opprobre  de  ma  vie,  et  c'est  en  ceci  et  en  cela  que 
j'ai  trahi  la  cause  de  mon   Dieu  :  enfin  cette  confession  où  nous 
faisons   dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ce  que  Dieu  fera  dans  le 
jugement  dernier  lorsqu'il  ouvrira  toutes  les  consciences  des  hom- 
mes, et  qu'avec  un  rayon  de  sa  lumière  il  ira  fouiller  et  pénétrer 
dans  tous  les  replis  de  notre  ame;  car  c'est  justement  le  modèle 
que  notre  confession  se  propose  à  imiter,  comme  c'est  aussi  dans 
cette  vue  distincte  de  nous-mêmes  que  notre  esprit  trouve  son 
humiliation  :  Disciplina  humilificandi  hominis.  Je  dis  cette  confes- 
sion que  nous  ne  faisons  pas  seulement  à  Dieu,  mais  à  un  homme 
que  nous  regardons  comme  l'envoyé  de  Dieu;  à  un  homme  qui 
de  lui-même  ne  nous  peut  connaître  ,  mais  à  qui  nous  exposons 
toutes  nos  faiblesses,  toutes  nos  lâchetés,  toutes  nos  hypocrisies, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gâté  et  de  corrompu  dans  notre  cœur;  nous 
soumettant  à  écouter  tout  ce  que  le  zèle  lui  dictera  ,  à  subir  toutes 
les  peines  qu'il  nous  imposera,  à  observer  toutes  les  règles  de  vie 
qu'il  nous  prescrira  ;  car  qu'est-ce  que  tout  cela,   sinon  un  exer- 
cice héroïque  de  cette  discipline  humiliante  dont  parle  Tertullien  : 
Disciplina  humilificandi  hominis. 

Et  c'est  ici,  mes  chers  auditeurs,  que  vous  pouvez  remarquer 
avec  moi  la  différence  qui  s'est  rencontrée  et  qui  se  rencontre 
encore  tous  les  jours  entre  l'esprit  de  l'erreur  et  l'esprit  de  la  vraie 
religion  ;  car  l'esprit  d'erreur,  qui  est  celui  de  l'hérésie,  étant  un 
esprit  d  orgueil,  il  n'a  pu  souffrir  de  confession  et  de  pénitence  qui 
l'humiliât.  Qu'a-t-il  donc  fait?  il  a  secoué  le  joug  de  cette  confes- 
sion sacramentelle  qui  oblige  à  déclarer  le  poché,  et  qui  assujet- 
tit le  pécheur  aux  ministres  de  l'Eglise,  et  n'a  retenu  qu'une  om- 
bre de  confession,  qui  n'a  rien  de  difficile  ni  d  humiliant  pour  lui. 
Et  quelle  humilité  que  de  s'appeler  simplement  pécheur,  puisque 
les  plus  grands  saints  ont  eux-mêmes  tenu  ce  langage?  Quelle 
humilité  de  se  confesser  à  Dieu  ,  à  vous,  Seigneur,  dit  saint  Au- 
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<mstin  ,  qui  ne  pouvez  rien  ignorer  de  tout  ce  que  je  suis,  et  aux 
yeux  de  qui  vouloir  nie  dérober,  ce  serait  une  folie  extrême,  puis- 
que, si  j'osais  l'entreprendre  Je  mériterais  que  vous  vous  tinssiez 
éternellement  caché  pour  moi,  sans  que  je  pusse  jamais  me  ca- 
cher à  vous  ?  Nain  et  si  confit eri  tibi  noluerim,te  mihi  abscondam, 
non  me  tibi!  Mais,  par  un  esprit  tout  contraire,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  s'est  maintenue  dans  la  pratique  de  cette  confession  ,  dont 
son  divin  Époux  lui  a  fait  comme  un  sacrement  d'humilité;  et 
plus  cette  confession  lui  a  paru  humiliante  pour  les  pécheurs  , 
plus  elle  s'y  est  attachée,  parce  qu'elle  lui  a  semblé  d'autant  plus 
propre  à  la  fin  pour  laquelle  elle  ordonne  que  nous  en  usions  , 
l'humilité  et  la  pénitence  se  suivant  toujours  ,  et  la  vraie  pénitence 
ne  pouvant  être  ailleurs  que  là  où  se  trouve  l'humilité  la  plus  par- 
faite. (BOURDALOUE.) 

La  confession  nous  préserve  des  rechutes  dans  le  péché. 

Qu'est-ce  que  la   confession   selon  le  rapport  qu'elle   a  avec 
Jésus  Christ?    C  est    une  de    ces   sources   divines  dont  parle   le 
prophète,  que  le  Sauveur,    en  mourant,  fit  couler  de  son  sacré 
côté,  et  où   les  fidèles   peuvent    puiser  à  toute  heure  les  eaux 
de  sa  grâce,  c'est-à-dire  certains  secours  particuliers  que  chacune 
de  ces  sources  leur  communique  abondamment  lorsqu'ils  se  met- 
tent en  disposition  de  les  recevoir.   Ainsi  doit  s'entendre  la  pré- 
diction d'Isaïe,  même  dans  le  sens  littéral  :  Haurietis  aquas  in  gau- 
dio  defontibus  Sahatoris  *.  Mais  quelle  différence  y  a-t-il  entre  ces 
«races  de  la  confession  sacramentelle  et  celle  des  sacremens  ?  La 
yoici  :  c'est  que  les  grâces  de  la  confession  sacramentelle  sont  spé- 
cialement des  grâces  de  défense,  des  grâces  de  soutien,  des  grâces 
que  Dieu  nous  donne  pour  combattre  le  péché,  pour  tenir  ferme 
dans  la  tentation  ,  pour  ne  point  succomber  sous  le  poids   de  la 
fragilité  humaine;  en  un  mot,  pour  persévérer  dans  les  résolutions 
que  la  pénitence  nous  a  inspirées.  Telle  est  la  fin  principale  de  ce 
sacrement.  Or,  vous  savez  que  les  grâces  d'un  sacrement  ont  une 
subordination  et  une   liaison  nécessaire   avec  sa  fin.  Quiconque 
vient  au  saint  tribunal,  et  y  apporte  les  dispositions  convenables, 
a-t-il  droit  à  ces  sortes  de  grâces?  Oui,  chrétiens,  et  ce  droit  est 
fondé  sur  le  pacte  que  le  Fils  de  Dieu  en  a  fait  avec  son  Père.  C'est 
ce  que  toute  la  théologie  nous  enseigne.  Tellement  qu'un  pécheur, 

1    fs.    Ml. 
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après  avoir  confessé  son  péché,  peut,  sans  présomption,  exiger  de 
Dieu,  non  seulement  des  grâces  communes  et  générales  pour  ne  le 
plus  commettre,  mais  des  grâces  de  réserve  et  de  choix  qui  sont  les 
grâces  propres  du  sacrement  ;  et  Dieu  ne  pourrait  sans  injustice  les 
lui  refuser.  Je  dis  sans  injustice  envers  son  Fils  qui  les  a  méritées,  et 
non  envers  l'homme  qui  les  reçoit.  Hors  de  la  confession],  Dieu 
donne-t-il  ces  sortes  de  grâces?  et  Jésus-Christ  nous  les  a-t-il  pro- 
mises ailleurs  que  dans  ce  sacrement  ?  Non,  mes  frères  :  il  veut  que 
nous  les  allions  puiser  dans  la  source  publique  :  Haurietis  de  fon- 
tibus  Salvatoris.  Et  en  cela  il  ne  nous  fait  nul  tort  :  car  c'est  à 
nous  d'accepter  ces  grâces  de  la  manière  qu'il  lui  plaît  de  nous 
les  dispenser,  et  c'est  à  nous  de  les  chercher  et  de  les  prendre  où 
il  les  a  mises.  Or,  il  a  renfermé  celles-ci,  qui  nous  fortifient  contre 
les  rechutes,  dans  le  sacrement  de  pénitence.  C'est  donc  à  ce  sacre- 
ment et  à  la  confession  que  nous  devons  avoir  recours  pour  les 
obtenir. 

De  là  quelles  conséquences  ?  Ah!  mes  chers  auditeurs,  il  est  aisé 
de  les  tirer,  et  encore  plus  important  de  les  méditer.  Il  s'ensuil 
de  là  qu'un  chrétien  qui  quitte  l'usage  de  la  confession,  renonce 
aux  grâces  du  salut  les  plus  essentielles,  qui  sont  des  grâces  de 
précaution  contre  le  péché;  et  que,  quand  ensuite  il  se  laisse  em- 
porter au  torrent  du  siècle,  aux  désirs  de  la  chair,  aux  désordres 
d'une  vie  libertine  et  déréglée,  il  est  doublement  coupable  de 
vant  Dieu:  pourquoi?  parce  que  Dieu  peut  lui  faire  ce  double 
reproche  :  Tu  as  commis  tout  cela;  et  par  un  surcroît  de  crime 
et  d'infidélité,  tu  n'as  pas  voulu  te  servir  du  moyen  que  je  te  pré- 
sentais pour  te  préserver  de  tout  cela,  qui  était  de  purifier  sou- 
vent ton  ame  par  la  fréquente  confession.  Il  s'ensuit  de  là  que  dans 
l'ordre  que  Jésus-Christ  a  établi  pour  le  partage  des  grâces  qu'il 
distribue  à  son  Eglise  en  qualité  de  chef  et  de  souverain  pontife , 
plus  l'homme  chrétien  s'éloigne  de  la  confession,  plus  il  devient 
faible  pour  vaincre  le  péché;  et  qu'au  contraire  plus  il  en  appro- 
che, plus  il  devient  fort,  parce  qu'il  reçoit  plus  ou  moins  de  ces 
secours  que  Jésus-Christ  y  a  attachés ,  et  que  le  moyen  le  plus  in- 
faillible pour  se  soutenir  au  milieu  du  monde  et  de  ses  attaques, 
est  d'aller  de  temps  en  temps  à  cette  source  salutaire,  d'où  se  fait 
encore  aujourd'hui  sur  nous  une  effusion  abondante  du  sang  du 
Sauveur  et  de  ses  mérites  infinis  :  Haurietis  aquas  in  gaudio  de/on- 
tibus  Salvatoris.  Voilà  ce  qui  s'ensuit  :  mais  que  fait  l'ennemi  de 
notre  salut?  Toujours  attentif  à  notre  perte,  et  voyant  que  cette 
source  de  la  confession  est  si  féconde  en  grâces   pour  nous,  il 


DES    PRÉDICATEURS.  53 

tâche,  permettez-moi  d'user  de  ces  expressions  figurées,  il  tâche 
de  l'empoisonner  ou  de  la  dessécher  :  de  l'empoisonner ,  par  le 
mauvais  usage  qu'il  nous  en  fait  faire;  ou  de  la  dessécher,  en  nous 
persuadant  de  n'en  faire  nul  usage,  et  de  l'abandonner.  Il  se 
comporte  à  notre  égard  comme  Holopherne  se  comporta  au  siège 
de  Béthulie:  car  de  même  que  ce  fier  conquérant,  pour  réduire 
les  habitans  de  Béthulie  à  l'extrémité,  coupa  tous  les  canaux  par 
où  l'eau  y  était  conduite:  ainsi  l'esprit  séducteur,  qui  nous  assiège 
de  toutes  parts,  s'efforce  de  rompre  ce  sacré  canal  de  la  confession, 
par  où  le  sang  du  Fils  de  Dieu  découle  sur  nous  ;  c'est-à-dire  qu'il 
nous  donne  du  dégoût  pour  le  sacrement  de  pénitence,  qu'il  nous 
exagère  la  difficulté  de  le  fréquenter,  qu'il  fait  naître  sans  cesse 
des  occasions  qui  nous  en  détournent ,  qu'il  se  transforme  en  ange 
de  lumière  pour  nous  faire  entendre  qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne 
profane  ce  sacrement,  qu'il  vaut  mieux  s'en  retirer  que  de  s'expo- 
ser aux  suites  malheureuses  d'une  confession  sacrilège,  qu'il  y  faut 
une  longue  préparation,  et  que  sans  cela  on  y  trouve  la  mort,  au 
lieu  d'y  reprendre  une  nouvelle  vie  et  de  nouvelles  forces.  Ah! 
chrétiens ,  combien  y  en  a-t-il  qui  se  laissent  surprendre  à  cet  arti- 
fice et  qui  tombent  dans  ce  piège!  Pour  tenir  là-dessus  en  garde, 
ayons  toujours  devant  les  yeux  les  avantages  de  la  confession,  et 
considérons-la,  non  seulement  par  rapport  à  Jésus-Christ,  l'auteui 
du  sacrement  de  pénitence,  mais  par  rapport  au  prêtre,  qui  en  est 
le  ministre. 

Il  n'est  rien,  j'ose  le  dire,  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  bien  au- 
jourd'hui vous  faire  comprendre  cette  maxime,  il  n'est  rien  de  si 
efficace  ni  de  si  engageant  pour  nous  maintenir  dans  le  devoir  d'une 
vie  réglée  que  l'assujétissement  volontaire  de  nos  consciences  et 
de  nous-mêmes  à  un  homme  revêtu  du  pouvoir  de  Dieu  pour  nous 
gouverner.  En  effet,  chrétiens,  que  ne  peut  point  un  directeur 
prudent  et  zélé  pour  la  sanctification  de  nos  âmes,  quand  une  fois 
elles  sont  résolues  de  se  confier  en  lui  et  d'écouter  ses  remontrances? 
Si  ce  sont  des  âmes  mondaines,  quels  commerces  ne  leur  fait-il  pas 
rompre,  à  quoi  ne  les  oblige-t-il  pas  de  renoncer,  et  de  quels 
engagemens  ne  les  détache-t-il  pas,  par  la  seulejraison  de  la  sainte 
détérence  qu'elles  lui  ont  vouée?  Si  ce  sont  des  aines  passion- 
nées, combien  de  haines  leur  arrache-t-il  du  cœur?  combien  leui 
lait-il  oublier  d'injures?  à  combien  de  réconciliations  les  porte-t-il 
auxquelles  on  n'avait  pu  les  déterminer,  et  que  tout]  autre  que  lui 
aurait  tentées  inutilement?  N'est-ce  pas  son  zèle,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  par  la  confiance  qu'on  a  en  son  zèle  que  les  âmes  intéressées 
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réparent  l  injustice,  abandonnent  leurs  trafics  usuraires  ,  et  con- 
sentent à  des  restitutions  dont  elles  s'étaient  défendues  depuis  lon- 
gues années  avec  une  obstination  presque  invincible?  Qui  fait  cela, 
chrétiens  ?  cette  grâce  de  direction  que  Dieu  a  donnée  à  ses  mi- 
nistres pour  la  conduite  des  fidèles;  car  le  même  caractère  qui  les 
constitue  nos  juges  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  pour  pronon- 
cer sur  le  passé,  les  constitue  nos  pasteurs,  nos  guides,  nos  mé- 
decins pour  l'avenir.  Je  dis  nos  médecins,  pour  nous  tracer  le  ré- 
gime d'une  sainte  vie;  nos  guides,  pour  nous  montrer  le  chemin 
où  nous  devons  marcher;  nos  pasteurs,  pour  nous  éclairer  dans 
nos  doutes,  pour  nous  redresser  dans  nos  égaremens,  pour  nous 
ranimer  dans  nos  défaillances,  pour  nous  donner  une  pâture  toute 
céleste  qui  nous  soutienne.  Comme  en  vertu  de  leur  ministère 
ils  sont  tout  cela,  ils  ont  grâce  pour  tout  cela;  et  cette  grâce  qui 
n'est  que  gratuite  pour  eux-mêmes,  mais  sanctifiante  pour  nous, 
est  justement  celle  qui  agit  en  nous  quand  nous  nous  soumettons 
à  eux  avec  la  docilité  convenable.  Tel  est  l'ordre  de  Dieu,  mes 
chers  auditeurs.  C'est  ainsi  qu'il  a  gouverné  les  plus  grands  hom- 
mes et  les  plus  éminens  en  sainteté.  Il  pouvait  les  sanctifier  immé- 
diatement par  lui-même,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu; il  les  a  assujétis 
à  d'autres  hommes,  et  souvent  même  à  d'autres  hommes  moins 
élevés  et  moins  parfaits;  il  s'est  servi  des  faibles  lumières  de  ceux-ci 
pour  perfectionner  les  hautes  lumières  de  ceux-là  :  voilà  comment 
en  a  toujours  usé  sa  providence.  Or,  il  n'est  pas  croyable  que  cette 
loi  ayant  été  faite  pour  tous  les  saints,  Dieu  en  doive  faire  une  nou- 
velle pour  nous. 

Enfin  ,  considérer  la  confession  par  rapport  à  nous-mêmes,  l'ex- 
périence nous  l'apprend,  et  nous  n'en  pouvons  disconvenir,  que 
c'est  un  frein  merveilleux  pour  arrêter  notre  cœur  et  pour  répri- 
mer ses  désirs  criminels.  Cette  seule  pensée  :  Il  faudra  déclarer  ce 
péché  ,  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  convaincant  et  de  plus  fort  que  les 
plus  solides  raisonnemens  et  que  les  plus  pathétiques  exhortations; 
surtout  si  la  confession  est  fréquente,  et  que  par  là  elle  ne  soit  ja- 
mais éloignée;  car  la  pensée  d'une  confession  prochaine  fait  alors 
la  même  impression  sur  nous  que  la  pensée  de  la  mort  et  du  ju- 
gement de  Dieu.  Oui ,  mon  cher  auditeur,  se  dire  à  soi-même:  Je 
dois  demain  ,  je  dois  dans  quelques  jours  comparaître  au  tribunal 
de  la  pénitence,  et  m'accuser  sur  tel  ou  tel  article,  c'est  une  ré- 
flexion presque  aussi  touchante  et  aussi  efficace  que  de  se  dire  : 
Je  dois  peut-être  demain  ,  peut-être  dans  quelques  jours  comparaî- 
tre devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  y  être  jugé.  Combien  cette  vue 
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a-t-elle  retiré  dames  du  précipice  où  le  penchant  les  entraînait , 
et  combien  y  en  a-t-il  encore  dont  elle  soutient  tous  les  jours  la 
fragilité  naturelle  et  l'infirmité  contre  les  plus  violentes  tenta- 
tions ! 

Mais,  par  une  règle  toute  contraire,  quand  une  fois  nous  avons 
secoué  le  joug  de  la  confession  que  Jésus-Christ  nous  a  imposé,  il 
n'y  a  plus  rien  qui  nous  retienne;  et,  livrés  à  nous-mêmes,  en 
quels  abîmes  n'allons-nous  pas  nous  jeter  ?  Comme  la  vue  de  la 
mort  ne  nous  effraie  point  lorsque  nous  la  croyons  bien  éloignée, 
la  vue  d'une  confession  remise  jusqu'à  la  fin  d'une  année  ne  nous 
inquiète  guère.  On  dit:  Il  ne  m'en  contera  pas  plus  d'en  dire  beau- 
coup que  d  en  dire  peu  :  ce  péché  passera  bien  encore  avec  les  au- 
tres. Plus  ou  moins  dans  la  même  espèce  ,  c'est  à  peu  près  la  mê- 
me chose.  On  le  dit,  et  cependant  on  accumule  dettes  sur  dettes, 
on  ajoute  offenses  à  offenses,  on  grossit  ce  trésor  de  colère  qui  re- 
tombera sur  nous  au  dernier  jour  pour  nous  accabler.  Delà  vient 
que  les  hérésies  qui  se  sont  attaquées  à  la  confession  ont  été  sui- 
vies d'une  si  grande  corruption  de  mœurs;  ce  qui  ne  parut  que  trop 
dès  la  naissance  du  luthéranisme.  Partout  où  l'usage  de  la  confes- 
sion s'abolissait,  le  libertinage  et  la  licence  s'introduisaient.  Cette 
décadence  frappait  tellement  les  yeux  et  devenait  tous  les  jours  si 
sensible  que  les  hérétiques  eux-mêmes  en  étaient  surpris.  Jusque 
là  (  vous  le  savez,  et  qui  oserait  m'en  démentir  ?)  jusque  là  que 
des  villes  entières,  quoique  attachées  au  parti  de  l'erreur  et  infec- 
tées de  son  venin  ,  s'adressèrent  au  prince  qui  les  gouvernait,  pour 
rétablir  l'ancienne  discipline  de  la  confession  ,  reconnaissant  qu'il 
n'y   avait  plus   chez  elles  ni   bonne    foi,    ni  probité,   ni  inno- 
cence, depuis    que    les    peuples    étaient  déchargés  de  ce   joug 
qui  les  retenait.  De  là  vient  que  l'hérésie  de  Calvin  fit  d'abord  de 
si  grands   progrès  et  trouva  tant  de  sectateurs ,  parce  qu'en  les 
affranchissant  de  la  confession  elle  leur  donnait  une  libre  carrière 
pour  se  plonger  impunément  dans  tous  les  excès,  et  pour  vivre  au 
gre  de  leurs  cœurs  corrompus.  De  là  vient  qu'à  mesure  que  l'ini- 
quité croît  dans  le  monde,  la  pratique  de  la  confession  diminue, 
et  que  l'on  commence  à  la  quitter  dès  que  l'on  commence  à  se 
dérégler. 

Vous  me  direz  qu'il  se  glisse  bien  de  abus  dans  la  confession: 
je  le  veux  ;  et  de  quoi  dans  le  christianisme  ne  peut- on  pas  abuser 
et  n'abusc-t-on  pas  en  effet  ?  Mais  tous  les  abus  qu'on  peut  faire 
d'un  evercice  chrétien  nelui  otent  rien  de  son  excellence  et  de  ses 
avantages  ,  puisque  ce  n'est  pas  de  L'exercice  même  que  viennent 
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les  abus,  mais  de  nous,  qui  le  profanons.  Ainsi,  malgré  les  fautes 
qui  se  commettent  dans  la  confession,  ou  qui  peuvent  s'y  commet- 
tre, trois  vérités  sont  toujours  incontestables.  La  première  que, 
d'elle-même  et  de  son  fonds  ,  c'est  pour  le  pécheur  un  moyen  de 
conversion,  et  de  persévérance  dans  sa  conversion  :  la  seconde, 
que  c'est  encore  pour  le  juste  un  moyen  de  perfection  et  de  sanc- 
tification ;  et  la  troisième  ,  qui  suit  naturellement  de  là ,  c'est  de 
retenir  l'usage  de  la  confession ,  et  cependant  d'en  corriger  les 
abus.  (Bourdaloue.) 

Vices  des  confessions. 

Chercher  des  excuses  après  que  l'on  a  péché ,  en  rejeter  la  faute 
sur  autrui ,  artifice  diabolique.  Vous  avez  commis  un  adultère  ;  ce 
n'est  pas  votre  faute,  dites-vous,  la  passion  vous  a  entraîné.  Une 
semblable  défaite  ne  fait  que  vous  rendre  plus  criminel.  Adam,  au 
lieu  de  confesser  son  péché,  le  rejette  sur  Eve;  celle-ci  à  son  tour 
sur  le  démon  ,  au  lieu  de  dire  :  Nous  avons  mal  fait.  Le  démon  sa- 
vait bien  que  l'humble  confession  de  leur  péché  en  aurait  obtenu 
le  pardon.  Il  lesy  enchaîne  en  leur  indiquant  cette  orgueilleuse  dé- 
faite. Vous,  ô  mon  frère,  quand  il  vous  arrive  de  tomber,  dites:  J'ai 
péché*.  Voilà  la  seule  défense  légitime.  Par  là, vous  vous  rendez 
Dieu  favorable  ;  par  là  vous  prévenez  les  rechutes.  Mais  quand 
vous  cherchez  de  vains  prétextes ,  prétendant  par  là  échapper  au 
châtiment,  vous  irritez  Dieu;  vous  préparez  de  nouvelles  occa- 
sions de  pécher.  Il  n'y  a  pas  un  pécheur  qui  n'ait  à  alléguer  de  té- 
méraires prétextes.  L'homicide  se  rejette  sur  la  colère,  le  voleur 
sur  le  besoin  ,  l'adultère  sur  l'impétuosité  de  ses  sens,  un  autre  sur 
l'entraînement  de  sa  passion.  Excuses  frivoles:  ce  n'est  point  tout 
cela  qui  fait  pécher,  c'est  la  volonté.  (Saint  Ciirysostôme.) 

Examen  qui  doit  précéder  la  confession. 

Dès  le  premier  moment  de  la  journée,  avant  de  sortir,  de  rien 
entreprendre  de  sérieux ,  vous  commencez  par  faire  venir  votre 
esclave  pour  lui  demander  compte  de  sa  dépense,  de  l'excédant 
des  sommes  que  vous  lui  avez  confiées  ;  pour  peu  qu'il  soit  en  res- 
te ,  quelle  application  n'apportez  -  vous  pas  à  ce  que  cet  argent 
profite  !  Faites  la  même  chose  pour  votre  direction  intérieure,  in- 
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terrogez,  examinez  votre  conscience;  qu'elle  vous  rende  compte 
de  chacune  de  vos  actions ,  de  vos  paroles  ,  de  vos  pensées  ;  entrez 
dans  le  détail  de  ce  que  vous  avez  fait  de  bien  ou  de  mal  ;  rappe- 
lez-vous, mais  sévèrement,  telle  parole  de  médisance,  telle  ex- 
pression contraire  à  la  modestie,  à  la  charité,  telles  pensées  ,  tels 
regards  déshonnêtes  ,  tels  désirs,  telles  résolutions  qui  vous  ont 
porté  à  prévariquer  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Prenez  désor- 
mais des  engagemens  tout  contraires  à  ceux  qui  ont  jusqu'ici  diri- 
gé votre  conduite.  Faites-vous  d'autres  trésors  à  la  place  de  ces 
trésors  que  vous  avez  amassés.  A  l'intempérance  dans  le  langage  , 
substituez  la  prière  ;  l'abstinence  et  l'aumône  à  l'impureté  dans  les 
regards.  Combien  de  fois,  durant  la  journée,  ne  nous  arrive-t-il 
pas  d'agir  d'une  manière  contradictoire  à  ce  que  nous  voudrions  ! 
Ce  sont  des  amis  ,  des  domestiques  qui  se  jettent  à  la  traverse  ; 
mille  embarras  domestiques  qui  nous  écartent  de  nos  vertueuses 
résolutions,  sans  presque  que  nous  puissions  nous  en  défendre,  pas 
même  nous  en  rendre  raison.  Le  soir,  rendu  à  vous-même ,  durant 
la  solitude  et  le  silence  des  nuits ,  repassez  sur  toutes  les  heures 
de  la  journée,  afin  de  vous  mieux  assurer  le  lendemain  ,et  de  pren- 
dre les  précautions  nécessaires  pour  éviter  les  fautes  de  la  veille. 
C'est  le  précepte  du  sage  :  Etant  couchés  sur  vos  lits ,  repassez  vos 
fautes  dans  vos  cœurs  ,  avec  un  sentiment  de  componction  1.  C'est 
l'insensibilité  dans  le  péché  qui  le  rend  incurable   (Saint  Chry- 
sostôme.) 

L'ignorance  affecl.ee  détruit  la  sincérité  de  l'examen. 

Comme  il  n'est  pas  au  pouvoir  du  démon  de  mettre  obstacle  à 
l'effusion  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  son  artifice  est  d'arrêter  la 
vérité  dans  la  conscience  et  dans  la  bouche  de  l'homme;  et  son 
premier  effort  est  d'abord  sur  la  mémoire  ,  en  lui  faisant  oublier  et 
méconnaître  son  péché ,  par  une  affectation  d'ignorance  inexcu- 
sable à  quiconque  a  de  l'esprit. 

L'ignorance  dont  je  parle  est  celle  des  choses  qu'on  peut  et 
qu'on  doit  savoir,  et  que  cependant  on  ignore,  en  trois  manières, 
dit  saint  Bernard:  Aut  sciendi  incuria ,  aut  discendi  desidia,  aut 
verecundia  inquirendi  :  c'est-à-dire,  ou  parce  qu'on  se  soucie  peu 
de  les  savoir,  ou  parce  qu'on  trouve  trop  de  peine  à  les  savoir ,  ou 
parce  qu'on  craint  de  les  savoir.  Et  dans  ces  trois  sortes  d'igno- 
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rance  il  n'y  a  rien,  dit  saint  Bernard  ,  qui  puisse  excuser  1 ignoran  : 
Et  quidem  ejusmodi  igiiôrantia  non  habet  excusntionem  :  décision 
qui  vous  prescrit  trois  devoirs  :  le  premier  est  d'examiner  vos  pé- 
chés vous-même  personnellement:  vous  vous  en  souciez  peu  ;  votre 
ignorance  est  coupable,  sciendi  incuria.  Le  second  est  d'exami- 
ner vos  péchés  exactement  :  vous  y  trouvez  trop  de  peine  ;  votre 
ignorance  est  coupable,  discendi  desldia.  Le  troisième  est  d'exa- 
miner vos  péchés  fidèlement  et  de  bonne  foi  :  vous  en  craignez  la 
confusion  ;  votre  ignorance  est  coupable,  inquirendi  verecundia. 
Vaines  affectations,  vains  prétextes  d'ignorance,  où  Dieu  n'auia 
nul  égard. 

Premièrement,  il  faut  s'examiner  personnellement  soi  -  même, 
et  non  pas  s'en  rapporter  à  la  discussion  du  prêtre  établi  de  Dieu 
pour  vous  juger,  non  pas  pour  vous  accuser,  ni  pour  vous  mettie 
à  la  question  ,  mais  pour  vous  soumettre  à  sa  sentence,  à  moins 
que  l'esprit  du  pécheur,  ou  par  sa  faiblesse  naturelle  ou  par  la 
violence  de  la  maladie,  ne  fût  devenu  incapable  d'application. 
Dans  ces  extrémités  le  besoin  pressant  rendrait  ce  secours  néces- 
saire, et  la  charité  du  confesseur  pourrait  suppléer  en  quelque 
manière  à  l'accablement  ou  à  la  simplicité  du  pénitent.  Alors  ce- 
pendant on  aurait  toujours  à  redouter  cette  maxime  des  saints 
Pères  :  que  recevoir  l'absolution  n'est  pas  toujours  recevoir  l'as- 
surance du  pardon.  Dieu  seul,  qui  voit  le  fond  de  nos  cœurs ,  en 
connaît  la  sincérité.  Mais  à  l'égard  des  gens  de  tout  sexe  et  de  tout 
état,  qui,  plongés  dans  les  désordres  ou  les  intrigues  du  monde,  et 
Jà-dessus  éclairés  jusqu'à  ne  rien  trouver  d'impénétrable  aux  lu- 
mières de  leur  esprit ,  ne  rougissent  point,  quand  il  s'agit  de  rem- 
plir le  devoir  pascal ,  d  étaler  pour  début  de  leur  confession  l'aveu 
de  leur  ignorance,  l'infidélité  de  leur  mémoire  et  la  légèreté  de  leur 
imagination,  je  dis  qu'à  l'égard  de  ces  gens-là,  la  mauvaise  foi 
est  évidente.  Où  est  alors  cette  fidélité  de  mémoire  que  l'on  sait 
si  bien  déployer  sur  toutes  les  aventures  et  les  bagatelles  du  mon- 
de ,  et  sur  les  moindres  déplaisirs  que  l'on  croit  avoir  reçus,  sur 
les  désordres  d'autrui  dont  on  se  pique  de  savoir  tous  les  détails  ? 
Tout  cela  dans  voire  mémoire  est  gravé  distinctement  sur  le  mar- 
bre et  sur  l'airain  :  vos  seuls  péchés  y  sont  tracés  sur  le  sable  ;  un 
moment  efface  tout. 

Interrogez-moi ,  dites-vous.  Est-ce  un  interrogatoire  que  vous 
venez  subir  au  pied  des  autels?  C'est  une  accusation  volontaiie, 
et  non  des  réponses  forcées  que  Dieu  exige  de  vous.  Si  c'est  un  in- 
terrogatoire, observez-en  donc  la  forme  ,  et  commencez  par  décla- 
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jer  votre  nom ,  votre  âge  ,  votre  état ,  vos  occupations  ,  vos  em- 
plois. Ce  ne  sont  pas  là  des  péchés  (  réplique  ordinaire  à  ces  sortes 
de  questions  ).  On  ose  même  s'applaudir  d'une  si  fine  réplique,  à 
tort  et  contre  toute  raison.  Cène  sont  pas  là  des  péchés  :  non,  mais 
ce  sont  les  occasions  de  la  plupart  des  péchés; ce  sont  les  règles  pour 
en  discerner  1  étendue ,  les  balances  pour  en  connaître  le  poids.  Un 
sap-e  confesseur  disait  à  un  grand  empereur,  il  n'y  a  pas  encore 
deux  siècles  :  Vous  venez  de  me  confesser  les  péchés  de  l'homme, 
vos  propres  péchés  personnels  :  dites-moi  maintenant  les  péchés  de 
l'empereur. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  dans  quelques  grands  et  dans  quelques  per- 
sonnes distinguées  ,  une  faiblesse,  ou  plutôt  une  illusion  digne  de 
pitié,  de  vouloir  être  innocent  à  ceux  qu'ils  ont  choisis  pour  mé- 
decins de  leurs  aines  ?  Ces  médecins  en  connaîtront-ils  la  corrup- 
tion ;  bien  plus,  y  apporteront-ils  les  remèdes  nécessaires  à  moins 
qu'ils  n'en  aient  connu  la  source  ?  Et  cette  source  quelle  est-elle 
à  la  plupart  des  pécheurs ,  que  le  péril  ou  l'abus  de  leur  condition  ? 
La  reine  d'Israël,  femme  de  Jéroboam,  allait  consulter  le  prophète 
sur  la  maladie  de  son  fils.  Par  quel  caprice  changeait-elle  d'ha- 
bits pour  se  déguiser  à  ses  yeux  et  lui  cacher  ce  qu'elle  était  ?  Peut- 
être  craignait-elle  avec  quelque  apparence  de  raison  ,  que  le  pro- 
phète, surpris  par  l'éclat  de  la  majesté,  n'osât  lui  parler  librement 
et  ne  lui  déguisât  la  vérité.  C'est  par  une  vue  contraire  et  par  un 
intérêt  tout  différent  que  l'on  cache  au  confesseur  son  nom  et  sa 
condition  ,  pour  lui  ôter  le  moyen  de  connaître  la  vérité  et  de  dire 
la  vérité.  Tel  nom  porte  quelquefois  avec  lui ,  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  l'entendent  prononcer  ,  l'histoire  de  toute  une  vie  remplie 
d'horreurs.  Telle  condition  déclarée  donne  lieu  de  fouiller  dans 
des  abîmes  d'injustices  et  d'iniquités,  sur  lesquels  on  ne  se  fut  ja- 
mais avisé  d'ouvrir  les  yeux.  Et  ce  sont  justement  les  gens  qui 
portent  ces  noms  et  qui  sont  dans  ces  conditions  qui  en  font  plus 
de  mystère,  et  qui  le  cachent  par  un  silence  plus  artificieux  et  plus 
obstiné. 

A  cela  près ,  vous  voulez  qu'on  vous  interroge,  et  que  l'on  tire 
de  vous  la  connaissance  de  vos  péchés,  de  votre  conscience  et  de 
vous-même.  Mais  comment  se  peut-il  qu'un  homme  avec  qui  vous 
n'avez  jamais  vécu,  qui  ne  vous  a  jamais  vu ,  qui  n'est  point  infor- 
mé de  vos  inclinations,  de  vos  babitudes  ni  de  celles  des  personnes 
avec  qui  vous  êtes  en  commerce  et  en  familiarité  ,  puisse  entrer 
dans  la  discussion  d'une  infinité  de  péchés  dont  la  connaissance 
dépend  de  celle  de  ces  circonstances?  Et  quand  cet  homme,  étran- 
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ger  à  votre  égard,  à  qui  elles  sont  inconnues,  pourrait  par  son  ha  < 
bilité  se  passer  de  les  connaître,  et  vous  faire  sans  cela  toutes  les 
interrogations  et  les  questions  suffisantes  pour  parvenir  à  péné- 
trer le  fond  de  vos  dispositions ,  vous-même,  vous,  pécheur,  qui 
ne  voyez  dans  votre  intérieur  que  des  ténèbres  sur  lesquelles  vous 
n'avez  pas  la  moindre  attention  ,  pourrez-vous  à  la  simple  interro- 
gation du  confesseur  vous  y  rendre  assez  attentif;  parcourir  assez 
promptement  tous  les  lieux,  les  temps,  les  objets  capables  de  vous 
réveiller  la  mémoire  de  vos  péchés  ,  pour  pouvoir  sur  cette  revue 
légère  et  superficielle  répondre  avec  assurance:  J'ai  fait  et  je  n'ai 
pas  fait  ?  Pourrez-vous  enfin ,  sur  cette  réponse  mal  fondée  et  jetée 
presque  au  hasard,  vous,  recevoir  l'absolution,  et  le  prêtre  vous  la 
donner?  Non,  c'est  se  mettre  en  péril  de  recevoir  et  de  donner 
des  absolutions  inutiles.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  la  doctrine  de 
saint  Paul,  et  subir  la  loi  qu'il  impose  à  l'homme  pécheur,  qui  est 
de  s'éprouver  et  de  s'examiner  personnellement  lui-même  :  Pro- 
bet  autem  seipsum  homo. 

Je  dis,  en  second  lieu  ,  qu'il  faut  s'examiner  sérieusement,  exac- 
tement et  profondément ,  c'est  -  à-dire  d'une  manière  propor- 
tionnée à  la  quantité,  qualité  et  durée  de  vos  péchés. Car  pourquoi 
la  confession  est-elle  établie  ,  et  quelle  fin  nous  y  proposons-nous? 
N'est-ce  pas  de  prévenir  le  jugement  du  Seigneur,  et  de  nous  pré- 
munir contre  sa  sévérité ,  par  celle  que  nous  exerçons  sur  nous- 
mêmes  en  nous  jugeant?  Saint  Paul  nous  en  avertit,  quand  il  nous 
dit  au  même  endroit  que  ,  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous 
ne  serions  pas  jugés  de  Dieu:  Si  nosmetipsos  dijudicaremus ,  non 
utique  judicaremur * . 

Or,  pour  nous  bien  juger,  c'est-à-dire  avec  un  juste  et  sage  discer- 
nement, si  nos  dijudicaremus ,  nous  devons  nous  proposer  pour 
modèle  l'exactitude  et  la  pénétration  de  Dieu,  dans  ses  jugemens. 
Quoique  rien  ne  lui  soit  caché,  qu'il  découvre  tout  d'un  coup- 
d'œil,  il  ne  laisse  pas  de  nous  déclarer  par  ses  prophètes  qu'il 
portera  le  flambeau  allumé  dans  tous  les  recoins  de  Jérusalem , 
pour  en  découvrir  les  péchés.  Il  prend  exprès  le  nom  de  scruta- 
teur des  cœurs  et  des  reins  de  l'homme  ;  à  quel  dessein ,  sinon 
pour  porter  l'homme  à  ne  pas  se  contenter  d'une  vue  superficielle, 
mais  à  sonder  le  fond  et  les  replis  de  son  cœur ,  s'il  veut  éviter  la 
rigueur  de  la  recherche  de  Dieu  ? 

Voilà  votre  règle,  pécheur  ;  mesurez  là  votre  attention  dansl'exa- 
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men  de  vos  péchés.  Vous  êles  peut-être  chargé  des  crimes  d'une  an- 
née entière,  et  même  de  plusieurs  années.Les  ulcères  ont  pénétréjus- 
qu'au  fond  de  votre  conscience  ;  votre  volonté  est  corrompue,  vo- 
tre entendement  souillé,  votre  imagination  empestée;  vos  yeux, 
votre  langue,  vos  oreilles,  tous  vos  sens  généralement  infectés. 
David  le  disait  bien  de  lui-même  après  un  adultère  et  un  meurtre: 
pourquoi  ne  le  direz-vous  pas  après  de  pareils  excès  et  peut  être 
de  plus  grands  contre  les  hommes  et  contre  Dieu  ?  Putruerunt  et 
corruptœ  sunt  cicatrices  meœ  afacie  insipientiœ  meœ1.  Pour  sonder 
tant  de  plaies,  une  heure  de  recherche  et  d'application  suffira? 
Mais  de  quelle  application  ?  traversée  de  combien  de  soins  et  de 
distractions  différentes?  Et  vous  croirez  avoir  rempli  par  là  l'obli- 
gation de  vous  examiner  ?  Quelle  affaire  avez- vous  dans  le  monde 
assez  légère  pour  ne  pas  mériter  plus  d'attention  ? 

Vous  avez  un  compte  important  à  rendre  depuis  long-temps.  Si 
dans  le  cours  du  temps  vous  avez  eu  soin  d'articuler  tous  les  faits 
à  mesure  qu'ils  sont  arrivés,  et  de  tenir  tout  en  ordre  en  ce  cas- 
là  vous   pouvez  demeurer  tranquille, et  ne  vous  point  inquiéter. 
Mais  si,  par  négligence  ou  par  d'autres  soins  plus  chers  et  plus  doux, 
vous  avez  tout  laissé  dans  la  confusion  ;  si  d'ailleurs  celui  qui  vous 
fait  rendre  ce  compte  est  également  sévère  et  puissant  ,  si  vous 
reconnaissez  que  votre  fortune  et  votre  vie  sont  attachées  à  la  fi- 
délité du  compte  que  vous  rendrez,  et  que  toutes  sont  absolument 
entre  ses  mains,  vous  contenterez-vous,  pour  mettre  ce  compte  en 
état ,  de  la  revue  d'une  heure  et  même  d'un  jour  ?  Les  semaines  et 
les  mois  n'y  seront-ils  pas  bien  employés  ?  Ne  quitterez  -  vous  pas 
tout  autre  soin?  Ne  vous  refuserez-vous  pas  à  vos  amis  ?  Ne  vous 
ferez-vous  pas  celer  par  vos  domestiques  ?  Enfin  n'appliquerez- 
vous  pas  tout  ce  que  vous  avez  de  mémoire ,  d'industrie ,  de  force 
desprit,  pour  vous  rappeler  en  détail  la  recette,  la  dépense   et 
toute  l'économie  de  votre  administration ,  parce  que  l'oreille  est 
frappée  par  la  voix  pressante  du  maître  ?  Rcdde  rationem  villica- 
iionis  tuœ  *  ?  La  voix  de  Dieu  ,  mes  frères ,  est-elle  moins  forte  y 
moins  vive  et  moins  pressante  pour  vous  ?  Est-ce  un  exacteur  moins 
sévère,  un  juge  moins  éclairé,  un  maître  moins  absolu?  Vous  vous 
êtes  étudié  toute  une  année  à  semer  le  plaisir  et  le  péché  dans  pres- 
que tous  ses  momens ,  et  vous  trouverez  trop  de  peine  à  réfléchir 
quelques  jours  sur  tant  de  jours  mal  passés  ?  Quand  donc  les  pleu- 
rerez-vous  ?  mais  quand  les  réparerez-vous  ?  Bien  loin  de  les  ré- 

*  Fs.  xxxyii.  5,  —  a  Luc.  xvi.  2. 
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parer,  ni  même  de  les  pleurer,  vous  refuserez  une  seule  heure  au 
soin  de  vous  en  souvenir  ?  Vous  vous  contenterez  de  venir  le  der- 
nier jour  du  temps  pascal  vous  jeter  aux  pieds  du  prêtre,  vous  li- 
vrer froidement  à  ses  questions,  ou  lui  faire  un  récit  confus  de 
vos  infamies  ,  sans  aucun  autre  sentiment  que  la  confusion  de  les 
dire  ,  et  le  désir  d'en  dérober  promptement  l'absolution  ?  En  cet 
état  s'il  vous  arrive  d'oublier  quelque  péché  ,  croyez-vous  votre 
ignorance  excusable?  Elle  ne  1  est  pas  ;  vous  vous  trompez,  et  vo- 
tre paresse  en  fait  le  crime  :  Discendt  desidia. 

Vous  vous  trompez  enfin  si,  pour  troisième  condition,  vous 
n'apportez  à  cet  examen  une  fidélité,  une  bonne  foi  parfaite.  On 
s'examine,  et  même  souvent  avec  soin,  sur  certains  points  géné- 
raux dont  on  n'a  point  à  rougir,  qui  n'entraînent  ni  réparations 
ni  restitutions  à  leur  suite,  dont  la  correction  ne  dérange  rien 
dans  la  manière  de  vie;  mais  sur  d'autres  péchés  plus  embarrassans, 
plus  délicats ,  dont  la  racine  est  dans  la  fortune ,  ou  dans  la  pro- 
fession que  Ion  exerce,  ou  dans  la  plus  tendre  partie  du  cœur  ; 
en  matière  de  prêts,  de  commerce,  de  contrats,  de  billets,  d'au- 
tres industries  pour  faire  valoir  l'argent  ;  en  matière  de  bénéfices 
et  sur  l'art  de  les  briguer,  permuter,  accumuler;  en  matière  de 
procès ,  et  sur  la  manière  de  rendre  et  d'exercer  la  justice;  en  ma- 
tière d'aversions,  de  vengeances,  de  médisances;  en  matières  d'in- 
décences et  de  libertés  illicites,  en  mariage,  hors  du  mariage.  On 
n'ose  approfondir  ces  sources  empoisonnées,  de  peur  de  ne  pou- 
voir en  soutenir  linfection.  On  ne  veut  pas  porter  les  yeux  sur 
ces  ulcères  gangrenés,  pour  n'être  pas  obligé  d'y  porter  Je  fer  et 
le  feu.  On  ne  veut  pas  même  les  exposer  à  la  vue  des  gens  experts, 
ni  leur  demander  leur  avis,  ni  les  consulter  sur  le  doute.  On  fait 
à  l'égard  de  la  conscience  ce  que  font  dans  leurs  maisons  tant  de 
pères  de  famille  imbécilles  ou  indolens,  qui,  pour  s'épargner  l'em- 
barras de  reprendre  et  de  punir,  aiment  mieux  s'aveugler  et  s'en- 
durcir aux  désordres  qui  s'y  passent;  tranquilles  spectateurs  de  leur 
honte  et  de  leur  dommage,  et  par  là  moins  maîtres  chez  eux,  qu'es- 
claves de  leurs  propres  domestiques  et  de  leurs  propres  enfans. 

Telle  est  la  condition  de  ceux  qui  fomentent  leurs  péchés,  qui 
les  nourrissent,  qui  les  flattent,  et  qui,  pour  ne  pas  rougir  de  leur 
laideur,  fuient  de  les  présenter  au  miroir.  Ils  cherchent  même 
des  raisons  pour  s'autoriser  à  les  souffrir.  Ils  allèguent  en  leur 
faveur  le  cours  public  de  l'usage  ou  de  l'abus,  la  tolérance  des 
magistrats,  le  silence  ou  l'ambiguité  des  lois,  le  partage  ou  la  di- 
versité dans  les  opinions  des  censeurs.  De  tous  ces  faibles  appuis 
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i  ls  se  font  un  rempart  contre  les  murmures  secrets  de  la  conscience 
et  de  la  nature.  Au  lieu  de  chercher  1  éclaircissement  de  leurs 
doutes  et  de  crier  avec  David  à  la  source  de  la  lumière  :  Eclairez- 
moi,  Seigneur,  et  dissipez  mes  ténèbres,  illumina,  Deus  meus,  tene- 
bras  meas  l  ,  ils  aiment  leurs  ténèbres,  ils  tâchent  de  les  augmenter. 
(le  n'est  pas  vous,  ô  mon  Dieu,  dit  saint  Augustin  ,  qui  épaississez 
nos  ténèbres:  Tenebrœ  non  obscurabuntur  a  te*.  C'est  vous,  au 
contraire,  qui,  malgré  nous,  faites  sortir  des  rayons  et  des  éclairs 
du  fond  de  l'obscurité;  par  les  reproches  secrets,  les  craintes  subi- 
tes imprévues  qui  nous  réveillent  quelquefois  sur  le  péril  de  notre 
état  :  Deus  illas  non  tenebrat ,  sed  magis  illuminât.  Que  faisons- 
nous,  ennemis  de  notre  repos?  Nous  opposons  à  ces  lumières  de 
salut  nos  vains  prétextes,  nos  faux  principes.  Nous  ajoutons  aux 
ténèbres  de  nos  péchés  les  ténèbres  de  nos  ridicules  raisonnemens, 
de  notre  ignorance,  de  notre  mauvaise  foi,  de  notre  négligence  à 
les  connaître,  à  les  examiner,  à  les  confesser  :  Dum  non  confîtan- 
tur  peccata  sua  ,  sed  insuper  défendant ,  tenebras  tenebrant  suas. 
Et  comment  sortirons- nous,  conclut-il,  de  ces  ténèbres  redou- 
blées du  péché  et  delà  mauvaise  foi,  nous  qui  trouvons  tant  de 
peine  à  sortir  des  simples  ténèbres  du  péché?  Quomodo  évades  a 
duplicïbus  tenebris ,  qui  in  slmplicibus  laborabas?  Ce  n'est  ici  que 
le  premier  écueil  de  la  pénitence,  une  ignorance  affectée  dans  la 
recherche  et  l'examen  des  péchés.  Voici  le  second,  non  moins 
dangereux  ,  l'exposition  feinte  et  simulée  des  péchés. 

La  honte  est  jointe  à  la  plupart  des  péchés;  et  quand  elle  n'y 
serait  pas  jointe,  elle  le  serait  toujours  à  la  confession  des  péchés, 
parce  qu'il  est  toujours  honteux  de  se  déclarer  coupable.  C'est  cette 
honte  qui  fait  le  grand  supplice  de  la  confession;  c'est  le  premier 
objet  de  la  crainte  des  jeunes  gens,  la  cause  d'une  infinité  de  sa- 
crilèges, et  du  malheur  éternel  d'une  foule  innombrable  de  ehré- 
tiens  qui,  dès  leurs  premières  années,  accoutumés  à  se  laisser  aller 
à  ce  malheureux  penchant,  se  sont  rendu  l'abus  des  sacremens 
familier  et  presque  naturel  :  abandonnement  non  seulement  dan- 
gereux à  la  jeunesse,  mais  souvent  à  des  personnes  d'un  âge  plus 
avancé,  qui,  se  trouvant  établies  par  leur  conduite  ou  leur  état  en 
réputation  de  vertu  ,  tombant  ensuite  par  malheur  en  des  fragilités 
humiliantes,  ont  peine  à  les  découvrir,  et  sont  moins  alarmées  du 
péril  de  leur  salut  que  du  risque  d'un  honneur  et  dune  estime 
imaginaire  :  honte,  faiblesse,  aveuglement,  silence  plein  de  folie, 

1  Ps.xvh.  19.  — a  Pi,  citàvm.  12. 
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et  d'une  folie  la  plus  déplorable  où  la  raison  puisse  tomber;  car,  re- 
niarquez-en  les  divers  degrés. 

Le  premier,  c'est  de  n'avoir  pas  craint  le  mal,  et  de  craindre 
l'ombre  du  mal  ;  de  n'avoir  pas  craint  la  honte  qui  accompagne  le 
péché,  et  de  craindre  la  honte  qui  accompagne  la  guérison  du  pé- 
ché. Tel  serait  l'aveuglement  insensé  d'un  malheureux  qui,  frappé 
de  ces  tristes  maux  qui  sont  les  fruits  de  la  débauche,  aimerait 
mieux  périr  dans  la  langueur  et  l'infection  que  de  confier  la  mi- 
sère de  son  état  à  quelque  main  secourable. 

Vous  ne  pouvez  soutenir  la  confusion  d'avouer  une  infidélité 
contraire  à  la  sainteté  de  votre  état;  votre  pudeur  en  souffrirait 
trop;  mais  qu'y  a-t-il  de  si  honteux  dans  cet  aveu  qui  ne  l'ait  été 
encore  plus  dans  le  péché  même  ?  Où  était  alors  la  pudeur  qui  vous 
pique  maintenant  ?  Dès  que  vous  avez  senti  que  votre  vertu  se  re- 
lâchait, que  votre  cœur  s'amollissait,  n'avez-vous  pas  dû  rougir, 
pâlir,  trembler,  fuir  et  vous  arracher ,  pour  ainsi  dire,  à  vous  mê- 
me, plutôt  que  de  vous  souiller  d'un  péché  qu'il  vous  devait  pa- 
raître un  jour  plus  honteux  de  déclarer  qu'il  ne  vous  l'avait  été  de 
le  commettre? 

La  honte  d'être  diffamée  aux  yeux  d'un  mari,  des  juges  et  du 
public  ne  fut  point  ce  qui  détourna  Susanne  et  Joseph  de  l'adul- 
tère et  de  l'infidélité  ,  mais  la  honte  même  du  crime.  Ils  s'alar- 
maient peu  de  paraître  criminels ,  mais  uniquement  de  l'être.  Su- 
sanne ne  s'écriait  point  :  Que  dira-t-on  de  moi,  si  ma  faute  est  ja- 
mais connue?  mais  que  deviendrai-je  aux  yeux  de  Dieu  ,  si  je  con- 
sens à  l'offenser  ?  Melius  est  absque  opère  inclderein  manus  uestras 
quam  peccare  in  conspectu  Domini  *  .  Tomber  entre  les  mains  ou 
dans  le  mépris  des  hommes,  il  est  vrai ,  disait-elle ,  c'est  un  grand 
mal,  une  grande  humiliation  ;  mais,  en  comparaison  d'un  seul  pé- 
ché contre  Dieu ,  c'est  un  plus  grand  bien,  c'est  ma  gloire  :  Me» 
lius  est,  quam  peccare  in  conspectu  Domini. 

Vous  n'en  êtes  plus  là  ,  pécheur  :  vous  avez  perdu  cette  gloire 
en  tombant  dans  le  mépris  et  l'indignation  de  Dieu.  Quel  droit 
avez-vous  maintenant  à  la  bonne  opinion  des  hommes?  Il  est  juste 
qu'ils  vous  méprisent  en  retour  du  mépris  que  vous  avez  fait  de 
Dieu.  Quand  même  ils  vous  estimeraient ,  tout  méprisable  que 
vous  êtes ,  que  vous  devrait-il  importer  qu'un  seul  homme  entre 
tous  les  hommes  perdît  quelque  chose  de  l'opinion  que  les  autres 
auraient  pour  vous ,  pourvu  qu'il  vous  remît  en  grâce  et  dans  l'es- 
time de  Dieu  ?  Combien  gagneriez-vous  par  cette  perte  légère  ? 

4  Daniel,  xiii.  23. 
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D'autant  plus  que,  voulant  éviter  par  votre  silence  la.  honte  d'être 
humilié  par  une  sincère  confession,  vous  vous  exposerez  nécessai- 
rement à  une  plus  grande  honte.  C'est  un  second  degré  de  folie  et 
d'aveuglement. 

Quelle  honte  avez-vous  maintenant  à  surmonter? Celle  de  vous 
déclarer  coupable  d'un  péché  dont  le  nom  seul  fait  frémir*  vous 
n'osez  le  prononcer  :  vous  voudriez  pouvoir  vous  le  cachera  vous- 
même,  il  est  vrai*  mais  enfin  ne  le  direz-vous  jamais?  Ce  fâcheux 
secret  ne  sortira-t-il  jamais  de  votre  cœur?  y  demeurera-t-il  tou- 
jours sans  vous  faire  sentir  son  poids?  Mais  y  demeurera-t-il  sans 
vous  faire  sentir  la  maligne  fécondité  du  péché?  Le  péché  enra- 
ciné dans  une  terre  privée  des  influences  habituelles  de  la  «race 
peut-il  manquer  d'y  produire  d'autres  péchés  de  même  ou  de  dif- 
férente espèce?  Un  seul  péché  de  la  langue,  dit  l'apôtre,  est  un 
assemblage  universel  de  toutes  les  iniquités,  une  étincelle  de  feu 
qui  allume  un  vaste  incendie  :  Lingua  ignis  estj  unwersitas  ini- 
quitatis.  Quelle  génération,  quelle  suite  de  péchés  doit-il  naître 
d  un  péché  tout  autrement  contagieux  que  n'est  celui  de  la  lan- 
gue ?  Un  seul  péché  fait  maintenant  toute  votre  répugnance  et 
votre  difficulté  :  votre  langue  n'est  arrêtée  que  par  ce  seul  lien. 
Que  sera-ce  si  ce  lien,  fortifié  par  l'assemblage  d'une  infinité  d'au- 
tres liens,  devient  une  chaîne  insupportable  à  votre  langue  af- 
freuse à  votre  mémoire,  à  votre  imagination?  Bien  plus,  si  de  la 
confession  profanée  par  votre  silence  vous  passez  à  la  profanation 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ?  Encore  plus,  si  le  remords  du 
sacrilège  étant  une  fois  étouffé,  vous  vous  en  faites  une  habitude? 

Il  faudra  donc  alors  qu'il  vous  arrive  l'un  de  ces  deux  grands 
malheurs  :  ou  que,  vous  reconnaissant  incapable  d'arrêter  votre 
penchant  au  péché  ni  de  convaincre  votre  honte,  vous  tombiez 
de  sacrilège  en  sacrilège  et  de  précipice  en  précipice,  jusqu'à 
l'impénitence  finale  et  jusqu'à  la  mort  d'un  réprouvé;  ou  que  par 
un  effort  extraordinaire  que  votre  lâcheté  ne  donne  pas  lieu  d'es- 
pérer, rassemblant  à  la  fois  toutes  les  horreurs  de  votre  vie  et 
les  répandant  aux  yeux  du  confesseur ,  vous  en  dévoriez  en  un 
seul  jour  toute  la  honte  *  et  tout  cela  pour  n'avoir  pu,  dès  votre 
premier  désordre,  être  assez  maître  de  vous  même  et  de  votre 
lâcheté,  pour  vous  résoudre  à  le  confesser  !  Or,  messieurs,  pour 
éviter  une  si  légère  confusion  ,  s'exposer  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
deux  terribles  périls,  n'est-ce  pas  une  déplorable  folie?  (De  La  Rue  '  .^ 

1  Uuc  (Charles  de  La),  né  à  Taris,  en  1645,  entra  assez  tard  dans  la  carrière  de  la 
r.    ir.  g 
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Péroraison. 

O  mon  cher  frère,  y  pensez-vous  ?  Songez  qu'au  moment  où  le 
prêtre  étend  le  bras  pour  vous  absoudre ,  en  cet  état  de  mauvaise 
foi  qui  ne  lui  est  point  connu,  Jésus-Christ,  dont  vous  avez  1  image 
devant  les  yeux,  ce  Jésus,  qui  sait  la  vérité,  détache  de  la  croix 
son  bras  pour  porter  la  sentence  de  votre  endurcissement  et  de 
votre  réprobation.  Quelle  opposition  de  sentimens  et  de  senten- 
ces! Ego  te  absolvo,  dit  le  prêtre;  Ego}  moi  qui  ne  suis  que  le  mi- 
nistre, et  n'ai  que  des  yeux  de  chair,  qui  ne  juge  que  sur  vos  pa- 
roles, qui  ne  suis  point  à  l'épreuve  du  mensonge  ni  du  déguise- 
ment, je  vous  absous  :  Ego  teabsolvo.  Mais  moi,  dit  Jésus-Christ, 
qui  perce  les  replis  des  consciences,  et  qui  connais  la  malice  de 
votre  cœur;  moi,  qui  veux  que  mes  sujets  me  reconnaissent  en  mes 
ministres ,  et  qui  me  tiens  faits  à  moi-même  les  outrages  qu'on 
leur  fait;  moi,  qui  tant  de  fois  ai  maudit  les  hypocrites,  les  cœurs 
doubles,  les  imposteurs;  moi,  qui  ai  tout  pouvoir  d'absoudre  et  de 
condamner ,  je  vous  condamne. 

Il  vous  condamne,  mon  cher  frère!   Hélas!  votre  Dieu  vous 
condamne.  Eh!  que  vous  sert  l'absolution  d'un  homme   contre  la 
condamnation  portée  par  un  Dieu?  Ne  reviendrez-vous  jamais  de 
cette  damnable  illusion  ,  que  la  dissimulation  de  vos  péchés  puisse 
vous  servir  à  quelque  chose  ?  A  quoi  donc,  mon  cher  frère,  à  quoi? 
Vous  vous  cachez  au  prêtre,  à  tous  les  hommes  :  est-ce  vous  ca- 
cher à  Dieu  ?  Non ,   dit  saint  Augustin  ;  mais   c'est  vous  cacher 
Dieu  même.  Oh!  quel  est  notre  aveuglement  !  Quand  je  ne  voudrais 
pas  vous  confesser  mes  péchés,  les  connaîtriez  vous  moins,  Sei- 
gneur, œil  toujours  ouvert  sur  moi,  sur  les  désordres  de  ma  vie, 
qui  me  les  découvrirez  un  jour,  qui  les  découvrirez  malgré  moi  à 
tout  le  monde  ?  Etiamsi  nollem  confiterl ,  cjuod  occultum  esset  in 
.    me  tibi? 

prédication  ;  il  y  fut  poussé  par  ses  supérieurs  plutôt  qu'il  ne  s'y  porta  de  lui-même.  On 
retrouve  dans  ses  discours,  dit  DussauU,  le  même  éclat  et  la  même  chaleur  que  dans 
ses  poésies  ;  une  connaissance  approfondie  des  passions  et  une  censure  vigoureuse  de 
leurs  excès  ;  il  se  montre  tout  à  la  fois  ingénieux  et  véhément;  son  style  a  quelque 
chose  d'inculte  et  de  trop  négligé  ;  cette  négligence  va  jusqu'à  l'incorrection,  elle  n'est 
point  couverte ,  comme  dans  Bossuet ,  par  la  magnificence  originale  et  hardie  de 
l'expression,  ou  comme  dans  Mas'sillon  ,  par  la  mollesse  heureuse  et  par  les  grâces 
faciles  du  pinceau  ;  le  naturel  qui  la  suit  ne  vaut  pas  f  élégance  appiètée  et  curieuse 
mais  pure  et  délicate  de  Fléchicr.  Le  père  de  La  Rue  mourut  le  17  mai  1725,  à  Paris, 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  âge  de  82  ans. 
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Vouloir  me  cacher  à  vous  ,  ce  n'est  pas  me  cacher  à  vous,  mais 
c'est  vous  cacher  à  moi ,  c'est  vous  éloigner  de  moi ,  vous  chasser, 
vous  perdre  de  vue  :  Te  mihi  absconderem ,  non  nie  tibi. 
Et  perdre  Dieu  de  vue,  n'est-ce  pas  perdre  mon  bonheur  et  mon 
salut  éternel?  Ah!  bien  loin  de  vouloir  cacher  les  péchés  qui  me 
sont  connus,  je  vous  prie  de  les  découvrir  à  tous  ceux  qui  les  igno- 
rent, plutôt  que  de  mignorer  vous-même  et  de  vous  cacher  à  ma 
vue  au  dernier  jour  :  Noverim  mey  noverim  te.  Que  je  me  connaisse, 
et  me  fasse  connaître  assez  clairement,  pour  vous  connaître,  vous 
voir  et  vous  posséder  éternellement.   Ainsi  soit-il.  (Le  même.) 
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DE  LA  CONSCIENCE. 

RÉFLEXIONS  THÉOLOOIQUES  ET  MORALES  SI  K  CE  SUJET. 

Le  péché  n'a  pas  détruit  la  conscience. 

De  même  qu'une  vigne  de  bonne  nature,  et  plantée  dans  un  sol 
fertile ,  si  elle  vient  à  être  ravagée  par  la  tempête  et  frappée  de  la 
grêle,  ne  devient  pas  tout-à  fait  stérile,  mais  dans  sa  dévastation 
conserve  encore,  avec  quelques  ceps  échappés  à  l'orage,  sa  fécon- 
dité naturelle,  laquelle,  aidée  par  les  soins  du  cultivateur,  pourra 
produire  par  la  suite  de  nouveaux  rejetons  et  donner  encore  une 
abondance  de  fruits,  de  même  l'âme  humaine,  dégradée,  affai- 
blie, pervertie  par  le  péché  oirginel,  n'a  pas  été  si  profondément 
corrompue  qu'il  n'en  soit  resté  saine  quelque  partie,  laquelle,  cul- 
tivée avec  soin  ,  pourra  réparer  les  ravages  de  la  faute  primitive 
et  produire  des  fruits  de  pénitence  et  de  justice.  L'intelligence  a 
été  obscurcie,  la  volonté  égarée,  le  cœur  gâté,  mais  la  conscience 
est  restée  intacte.  Nous  n'avons  plus  la  connaissance  aussi  claire, 
la  résolution  aussi  ferme,  l'amour  aussi  ardent  du  bien,  mais  nous 
en  conservons  toujours  le  sentiment.  L'impression  du  bien  que  le 
Créateur  avait  gravée  dans  notre  cœur  était  tellement  profonde 
qu'elle  n'a  pu  être  effacée  entièrement.  Nous  portons  au  dedans 
de  nous  des  principes  innés  de  justice,  de  droiture,  de  pudeur. 
Nous  pouvons  ne  pas  les  suivre ,  nous  ne  pouvons  pas  les  mécon- 
naître. Si  nous  les  perdons  dans  la  pratique,  nous  les  retrouvons 
dans  la  spéculation.  Leur  lumière  ne  nous  dirige  pas  toujours, 
mais  elle  ne  cesse  jamais  de  luire.  Quand  elle  ne  dissipe  pas  les 
ténèbres  de  notre  intérieur,  elle  s'y  fait  au  moins  apercevoir,  ou 
si  quelquefois  les  passions  parviennent  à  l'intercepter,  elles  ne 
réussissent  pas  à  l'éteindre.  Les  principes  précieux  et  sacrés  sont 
des  rayons  descendus  de  la  sagesse  suprême  dans  nos  cœurs.  Saints 
et  justes  comme  elle,  ils  nous  font  connaître  nos  devoirs  et  nos 
manquemens,  nous  servent  de  règle  et  de  censeur,  empêchent  la 
prévarication  ou  la  reprochent,  la  préviennent  par  des  scrupules 
ou  la  punissent  par  des  remords.  Avant  le  péché,  la  conscience 
nous  répète  ce  que  Jean-Baptiste  disait  à  Hérode  :  Il  ne  t'est  pas 
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permis.  Quand  nous  le  commettons ,  elle  nous  crie  comme  le 
Sauveur  à  Paul  renversé  sur  le  chemin  de  Damas  :  Je  suis  Jésus 
que  tu  poursuis;  il  est  bien  dur  de  te  regimber  contre  l'aiguillon. 
Après  que  nous  nous  sommes  rendus  coupables  ,  elle  nous  fait  dire 
avec  David  :  Je  reconnais  mon  iniquité,  et  mon  crime  est  conti- 
nuellement devant  mes  yeux.  La  conscience  prend  le  parti  de  Dieu 
dans  nous  contre  nous-mêmes.  Si  elle  n'a  pas  toujours  la  force  de 
faire  valoir  ses  droits,  elle  les  maintient  par  une  réclamation  con- 
servatoire, et  quand  elle  ne  réussit  pas  à  empêcher  la  volonté  d'ou- 
trager la  vertu,  elle  force  l'intelligence  à    lui  rendre  hommage. 

Notion  delà  conscience. 

Pour  se  former  de  la  conscience  une  idée  nette  et  précise,  il 
faut  la  considérer  comme  une  faculté  de  notre  ame,  particulière 
et  distincte  de  toutes  les  autres.  Son  objet  est  de  nous  faire  porter 
des  jugemens  pratiques  sur  ce  que  ,  dans  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons,  nous  devons  observer  ou  éviter,  sur  ce  qui  nous 
est  actuellement  et  sur  tel  point  permis,  ordonné  ou  interdit.  La 
conscience  n'est  ni  l'intelligence  ni  la  volonté,  mais  elle  participe 
de  toutes  les  deux.  Elle  a  de  commun  avec  l'intelligence  qu'elle 
forme  de  même  des  jugemens  moraux;  elle  en  diffère  en  ce  que 
les  jugemens  de  l'intelligence  sont  généraux,  et  portent  sur  l'u- 
niversalité de  nos  devoirs,  au  lieu  que  ceux  de  la  conscience  sont 
relatifs  aux  devoirs  spéciaux  de  l'occurrence  présente.  C'est  l'in- 
tellect et  non  la  conscience  qui  m'enseigne  que  je  ne  dois  point 
nuire  à  autrui;  c'est  la  conscience  et  non  l'intellect  qui  me  dicte 
que  je  dois  m'abstenir  de  telle  action  ,  par  laquelle  je  me  rendrais 
coupable  en  faisant  tel  tort  au  prochain.  La  conscience  est ,  comme 
la  volonté,  une  faculté  pratique  relie  a  de  même  pour  objet  l'action 
particulière  à  faire  actuellement,  mais  elle commandel'action,  et  la 
volonté  l'exécute.  Elle  dicte  à  la  volonté  ce  quelle  doit  faire, 
mais  elle  ne  l'y  contraint  pas,  et  sans  l'astreindre  par  la  nécessité, 
elle  lui  impose  l'obligation.  Ainsi  placée  entre  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté ,  elle  suit  l'une  et  précède  l'autre.  Elle  reçoit  de  l'intelligence 
les  préceptes  généraux  qu'elle  particularise,  qu'elle  adapte  à  l'oc- 
currence, et  qu'elle  transmet  avec  empire  à  la  volonté. 

Tribunal  de  la  conscience. 
Représentons  nous   donc  dans    l'ordre  de  la   religion  la  con- 
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science,  comme  nous  voyons  dans  l'ordre  politique  les  tribunaux 
que  le  législateur  place  entre  lui  et  son  peuple.  Gomme  eux, 
elle  interprète  les  dispositions  de  la  loi  et  en  fixe  le  sens  ;  comme 
eux ,  elle  procure  l'exécution  de  la  loi  ;  comme  eux ,  elle 
punit  l'infraction  de  la  loi  :  tout  ce  que  nous  voyons  dans 
les  tribunaux  humains,  nous  le  retrouvons  dans  celui  de  la 
conscience.  Il  n'y  a  qu'une  différence  :  c'est  que  la  conscience 
exerce  seule  et  par  elle  même  toutes  les  fonctions  qui,  dans  le 
tribunal  civil,  sont  distribuées  entre  divers  exécuteurs.  Elle  est 
tout  à  la  fois  l'accusateur,  le  témoin ,  le  juge  et  le  bourreau.  Ac- 
cusateur universel ,  la  conscience  poursuit  tous  les  péchés  ,  de 
quelque  genre  qu'ils  soient  ;  elle  les  poursuit  partout,  et  jusque 
dans  le  pensée.  Le  juste  qui  a  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  entraî- 
ner dans  quelque  faute  est,  dit  l'Esprit-Saint,  son  premier  accu- 
sateur. Le  pécheur,  au  plus  fort  de  ses  desordres,  emporte  avec 
lui  le  reproche  ;  sa  propre  corruption  s'élève  contre  lui,  ses  vices  se 
dénoncent  eux-mêmes.  L'infidèle  qui  n'a  pas  le  bonheur  de  con- 
naître notre  sainte  loi  trouve  dans  sa  conscience  une  loi  d'après 
laquelle  ses  pensées  s'accusent  et  se  défendent  les  unes  les  autres. 
Témoin  véridique,  exact,  rigoureux,  la  conscience  présente  sans 
cesse  son  véritable  témoignage.  Qu'importe  d'avoir  su  cacher  à  tous 
les  yeux  son  crime  si  on  en  est  convaincu  par  sa  propre  déposition  ? 
C'est  la  conscience  de  Caïn  qui  lui  remet  à  tout  moment  sous  les 
yeux  son  fratricide,  et  qui  le  force  d'avouer  qu'il  est  digne  de  mort 
et  indigne  de  pardon.  Juge  éclairé  et  sévère,  aucun  délit  ne  peut  se 
dérober  à  sa  vigilance,  aucun  coupable  ne  peut  se  soustraire  à 
ses  arrêts.  Bourreau  impitoyable ,  la  conscience  place  dans  le 
cœur  du  coupable  qu'elle  a  condamné  le  remords  qui  troublera 
toute  sa  vie  ,  qui  empoisonnera  jusqu'à  ses  plaisirs,  et  dont  il  ne 
pourra  se  défaire  qu'en  se  délivrant  de  son  péché.  Portant  au 
dedans  de  lui-même  l'ennemi  qui  le  menace  et  le  persécute,  con- 
tinuellement agité  par  deux  sentimens  opposés,  celui  de  ses  devoirs 
et  celui  de  ses  fautes;  malheureux  de  n'avoir  la  force  ni  de  vaincre 
ses  penchans  déréglés  ni  d'étouffer  ses  remords  cuisans,  se  re- 
prochant ses  jouissances  criminelles  au  moment  où  il  les  goûte 
avec  le  plus  d'emportement ,  le  pécheur,  du  sein  de  ses  plaisirs, 
contemple  avec  terreur  le  terme  affreux  où  ils  doivent  le  conduire. 
Le  ver  rongeur  attaché  à  son  cœur,  et  qui  ne  cesse  de  le  dévorer, 
ne  mourra  pas  même  avec  lui;  il  le  suivra  jusque  dans  l'autre  vie, 
et  après  avoir  été  son  tourment  dans  le  temps,  il  sera  son  supplice 
dans  toute  l'éternité. 
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Vraie  et  fausse  conscience. 
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On  peut  encore  comparer  la  conscience  à  un  cristal  à  travers 
lequel  la  loi  divine,  soit  naturelle,  soit  écrite,  parvient  à  notre 
volonté.  Le  rayon  du  soleil  est  pur  et  clair  de  sa  nature;  mais  il 
s'obscurcit  et  se  décompose  quelquefois,  selon  la  qualité  du  cristal 
qu'il  traverse.  De  môme  la  loi  de  Dieu,  sainte  et  brillante  de  clarté  en 
elle-même,  peut  être  altérée,  défigurée,  corrompue  par  la  conscience 
qui  latransmet.il  y  a  des  cristaux  limpides  et  sans  tache  qui  présen- 
tent les  objets  dans  leur  réalité  :  ce  sont  les  consciences  vraies  et 
droites  qui  nous  donnent  pour  licite  ou  illicite  ce  qui  Test  réelle- 
ment; il  y  a  des  cristaux  ternes  qui  offusquent  et  donnent  de 
fausses  couleurs  à  ce  qu'ils  laissent  voir  :  ce  sont  les  conscien- 
ces fausses,  qui,  selon  l'expression  du  prophète  ,  appellent  bien 
ce  qui  est  mal,  prennent  les  ténèbres  pour  la  lumière,  et  donnent 
pour  doux  ce  qui  est  amer.  Considérons  ces  deux  sortes  de  con- 
sciences, celle  qui  est  droite,  pour  suivre  ses  lumières;  celle  qui 
est  fausse,  pour  nous  garantir  de  ses  erreurs. 

Dieu  nous  parle  par  notre  conscience. 

La  conscience  est  née  droite; ses jugemens  sont  naturellement 
justes  :  c'est  qu'ils  sont  alors  les  jugemens  de  Dieu  même.  C'est 
elle  qui  les  forme,  mais  c'est  Dieu  qui  les  lui  dicte.  Cette  voix 
que  nous  entendons  au  dedans  de  nous-mêmes,  qui  nous  dit  ce 
qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  qui  nous  excite  à  l'un  et  nous  dé- 
tourne de  l'autre ,  c'est  la  voix  de  Dieu  que  notre  conscience  nous 
reporte.  Jeune  homme  innocent  jusqu'à  ce  jour,  c'est  la  voix  de 
Dieu  qui  parle  en  vous,  et  qui  vous  avertit  de  rompre  ces  liaisons 
dangereuses,  de  fuir  ces  sociétés  perverses,  de  vous  éloigner  de 
ces  conversations  licencieuses.  Femme  mondaine  toute  occupée 
de  plaire  et  de  séduire,  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  parle  en  vous, 
et  qui  vous  reproche  l'indécence  de  vos  ajustemens,  la  familiarité 
de  vos  entretiens ,  la  liberté  de  vos  discours,  le  scandale  de  vos 
complaisances.  Magistrat  que  sollicite  à  un  arrêt  inique  la  cupidité, 
1  ambition  ou  la  passion,  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  parle  en  vous, 
qui  vous  présente  un  intérêt  supérieur  à  ceux  qui  vous  tentent. 
Courtisan  qui  voulez  élever  sur  des  intrigues  l'édifice  de  votre 
grandeur,  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  parle  en  vous ,  qui  vous  crie 
cl  arrêter,  et  de  ne  pas  consommer  votre  propre  ruine  en  travail- 
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lant  à  celle'  de  vos  concurrens.  Militaires  qui  courez  venger  une 
injure,  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  parle  en  vous,  qui  vous  conjure, 
si  vous  méprisez  le  péril  auquel  vous  allez  exposer  votre  corps,  de 
considérer  au  moins  l'affreux  danger  où  vous  jetez  votre  aine. 
Négociant  que  la  perspective  d'un  gain  considérable ,  mais  illi- 
cite,  est  prête  à  séduire,  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  parle  en  vous 
pour  fixer  votre  irrésolution  et  pour  vous  retenir  dans  les  bornes 
de  la  justice  et  de  la  probité.  Pécheurs  de  tout  état  et  de  tout 
genre,  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  parle  en  vous;  c'est  son  souffle 
puissant  qui  élève  dans  votre  ame  comme  des  flots  agités  ces 
mouvemens  tumultueux,  ces  terreurs  intérieures  qui  vous  trou- 
blent et  vous  tourmentent.  Il  vous  dispute  la  paix  criminelle  dans 
laquelle  vous  voulez  vous  endormir;  il  vous  met  en  guerre  avec 
vous-mêmes,  et,  suscitant  votre  conscience  contre  votre  passion, 
il  fait  de  votre  ame  un  théâtre  de  combats. 

La  conscience  est  un  bienfait  de  Dieu. 

N'envions  pas  au  peuple  hébreu  la  colonne  lumineuse  que 
Dieu  lui  avait  donnée  pour  guide  à  travers  le  désert.  Pour  nous 
diriger  dans  notre  pèlerinage,  il  confie  notre  marche  à  un  con- 
ducteur aussi  fidèle  ;  et  afin  que  nous  ne  nous  en  écartions  jamais, 
il  le  place  au  dedans  de  nous.  Nous  n'avons  pas  besoin,  comme 
les  chefs  du  peuple  élu  ,  de  recourir  au  tabernacle  pour  consulter 
la  volonté  du  Seigneur.  Prêtons  l'oreille  à  ce  qu'il  nous  dit  dans 
notre  intérieur,  et  toutes  nos  incertitudes  seront  dissipées,  tou- 
tes nos  difficultés  résolues,  tous  nos  sophismes  confondus.  Si 
Josué  et  les  principaux  d'Israël  se  laissèrent  tromper  par  les 
Gabaonites ,  le  texte  sacré  nous  apprend  que  ce  fut  parce  qu'ils 
avaient  négligé  de  consulter  la  bouche  du  Seigneur.  La  cause 
de  toutes  nos  erreurs  est  la  même  :  c'est  que  nous  ne  recou- 
rons pas  à  cet  oracle  sacré  :  à  votre  cœur,  prévaricateur,  à  votre 
cœur.  C'est  là  que  vous  trouverez  le  docteur  qui  vous  instruira, 
le  précepteur  qui  vous  exhortera,  le  prédicateur  qui  vous  exci- 
tera ,  le  directeur  qui  vous  conduira,  le  censeur  qui  vous  réfor- 
mera. 

0  admirable  profondeur,  ô  disposition  aussi  admirable  que  bien- 
faisante des  conseils  de  la  sagesse  divine!  c'est  du  péché  même 
qu'elle  fait  ressortir  le  remède  du  péché.  Elle  se  sert  de  nos  chu- 
tes   pour  nous   relever;  de  nos  maladies,  pour  nous  guérir;  de 
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nos 7au tes/pour  nous  convertir;  de  nos  vices,  pour  nous  ramener 
à  la  vertu.  Elle  nous  punit  pour  nous  pardonner,  et  le  châtiment 
qu'elle  nous  inflige  est  une  grâce  qu'elle  nous  accorde.  Le  remords 
est  un  châtiment  ;  mais  c'est  le  châtiment  d'un  père  qui  corrige 
son  enfant.  C'est  un  châtiment;  mais,  et  Dieu  nous  le  déclare  lui- 
même,  il  le  fait  subir  à  ceux  qu'il  aime.  C'est  un  châtiment;  mais 
c'est  aussi  un  aiguillon  qui  avertit  et  qui  ranime.  Le  bras  qui  se 
montre  étendu  sur  nous  pour  nous  frapper  est  en  même  temps 
étendu  vers  nous  pour  nous  recevoir.  Le  péché  qui  tue  dans  nous 
toutes  les  autres  grâces  est  ce  qui  donne  naissance  à  celle  du 
remords.  Grâce  souverainement  précieuse,  elle  est  la  première 
accordée  au  pécheur;  elle  le  saisit  dans  l'instant  même  de  son  crime. 
Adam  et  Eve  viennent  de  pécher;  à  ce  moment  le  sentiment  de  la 
honte  entre  sur  la  terre,  et  ils  cherchent  à  se  cacher.  Grâce  con- 
stante ,  elle  suit  le  coupable  dans  tout  les  cours  de  ses  désor- 
dres; et  plus  il  se  rend  criminel ,  plus  elle  devient  active  et  pres- 
sante. Grâce  universelle  ,  ce  n'est  pas  seulement  aux  péchés  de 
faiblesse  qu'elle  est  accordée  :  les  Gain ,  les  Achab ,  les  Manassès  , 
les  Juda  en  sont  gratifiés.  Tribulation  et  angoisse,  dit  l'apôtre, 
dans  l'aine  de  tout  homme  qui  opère  le  mal  Grâce  puissante  ,  elle 
résiste  vigoureusement  aux  passions,  dément  continuellement  leurs 
insidieuses  suggestions,  oppose  à  leurs  désirs  la  conviction  du 
vice  dont  ils  sont  infectés,  et  les  combat  jusque  dans  leurs  plus 
délicieuses  jouissances.  Grâce  triomphante  ,  elle  a  souvent  vaincu 
les  efforts  réunis  de  l'enfer,  de  la  chair  et  du  monde  ;  elle  a  peuplé 
la  terre  de  pénitens,  et  le  ciel  de  saints. 

Danger  de  résister  à  sa  conscience. 

Pécheur  qui  fuyez  sans  cesse  devant  cette  grâce  qui  vous  pour- 
suit infatigablement,  c'est  votre  bien  et  votre  bien  suprême  que 
vous  évitez;  c'est  à  votre  malheur  éternel  que  vous  courez.  Ne 
vous  abusez  pas;  en  résistant  à  ce  remords  qui  vous  presse,  vous 
résistez  au  Saint-Esprit,  qui  emploie  ce  moyen  pour  vous  rappe- 
ler. Non  seulement  vous  ne  voulez  pas  revenir  à  lui,  mais  vous 
vous  fermez  le  chemin  qui  y  conduit.  Non  seulement  vous  refusez 
de  faire  des  fruits  de  pénitence,  mais  vous  coupez  la  racine  qui 
les  produirait.  Non  seulement  vous  vous  perdez,  mais  vous  enle- 
vez à  vous-même  la  plus  grande,  la  plus  efficace,  la  dernière 
ressource  qui  vous  reste  dans  votre  perte.  Vous  craignez  le  tour- 
ment que  cause  le  remords;  ce  que  vous  avez  à  craindre  par  des- 
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sus  tout,  c'est  de  ne  plus  le  ressentir. Où  en  seriez-vous,  malheu- 
reux ,  si  ce  don  de  Dieu  venait  à  vous  être  retiré?  Qui  est-ce  qui  a 
attiré  sur  Jérusalem  les  maux  affreux  auxquels  elle  était  en  proie? 
Jésus-Christ,  en  les  lui  prédisant,  lui  en  avait  déclaré  la  cause  : 
c'est  d'avoir  méconnu  le  temps  où  elle  a  été  visitée.  Dieu  vous 
visite  aujourd'hui,  et  vous  ne  voulez  pas  le  reconnaître  :  vous  lui 
fermez  la  porte  de  votre  cœur  à  laquelle  il  frappe.  Tremblez  qu'il 
n'effectue  sur  vous  la  menace  qu'il  chargea  Ézéchiel  de  porter  à 
son  peuple.  Ce  n'est  pas  de  faire  éclater  son  indignation,  c'est  de 
la  contenir.  Ce  n'est  pas  de  l'accabler  de  reproches,  c'est  de  cesser 
de  lui  en  faire.  Ce  n'est  pas  de  le  poursuivre,  c'est  de  se  tenir  en 
repos.  Vous  rejetez  sa  grâce  :  sa  grâce  vous  abandonnera.  Vous 
fuyez  la  vérité  :  la  vérité  vous  punira  en  s'éloignant  de  vous 
et  en  vous  livrant  à  vos  erreurs. 

Péché  contre  la  conscience. 

La  conscience  étant  le  moyen  par  lequel  Dieu  nous  fait  connaî- 
tre sa  volonté,  c'est  aller  contre  la  volonté  de  Dieu  que  d'agir 
contre  sa  conscience.  Le  souverain  est  personnellement  offensé 
quand  ses  ordres  manifestés  par  le  dépositaire  de  son  autorité 
sont  transgressés.  Notre  conscience  est  pour  chacun  de  nous  le 
ministre  de  Dieu  ,  chargé  de  nous  intimer  ses  commendemens. 
Nous  péchons  donc  contre  Dieu  quand  nous  enfreignons  ce  que 
nous  dicte  la  conscience;  nous  péchons  lors  même  que  notre  con- 
science est  dans  Terreur;  nous  péchons  lors  même  que  l'action  que 
nous  nous  permettons  n'est  pas  criminelle,  si  notre  conscience  nous 
la  présente  comme  telle;  nous  péchons  jusque  dans  le  bien  que 
nous  faisons  ,  s'il  est  condamné  par  notre  conscience.  On  veut  for- 
mellement le  péché  quand  on  veut  ce  que  l'on  juge  être  un  pé- 
ché. Celui-là  commet  le  mal  qui  fait  volontairement  ce  qu'il  croit 
être  le  mal.  Cest  offenser  réellement  Dieu  que  de  vouloir  l'of- 
fenser. Cette  doctrine,  enseignée  par  la  simple  raison,  est  aussi 
consacrée  parla  foi.  Le  grand  apôtre,  éclairé  par  l'Esprit-Saint, 
l'établit  positivement  dans  deux  circonstances  différentes.  11  s'était 
élevé  dans  lEodise  de  Rome  des  difficultés  entre  les  fidèles  sur  l'u- 
sage  des  viandes  interdites  par  Moïse.  Saint  Paul,  d'après  la  dé- 
cision du  concile  de  Jérusalem,  était  persuadé  que  les  observances 
légales  étant  abolies  par  la  loi  de  grâce,  il  n'y  a  plus  de  nourri- 
tures immondes.  Mais  il  déclare  à  ceux  qui ,  ou  ignorant  ce  canon 
du  premier  concile  général,  ou  ayant  encore  du  scrupule  sur  son 
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décret,  croient  devoir  faire  le  discernement  des  viandes,  que  s'ils 
mangent  de  celles  qu'ils  j  ugent  interdites,  ils  se  damnent,  parce  qu'ils 
agissent  contre  leur  conscience,  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas  selon 
la  conscience  est  péché.  Les  chrétiens  de  Corinthe  étaient  aussi  di- 
visés sur  la  question  de  savoir  s'il  était  permis  de  manger  les  vian- 
des immolées  aux  idoles.  L'apôtre  ne  croyait  pas  qu'il  fût  criminel 
en  soi  de  s'en  nourrir ,  et  il  s'en  explique  nettement.  Mais  il  le  re- 
gardait comme  criminel  dans  ceux  qui  le  jugeaient  tel  ■  et  il  leur 
annonce  qu'en  mangeant  ces  viandes  contre  leur  conscience  ils  la 
souillent.  Lors  donc  qu'au  sortir  de  cette  vie  nous  comparaîtrons 
devant  le  Seigneur,  il  nous  interrogera  sur  la  manière  dont  nous 
aurons  suivi  le  double  guide  qu'il  nous  a  donné  :  sa  loi  et  notre 
conscience.  Il  nous  jugera  d'après  l'une  comme  d'après  l'autre.  Il 
y  a  un  rapport  intime  entre  le  tribunal  suprême  où  nous  serons 
cités  et  celui  que  nous  portons  au  dedans  de  nous.  En  vain,  pour 
nous  justifier,  alléguerons  -nous  que  l'action  dont  nous  sommes 
repris  n'était  pas  interdite  par  la  loi.  Dieu  confondera  cette  excuse 
frivole,  en  nous  opposant  à  nous-mêmes.  Il  tirera  de  nous  ,  de  no- 
tre fond,  de  notre  opinion,  l'arrêt  dont  il  nous  foudroiera. Méchant 
serviteur,  nous  dirat-il,  c'est  par  ta  propre  bouche  queje  te  juge,  par 
ton  propre  témoignage  queje  te  condamne,  par  ton  propre  juge- 
ment que  je  te  punis. 

Fausse  conscience. 

Il  est  certain  que  tout  ce  qui  se  fait  contre  la  conscience  est  cri- 
minel ;  mais  il  n'est  pas  également  vrai  que  tout  ce  qui  est  confor- 
me à  la  conscience  soit  légitime.  Il  n'y  a  point  à  cet  égard  de  réci- 
procité. Ce  qui  procède  d'un  principe  corrompu  ne  peut  pas  être 
sain.  Ce  que  produit  une  conscience  viciée  ne  peut  pas  être  meil- 
leur que  cette  conscience  même.  La  conscience,  lors  même  qu'elle 
est  erronée,  ne  nous  disculpe  pas.  Pensez-vous  vous  justifier 
devant  le  Juge  suprême  en  disant  que  vous  avez  été  de  bonne  foi? 
Devais-tu  l'être?  vous  répondra- 1- il.  Si  les  lumières  dont  je  t'avais 
environné  ne  t'ont  pas  éclairé  ,  c'est  que  tu  y  as  fermé  volontaire- 
ment les  yeux.  Si  tu  t'es  égaré  sur  la  fausse  route,  c'est  que  tu  n'as 
pas  bien  cherché  la  véritable.  Tu  n'as  pas  connu  ma  religion,  p  >r* 
ce  que  tu  ne  l'as  pas  étudiée.  Tu  n'as  pas  consulté  les  dépositaires 
de  ma  loi ,  parce  que  tu  as  eu  la  présomption  de  te  croire  p  us 
éclairé  qu'eux  ;  ou  si  tu  t'es  adressé  à  quelque  directeur,  ce  ne 
sont  pas  les  plus  pieux  ,  les  plus  éclairés  que  tu  as  choisis.  Tu  as 
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préféré  ceux  qui  flattaient  tes  inclinations.  Tu  as  persévéré  sans 
scrupule  dans  ta  passion ,  parce  que  tu  n'as  pas  voulu  écouter  les 
secrètes  inspirations  de  ma  grâce,  qui  t'auraient  au  moins  fait  naî- 
tre des  doutes.  Que  des  païens,  à  qui  notre  sainte  loi  est  étrangère 

lit  <3  5 

trouvent  dans  leur  bonne  foi  l'excuse  de  leurs  actions  contraires 
à  notre  loi,  je  le  conçois  aisément  ;  mais  qu'au  milieu  du  christia- 
nisme le  prétexte  de  la  bonne  foi  justifie  le  pécheur,  c'est  ce  qu'il 
est  extrêmement  difficile  de  présumer.  Il  savait  bien  que  l'igno- 
rance n'est  pas  généralement  une  excuse  légitime,  ce  saint  pro- 
phète qui,  dans  l'ardeur  de  sa  contrition,  en  conjurant  le  Seigneur 
d'oublier  ses  péchés ,  le  suppliait  aussi  de   ne  pas   se  souvenir  de 


ses  ignorances. 


Conscience  vinciblement  ou  invinciblement  erronée. 

Mais  est-ce  qu'il  n'y  pas  des  erreurs  innocentes  ?  Est-ce  que  Dieu 
pourrait  punir  celles  qui  le  sont  ?  Gardons-nous  d'outrer  les  vrais 
principes  :  ce  serait  aller  contre  la  vérité  que  de  l'exagérer.  Dieu 
est  juste  ;  il  ne  nous  impute  pas  nos  erreurs  quand  elles  sont  réelle- 
ment involontaires.  Ce  que  nous  disons,  c'est  qu'il  est  rare  qu'elles 
soient  telles  ;  c'est  que  presque  toujours  l'ignorance  par  laquelle 
on  prétend  se  justifier  est  une  ignorance  affectée,  qui  ne  fait  qu'a- 
jouter un  nouveau  vice  à  ceux  qu'elle  favorise.  Il  est  nécessaire  de 
présenter  sur  ce  point  important  et  délicat  de  la  morale  quel- 
ques détails  qui  puissent  diriger  les  consciences  dans  les  circon- 
stances qui  les  embarrassent. 

Les  théologiens  distinguent  deux  sortes  de  conscience  erronée: 
l'une  qui  l'est  invinciblement ,  l'autre  qui  l'est  vinciblement.  Qu'est- 
ce  qui  caractérise  l'une  et  l'autre  ?  quelle  est  la  ligne  qui  les  sé- 
pare ?  C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  marquer  avec  une  exacte 
précision. Les  notions  générales  qu'on  donne  de  leur  différence  sont 
nécessairement  un  peu  vagues.  11  n'est  pas  aisé  de  fixer  toutes  lescir- 
constances  qui  peuvent  rendre  une  ignorance  vincible  ou  invinci- 
ble ,  parce  que  cette  indication  dépend  de  considérations  morales, 
sujettes  par  leur  nature  à  des  variations  et  à  des  exceptions.  On  doit 
en  général  regarder  comme  invincible  l'ignorance  dont  on  n'a  pu 
moralement  s'affranchir,  sur  laquelle  on  n'a  pas  été  à  portée  de  con- 
cevoir des  doutes.  Par  exemple,  une  erreur  universellement  ré- 
pandue est  invincible  pour  celui  dont  les  lumières  trop  bornées  ne 
permettent  pas  de  voir  par  soi-même  la  vérité.  Mais  quand  les  opi- 
nions sont  partagées,  ou  quand  on  a  des  connaissances    et  des  ta- 
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lens  suffisans  pour  pénétrer  jusqu'à  la  vérité  à  travers  les  obscurités 
qui  l'offusquent,  alors  Terreur  cesse  d'être  invincible.  Tous  les 
docteurs  sont  d'accord  que  l'erreur  dont  on  ne  peut  pas  se  retirer 
absout  du  péclié  ,  mais  que  celle  dont  on  est  à  même  de  sortir  n'est 
pas  une  excuse.  Ils  enseignent  que  l'on  peut,  que  l'on  doit  même 
obéir  à  la  conscience  invinciblement  erronée  ;  mais  que  l'on  est 
strictement  tenu  de  déposer  celle  qui  n'est  erronée  que  vincible- 
ment. 

Principes  do  conduite  dans  les  doutes. 

Mais  cette  décision  laisse  encore  subsister  une  difficulté  qui , 
dans  la  pratique,  n'est  pas  commune,  mais  qui  peut  cependant  se 
rencontrer.  Ils  sont  rares  les  cas  de  doute  légitime  ;  mais  enfin  ils 
sont  possibles.  Presque  toujours ,  pour  entendre  la  réponse  de  la 
vérité,  il  suffit  d'écouter  la  voix  de  la  conscience.  Mais  quelquefois 
la  conscience  a  besoin  d'être  décidée.  Elle  éprouve  des  doutes  de 
divers  genres  :  doutes  sur  le  droit ,  on  n'est  pas  assuré  du  sens  pré- 
cis de  la  loi  ;  doutes  sur  le  fait ,  on  ne  voit  pas  clairement  si  l'action 
dont  il  s'agit  est  comprise  dans  le  précepte  ou  dans  la  probibition 
de  la  loi.  O  vous  qui  vous  trouvez  dans  cette  perplexité,  pour  vous 
conduire  avec  sûreté  dans  la  route  incertaine,  pénétrez-vous  de 
deux  principes  qu'enseigne  la  sagesse  par  l'organe  de  l'Ecclésiasti- 
que. Le  premier  est  :  Dans  toutes  tes  actions  ,  suis  la  bonne  foi  de 
ton  ame,  parce  que  là  est  l'observation  des  commandemens.  Le  se- 
cond :  Fais  précéder  toutes  tes  œuvres  par  la  parole  de  vérité,  et 
toutes  tes  actions  par  un  conseil  solide.  Sincérité  et  prudence  ,  voi- 
là les  deux  lumières  qui  nous  éclairent  dans  les  ténèbres  du  doute, 
qui  presque  toujours  dissiperont  nos  erreurs  ,  qui  au  moins  les 
rendront  innocentes.  D'abord  la  sincérité  est  essentielle.  Un  doute 
de  mauvaise  foi  n'est  point  un  doute.  Ce  n'est  pas  douter  vérita- 
blement que  de  vouloir  douter.  Ils  ne  sont  pas  réellement  incer- 
tains lesbommes  malbeureusement  trop  nombreux  qui,  pour  s'ex- 
cuser auprès  d'autrui ,  peut-être  même  à  leurs  propres  yeux,  affec- 
tent de  prétendues  incertitudes;  ils  savent  au  fond  de  leur  ame  ce 
qu'ils  désirent  ignorer;  leur  cœur  n'est  pas  trompé  :  il  trompe.  La 
prudence  n'est  pas  moins  nécessaire.  Et  qui  pourrait  imaginer  que 
la  précipitation  ,  l'inconsidération  ,  la  légèreté,  sont  des  moyens  de 
parvenir  à  la  vérité,  ou  exemptent  de  faute  les  erreurs  dans  les 
quelles  eiles  font  tomber  ? 

Or,  voici  les  règles  que  ces  deux  maîtres  donnés  à  notre  con- 
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duite  par  l'Esprit-Saint ,   nous  prescrivent  dans  le  cas   du  doute. 

D'abord,  tant  que  le  doute  sur  la  légitimité  d'une  action  sub- 
siste, vous  ne  devez  pas  vous  la  permettre;  et  vous  péchez  si 
vous  osez  la  faire  dans  cet  état  d'incertitude.  Non  seulement  l'of- 
fense de  Dieu  ne  vous  arrête  pas;  mais  vous  vous  y  exposez  volon- 
tairement, mais  vous  y  consentez  formellement.  C'est  un  hasard 
si  vous  n'êtes  pas  pécheur  par  le  fait  :  vous  l'êtes  toujours  par 
l'intention.  Il  est  donc  indispensable,  avant  de  vous  permettre 
une  action,  d'avoir  une  assurance  au  moins  morale  qu'elle  n'est 
pas  criminelle.  En  user  autrement,  c'est  commettre  votre  ame  à 
une  règle  incertaine;  c'est  vous  placer  dans  le  danger  de  pécher 
par  action  ;  c'est  pécher  réellement  par  volonté.  Et  non  seulement 
vous  transgressez  ce  que  vous  ordonne  la  prudence,  mais  vous 
blessez  la  sincérité.  Pouvez-vous  vous  flatter  d'une  bonne  foi  en- 
tière quand  vous  agissez  sans  aucune  assurance? 

Tl  est  ensuite  de  votre  devoir  d'employer  à  dissiper  le  doute  qui 
vous  agite  tous  les  moyens  qu'indique  la  prudence  chrétienne. 
Il  en  est  de  deux  genres:  les  uns  que  vous  trouvez  dans  vous- 
mêmes,  les  autres  que  vous  recevez  du  dehors.  Pesez  donc  atten- 
tivement les  raisons  de  sévérité  et  d'indulgence.  Pesez-les,  non  dans 
la  balance  d'une  cupidité  intéressée,  mais  dans  celle  d'une  raison 
impartiale.  Faites  taire  vos  inclinations,  déposez  vos  préjugés, 
réprimez  vos  passions.  Ces  dangereux  conseillers  vous  induiraient 
infailliblement  au  mal.  Ce  n'est  que  dans  le  calme  de  la  réflexion 
que  vous  pourrez  trouver  la  vérité.  Il  ne  suffit  pas  encore  de 
vous  consulter  vous-même  :  adressez- vous  au  Père  des  lumières; 
conjurez-le  de  faire  descendre  dans  vous  un  rayon  de  celles  dont 
il  est  la  source,  de  vous  faire  part  de  ce  don  parfait  dont  il  est 
l'auteur.  C'est  pour  l'ordinaire  par  l'intermédiaire  de  ses  ministres 
que  le  Roi  du  ciel  nous  rend  ses  réponses,  qu'il  nous  manifeste 
ses  volontés.  Les  lèvres  du  prêtre,  dit  Malachie,  sont  les  déposi- 
taires de  la  science  :  c'est  de  sa  bouche  qu'on  vient  recevoir  la 
loi.  Venez  donc  ,  comme  l'ordonnait  Moïse  au  peuple  de  Dieu , 
venez  aux  prêtres  du  Seigneur;  interrogez-les,  et  ils  vous  indi- 
queront le  véritable  jugement. 

Il  peut  arriver  qu'après  toutes  ces  précautions  prises  ,  tous  ces 
moyens  employés,  les  difficultés  ne  soient  pas  encore  résolues, 
les  obscurités  pas  éclaircies,  les  doutes  pas  dissipés;  que  les  rai- 
sons se  balancent,  que  les  autorités  se  combattent.  Alors  con- 
tinuez d  écouter  ce  que  vous  disent  la  bonne  foi  et  la  prudence. 
L'une  et  l'autre  vous  prescrivent  impérativement  de  choisir  entre 


DES    PRÉDICATEURS.  79 

deux  partis  appuyés  de  probabilités  à  peu  près  égales  celui  qui 
est  le  plus  sûr.  Elles  ne  vous  permettent  de  suivre  celui  qui  est 
le  moins  assuré  que  quand  il  a  en  sa  faveur,  sinon  une  certitude 
absolue  ,  au  moins  une  si  forte  supériorité  de  vraisemblance  qu'elle 
exclue  la  crainte  de  pécher.  Ils  ont  été  condamnés  par  l'Eglise 
les  casuistes  relâchés  qui  avaient  osé  enseigner  qu'entre  des  opi- 
nions également  probables  on  peut  légitimement  se  conformer 
à  la  plus  indulgente.  Et  que  deviendrait  la  société  ,  que  devien- 
drait la  religion,  que  deviendrait  la  simple  probité  naturelle,  si 
elle  pouvait  prévaloir  et  s'établir  cette  doctrine  corruptrice,  non 
seulement  des  opinions ,  mais  des  actions  qui  en  procèdent;  non 
seulement  des  actions,  mais  des  consciences  qui  les  produisent; 
non  seulement  des  consciences,  mais  de  la  loi  qui  les  dirige? 

Vous  pouvez  encore,  et  votre  embarras  en  deviendra  plus  grand, 
vous  trouver  dans  des  conjonctures  délicates  qui  vous  ôtent  la 
possibilité  de  la  délibération,  la  ressource  du  conseil.  Une  déter- 
mination presse  et  ne  peut  pas  être  différée;  et  cependant,  soit 
l'action,  soit  l'omission,  vous  présente  des  inconvéniens  :  de  part 
et  d'autre  vous  vous  apercevez  des  risques  de  pécher.  Vous  n'avez 
pas  le  temps  de  consulter;  vous  avez  à  peine  le  temps  de  réfléchir. 
Humiliez-vous  devant  Dieu  de  votre  ignorance  ;  implorez  avec 
ardeur  son  assistance,  et  décidez  vous  ensuite  au  parti  qui  vous 
semblera  le  moins  mauvais.  Vous  serez  exempt  de  péché,  ayant 
fait  ce  que  la  bonne  foi  vous  inspirait,  ce  que  vous  suggérait  la 
prudence.  L'erreur  dans  laquelle  vous  aurez  pu  tomber  ne  vous 
sera  pas  imputée,  parce  que  la  circonstance  urgente  l'aura  rendue 
pour  vous  invincible. 

Fausses  consciences. 

La  conscience  saine,  juste ,  droite,  est  donc  le  bien  le  plus  pré- 
cieux de  l'homme,  et  de  l'homme  pécheur  comme  de  l'homme 
vertueux.  Mais ,  hélas  !  il  est  aussi  facile  que  dangereux  de  cor- 
rompre sa  conscience.  Les  fausses  consciences  sont  aussi  communes 
que  funeste. 

C'est  une  observation  bien  juste  de  saint  Augustin,  qu'en  gé- 
néral les  hommes  aiment  la  vérité,  mais  qu'en  môme  temps  un 
autre  amour  les  attache  aux  objets  de  leur  passion. 

Entre  ces  deux  sentimens,  qui  presque  toujours  se  combattent, 
il  faudrait  prendre  un  parti  :  il  serait  nécessaire  de  se  déclarer 
pour  l'un  des  deux.  Mais  on   n'ose  pas  suivre  l'un  ouvertement; 
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on  veut  encore  moins  embrasser  franchement  l'autre.  On  rougi- 
rait de  contredire  formellement  la  vérité  :  on  serait  trop  affligé  de 
renoncer  à  sa  passion  chérie.  Pour  se  tirer  de  cet  embarras,  on 
imagine  de  concilier  ce  que  l'on  craint  de  contrarier.  On  cherche 
à  se  persuader  que  ce  qu'on  aime  est  la  vérité.  Ils  sont  rares  les 
pécheurs  qui  nient  positivement  la  loi.  Les  principes  moraux  sont 
si  profondément,  si  universellement  gravés  dans  les  cœurs,  que 
ceux  mêmes  qui  les  transgressent  ou  ne  peuvent  ou  n'osent  pas 
les  révoquer  en  doute.  Mais  ils  sont  malheureusement  trop  com- 
muns ceux  qui  altèrent  adroitement  la  loi,  qui  s'efforcent  de  la 
faire  cadrer  à  leurs  passions,  qui,  au  lieu  de  régler  leurs  désirs  sur 
leur  conscience,  forment  leur  conscience  sur  leurs  désirs,  et  qui, 
pour  n'avoir  pas  le  chagrin  de  se  restreindre,  élargissent  la  voie 
du  salut.  C'est  la  conscience  qui  doit  nous  appliquer  et  nous  in- 
terpréter la  loi  de  Dieu;  mais  cette  application  ,  cette  interpréta- 
tion, c'est  souvent  dans  la  réalité  le  cœur  qui  les  fait,  par  l'as- 
cendant qu'il  prend  sur  la  conscience.  Si  dans  toute  notre  conduite 
nous  suivions  seulement  notre  conscience,  sa  rectitude  naturelle 
nous  dirigerait  toujours  par  le  droit  chemin.  Mais  nous  prenons 
pour  guide  notre  cœur;  et  quand  il  est  égaré,  il  travaille  et  réussit 
à  égarer  la  conscience  elle-même.  On  croit  volontiers  ce  qu'on 
désire;  ce  que  l'on  aime,  on  le  trouve  aisément  légitime  :  à  force 
de  l'envisager  comme  agréable ,  on  finit  par  se  le  figurer  permis. 
Ce  n'est  pas  pour  l'ordinaire  dans  les  premiers  momens  qu'on 
parvient  à  ce  point  :  on  n'y  arrive  que  par  degrés.  Avant  d'être 
persuadée,  la  conscience  forme  des  difficultés;  mais  le  cœur 
ferme  l'oreille  à  ses  remontrances.  Elle  fait  briller  la  clarté  de  la 
loi;  mais  le  cœur  se  révolte  contre  la  lumière.  Je  hais  cet 
homme,  disait  Achab  du  prophète  Michée  :  il  m'annonce  toujours 
du  mal ,  et  jamais  du  bien.  Le  pécheur  pense  la  même  chose  de 
sa  conscience.  Comme  elle  lui  présente  des  vérités  affligeantes, 
elle  l'importune.  Il  ne  peut  les  méconnaître ,  et  ne  veut  pas 
les  adopter;  elles  le  convainquent,  et  ne  le  déterminent  pas. 
Effrayé  ,  comme  Félix,  de  ce  que  sa  conscience  lui  répète  sur  la 
justice,  sur  la  pureté,  sur  le  jugement  «à  venir,  il  lui  répond,  de 
même  que  ce  proconsul  à  saint  Paul  :  Retirez-vous  dans  ce  mo- 
ment ;  je  vous  rappellerai  quand  il  en  sera  temps.  Et  cependant  il 
s'efforce  de  séduire  ce  censeur  si  incommode  ,  et  de  le  faire  entrer 
dans  le  parti  de  sa  passion.  Que  de  subtilités  invente ,  que  de  so- 
phismes  multiplie  son  ingénieuse  cupidité  pour  amener  la  con- 
science à  partager  son  erreur!  La  loi  n'est-elle  pas  très  claire?  On 
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la  prend  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  sa  passion.  La  loi  a-t-elle 
de  la  clarté  ?  On  affecte  encore  d'y  trouver  les  obscurités  pour  les 
éclaircir  à  son  gré.  La  loi  est-elle  si  évidente  qu'il  est  impossible  de 
se  la  dissimuler?  Pour  s'en  affranchir,  on  se  retourne  de  divers  côtés. 
Celui-ci  court  à  l'esprit  de  la  loi,  qu'il  oppose  à  ses  dispositions. 
Celui-là  altère  les  faits,  et  dit  que  la  loi  ne  le  concerne  point;  qu'il 
n'y  a  point  de  scandale  ;  qu'une  occasion  n'est  ni  prochaine  ni  vo- 
lontaire ;  qu'il  lui  est  impossible  d'agir  autrement.  Le  plus  grand 
nombre  allègue  des  prétextes  particuliers  de  dispense  ;  prétexte 
de  santé  au  sujet  des  abstinences  de  l'Eglise  ;  prétexte  de  conve- 
nance, pour  ne  pas  rompre  des  liaisons  funestes;  prétexte  d'in- 
térêt de   famille,   pour  se  dispenser  de  restitutions    nécessaires; 
prétexte  de  perte  simulée,  pour  pallier  l'usure  ;  prétexte  d'usage, 
pour  autoriser  des  parures  immodestes;  prétexte  d'honneur,  pour 
justifier  des  vengeances.  On  va  même  encore  plus  loin  :  comme  il 
y  a  des  vices  qui  confinent  à  quelques  vertus,  on  pallie  le  vice  que  l'on 
aime  sous  le  nom  de  la  vertu  qui  en  approche.  On  appelle  l'avarice  , 
économie  ;  la  prodigalité,  générosité  ;  la  médisance ,  zèle  ;  l'envie  ? 
justice;  la  paresse,  tranquillité  dame;  la  colère,  noblesse  de  sen- 
timent; le  relâchement,  indulgence;  la  rigueur,  exactitude;  l'adu- 
lation ,  facilité  de  caractère  ;  l'intrigue,  l'envie  de  faire  le  bien  ;  la 
pusillanimité,  prudence;  la  témérité,  courage;  la  bassesse, modestie; 
l'orgueil,  dignité;  et  ainsi,  non  content  d'excuser  à  ses  propres 
yeux  ses  défauts ,  on  parvient  au  funeste  excès  de  s'en  applaudir. 

On  consulte  de  mauvaise  foi. 

Pour  remédier  à  cette  corruption  de  la  conscience,  il  y  aurait 
un  moyen  naturel  et  efficace  :  ce  serait  d'écouter  les  ministres  char- 
gés par  le  Seigneur  d'éclairer,  de  diriger,  de  redresser  les  con- 
sciences. Mais  ce  remède  même,  le  pécheur  vient  à  bout  de  le  cor- 
rompre et  de  le  tourner  en  poison.  Il  a  l'air  de  se  défier  de  lui-mê- 
me, il  consulte  avec  l'apparence  de  la  bonne  foi.  Mais  que  consulte- 
t-il  ?  Dans  ses  maladies,  il  s'adresse  au  médecin  le  plus  expéri- 
menté; dans  ses  affaires,  à  l'avocat  le  plus  habile.  Sur  les  maux  de 
son  ame,  sur  l'affaire  de  son  salut,  il  se  conduit  tout  différem- 
ment: il  cherche  le  directeur,  non  le  plus  pieux  et  le  plus  éclairé, 
mais  le  plus  doux  et  le  plus  facile  ;  il  recourt  à  ces  prêtres  séducteurs 
dont  parle  Jérémie  ,  qui  traitent  d'une  manière  honteuse  les  plaies 
du  peuple,  disant:  La  paix,  la  paix,  quand  il  n'y  a  pas  de  pai\;  à  ces 
prophètes  lâches  et  mous  par  intérêt ,  qui,  selon  Ezéchiel ,  mettent 
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des  coussins  sur  tous  les  coudes,  des  oreillers  sous  toutes  les  têtes, 
et  qui,  en  faisant  périr  les  âmes,  prétendent  leur  donner  la  vie.  Il 
les  consulte,  non  pour  se  soumettre  à  leur  censure,  mais  pour 
abuser  de  leur  indulgence;  non  pour  être  instruit  de  ses  devoirs, 
mais  pour  être  flatté  dans  ses  inclinations  ;  non  pour  reconnaître 
ses  défauts ,  mais  pour  avoir  la  facilité  de  les  justifier  ;  non  pour 
déplorer  ses  péchés ,  mais  pour  se  donner  plus  de  courage  à  les 
commettre.  Il  leur  demande  ,  non  ce  qui  est  juste  ,  mais  ce  qui  est 
agréable;  non  les  vérités  utiles,  mais  des  erreurs  qui  plaisent.  Mal- 
heur à  celui  qui  rencontre,  malheur  plus  grand  encore  à  celui  qui 
recherche  des  directeurs  de  ce  caractère,  des  directeurs  qui  substi- 
tuent à  la  sainte  sévérité  de  la  loi  le  relâchement  de  leurs  vaines 
pensées.  C'est,  selon  l'oracle  de  Féternelle  vérité ,  un  aveugle  qui  se 
met  sous  la  conduite  d'un  autre  aveugle.  Ils  s'entraîneront  l'un 
l'autre  dans  l'abîme.  La  confiance  insensée  du  pénitent  dans  son 
directeur,  la  complaisance  criminelle  du  directeur  pour  le  péni- 
tent, les  y  précipiteront  ensemble.  Nous  lisons  au  livre  des  Rois 
qu'un  prophète  fut  envoyé  par  le  Seigneur  vers  Jéroboam  à  Béthel, 
avec  la  défense  de  prendre  dans  ce  lieu  aucune  nourriture.  Il  avait 
rempli  sa  mission  ;  et,  conformément  à  l'ordre  divin  ,  il  avait  cons- 
tamment refusé  le  repos  qui  lui  était  offert  par  le  roi.  Mais  un 
vieux  prophète,  qui  demeurait  à  Béthel,  le  trompa;  et,  pour  l'enga- 
ger à  rompre  l'abstinence  prescrite,  l'assura  qu'un  ange  du  Sei- 
gneur lui  avait  ordonné  de  l'amener  dans  sa  maison  pour  y  manger. 
Quelle  autorité  en  apparence  plus  grave  ?  C'est  un  prophète ,  un 
ministre  des  volontés  suprêmes ,  un  homme  souvent  inspiré  de 
VEsprit  divin ,  qui  lui  garantit  une  vision  céleste;  et  cependant, 
pour  avoir  cédé  à  ces  instances  et  désobéi  à  Dieu ,  il  fut  puni  de 
mort ,  et  tué  à  son  retour  par  un  lion.  Si  Dieu  punit  celui  qui  se 
laisse  tromper  par  un  ministre  d'erreur,  quel  châtiment  ninfligera- 
t-il  pas  au  pécheur  de  mauvaise  foi  qui  cherche  à  être  trompé;  qui 
va  de  lui-même  au  devant  de  l'erreur;  qui  choisit,  entre  tous  les 
ministres,  celui  qui  doit  le  décevoir! 

11  arrive  même  quelquefois  (et  pourrait-on  le  croire  si  l'expé- 
rience ne  le  montrait?;  que  ces  pécheurs  de  mauvaise  foi  s'adressent 
à  des  prêtres  pleins  de  lumières  et  de  zèle  ,  mais  les  induisent  en 
erreur  par  les  informations  qu'ils  leur  donnent.  Ils  déguisent  les 
faits,  altèrent  leurs  péchés,  taisent  les  circonstances  contraires,  en 
ajoutent  de  favorables,  augmentent  les  unes,  atténuent  les  autres, 
et  par  ces  fraudes  parviennent  à  faire  sortir  le  mensonge  de  la 
bouche  des  ministres  de  la  vérité.  Les  insensés!  Ils  trompent  le  prê- 
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tre  :  pensent-ils  aussi  tromper  Dieu  ?  Peuvent* ils  ignorer,  peuvent- 
ils  se  dissimuler  que  la  sentence  d'absolution  qu'ils  surprennent  , 
au  lieu  de  les  délivrer  de  leurs  péchés,  ne  fait  qu'y  ajouter  celui 
du  sacrilège  ? 

Causes  de  la  fausse  conscience. 

Ce  qui  produit  généralement  la  fausse  conscience,  c'est  l'intérêt. 
Et  nous  ne  parlons  pas  ici  seulement  de  l'intérêt  d'argent;  nous 
prenons    ce   mot    dans    son   acception  la   plus   étendue.    Toute 
passion ,  toute  inclination  vicieuse  inspire  un  intérêt  :   intérêt  de 
grandeur  dans  l'ambitieux,  intérêt  de  gloire  dans  l'orgueilleux,  in- 
térêt de  plaisir  dans  le  voluptueux,  intérêt  de  fortune  dans  l'a- 
vare,  intérêt  de  ressentiment  dans   le  vindicatif.  Sur  ce  qui  n'in- 
téresse pas  le  cœur,  la  conscience  est  toujours  exacte  :  nous  en 
raisonnons  solidement,  nous  en  discourons  savamment,  et  sur  ces 
objets  qui  nous  sont  indifférens,  s'il  est  un  reproche  à  faire  à  nos 
consciences,  c'est  presque  toujours  celui  d'une  sévérité  poussée  à 
l'excès.  Mais  qu'un  intérêt  survienne,  avec  celui-là  naît  l'intérêt  de 
séduire  la  conscience  qui  le  combat.  Les  lumières  s'obscurcissent , 
le  jugement  s'altère ,  la  sévérité  se  dément.  Et  vous  pouvez  aisément 
vous  en  convaincre  par  vous-mêmes,  vous  qui  êtes  dans  ce  triste 
état  d'une  conscience  égarée.   Ces  actions  que  vous  croyez  main- 
tenant innocentes,  les  avez»vous  toujours  jugées  telles  ?  Rappelez- 
vous  ce  que  vous  en  pensiez  avant  d  être  dominés  par  les  passions 
qui  vous  les  font  commettre.  Comparez  vos  principes  d'alors  avec 
vos  maximes  actuelles.  La  morale  a-t-elle  varié  depuis  ce  temps  ? 
N  est-ce  pas  évidemment  votre  cœur  qui  est  changé  ?  Voyez  ces 
consciences  obscurcies  et  gauchies  sur  les   défauts  personnels  , 
aussitôt  qu'il  s'agit  des  défauts  d  autrui,  rendues  à  leurs  lumières 
et  à  leur  droiture  naturelles,  en  juger  avec  une  exacte  équité.  Ecou- 
tez tout  ce  que  disent  avec  vérité,  souvent  avec  force  et  éloquence, 
l'homme  du  monde  sur  les  péchés  des  ecclésiastiques,  le  négociant 
sur  les  vices  des  hommes  de  loi,  le  magistrat  sur  les  défauts  des  mi- 
litaires ,  le  maître  sur  les  manquemens  de  ses  serviteurs,  !e  domes- 
tique sur  le  tort  de  son  maître.  Tous  ces  hommes  ,  si  indulgens 
pour  eux-mêmes,  se  font  honneur  de  leur  sévérité  sur  autrui.  Ils 
aperçoivent  le  plus  léger  fétu   dans  l'œil  de    leurs  frères,  ils  ne 
voient  pas  la  poutre  qui  bouche  le  leur.  Nathan  vient  de  la  part  de 
Dieu  trouver  David  coupable  d'adultère  et  d'homicide  ,  et  lui  pré- 
sente son  double  crime  sous  la  parabole  célèbre  du  riche  qui  a 
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enlevé  au  pauvre  son  unique  brebis.  Transporté  contre  cet  homme 
inique  d'une  vive  indignation  ,  le  prince  s'écrie  qu'il  est  digne  de 
mort.  C'est  qu'il  n'était  point  avare.  Le  vire  dont  il  n'était  point 
entaché  lui  paraissait  abominable.  Mais  emporté  par  sa  criminelle 
passion,  il  ne  se  reconnaissait  pas  lui-même  dans  le  miroir  qui  lui 
était  présenté.  Une  iniquité  bien  autrement  criante  ne  le  touchait 
pas  ,  parce  que  c'était  lui  qui  l'avait  commise.  Que  d'hommes  com- 
me David ,  dans  les  images  tracées  des  différens  vices ,  voient 
la  ressemblance  de  leurs  frères  ,  et  n'aperçoivent  pas  la  leur  !  Ils 
auraient  besoin  d'avoir  à  côté  d'eux  un  prophète  qui  leur  dît 
comme  Nathan  :  C'est  vous  qui  êtes  cet  homme. 

Malheur  de  la  fausse  conscience. 

De  même  qu'une  conscience  droite  est  le  plus  grand  bonheur 
de  cette  vie  et  l'avant -coureur  de  la  félicité  de  la  vie  future,  de 
même  une  conscience  fausse  est  le  comble  du  malheur  dans  le 
temps,  parce  qu'elle  conduit  au  malheur  de  l'éternité.  La  déprava- 
tion des  mœurs  est  un  mal  affreux  ;  mais  un  mal  bien  plus  terrible, 
bien  plus  déplorable  est  la  dépravation  de  la  règle  même  des  mœurs 
La  maladie  n'est  jamais  plus  dangereuse  que  quand  on  s'est  ôté  le 
remède  qui  peut  la  guérir.  Le  crime  n'est  jamais  plus  universel, 
plus  effronté,  que  quand  la  loi  qui  devait  le  réprimer  le  favorise. 
La  conscience  est  la  lumière  de  l'ame,  comme  l'œil  est  la  lumière 
du  corps.  Si  votre  œil  est  clair  ,  dit  le  divin  Maître,  tout  votre  corps 
sera  éclairé:  si  au  contraire  votre  œil  est  mauvais,  tout  votre  corps 
sera  ténébreux.  Si  la  lumière  qui  est  en  vous  devient  elle-même 
ténèbres,  dans  quelles  ténèbres  vous  trouverez-vous  ?  Tel  est  le 
malheureux  effet  d'une  fausse  conscience  :  il  n'y  a  pas  de  mal 
qu'elle  ne  fasse  commettre;  et,  ce  qui  est  plus  lamentable  encore, 
elle  le  fait  commettre  hardiment  et  tranquillement.  Qui  est-ce  qui 
pourra  arrêter  ce  coursier  impétueux ,  quand  le  frein  sorti  de  sa 
bouche  le  frappe  et  l'excite  ?  Quand  de  son  censeur  même  le  vice 
est  venu  à  bout  de  faire  son  approbateur,  qui  est-ce  qui  le  retien- 
dra? Quand  la  passion  s'est  érigée  en  conscience,  où  ne  doivent 
pas  se  porter  ses  excès  ?  Comment  seront  contenues  les  intrigues 
de  l'ambition,  les  insolences  de  l'orgueil,  les  usures  de  l'avarice, 
les  violences  de  la  colère  ,  les  vengeances  du  ressentiment,  les  mé- 
disances de  l'envie,  les  perfidies  de  la  méchanceté,  les  orgies  de 
l'intempérance    les  débauches  de  l'impureté  ?  C'est  la  fausse  con- 
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science  qui  inspire  au  pharisien  de  l'Evangile  la  jactance  de  ce  qu'il 
n'est  pas  comme  le  reste  des  hommes,  voleur,  injuste,  adultère  , 
pendant  qu'il  se  livre  sans  scrupule  aux  vices  que  Jésus-Christ  re- 
proche à  sa  secte.  C'est  la  fausse  conscience  des  juifs  qui  leur  fait 
demander  la  mort  du  Saint  des  saints,  tandis  que,  pour  ne  pas 
violer  des  observances  légales  ,  ils  refusent  d'entrer  dans  la  maison 
du  gouverneur  païen.  C'est  la  fausse  conscience  des  prêtres,  qui 
leur  permet  de  payer  à  Judas  le  prix  du  sang  de  l'Homme-Dieu, 
mais  qui  leur  défend  d'en  remettre  dans  le  trésor  la  restitution.  La 
fausse  conscience  couvre  la  terre  de  crimes,  et  ferme  le  ciel  aux 
grâces.  Dieu,  irrité  du  mépris  de  ses  dons,  les  retire.  Les  lumières 
de  la  raison  s'affaiblissent,  la  passion  autorisée  par  l'ignorance  se 
fortifie,  l'aveuglement  se  forme,  l'endurcissement  suit.  Animé 
d'une  vive  indignation  contre  les  péchés  énormes  dont  le  peuple  se 
rend  coupable,  Isaïe  demande  au  Seigneur  de  le  punir.  Et  quel  est 
ce  châtiment  qu'il  sollicite  de  la  justice  divine?  Est  ce,  comme  au- 
trefois, de  livrer  Israël  en  servitude  aux  nations  cananéennes? 
Est-ce  de  le  traîner,  comme  il  arriva  peu  d'années  après,  en  capti- 
vité sur  les  fleuves  de  Babylone  ?  Est-ce  de  détruire  à  jamais  leur 
temple,  leur  ville  ,  leur  république,  comme  ont  fait  enfin  les  Ro- 
mains ?  Tout  cela  serait  trop  peu  de  chose.  C'est  une  peine  bien 
plus  terrible  qu'il  invoque.  Aveuglez ,  Seigneur ,  le  cœur  de  ce 
peuple  ,  bouchez  ses  oreilles  ,  fermez  ses  yeux,  pour  qu'il  n'enten- 
de plus,  qu'il  ne  voie  plus,  qu'il  ne  comprenne  plus],  qu'il  ne  se 
convertisse  plus. 

Sécurité  de  la  fausse  conscience. 

Il  existe,  dit  l'Ecclésiaste ,  des  pécheurs  qui  vivent  dans  une  sé- 
curité aussi  entière  que  si  leurs  œuvres  étaient  celles  des  justes. 
C'est  cet  aveuglement  qu'il  juge  être  la  plus  grande  des  vanités. 

L'homme  qui  est  parvenu  à  imposer  à  sa  conscience  un  silence 
absolu  ,  à  bannir  tout  scrupule,  à  étouffer  tout  remords,  s'applau- 
dit de  s'être  mis  enfin  en  possession  de  pécher  paisiblement.  C'est 
le  malade  désespéré  des  médecins  qui,  parce  qu'on  ne  lui  donne 
plus  de  remèdes ,  ayant  la  mort  sur  le  bord  des  lèvres ,  se  félicite 
d'être  guéri.  Le  pécheur  abusé  appelle  l'état  de  sécurité  où  il  est 
arrivé,  paix,  repos,  tranquillité  O  paix  pernicieuse  !  ô  repos  trom- 
peur !  ô  tranquillité  funeste,  bien  plus  déplorable  que  l'agitation  et 
le  trouble  !  La  tempête  est-elle  donc  moins  fatale  à  celui  qui,  restant 
endormi ,  ne  travaille  pas  à  soulager  le  vaisseau  ?  Cette  conscience 
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cautérisée,  comme  l'appelle  saint  Paul,  est  le  comble  du  mal- 
heur, le  plus  terrible  des  fléaux  dont  Dieu  afflige  l'homme  dans 
cette  vie  ,  c'est  l'abandon  de  Dieu,  c'est  l'avant-coureur  de  la  ré- 
probation, c'est  le  commencement  de  la  vengeance  céleste.  Quel 
moyen  de  conversion  peut  rester  à  celui  qui  se  persuade  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  conversion  ?  Sans  un  prodige  de  la  grâce  toute  puis- 
sante, elle  est  devenue  impossible.  Compter  sur  cette  grâce  mi- 
raculeuse est  une  folie,  l'attendre  est  une  témérité. 

Elle  ne  durera  peut-être  pas  toujours,  cette  présomption  insen- 
sée. Le  pécheur  verra  enfin  fondre  sur  lui  le  moment  terrible  qui 
doit  être  son  dernier.  Le  désabusera-t-il  ?  le  laissera  -  t-ii  dans  sa 
fatale  confiance  ?  La  conscience  continuera- 1- elle  de  se  taire,  ou 
élèvera-t-elle  enfin  sa  voix  ?  Combien  seront  redoutables  alors,  soit 
son  silence  soit  son  reproche  !  Conscience  d'un  pécheur  tranquille 
à  la  mort;  mort  d'un  pécheur  tourmenté  par  sa  conscience  ,  épou- 
vantable alternative.   Que  de  biens    enlevés  !  il  faut  les  restituer. 
Que  de  médisances  répandues  !  il  faut  les  effacer.  Que  de  rancunes 
conservées!  il  faut  les  étouffer.  Que  de  commerces  impurs  !  il  faut 
les  rompre.  Que  de  scandales  donnés  !  il  faut  les  réparer  .;  et  pour 
tout  cela  il  ne  reste  que  peu  d'heures,  peu  d'instans.  Le  moribond 
en  sent-il  ou  n'en  sent-il  pas  la  nécessité  ?  Est-ce  dans  sa  fausse  sé- 
curité qu'il  s'endort  ?  Est-ce  dans  le  désespoir  qu'il  se  dissout  ? 

Il  est  en  notre  pouvoir  de  prévenir  ce  malheur.  De  même  qu'un 
nocher  prudent  ne  prend  aucune  direction  sans  consulter  la  bous- 
sole ,  ne  commençons  de  même  aucune  action  sans  consulter  le 
guide  intérieur  que  Dieu  nous  a  donné.  Mais  consultons-le  franche- 
ment et  de  bonne  foi,  pour  éviter  les  péchés,  et  non  pour  les  ex- 
cuser. Ne  craignons  pas  ses  reproches  ;  ne  redoutons  que  son  si- 
lence. (Le  C.  de  la  Luzerne.  Considérations  sur  divers  points  de 
la  morale  chrétienne,  ) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ECRITE  RE-SAINTE  SLR  LA  CONSCIENCE. 

Si  non  audieris  vocem  Domini  Dei  tui ,  dabit  tibi  Dominas  cor 
pavidum  et  animam  consumptam  mœrore  ;  tirnebis  nocte  et  die. 

Si  vous  n'obéissez  pas  au  Seigneur  votre  Dieu,  il  remplira 
votre  aine  de  tristesse  et  de  crainte,  et  vous  aurez  des  frayeurs 
continuelles  nuit  et  jour.  Deut.  28.  65,  66. 

Die  ac  nocte  gravât  a  est  super  nie  manus  tua,  coiwersus  sum  in 
œrumna  mea  dum  conjîgitur  spina. 

Votre  main  s'est  appesantie  sur  moi  jour  et  nuit;  je  me  suis 
tourné  vers  vous  dans  mon  affliction,  lorsque  j'étais  percé  d'une 
rude  épine.  Ps.  3i,  4« 

Non  est  pax  ossibus  mets  a  fade  peccatorum  meorum. 

A  la  vue  de  mes  péchés  ,  je  ne  goûte  plus  aucune  paix.  Ps.  3^,  4« 

Bona  est  substantia  cui  non  est  peccatum  in  conscientia. 

Les  richesses  sont  bonnes  à  celui  à  qui  la  conscience  ne  repro- 
che rien.  Eccli.  i3,  3o. 

Excœca  cor  populi  hu jus. 

Aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple.  Isaïe,  6',  10. 

Cum  sit  timida  nequitia,  dattestimonium  condemnationis  ;  semper 
enim  prœsumit  sœva  perturbata  conscientia. 

Comme  la  méchanceté  est  timide,  elle  se  condamne  par  son 
propre  témoignage;  et  tout  épouvantée  par  sa  propre  conscience, 
elle  se  figure  toujours  les  plus  grands  maux.  Sap.  17,  10. 

Si  lumen  quod  in  te  est,  tenebrœ  surit,  ipsœ  tenebrœ  ciuantœ 
erunt ? 

Si  ce  qui  devait  être  votre  lumière  n'est  que  ténèbres,  que  se- 
ra-ce de  vos  ténèbres  ?  Mat  th.  6,  2-3. 

Vide  ergo  ne  lumen  quod  in  te  est ,  tenebrœ  sint. 

Prenez  garde  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  devienne  ténè- 
bres. Luc.  1 1,  35. 

Tribulatio  et  angustia  in  ornnem  animam  hominis  operantis 
ma  lu  m. 

L'affliction  et  le  désespoir  accableront  l'ame  de  tout  homme 
qui  fait  le  mal.  Rom.  2,  0. 

Omne  quod  non  est  ex  fide,  peccatum  est. 

Tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  selon  la  conscience  est  péché. 
Rom.  i4>  23. 
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Gloria  nostra  hœc  est  :  testimoniurn  coiucientiœ  nostiœ. 

Le  sujet  de  notre  gloire  est  le  témoignage  que  nous  rend  notre 
conscience.  II.  Cor.  i?  12. 

Ilabentes  cauteriatam  conscienliam. 

Des  hommes  dont  la  conscience  est  toute  noircie  de  crimes. 
I.  Tira.  4?  2. 

Si  cor  nostrum  non  reprehenderit  nos ,  fîduciam  habemus  ad 
Deum,  * 

Si  notre  cœur  ne  nous  condamne  point,  nous  avons  de  la  con- 
fiance devant  Dieu,  Joan.  3,  ai. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  LA   CONSCIENCE. 

EXORDE. 

Doinine,  hominem  non  habco,  ut  cum  turbata  fuerit  aqua,  miltal  me  in  piscinam. 

Seigneur,  je  n'ai  personne  qui  me  jette  dans  la  piscine  ,  après  que  l'eau  a  été  trou- 
blée (Evan.  ch.  5  de  saint  Jean). 

Ce  secours  nécessaire  pour  la  guérison  d'une  infirmité  corpo- 
relle, et  dont  le  paralytique  de  l'Evangile  se  plaignait  d'être  privé, 
Dieu  nous  l'offre  constamment,  chrétiens  auditeurs,  pour  le  sa- 
lut de  notre  ame,  par  la  force  de  sa  grâce;  et  c'est  un  effet  pré- 
cieux  de  cette  grâce  que  le  mouvement  imprimé  dans  notre 
conscience. 

Non  seulement  la  conscience  nous  presse  de  remédier  à  nos 
maux  ,  mais  elle  est  attentive  à  nous  faire  prévoir  nos  dangers. 
Elle  commence  par  nous  instruire;  et,  si  ses  instructions  sont 
inefficaces,  elle  y  ajoute  aussitôt  ses  accusations,  afin  qu'après 
avoir  montré  sans  succès  les  routes  de  la  justice,  elle  nous  en- 
gage au  moins  à  rentrer  promptement  dans  celle  de  la  pénitence. 

Quel  est  en  effet  le  caractère  distinctif  de  la  conscience  ?  C'est 
d'offrir  des  lumières  et  de  produire  des  remords  ;  ses  lumières  , 
c'est  ce  que  j'appelle  la  règle  de  la  conscience;  ses  remords,  c'est 
ce  qui  en  devient  le  tourment,  et  par  là  même  la  ressource.  Mais, 
de  sa  part,  tout  est  dirigé  au  bien.  Ne  nous  plaignons  donc  pas 
de  n'avoir  personne  qui  nous  aide  à  l'opérer ,  puisque  nous  ren- 
fermons toujours  au  dedans  de  nous-mêmes  l'activité  d'un  prin- 
cipe qui  nous  porte  à  la  vertu ,  et  qui  s'efforce  à  nous  retirer  du 
péché.  Il  s'agit  de  nous  appliquer  à  en  suivre  fidèlement  les  im- 
pressions. 

Examinons  à  ce  dessein,  et  c'est  tout  le  plan  de  ce  discours, 
examinons  comment  il  faut  profiter  des  lumières  de  la  conscience 
pour  ne  pas  se  rendre  coupable;  c'est  le  sujet  de  la  première  par- 
tie. Comment,  lorsqu'on  est  coupable,  il  faut  profiter  de  ses  re- 
mords pour  cesser  de  l'être,  c'est  la  seconde.  (Le  Père  Lbnfant. 
Sermon  sur  la  Conscience.)  •- 
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Il  faut  profiter  des  lumières  de  la  conscience  pour  ne  pas  se  rendre  coupable. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  chrétiens  auditeurs,  on  entend  par  le 
mot  de  conscience  cette  lumière  intérieure  de  notre  raison,  ce 
jugement  de  lame,  qui  nous  découvrent  ce  que  nous  ordonne  la 
loi  de  Dieu,  et  ce  qu'elle  nous  défend,  quand  il  s'agit  d'en  faire 
les  œuvres,  et  de  ne  pas  en  enfreindre  les  préceptes.  Nous  sentons 
tous  trop  clairement  ce  que  c'est  que  la  conscience,  pour  qu'il 
faille  s'arrêter  à  la  définir.  Voyons  uniquement  comment  il  faut 
la  consulter  pour  ne  pas  nous  rendre  coupables.  Je  dis  qu'il 
faut  la  consulter  comme  un  guide  qui  nous  est  donné  par  la  sa- 
gesse de  Dieu;  voilà,  dans  nous,  la  céleste  origine  de  la  con- 
science. Je  dis  qu'il  faut  la  consulter  par  conséquent  comme  un 
guide  dont  la  vraie  sagesse  ne  nous  permet  jamais  de  nous  écarter; 
voilà,  sur  nous,  la  suprême  autorité  de  la  conscience.  Développons 
d'une  manière  simple  et  instructive  ces  deux  vérités. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  c'est  Dieu  lui-même  qui,  selon  la 
parole  du  Prophète-Roi,  a  fait  rejaillir  sur  nous  un  rayon  de  son 
éternelle  lumière,  et  qui,  pour  nous  faire  connaître  sa  loi,  a 
communiqué  à  notre  raison  une  portion  de  cette  sagesse  incréée, 
dont  la  loi  émane:  Signatum  est  super  nos  lumen  vultus  tui1.  C'est 
cette  sagesse,  devenue  naturelle  à  l'homme,  qui  a  fait  dire  à  saint 
Paul,  parlant  des  nations  qui  n'avaient  pas  reçu  ia  loi,  qu'elles 
trouvaient  une  loi  au  fond  de  leur  cœur;  que  les  œuvres  de  la  loi, 
c'est-à-dire  que  leurs  devoirs  y  étaient  écrits;  que  la  raison  pu- 
bliait ainsi  pour  elle  les  ordres  de  la  raison  même  :  Ipsi  sibi  sunt 
lex"1.  Il  le  dit  plus  formellement  encore  lorsqu'il  fait  une  men- 
tion expresse  du  témoignage  que  la  conscience  leur  rend  :  Testi- 
monium  reddente  Mis  conscientia  ipsorum  3  ;  et ,  pour  ne  rien 
omettre  sur  un  point  si  important,  il  entre  dans  le  détail  de  ces 
pensées  diverses,  de  ces  dissertations  que  lame  fait  intérieure- 
ment avec  elle-même  et  qui  l'accusent  lorsquelle  fait  le  mal,  ou 
qui  la  justifient  lorsqu'elle  agit  bien:  Et  inter se  invicem  cogîta- 
tionibus  aut  etiam  de/endentibus. 

Que  personne,  conclut  saint  Chrysostôme,  ne  s'écarte  donc 
des  routes  de  la  vertu,  sous  prétexte  qu'il  les  ignore.  Dieu  a  don- 
né à  tous  un  guide  qui  les  leur  enseigne;  et,  au  moment  même 

*Ps.  iv.  7.  —2Rom.  xi.  14.  —  3  Ibid.  15. 
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de  l'existence  de  l'homme,  continue  le  saint  docteur,  la  connaissance 
de  ses  devoirs  fut  enracinée  dans  son  ame  :  Sirnul  cum  formatione  ho- 
minis  implantata  est scientiajaciendorum\& conscience  est  ce  tribu- 
nal secret,  ainsi  que  l'appelle  saint  Grégoire,  que  Dieu  a  établi 
dans  le  cœur  des  hommes,  afin  que,  pouvant  se  juger,  ils  puissent 
se  conduire;  et  c'est  ce  tribunal  qui  nous  représente  celui  de  Dieu 
même,  selon  la  belle  pensée  d'un  ancien  qui  n'a  pas  craint  de 
dire  que  la  conscience  est ,  pour  tous  les  hommes,  comme  un  dieu. 
Elle  en  est  au  moins  sensiblement  l'interprète.  C'est  Dieu  qui  nous 
parle  par  la  voix  delà  conscience;  c'est  Dieu  qui  nous  dirige  parla 
règle  de  la  conscience  ;  c'est  Dieu  qui  se  plaint  par  les  reproches 
de  la  conscience;  c'est  Dieu  qui  nous  menace  par  les  terreurs  de 
la  conscience;  c'est  Dieu  qui  nous  applaudit  par  la  paix  de  la 
conscience;  c'est  Dieu  qui  nous  fait  entrevoir  ses  jugemens  par 
lesjugemens  de  la  conscience:  Mortalibus  cunctis  conscientia  est 
Deus.  (Le  même.) 

La  conscience  est  le  tribunal  des  hommes. 

C'est  pour  vous  un  besoin  de  juger  ?  Vous  avez  en  vous-même 
de  quoi  y  satisfaire,  non  seulement  avec  impunité,  mais  avec 
avantage;  votre  conscience  est  votre  tribunal.  Deférez-lui  toutes 
les  fautes  que  vous  avez  commises.  Faites  comparaître  votre  ame 
à  ce  tribunal  intérieur  ;  qu'elle  lui  rende  un  compte  exact  de  cha- 
cune de  ses  actions,  et  dites-lui  :  Pourquoi  avez-vous  fait  telle  et 
telle  chose?  Que  si  elle  vient  à  se  perdre  elle-même  de  vue  ,  pour 
s'égarer  sur  ce  que  les  autres  ontfait,  ramenez-la  sur  ses  propres 
œuvres,  en  lui  disant  :  Ce  n'est  pas  là  ce  dont  il  s'agit  ;  vous  n'êtes 
chargée  ni  de  l'apologie  ni  de  la  censure  des  autres.  Qu'un  tel 
vive  bien  ou  mal,  peu  vous  importe.  Mais  vous,  pourquoi  ce  man- 
quement que  vous  vous  êtes  permis?  Justifiez-vous,  si  vous  le 
pouvez,  sans  vous  embarrasser  d'autrui.  Intimidez  ainsi  votre 
ame;  tenez-la  dans  la  crainte  et  dans  la  frayeur  ;  si  elle  n'a  rien  à 
vous  répondre,  ou  qu'elle  cherche  à  vous  échapper  par  de  vaines 
défaites,  faites  taire  l'orgueilleuse,  confondez  ses  prétextes,  répli- 
quez-lui qu'elle  aurait  évité  cette  faute  si  elle  l'avait  voulu, 
qu'elle  l'aurait  pu  comme  tant  d'autres,  exposés  aux  mêmes  tenta- 
tions, et  qui  savent  mieux  y  résister.  Faites  taire  l'orgueilleuse; 
remettez-la  sous  la  chaîne;  prononcez  l'arrêt;  soyez  à  la  fois  et 
l'exécuteur  et  le  juge.  Châtiez-la  sans  pitié;  ne  lui  laissez  passer 
aucun  jour  sans   lui  faire  subir    son  interrogatoire;  mettez-lui 
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sous  les  yeux  cet  étang  enflammé,  ce  ver  immortel,  ces  supplices 
sans  nombre  qui  attendent  l'âme  criminelle.  Pour  cela,  renfer- 
mez-vous avec  elle  dans  une  solitude  où  vous  n'ayez  que  Dieu 
pour  témoin,  où  rien  ne  puisse  vous  troubler  ni  vous  distraire. 
Choisissez  le  silence  de  la  nuit,  le  prophète  vous  y  invite  par  ces 
paroles  :  Soyez  touchés  de  componction  dans  le  repos  de  vos  lits, 
sur  les  choses  que  vous  méditez  au  fond  de  vos  cœurs  1.  Punis- 
sez-vous des  moindres  négligences;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  éviter  les  fautes  graves.  Si  vous  faites  de  cet  examen  un  de- 
voir auquel  vous  soyez  journellement  fidèle,  vous  n'aurez  rien  à 
redouter  du  dernier  jugement.  (Saint  Ghrysostome.) 

La  conscience  est  l'organe  de  Dieu  au  fond  des  aines. 

Nous  sommes  exposés  au  blâme  de  ceux  mêmes  qui  nous  res- 
semblent. Dieu  lui-même  a  établi  au  fond  de  nos  cœurs  un  tribu- 
nal qu'il  est  impossible  de  corrompre  et  d'anéantir,  lors  même 
que  l'on  donnerait  dans  les  plus  coupables  désordres  :  d'où  vient 
que  les  médians  sont  les  premiers  à  se  condamner  eux-mêmes. 
Qualifiez-les  ce  qu'ils  sont,  ils  sont  forcés  d'en  rougir;  ils  y  voient 
une  injure  qu'ils  repoussent  avec  chaleur,  bien  qu'au  fond  ils  s'y 
reconnaissent  et  se  fassent  les  mêmes  reproches.  Les  précautions 
qu'ils  prennent  pour  n'être  pas  surpris  dans  leurs  criminelles  ac- 
tions témoignent  assez  qu'elles  ne  sont  pas  légitimes. 

Telle  est  la  nature  du  mal,  que  ceux  mêmes  qui  le  commettent 
ne  peuvent  s'empêcher  de  le  censurer;  tandis  qu'une  action  ver- 
tueuse est  toujours  sûre  d'obtenir  l'hommage  de  ceux  mêmes  qui 
seraient  incapables  de  la  produire.  Le  libertin  vante  la  conti- 
nence et  la  chasteté  ;  l'avare  ne  fait  pas  grâce  dans  ses  discours  à 
ceux  que  cette  passion  lâche  porte  à  des  calculs  usuraires;  le  vin- 
dicatif donne  des  louanges  à  la  magnanimité  qui  pardonne.  Pour- 
quoi donc  font-ils  ce  qu'ils  blâment?  Ce  n'est  pas  qu'ils  croient 
bien  faire;  ils  n'ont  pas  le  courage  de  faire  autrement;  ils  n'en 
sentent  pas  moins  le  tort  qu'ils  commettent.  (Le  même  2.) 

Nécessité  d'écouter  la  conscience. 

Qu'est-ce  en  effet  qui  nous  a  poussés  dans  ces  prodigieux  éga- 
remens?  qu'est-ce  qui  nous  a  fait  oublier  et  Dieu  et  nous-mêmes, 
si  ce  n'est  qu'étourdis  par  le  bruit  du  monde  nous  n'avons  pas 

1  Ps.  îv,  5.  —  2  Hom.  xxiv  ,  in  Epiai,  ad  liebr. 
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même  connu  nos  excès  ?  Notre  conscience,  témoin  véritable,  ami 
fidèle  et  incorruptible,  n'a  jamais  le  loisir  de  nous  parler;  et 
toutes  nos  heures  sont  si  occupées  qu'il  ne  reste  plus  de  temps 
pour  cette  audience;  et  cependant  il  est  véritable  que  qui  ôte  à 
l'esprit  sa  réflexion  lui  ôte  toute  sa  force;  car  il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  la  raison  et  les  sens,  que  les  sens  font  d'abord,  leur 
impression;  leur  opération  est  prompte,  leur  attaque  brusque  et 
surprenante;  au  contraire,  la  raison  a  besoin  de  temps  pour 
ramasser  toutes  ses  forces ,  pour  ordonner  ses  principes,  pour  ap- 
puyer ses  conséquences,  pour  affermir  ses  résolutions;  telle- 
ment qu'elle  est  entraînée  par  les  objets  qui  se  présentent,  et  em- 
portée, pour  ainsi  dire,  par  le  premier  vent,  si  elle  ne  se  donne  à 
elle-même  par  son  attention  un  certain  poids,  une  certaine  con- 
sistance ,  un  certain  arrrèt  :  Iniquitates  nostrœ  quasi  ventus  abs- 
tulerunt  nos  *  :  «  Nos  iniquités  nous  ont  emportés  comme  un  vent.  » 
Ce  vent  ne  manquera  jamais  de  nous  emporter  si  notre  aine  ne  se 
raidit,  et  ne  s'affermit  elle-même  par  une  attention  actuelle.  Si  donc 
on  lui  ôte  la  réflexion ,  on  lui  ôte  toute  sa  force ,  on  la  laisse 
découverte  et  à  l'abandon  pour  être  la  proie  du  premier  venu. 
C'est,  mes  frères,  ce  que  fait  le  monde  :  il  sait  remuer  si  puissam- 
ment je  ne  sais  quoi  d'inquiet  et  d'impatient  que  nous  avons  dans 
le  fond  du  cœur,  qu'il  nous  tient  toujours  en  mouvement.  Toutes 
les  heures  s'écoulent  trop  vite  ,  toutes  les  journées  finissent  trop 
tôt;  en  sorte  qu'on  n'est  jamais  un  moment  à  soi:  et  qui  n'est  pas 
à  soi  même,  de  qui  ne  devient-il  pas  le  captif? 

Hommes  errans, hommes  vagabonds,  déserteurs  de  votre  ame, 
fugitifs  de  vous-mêmes  ,  prévaricateurs  ,  «  retournez  au  cœur  :  » 
Redite ,  prœvaricatores ,  ad  cor  2.  Commencez  à  réfléchir  et  à  en- 
tendre la  voix  qui  vous  rappelle  au  dedans.  Si  vous  vous  êtes  per- 
dus par  cette  prodigieuse  dissipation,  il  faut  qu'un  recueillement 
salutaire  commence  votre  guérison.  Une  partie  de  votre  mal  con- 
siste dans  un  certain  étourdissement  que  le  bruit  du  monde  a 
causé,  et  dont  votre  tête  est  toute  ébranlée;  il  faut  vous  mettre  à 
l'écart,  il  faut  vous  donner  du  repos.  Voici  le  médecin  qui  vous 
dit  lui-même,  par  la  bouche  de  son  prophète  :  Si  revertamini  et 
requiescatis,  salvi  eritis  :  in  silentio  et  in  spe  eritfortitudo  vestra  3. 
«  Si  vous  sortez  de  ce  grand  tumulte  et  que  vous  preniez  du  re- 
«  pos ,  vous   serez  sauvés;  et,  en  gardant  le  silence ,  vos  forces 


<  I*.  Lxtv.  6.~  ■  Ihid.  xlvî.  3.  —3  îbid.  xxx.  15. 
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«  commenceront  de  se  rétablir.  »  (  Bossuet.  Sur  la  véritable  Con- 
version. ) 

Rien  n'est  plus  équitable  que  le  jugement  de  la  conscience. 

Juge  incorruptible  dont  la  séduction  ne  peut  fléchir  la  droiture, 
la  conscience  pourrait  nous  dire  en  un  sens,  comme  le  disait  le 
Fils  de  Dieu  :  Mes  paroles  ne  passeront  pas;  tout  ce  qu'on  leur  op- 
pose s'évanouit.  Les  prétextes,  elle  les  rejette  ;  les  excuses,  elle  les 
apprécie;  les  justifications  ,  elle  les  pèse;  les  motifs,  elle  les  pénè- 
tre; l'imposture,  elle  la  démasque.  Immuable  dans  ses  décisions, la 
conscience  ne  varie  point  selon  les  caprices  de  l'imagination,  les 
pensées  de  l'esprit,  les  inclinations  du  cœur.  Toujours  elle  con- 
damne ce  qui  est  condamnable.  Etouffez  sa  voix ,  s'il  est  possible, 
ou  préparez-vous  à  l'entendre  fulminer  toujours  contre  les  vices. 
Ni  le  préjugé  qui  les  couvre,  ni  l'usage  qui  les  enhardit,  ni  l'habi- 
tude qui  en  accumule  les  actes,  ni  les  avantages  qui  en  résultent, 
ne  les  accréditent  auprès  de  la  conscience.  Réveillez  un  moment 
la  vôtre  que  vos  langueurs  ont  peut-être  assoupie.  Fixez  dans  elle, 
avec  attention,  ce  caractère  de  vérité  que,  pour  un  temps,  l'erreur 
des  passions  altère,  sans  pouvoir  jamais  l'effacer;  à  l'instant,  et  d'un 
seul  trait  de  lumière,  elle  vous  peindra  fidèlement  vous-même  à 
vous-même  ;  il  lui  suffit  d'offrir  aux  pécheurs  l'image  de  leurs  dé- 
sordres pour  les  effrayer. 

Vous  serez  vous-même  soumis  à  son  autorité ,  vous  qui  voyez 
tout  subordonné  à  la  vôtre.  La  voix  du  Seigneur,  dit  le  prophète, 
est  une  voix  puissante  qui  brise  les  cèdres  les  plus  élevés.  Tel  est 
l'effet  de  celle  de  la  conscience;  elle  se  fait  respecter  de  ceux  de- 
vant qui  toute  autre  voix  serait  timide  et  tremblante.  Les  maîtres 
du  monde  ont  dans  elle  un  maître  qui  a  le  droit  de  commander. 
Que  la  flatterie,  la  politique,  l'intérêt  encensent  jusqu'à  leurs 
vices;  d'un  ton  absolu  et  dominant,  la  conscience  leur  dit, 
comme  saint  Jean -Baptiste  à  Hérode  :  Gela  ne  vous  est  pas  permis, 
Non  licet.  Comme  Nathan  à  David  :  Vous  êtes  le  coupable  :  Tu  es 
ille  vir.  C'est  au  faîte  des  grandeurs,  au  comble  de  la  puissance, 
au  sein  de  la  gloire ,  au  milieu  du  tumultueux  fracas  des  hom- 
mages, qu'elle  tonne  au  fond  de  leur  aine.  Plus  tôt  ils  réduiraient 
la  terre  au  silence  que  de  surprendre  ou  de  modérer  les  menaces 
de  la  conscience.  Dieu  en  a  fait  son  ambassadeur  auprès  d'eux; 
elle  leur  en  parle  en  son  nom  ,  et  leur  intime  ses  volontés. 

Combien  sont  efficaces  les  ordres  qu'elle  publie!  Tel  qui,  dans 
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l'univers ,  ne  craint  rien  ,  se  redoute  lui-même.  Comme  il  est ,  au 
langage  de  l'Écriture ,  une  flamme  pénétrante  qui  sort  de  la  pa- 
role divine,  dont  l'activité  donne  la  terreur,  et  qui  annonce  le 
pouvoir  suprême  de  celui  dont  elle  vient ,  plus  formidable  que 
toutes  les  autres,  la  voix  de  la  conscience  fait  sur  le  cœur,  l'im- 
pression la  plus  vive  et  la  plus  profonde;  elle  agite,  elle  trouble, 
elle  épouvante,  elle  confond.  Elle  n'a  besoin  que  de  sa  propre  effi- 
cacité ;  c'est  elle  qui  la  communique  à  toute  voix  étrangère,  et  toute 
accusation  du  dehors  est  sans  force  pour  celui  qui  n'a  pas  à  sou- 
tenir le  reproche  de  sa  conscience.  A  ces  traits,  pouvons-nous  mé- 
connaître que  Dieu  l'a  destinée  à  le  remplacer  en  quelque  sorte  lui- 
même?  Que  dis-je?  ne  retrouvez-vous  pas  sensiblement  ce  Dieu 
dans  votre  conscience  ?  Non  ,  non  ,  hommes  impies  !  elle  ne  cesse 
point  de  proclamer  les  droits  de  Dieu.  Tandis  que  votre  raison 
vous  contraint  à  en  avouer  l'existence,  la  conscience  imprime 
dans  votre  ame  la  sagesse  de  sa  loi,  la  nécessité  de  la  soumission 7 
l'amour  de  l'ordre,  le  malheur,  le  crime,  le  châtiment  de  la  rébel- 
lion. Elle  atteste  aussi  hautement  dans  vous  les  droits  de  la  vertu, 
hommes  pécheurs!  que  la  conscience  y  rappelle  constamment 
par  l'attrait  du  bien,  par  la  honte  du  vice,  par  les  agitations  de 
l'inquiétude,  par  le  sentiment  même  qui  vous  force  à  abandonner 
vos  dérèglemens.  Ainsi,  est-il  d'une  vérité  palpable  que  Dieu  se 
rend  présent  à  vous  et  dans  vous  par  la  conscience.  L'impiété  et 
le  libertinage  en  laisseront  échapper  le  sincère  aveu,  si  un  reste 
de  bonne  foi  permet  de  leur  opposer  le  langage  de  la  con- 
science. 

D'où  il  sût£,  par  une  conséquence  également  juste  et  naturelle, 
que  la  véritable  sagesse  nous  défend  de  nous  écarter  d'un  guide 
que  nous  a  donné  la  sagesse  même  de  Dieu  :  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  des  hommes  les  plus  célèbres  parmi  les  anciens,  et  regardé 
comme  un  des  oracles  de  la  sagesse  humaine  :  Dieu  a  confié  les 
hommes  à  la  garde  de  leur  conscience.  Aussi  c'est  un  principe 
généralement  avoué,  qu'il  n'est  jamais  permis  d'agir  contre  les 
jugemens  qu'elle  forme;  et  que  ,  selon  la  parole  expresse  de  saint 
Paul,  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  cette  règle  est  par  là 
même  déréglé:  Omne  quod  non  est  ex  fuie,  peccatum  est  *.  La  rai- 
son en  est  sensible  :  Dieu  peut-il  regarder  comme  innocente,  dans 
nous,    une   action    que  la  loi  de  la  conscience,  gravée  par   lui, 


1  Rom.  xiv.  23. 
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dans  nos  cœurs,  nous  représente  elle-même  comme  coupable? 
Ses  yeux  sont-ils  moins  purs  ou  moins  pénétrans  que  les  nôtres, 
et  leur  déroberons-nous  un  crime  qu'il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir de  nous  déguiser?  Maxime  inviolable  ,  maxime  sacrée  dans 
la  morale,  et  sans  laquelle  l'ordre  des  mœurs  serait  visiblement 
anéanti,  puisque  l'ordre  des  mœurs  n'est  jamais  blessé  sans  les 
vives  réclamations  de  la  conscience.  (Le  Père  Lenfant.) 

Notre  gloire  est  dans  le  témoignage  d'une  bonne  conscience. 

Apprenons,  mes  frères  ,  par  l'exemple  de  Jésus-Cbrist ,  à  mé- 
priser parfaitement  les  louanges  des  hommes;  prenez  garde,  dit- 
il  au  lépreux  après  l'avoir  guéri,  n'en  parlez  à  personne:  Vide 
nemini  dixeris.  Que  notre  gloire  soit  dans  le  témoignage  de  notre 
conscience.  Il  n'y  a  de  véritable  gloire  que  celle  qui  vient  de  l'Es- 
prit de  vérité  ;  c'est  lui  qui  nous  rend  témoignage  que  nous  som- 
mes les  enfans  de  Dieu.  Toute  autre  gloire  que  celle  que  l'on 
cherche  en  Dieu  est  vaine,  parce  que  tout  est  vain  parmi  les  en- 
fans  des  hommes.  Quelle  plus  grande  folie  que  d'amasser  des 
richesses  dans  un  sac  percé ,  de  placer  son  trésor  dans  la  bourse 
des  autres?  Peut-on  ignorer  que  c'est  un  coffre  qui  ne  ferme 
point ,  qui  n'a  aucune  serrure  ?  Oh  î  que  c'est  agir  avec  bien  plus 
de  sagesse,  de  garder  son  trésor  pour  soi,  et  de  ne  le  confier  à 
personne!  Non  ,  ils  ne  le  garderont  pas  toujours ,  il  ne  restera  pas 
toujours  caché.  Un  jour  viendra  où  le  secret  des  cœurs  sera  mis 
à  découvert  :  les  choses  dont  on  se  sera  glorifié  ne  seront  pas 
manifestées.  Voilà  pourquoi  il  est  dit  que  les  lampes  des  vierges 
folles  se  trouveront  éteintes  à  l'arrivée  de  l'Epoux ,  et  que  ceux 
qui  ont  cherché  ici-bas  leur  récompense  seront  méconnus.  Si  donc, 
mes  très  chers  frères,  il  y  a  en  vous  quelque  bien,  croyez-moi, 
il  est  plus  utile  de  le  cacher  que  d'en  tirer  vanité.  Imitons  les 
pauvres,  lorsqu'ils  demandent  l'aumône,  ils  ne  se  présentent  pas 
sous  des  habits  propres  et  précieux;  mais  s'ils  en  ont  un  méchant 
et  qui  laisse  voir  à  découvert  la  moitié  de  leur  corps,  c'est  celui- 
là  dont  ils  se  servent;  s'ils  ont  quelque  plaie,  quelque  ulcère,  ils 
les  exposent  à  la  vue  de  tout  le  monde  pour  exciter  plus  facile- 
ment les  cœurs  à  la  compassion.  C'est  d'après  cette  règle  que  s'est 
conduit  le  publicain  qui  sortit  du  temple  justifié,  pendant  que  le 
pharisien,  pour  s'être  glorifié,  ne  remporta  aucun  fruit  de  sa 
prière. 

Craignez,  mes  frères,  vous  quiètes  tous  les  enfans  de  la  lumière 
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et  du  jour,  craignez  cette  llèche  de  la  vaine  gloire.  Elle  est  légère, 
elle  vole  avec  célérité,  elle  pénètre  facilement.  Ordinairement  elle 
n'attaque  ni  les  pusillanimes  ni  les  lâches;  ce  sont  ceux  qui  sont 
les  plus  fervens  qui  doivent  la  redouter,  et  se  mettre  en  garde  con- 
tre ses  blessures.  Qu'ils  aient  un  grand  soin  de  ne  point  abandon- 
ner le  bouclier  inexpugnable  ^de  la  vérité.  Car  qu'ya-t-  il  de  plus 
opposé  à  la  vanité?  Par  la  vérité,  nous  ne  prétendons  point  parler 
de  cette  sagesse  secrète  et  profonde,  et  dire  qu'elle  soit  la  seule 
armure  propre  à  repousser  les  traits  de  la  vanité;  mais  nous  disons 
seulement  :  que  l'âme  se  connaisse  bien  elle-même,  et  qu'elle  ne 
pense  d'elle  que  ce  qui  est  selon  la  vérité.  Il  sera  bien  difficile,  si 
je  ne  me  trompe,  qu'un  homme  se  laisse  éblouir  par  les  louanges 
des  autres  ,  et  en  tire  quelque  sujet  de  vanité,  s'il  se  considère 
bien  intérieurement  lui-même  à  la  lumière  de  la  vérité.  Car  s'il 
fait  bien  attention  à  ce  qu'il  est  de  sa  nature,  ne  se  dira~t-il  pas 
à  lui-même:  De  quoi  te  glorifies -tu  ,  cendre  et  poussière?  Quid 
gloriariS)  terra  et  ci/us?  S'il  considère  sa  propre  corruption,  ne 
sera-t-ilpas  forcé  d'avouer  qu'il  n'y  a  rien  en  lui  de  bon?  Et  si 
par  hasard  il  y  aperçoit  quelque  chose  d'estimable,  ne  pourra-t-il 
pas  au  moins  s'appliquer  ces  paroles  de  l'Àpôtre?Qu'avez-vous  que 
vous  n'ayez  reçu?  Quid  habes  qubd  non  accepisti ?  Et  ailleurs: 
Que  celui  qui  est  debout  prenne  garde  de  tomber  :  Qui  stat , 
videat  ne  cadat.  Enfin  s'il  y  fait  bien  attention,  il  verra  facile- 
ment, pour  me  servir  des  termes  du  Sauveur,  qu'ii  ne  peut  de  lui- 
même  avtc  dix  mille  résister  à  celui  qui  l'attaque  avec  une  force  de 
vingt  mille,  et  que  toutes  ses  prétendues  justices  ne  sont  aux  yeux 
de  Dieu  que  comme  un  linge  immonde  et  plein  d'ordures. 

Mettons-nous  donc  soigneusement  en  garde,  mes  frères,  contre 
ce  basilic  qui  donne  la  mort  par  son  seul  regard  :je  parle  de  la 
vaine  gloire.  Prenez  garde,  dit  le  Sauveur,  de  faire  vos  bonnes 
œuvres  devant  les  hommes  pour  en  être  vus  :  Videte  ne  justitiam 
'vestram  faciatis  corani  hominibus ,  ut  videamini  ab  m.  Comme 
s'il  disait  :  Evitez  les  yeux  du  basilic.  Mais  pour  qui  le  basilic  est- 
il  dangereux?  Pour  celui  qui  ne  l'aperçoit  pas;  car  si  on  le  voit 
Je  premier,  non  seulement  il  ne  fait  aucun  mal,  mais  on  lui  donne 
la  mort.  De  même  ,  mes  frères,  la  vaine  gloire  tue  ceux  qui  ne  la 
voient  pas,  ceux  qui  sont  aveugles  et  négligens,  ceux  qui  la  cher- 
chent et  s'y  exposent.  Elle  tue  ceux  qui  ne  descendent  jamais 
dans  leur  cœur  pour  voir  si  elle  ne  s'y  insinue  pas;  ceux  qui  se 
mettent  peu  en  peine  de  la  découvrir;  ceux  qui  ne  considèrent  ja- 
mais combien  elle  est.  frivole,  caduque,  vaine  et  inutile.  Ceux  ,  nu 
T.    ir.  7 
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contraire ,  qui  par  une  sérieuse  méditation  la  voient  et  la  consi- 
dèrent ainsi,  donnent  la  mort  au  basilic. Non  seulement  la  vaine 
gloire  ne  leur  fait  aucun  mal,  mais  ils  l'étouffent,  ils  la  réduisent 
comme  en  poussière  et  au  néant,  et  sont  eux-mêmes  comme 
morts  aux  traits  empoisonnés  qu'elle  pourrait  leur  lancer. 

Que  nous  sommes  insensés,  mes  frères,  de  chercher  notre 
gloire  les  uns  auprès  des  autres,  et  de  ne  faire  aucun  cas  de  celle 
qui  ne  vient  que  de  Dieu  seul!  Il  n'y  a  que  celle-là  cependant  que 
nous  négligeons,  qui  soit  de  quelque  durée  et  qui  puisse  remplir 
notre  cœur.  Les  jours  de  l'homme  sont  courts,  et  ils  sont  comme 
une  fleur  qui  se  flétrit.  Le  foin  sèche,  dit  le  Prophète,  et  la  fleur 
tombe;  mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éternellement.  Le  jour 
véritable  est  celui  qui  ne  connaît  pas  de  nuit,  la  vérité  éternelle, 
la  vraie  éternité,  et  par  conséquent  la  vraie  et  l'éternelle  satiété. 
(Saint  Bernard.) 

La  conscience  parle  ,  même  lorsque  les  autres  pèchent. 

Mais  ce  n'est  point  seulement  lorsque  nous  péchons  nous-mêmes 
que  la  conscience  nous  parle  avec  autorité,  mais  lorsque  nous 
voyons  les  autres  commettre  les  mêmes  fautes.  Un  débauché,  un 
adultère,  un  ravisseur  du  bien  d'autrui  peuvent-ils  entendre  les 
reproches  faits  à  d'autres  sans  se  les  appliquer  à  eux-mêmes?  Et 
comme  les  gens  de  bien  jouissent  pour  leur  propre  compte  des 
éloges  et  des  récompenses  donnés  à  ceux  qui  ont  fait  des  actions 
vertueuses,  de  même  le  méchant  est  puni  lui-même  par  le  blâme 
dont  on  couvre  les  actions  injustes  qu'un  autre  a  commises.  Ima- 
ginez-vous rien  de  plus  misérable  que  le  pécheur  ainsi  en  butte 
à  la  vengeance  qui  s'exerce  contre  autrui,  et  de  plus  heureux  que 
l'homme  de  bien  qui  trouve  une  récompense  pour  lui-même  jus- 
que dans  les  éloges  décernés  à  d'autres  qu'à  lui?  C'est  donc  un 
effet  de  la  sagesse  de  Dieu ,  un  témoignage  non  équivoque  de  sa 
providence  de  nous  avoir  ménagé  dans  les  remords  de  la  con- 
science une  ancre  sacrée  qui  arrête  et  qui  empêche  que  notre  ame 
ne  se  plonge  sans  ressource  dans  l'abîme  du  péché. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  moment  mêmeoù  nous  commettons  le 
crime  que  la  conscience  se  fait  sentir;  elle  nous  en  punitlong-temps 
encore  après  que  le  crime  a  été  commis.  L'Ecriture  nous  en  donne 
un  exemple  frappant  dans  les  frères  de  Joseph  qui  le  vendirent 
par  envie.  Bien  des  années  après,  les  voilà  poussés  par  la  famine 
exécutrice  des  vengeances  divines  qui  les  traînait  jusque  dans  l'E- 
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gypte,  pour  les  amener,  sans  qu'ils  s'en  doutassent,  aux  pieds  de 
ce  même   Joseph,   devenu    gouverneur   de    cette    contrée.    Leur 
intention  était  d'y  acheter  du  blé.  Le  gouverneur  les    traite  d'es- 
pions. A  ce  reproche,  qu'avaient-ils  à  répondre?  Nous  venons, 
se  disent-ils  en  eux-mêmes,  pour  chercher  des  vivres,  et  nous  voici 
exposés  au  danger  de  perdre  la  vie!  Oui,  et  certes  avec  raison. 
Quand  vous  conspiriez  autrefois  contre  la  vie  de  votre  frère,  c'é- 
tait au  moment  où  il  vous  apportait  de  la  nourriture;  et  ce  qu'il 
avait  à  craindre  de  vous  c'était   un  danger  trop  réel ,  tandis  que 
ce  n'est  ici  de  sa  part  qu'une  simple  menace.  Car  il  s'en  fallait  bien 
que  Joseph  conservât  du  ressentiment  ;  il  ne  voulait  que  découvrir 
par  eux  ce  qui  se  passait  dans  la  maison  de   son  père.  Craignant 
pour  les  jours  de  Benjamin,  puisqu'on  avait  si  peu   respecté  les 
siens,  il  commande  à  ses  frères  de  retourner  dans  leur  pays  avec 
le  ble  qu'ils  ont  acheté  ,  pour  lui   amener  le  jeune  Benjamin , 
en  retenant   un   d'entre   eux   pour    otage,    les    menaçant  de   la 
mort   s'ils    revenaient    sans  lui.   A  ce  mot ,  que    se    disaient-ils 
l'un    à  l'autre  ?    C  est  justement  que    nous    souffrons   tout  ceci , 
parce  que  nous  avons  péché  contre  notre  frère ,  que  nous  ne  Va- 
vous  pas  écouté  lorsqu'il  nous  suppliait  *.  Vous  le  voyez;  après 
tant   d'années   écoulées,  ils   se  rappellent   leur    ancienne  faute. 
Alors  ils  avaient  dit  à  Jacob  :  Une  bète  féroce  a  dévoré  Joseph.  Et 
les  voilà  qui,  en  présence  de  Joseph ,  confessent  leur  crime  à  lui- 
même.  Personne  ici  ne  les  accuse,  eux-mêmes  se  dénoncent;  point 
de  charges,  point  de  témoins  ne  déposent  contre  eux;  et  ils  sont 
les  premiers  à  publier  ce  qui  s'est  fait  secrètement.  Dites-moi,  qui 
leur  a  persuadé  ,  qui  les    a  forcés  d'exposer    au   grand   jour  un 
forfait^  exécuté  il  y  a  si  long-temps  ?  N'est-il  pas  vrai  que  c'était 
leur  conscience,  juge  muet  ,mais  éloquent,  qui  parlait  à  leur  ame, 
la  tenait  dans  un  trouble  continuel,  plaçait  sous  leurs  yeux  lima, 
ge  sanglante  de  ce  frère  égorgé,  le  plaçait  sur  le  tribunal  où  il 
siégeait,  pour  leur  faire  entendre  par  sa  bouche  ses  oracles  sé- 
vères ,  bien  que  Joseph  ne  leur  exprimât  rien  qui  eût  trait  à  son 
assassinat,  et  que  toutes  ses  inquiétudes  eussent  pour   objet  le 
plus  jeune  de  ses  frères?  C'était  l'un  d'entre  eux,  qui  pour  s'ex- 
cuser  soi-même   du  crime  de  tous,  disait  :  Ne  vous  ai- je  pas  dit 
alors  :  Ne  faites  pas  de  mal  à  cet  enfantine  commettez  pas  un  si 
grand  crime  contre  votre  frère?  Et  voilà  qu'aujourd'hui  Dieu  nous 
redemande  son  sang.  Mais  Joseph  ne  dit  rien  de  semblable;  ce 
sont  eux  seuls  qui  s'accusent  et  qui  se  condamnent. 

Gènes,  nui.  20. 
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Si  nous  ne  devions  pas  un  jour  rendre  compte  de  ce  que  nous 
aurons  fait  de  mal ,  Dieu  n'aurait  point  placé  au  dedans  de  noue 
ce  tribunal  salutaire  de  la  conscience.  Mais  par  cela  seul  qu'il 
nous  l'a  donné  pour  lions  avertir  de  nos  manquemens  et  pour 
nous  en  corriger,  écoutons  sa  voix,  conformément  à  l'avis  de 
saint  Paul ,  pour  éviter  les  rigueurs  du  dernier  jugement  :  Si 
nous  nous  jugions  nous-mêmes ,  nous  ne  serions  pas  jugés  par  le 
Seigneur.  (Saint  Chrysostome  1.) 

Il  faut  profiter  des  remords  de  la  conscience  pour  cesser  d'être  coupable. 

Qu'il  est  sensible  le  changement  que  le  péché  opère  dans 
l'homme  !  Non  seulement  aux  yeux  de  Dieu  la  différence  est  énorme 
entre  le  pécheur  et  le  juste;  mais  l'homme,  qui  de  juste  devient 
pécheur,  en  est  lui-môme  frappé;  et,  s'il  ne  l'était  pas,  une  con- 
science qui  serait  muette  dans  lui ,  serait  pour  lui  le  dernier  mal- 
heur. Que  ne  perd-on  point  en  perdant  la  grâce!  Salomon  re- 
gardait la  sagesse  comme  le  principe  de  tous  les  biens.  Hélas!  tous 
les  véritables  biens  s'évanouissent  avec  la  sagesse.  La  paix,  le  repos, 
la  tranquillité,  la  solide  gloire  n'habitent  point  avec  le  péché.  Il 
n'est  de  vrai  bonheur  que  pour  la  vertu;  et,  pour  me  borner  à 
mon  sujet,  comparez,  chrétiens  auditeurs,  les  effets  de  la  con- 
science dans  ceux  qu'elle  dirige,  et  dans  ceux  qu'elle  accuse.  Aux 
uns,  elle  est  un  guide  qui  les  éclaire  de  son  flambeau;  aux  autres, 
elle  est  un  bourreau  qui  les  déchire  avec  son  glaive.  Ceux-là  s'em- 
pressent à  en  entendre  la  voix,  ceux-ci  frémissent  épouvantés  par 
ses  cris;  et  c'est  votre  miséricorde ,  ô  mon  Dieu,  qui  laisse  encore 
à  ces  coupables  la  ressource  de  la  conscience.  Mais  qu'ils  en  écou- 
tent donc  les  reproches  avec  une  attention  exacte,  c'est  un  pre- 
mier devoir;  qu'ils  cèdent  ensuite  à  ces  reproches  avec  une  doci- 
lité entière,  c'est  une  seconde  obligation.  Ce  n'est  que  par  là  qu'ils 
rendront  fructueux  les  secours  de  la  conscience. 

Votre  conscience  le  sait;  c'est  l'expression  dont  use  le  Sage, 
en  parlant  de  la  conviction  que  Ton  a  de  son  péché,  Scit  conscien- 
tia  tua  2.  Or,  c'est  précisément  cette  conviction  qui  jette  le  trou- 
ble dans  elle;  et,  lorsqu'elle  est  troublée  par  le  souvenir  du  crime, 
elle  est  bientôt  en  proie  à  la  crainte  du  châtiment.  Car  c'est  le  pro- 
pre de  l'iniquité,  dit  l'Esprii-Saint  d'enfanter  les  alarmes,  et  de 
produire  contre  elle-même  un  témoignage  de  condamnation  :  Cum 
sit  enim  timida  nequitia ,  dat  testimonium  condt mnationis  3.  Voilà 
pourquoi  il  ajoute  que  de  noirs  augures  se  forment  dans  l'esprit 

1  De  La:aro  concio  iv.  —  3  Eccl.  vu.  25.  — 3  Sap.  xvn.  10. 
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d'un  homme  dont  la  conscience  est  agitée  par  la  vue  de  ses  désor- 
dres :  Prœsumit  sœva  perturbata  conscientia.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Salomon  que  le  méchant  fuit  sans  être  poursuivi  de  per- 
sonne; à  Job,  que  son  oreille  est  toujours  frappée  d'un  bruit  ef- 
frayant. D'où  saint  Ambroise  conclut  que  le  péché  est  un  fardeau 
si  onéreux  à  la  conscience,  qu'elle  en  exerce  sur  elle-même  la 
première  punition  :  Ita  gravis  culpa  est  conscient iœ,  ut  sine  judice 
ipsa  se  puniat.  Remords  cruels  en  eux-mêmes;  mais  qui.  dans  les 
desseins  de  Dieu  ,  sont  une  grâce  par  laquelle  il  prépare  au  repen- 
tir. Je  distingue  donc  ici  le  repentir  efficace  du  simple  remords. 
Le  remords,  à  parler  exactement,  peut  n'être  que  le  sentiment 
d'une  ame  coupable;  le  repentir  est  le  sentiment  d'une  ame  tou- 
chée. Le  remords  est  la  fuite  naturelle  du  péché;  le  repentir  est  le 
propre  de  la  pénitence.  Le  remords  annonce  la  grièveté  de  la  faute; 
le  repentir  en  sollicite  le  pardon.  Le  remords  remue  la  conscience; 
le  repentir  la  purifie.  Mais  s'il  est  vrai  que  le  repentir  suppose  la 
vivacité  du  remords,  malheureusement  le  remords  ne  produit  pas 
toujours  l'efficacité  du  repentir.  Pourquoi?  le  voici,  chrétiens 
auditeurs,  et  c'est  ce  que  je  vous  prie  d'observer. 

Je  le  disais,  il  y  a  quelques  momens,  la  conscience  parle  dans 
nous,  malgré  nous.  Il  est  rare  (et  c'est  alors  tout  ensemble  le 
prodige  de  l'iniquité  des  hommes,  et  le  plus  redoutable  effet  de 
la  vengeance  de  Dieu  );  il  est  rare  que  la  voix  de  la  conscience  ne 
force  pas  les  barrières  que  cherchent  à  lui  opposer  l'aveuglement 
ou  l'obstination.  Comment  donc  m'arrêterai-je  à  exhorter  les  pé- 
cheurs à  écouter  ses  reproches,  si  ses  reproches  sont  de  nature  a 
se  faire  entendre  même  de  ceux  qui  craignent  le  plus  de  les  écou- 
ter? Rien  n'est  plus  facile,  chrétiens  auditeurs,  que  d'en  rendre 
sensible  l'explication. 

Ce  que  j'entends  par  l'attention  qu'il  faut  prêter  aux  remords 
de  la  conscience,  c'est  cette  discussion  réfléchie  dans  laquelle  on 
entre  pour  s'examiner  en  détail ,  sur  les  mêmes  objets,  contre  les- 
quels la  conscience  réclame.  C'est  ce  soin  soutenu  de  confronter, 
si  je  puis  employer  ce  terme ,  la  conscience  qui  accuse ,  avec  les 
œuvres  qui  sont  la  matière  de  ses  accusations.  C'est  ce  discerne- 
ment prudent  et  sage  qui  rapproche  de  la  loi  qui  nous  oblige, 
le  témoignage  de  la  conscience  qui  se  plaint  de  nos  infractions. 
C'est  la  réponse  de  soi-même  à  soi-même;  c'est  enfin  l'aveu  que 
la  conscience  qui  nous  a  convaincus  fait  succéder  à  la  preuve , 
sur  laquelle  est  fondée  la  conviction.  Ainsi  le  fit  David  ;  il  écoute 
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humblement  le  Prophète,  et  à  l'instant  il  confesse  hautement  son 
péché:  Peccavi  Domino.  (Le  P.  Lenfant.) 

La  conscience  nous  avertit  de  nos  fautes. 

Pourquoi,  au  fond  de  notre  ame,  ce  secret  tribunal  érigé  par 
l'Auteur  de  notre  être  pour  juger  nos  actions  ?  Je  parle  de  la  con- 
science. En  avez-vous  parmi  les  hommes  dont  la  justice  s'exerce 
d'une  manière  et  plus  constante  et  plus  rigoureuse?  Les  autres 
juges  peuvent  se  laisser  gagner  par  l'argent,  suborner  par  la  flat- 
terie, intimider  par  la  crainte,  surprendre  partant  de  causes  di- 
verses qui  corrompent  leurs  jugemens;  mais  le  tribunal  de  la  con- 
science, il  n'est  ni  violence  humaine  ni  séduction  qui  puisse  en 
intervertir  les  arrêts.  Elle  poursuit  le  crime  jusque  dans  la  pensée; 
et  quiconque  se  rend  coupable  se  condamne  lui-même  à  défaut 
de  tout  autre  accusateur,  non  pas  une  fois  ni  deux,  mais  à  chaque 
faute  que  l'on  commet,  mais  jusqu'au  dernier  souffle  de  la  vie. 
Le  temps  lui-même  ne  saurait  prescrire  contre  le  sentiment  du 
crime.  Au  moment  où  on  le  commet,  avant,  après,  la  conscience 
est  là;  accusateur  inexorable,  juge  sévère,  surtout  après  l'action. 
Car  l'ivresse  de  la  passion  peut  quelquefois  endormir  la  conscience; 
elle  se  réveille  avec  le  remords  et  le  repentir,  plus  déchirante  que 
les  douleurs  de  l'enfantement.  Le  cœur  plein  de  ces  coupables 
conceptions  a  pu  s'étourdir  et  trouver  quelque  charme  à  satisfaire 
son  emportement  :  mais  a-t-il  enfanté  le  péché,  a-t-il  produit  ce 
fruit  malheureux,  c'est  alors  qu'effrayé  de  la  difformité,  il  se  sent 
en  proie  à  de  plus  vives  angoisses  que  n'en  éprouvent  le  mères 
dans  le  travail  de  l'enfantement.  Celles-ci ,  du  moins,  ne  souf- 
frent qu'avant  le  terme;  dès  que  l'enfant  est  sorti  des  entrail- 
les, les  douleurs  vives  et  cruelles  qu'elles  avaient  à  supporter, 
cessent  et  sont  sorties  ,  pour  ainsi  dire ,  avec  le  nouveau-né.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  le  péché.  Plus  de  calme,  plus  de  repos 
quand  il  est  commis. 

La  vertu  nous  fait  jouir,  avant  même  que  d'obtenir  les  récom- 
penses éternelles,  du  plaisir  incomparable  de  la  bonne  conscience 
et  de  l'espoir  du  bonheur  futur. 

Evitez  donc,  c'est  là  le  premier  et  le  plus  salutaire  conseil  qui 
nuissevous  être  donné;  évitez  de  donner  au  péché  aucun  accès 
dans  votre  cœur;  et  si  vous  avez  eu  le  malheur  de  l'y  introduire, 
hâtez-vous  d'étouffer  ce  germe  de  corruption;  donnez-lui  la  mort 
à  l'instant  même  par  l'accusation,  parla  condamnation  de  votre 
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péché,  accompagnée  des  larmes  de  la  pénitence....  C'est  pour  nous 
y  rappeler  que  Dieu  nous  a  donné  la  conscience,  en  cela  plus  li- 
béral que  le  plus  tendre  père.  Car,  lorsqu'un  père  voit  son  fils  per- 
sévérer dans  ses  égaremens  malgré  ses  avertissemens  et  au  mépris 
des  reproches  multipliés  qu'il  lui  en  fait ,  perdant  l'espoir  de  le  ra- 
mener,  il  l'abandonne,  le  chasse  de  sa  compagnie,  et  le  retranche 
de  sa  famille.  Plus  indulgente,  la  conscience  nous  aurait  mille 
fois  avertis  inutilement;  elle  ne  cesse  pas,  jusqu'à  notre  dernier 
soupir,  de  faire  entendre  sa  voix  en  secret  ou  en  public,  dans  la  soli- 
tude ou  devant  témoins.  À  votre  table,  jusque  dans  votre  sommeil, 
elle  poursuit  le  coupable,  et  se  présente  à  lui  sous  les  plus  terri- 
bles images.  Et  reconnaissez  ici  la  sagesse  de  la  Providence  :  elle 
n'a  point  permis  ni  que  la  conscience  fût  sans  cesse  armée  contre 
le  pécheur,  il  n'aurait  pu  en  supporter  le  poids  sans  se  précipiter 
dans  le  découragement  et  le  désespoir  qui  donne  la  mort  à  lame; 
ni  qu'elle  s'anéantît  après  une  ou  deux  corrections,  ce  qui  en  dé- 
truirait le  bienfait.  (Saint  Chrysostôme1.) 

On  ne  peut  se  soustraire  aux  reproches  de  la  conscience. 

C'est  surtout  aux  approches  de  la  mort  que  l'aiguillon  du  re- 
mords se  fait  sentir  plus  vivement  à  la  conscience  coupable.  De 
là  le  trouble  violent,  les  cruelles  perplexités,  les  craintes  et  les 
épouvantes,  les  combats  déchirans,  les  alternatives  d'espérance 
et  de  désespoir  qui  viennent  l'assaillir  à  ce  moment  fatal.  Dans 
aucun  temps  elle  n'avait  joui  d'un  calme  parfait  :  mais  quelque- 
fois assoupie,  elle  s'éveille  alors  quelle  va  comparaître  aux  pieds 
du  redoutable  tribunal,  en  présence  du  souverain  juge.  Alors  et 
ces  rapines,  et  ces  artificieuses  manœuvres,  et  ces  persécutions 
suscitées  contre  l'innocence,  ces  haines  et  ces  vengeances  exercées 
sans  motif,  tout  ce  long  tissu  d'une  vie  criminelle  vient  se  repro- 
duire, s'étaler  sous  les  yeux  du  pécheur  mourant  pour  l'accabler 
de  mille  traits  à  la  fois.  Les  malfaiteurs  renfermés  au  fond  de  leur 
cachot  y  languissent  continuellement  dans  les  alarmes  et  la  souf- 
france; plus  ils  sentent  approcher  le  jour  où  l'on  doit  les  en  faire 
sortir  pour  les  amener  devant  le  juge  et  recevoir  leur  arrêt ,  plus 
leur  frayeur  redouble;  ils  croient  déjà  l'entendre,  et  ressentir  le 
coup  de  la  mort.  Voilà  l'image  du  pécheur.  Tant  qu'il  fut  sous 
le  joug  du  péché ,  sa  conscience  était  en  proie  à  des  angoisses  dé- 

1  De  Lazaro  concio  îv. 
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déchirantes  :  elles  n'étaient  rien   auprès  de  celles  qui  l'attendent- 
à  son  lit  de  mort.  (Saint  Chrysostôme1.  ) 

L'action  de  la  conscience  après  le  crime. 

Oh!  s'il  m'était  donné  d'exposer  à  nu  à  vos  yeux  lame  de  tel  scé- 
lérat que  poursuivent  les  remords  de  son  crime!  L'horrible  aspect 
que  celui  qui  se  découvrirait  à  vous!  Vous  la  verriez  pâle,  trem- 
blante, abîmée  dans  la  honte,  déchirée  par  ses  angoisses ,  s'acca- 
blant  elle-même  de  reproches.  Vous  auriez  beau  être  tombé  au 
dernier  excès  de  l'iniquité,  il  serait  impossible  d'étouffer  le  jugement 
intérieur  qui  la  condamne.  Jamais  vous  n'avez  entendu  dire  à  ce- 
lui qui  fait  le  mal  que  son  action  soit  bonne;  il  cherche  des 
prétextes,  des  excuses,  des  palliatifs;  la  conscience  a  réponse  à 
tout.  Les  artifices  du  langage,  l'ivresse  du  pouvoir,  la  basse  adu- 
lation des  courtisans  pourront  élever  des  nuages,  mais  ne  sau- 
raient pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  conscience.  Il  n'y  a  point  là 
ni  de  flatteur  qui  nous  trompe,  ni  de  séduction  qui  nous  cor- 
rompe. Jusque  dans  son  sommeil,  le  coupable  entend  la  voix 
accusatrice  sortir  du  tribunal  secret  que  Dieu  a  lui-même  placé 
dans  l'âme  de  chacun  de  nous.  Des  songes  inquiets  siègent  avec 
lui  sur  la  couche  où  il  repose;  le  souvenir  de  son  forfait  vient 
sans  cesse  assiéger  sa  pensée,  et  bannir  tout  repos  de  son  ame. 
S'il  croit  à  un  jugement  futur,  cette  idée  le  poursuit  et  l'enchaîne 
au  désespoir;  s'il  n'y  croit  pas,  il  n'en  est  pas  moins  tourmenté 
par  la  honte:  mais  que  dis-je?  Non  ,  il  n'est  personne,  juif,  païen, 
hérétique,  n'importe,  à  qui  la  pensée  de  ce  jugement  n'inspire  de 
la  crainte;  et  pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  s'enfonce  dans 
les  ténèbres  de  l'avenir.  Sans  sortir  du  cercle  de  la  vie  présente, 
que  de  sujets  de  terreur!  Il  tremble  pour  ses  biens,  pour  ses  en- 
fans,  pour  ses  domestiques,  pour  sa  propre  vie.  Et  combien  de 
fois  n'avons-nous  pas  vu  ces  sinistres  pressentimens  justifiés? 
Parce  que  la  pensée  de  la  résurrection  des  morts  et  du  jugement 
qui  doit  la  suivre  n'agit  pas  toujours  sur  nos  esprits  avec  assez  de 
force  pour  les  ramener  efficacement  au  bien,  Dieu  nous  en  donne 
les  annonces  par  les  arrêts  sévères  de  la  justice  qu'il  exerce  de 
temps  en  temps  dès  la  vie  présente.  Cet  avare  meurt  sans  avoir 
d'enfans  ;  cet  autre  est  emporté  sur  un  champ  de  bataille;  celui-ci 

*  De  Lazaro  concio  u, 
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traîne  un  corps  languissant;  celui-là  survit  à  un  fils  qui  faisait  son 
espérance. 

Ces  images,  vivement  retracées  à  l'imagination  du  coupable, 
deviennent  pour  lui  un  sujet  de  continuelles  frayeurs.  Vous  ne 
savez  pas,  non,  vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'ont  à  souffrir  les 
médians.  Eli  î  n'est-ce  pas  assez  déjà  de  ce  seul  mal  pour  le  punir? 
Quand  il  s'étourdirait  là-dessus ,  peut-il  échapper  à  la  censure 
qui  l'accuse,  à  la  haine  universelle  qui  le  poursuit?  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  ceux  qui  lui  ressemblent  qui  ne  portent  sur  son  compte 
les  plus  sévères  jugemens.  On  lui  prodigue  les  odieuses  qualifica- 
tions de  ravisseur,  d'homme  dur  et  insatiable,  d'homme  exécra- 
ble ;    c'est  à   qui  le  comparera  avec  les  animaux  les  plus  féroces. 

Qu'une  maladie  vienne  menacer  ses  jours:  je  défie  le  plus 
incrédule,  quand  il  touche  à  ses  derniers  momens  de  ne  pas  faire 
un  secret  retour  sur  lui-même,  alors  qu'il  voit  s'échapper  tous 
les  secours  humains ,  et  de  ne  pas  porter  un  œil  inquiet  sur  ce 
terrible  avenir  qui  s'avance.  Tant  que  l'on  fut  plein  de  vie,  lame, 
bercée  par  les  plaisirs  ,  ne  s'arrêtait  pas  sur  ces  lugubres  pensées  ; 
mais  alors  qu'elle  se  sent  prête  à  se  séparer  de  ce  corps  tombant 
en  ruines,  l'unique  pensée  qui  l'absorbe,  c'est  celle  de  ce  for- 
midable jugement  auquel  elle  va  paraître.  Le  malfaiteur,  enfermé 
dans  sa  prison,  vit  au  jour  le  jour;  il  ne  pense  pas  au  dénoue- 
ment :  mais  que  la  voix  de  l'exécuteur  se  fasse  entendre;  qu'on 
l'amène  en  présence  de  l'instrument  du  supplice;  vous  le  voyez 
abattu,  glacé  d'effroi.  Ainsi,  ces  hommes  si  braves  loin  du  dan- 
ger, quand  ils  voient  la  mort  de  près,  commencent  à  réfléchir  et 
à  n'être  plus  si  indifférens  sur  ce  que  leur  ame  va  devenir.  Ce  qui 
les  occupe  à  cette  extrémité,  ce  n'est  plus  ni  le  soin  d'amasser  des 
richesses,  ni  ces  beautés  pour  qui  l'on  se  passionna.  La  vérité  se 
présente,  dégagée  des  nuages  qui  l'avaient  obscurcie;  la  souf- 
france a  amolli  ces  cœurs  durs  et  impitoyables.  L'on  se  retrace 
alors,  et  avec  quel  effroi!  tels  et  tels  dont  on  a  pillé  les 
biens,  ruiné  la  fortune,  dont  on  a  fait  les  victimes  de  ses  in- 
justices. A  la  place  de  ces  biens,  dont  on  fut  si  avide,  et  qui 
vont  passer  dans  d'autres  mains,  des  chàtimens  auxquels  il  de- 
viendra impossible  d'échapper  !  Tels  sont  les  pressentimens  qu'é- 
veille la  maladie  qui  est  venue  le  saisir,  et,  avec  elle,  les  terreurs 
sombres  et  les  anxiétés  cruelles  dont  l'ame  est  tourmentée. 
Quelle  amertume  soudaine  a  succédé  à  ces  brillantes  prospérités, 
sans  parler  des  chàtimens  qui  se  préparent  dans  le  monde  nou- 
veau où  Von  va  entrer!  Ceux-là,  n'essayons  pas  même  de  les 
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crayonner;  quelles  tortures!  que  de  douleurs!  quel  enchaîne- 
ment de  supplices  !  Nous  vous  entretenons  souvent  de  ces  tristes 
vérités;  il  le  faut  bien,  puisque  vous  ne  vous  corrigez  pas.  Les 
dissimuler,  et  ne  pas  vous  présenter  les  remèdes  capables  de 
vous  guérir,  serait  une  brutale  et  cruelle  indifférence.  (Saint 
Chrysostome  *.  ) 

Reproches   éloquens  de  la  conscience. 

Je  deviens  donc  ici,  mes  frères,  l'organe  de  votre  conscience; 
et  puisque  votre  conscience  est  elle-même,  par  rapport  à  vous, 
l'organe  de  Dieu,  je  puis  vous  dire  aujourd'hui,  comme  le  di- 
saient autrefois  les  prophètes  :  Voici  ce  que  vous  dit  le  Seigneur  : 
Hœc  dicit  Dominus.  De  sa  part ,  en  son  nom ,  et  de  son  autorité , 
non  seulement  la  conscience  vous  accuse,  mais  elle  accuse,  et  le 
principe,  et  le  progrès,  et  le  nombre,  et  les  suites  de  vos  péchés. 
Elle  ne  vous  dit  pas  simplement  :  vous  êtes  pécheurs;  elle  vous 
rappelle  depuis  quel  temps  vous  l'êtes  ;  elle  vous  montre  en  com- 
bien de  manière  vous  l'êtes;  elle  vous  expose  jusqu'à  quel  point 
vous  l'êtes. 

Vous  entendez  murmurer  la  conscience  d'une  vie  toute  mon- 
daine qu'elle  vous  reproche.  Ce  n'en  est  point  assez.  Entendez-la 
vous  développer  plus  clairement  ce   que   renferme   cette  accusa- 
tion. Une  dissipation   excessive,  le  plus  dangereux  peut-être  de 
tous  les  maux,  quoique  le  moins  apparent,  puisqu'il  peut  les  pro- 
duire et  les  favoriser  tous;  une  continuité  d'occupations,  dont  le 
vide  vous  rend  oisif,  et  dont  la  stérilité  remplace  l'importance  des 
soins  les  plus  nécessaires  et  des  plus  essentiels  devoirs;  des  amu- 
semens  dont  la  nature  forme  l'écueil  ;  des  spectacles  dont  un  per- 
nicieux attrait  prépare  et  fait  chérir  les  pièges;  des  sociétés  dont 
les  principes  combattent  ceux  de  la  sagesse  chrétienne;  le  sensi- 
ble affaiblissement  de  l'esprit  de  religion;  l'idée  de  ses  vertus  al- 
térée ;  le  goût  de  ses  maximes  éteint;  une  effrayante  tiédeur  dans 
ses  exercices;  presque  aucun  soin  de  votre  ame;  l'oubli  de  ses  plus 
grands  et  de  ses  plus  chers  intérêts;  les  prestiges  du  temps  qui 
vous  dérobent  la  vue  de  l'éternité  ;  la  vie  qui  s'écoule  sans  prévoir 
qu'il  faudra  en  rendre  compte;  c'est  sous  ces  traits  que  la  con- 
science vous  dépeindrait  la  vie  du  monde. 

Vous  ne  pouvez  pas  sans  doute  vous  faire  illusion  sur  la  sévé- 

1    Hom.  v,  in  II  Epist.  ad  Timoth. 
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rite  de  l'arrêt  que  prononce  la  conscience,  dès  que  vous  nourris- 
sez une  inclination  que  la  loi  défend.  Mais  voyez  plus  distincte- 
ment ce  qu'elle  y  trouve  de  condamnable  :  des  assiduités  crimi- 
nelles, des  sentimens  passionnés,  des  discours  séducteurs,  de 
scandaleuses  leçons,  de  contagieux  exemples;  votre  raison  ob- 
scurcie par  le  trouble  de  la  passion  ;  cette  même  passion  dont 
vous  n'accusez  que  la  force,  librement  entretenue  par  la  détermi- 
nation de  la  volonté  ;  nulle  précaution,  nul  recours,  ni  dans  la  pru- 
dence de  la  fuite  ni  dans  la  ressource  de  la  prière;  les  péchés 
d'autrui  devenus  la  suite  et  l'effet  des  vôtres,  un  état  habituel  de 
dérèglement,  caché  peut-être  aux  yeux  du  monde,  mais  qui  sûre- 
ment, aux  yeux  de  Dieu,  est  un  état  de  mort.  Tel  est  celui  dans 
lequel  vous  représentera  votre  conscience. 

Vous  essayez  presque  de  justifier  au  tribunal  de  la  conscience, 
l'indiscrète  curiosité  qui  vous  met  en  main  de  licencieux  ouvrages. 
A  ses  plus  légitimes  réclamations,  vous  opposez  ou  le  désir  de 
vous  instruire,  ou  le  prétendu  droit  de  vous  amuser.  Mais  qu'\au- 
rez-vous  à  répondre,  lorsqu'elle  vous  convaincra,  par  les  funestes 
impressions  qui  résultent  de  ces  lectures,  de  l'imprudente  et  cou- 
pable témérité  qui  en  affronte  le  péril;  le  cœur  amolli  par  les 
peintures  du  vice;  l'esprit  aveuglé  par  les  impostures  de  l'erreur, 
la  foi  chancelante;  l'ignorance  des  preuves  qui  l'affermissent,  suc- 
combant aux  calomnies  insidieuses  qui  la  combattent;  les  systè- 
mes de  l'impiété  adoptés,  ses  maximes  préconisées,  ses  blasphè- 
mes répétés ,  sa  sacrilège  audace  vous  tenant  lieu  de  témoignage 
et  d'autorité  :  ah  !  voilà  ce  qui  fait  gémir  si  vivement  votre  con- 
science. 

Il  ne  vous  faut,  je  l'avoue,  qu'un  simple  coup  d'œil,  pour  aper- 
cevoir l'empire  qu'exerce  sur  vous  une  cupidité  dont  est  souillée 
la  conscience. Mais  combien  une  vue  plus  attentive  vous  en  décou- 
vrirait de  pernicieux  effets  !  Combien  de  manœuvres  que  l'équité 
réprouve  ;  de  moyens  que  proscrit  la  droiture  ;  d'industries  dont  la 
probité  rougit!  Que  d'avidité  dans  les  entreprises;  que  d'injustices 
dans  leur  exécution;  que  de  dureté  dans  les  poursuites  ;  et  de  là  , 
par  une  insensibilité  dont  l'aveugle  amour  des  richesses  vous  dé- 
robe la  honte  et  le  crime  ,  quelle  indifférence  pour  les  malheureux 
que  la  fortune  délaisse!  Quel  abandon,  quels  refus  sont  le  détes- 
table fruit  de  l'attachement  odieux  que  vous  avez  pour  les  vôtres! 
Autant  d'objets  sur  lesquels  vous  éclairerait,  et,  à  juste  titre, 
vous  eflrairait  votre  conscience. 

Eh!  que  ne  dirait-elle  point  à  ces  demi-chrétiens  qui  se  flattent 
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de  l'écouter  encore  et  de  la  suivre,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  déci- 
dément rejeté  tous  les  avertissemens  ?  Non ,  elle  ne  se  borne  pas  à 
censurer  leur  indolence  dans  le  service  de  Dieu;  aisément  ils 
avoueront  leur  langueur;  reproche  vague,  dont  ils  n'ont  garde 
d'analyser  les  motifs.  Mais  l'éloignement  habituel  des  temples  du 
Seigneur,  ou  l'irrévérence  qui  les  profane;  mais  l'omission  de  cer- 
taines observances  essentielles  au  culte  divin,  telles  que,  dans  les 
jours  marqués,  l'assistance  au  sacrifice  de  l'autel,  ou  de  pures  ap- 
parences dans  la  manière  de  les  remplir;  mais  la  désertion  con- 
stante de  la  table  de  Jésus-Christ,  ou  d'insuffisantes  dispositions 
qui  en  convertissent  l'approche  en  un  monstrueux  abus;  mais  le 
contraste  des  principes  qu'on  paraît  respecter,  avec  la  con- 
duite qu'on  se  permet;  mais  la  profession  des  dogmes  de  l'Eglise, 
souvent  démentie  par  l'infraction  de  l'abstinence  et  du  jeûne 
qu'elle  prescrit;  mais  l'opposition  de  la  morale  et  des  mœurs; 
mais  ce  nombre  de  fautes,  suite  nécessaire  de  l'aveuglement  qui 
les  méconnaît,  et  du  défaut  volontaire  d'instruction  qui  en  fait 
ignorer  la  gravité  ;  mais  ce  peu  de  réserve  dans  les  pensées,  cette 
légèreté  inconsidérée  dans  les  paroles;  cet  abandon  de  son  es- 
prit, de  son  cœur,  de  tout  soi-même  aux  goûts  de  la  nature  :  dans 
ce  triste  et  trop  sûr  détail,  quelle  ample  matière  aux  réflexions 
que  suggérerait  la  conscience! 

Ah!  si  on  lui  laissait  la  liberté  de  faire  sur  elle-même  un  sé- 
rieux retour;  à  la  suite  de  ses  recherches,  combien  d'hommes  ob- 
serveraient utilement  dans  eux  ce  qu'ils  remarquent  si  facilement 
dans  les  autres!  Vous  ne  l'ignorez  pas,  chrétiens  auditeurs,  c'est 
le  défaut  de  conscience  que  journellement  et  de  toutes  parts 
on  accuse  dans  le  monde.  Entendez  le  cri  public,  quelles  idées 
il  présente!  La  négligence  dans  les  fonctions  les  plus  sacrées; 
les  longueurs  dans  les  affaires  les  plus  pressantes;  les  ruses 
et  les  détours  dans  les  objets  les  plus  simples  ;  les  excès  révol- 
tans  dans  l'abus  du  pouvoir,  ou,  dans  son  usage,  une  pernicieuse 
faiblesse  qui  favorise  les  désordres  ;  la  distraction  des  plaisirs  qui 
éloigne  les  forces  de  la  vigilance;  l'inattention  d'un  esprit  frivole 
au  lieu  de  l'exactitude  d'une  ponctuelle  fidélité;  le  vil  intérêt 
qui  usurpe  le  nom  de  justice;  la  mauvaise  foi  sous  le  masque  de 
l'industrie  ;  la  fraude  excusée  par  la  misère;  de  fausses  prétentions 
soutenues  à  la  faveur  de  quelques  véritables  droits  dans  ceux-ci, 
une  indécente  vanité,  de  basses  jalousies  dans  ceux-là.  De  la  part 
de  ceux  qui  protègent,  des  préférences  injustes;  des  voies  tor- 
tueuses de  la  part  de  ceux  qui  parviennent;  ici  la  malignité  de  la 
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raillerie;  là  les  traits  cruels  de  la  médisance;  de  tous  côtés,  les 
animosités,  les. haines,  les  vengeances,  la  volonté  de  nuire:  tel 
est,  en  abrégé,  le  portrait  du  monde,  tracé  par  le  monde  même. 
De  là  cette  réciprocité  de  soupçons,  cette  défiance  presque  uni- 
verselle, ces  craintes  fondées  sur  le  règne  des  vices  ;  et  le  règne 
des  vices  établi  et  reconnu  partout  où  ne  règne  pas  la  cons- 
cience. 

Or,  d'où  viennent  ces  reproches  malheureusement  trop  justes, 
à  l'égard  des  hommes  vus  en  général  ?  C'est  qu'il  en  est  peu  qui  se 
les  tassent  à  eux-mêmes  à  l'aide  de  la  réflexion.  La  conscience  les 
distribuerait  à  chacun.  Qu'il  ose  les  former,  celui  qui  en  est  à 
l'abri,  leur  dirait-elle,  comme  Jésus-Christ  aux  pharisiens;  et,  à 
l'exemple  de  ceux-ci,  chacun  frappé  de  ses  propres  fautes  se  ver- 
rait forcé  à  les  reconnaître.  Au  lieu  de  déclamer,  par  une  indi- 
gnation stérile,  contre  les  torts  de  la  multitude,  on  sentirait  lo- 
bligation  d'avouer  les  siens  et  de  les  réparer.  Premier  effet  de  l'at- 
tention qu'on  doit  prêter  aux  remords  de  la  conscience.  Ce  n'en 
est  pas  assez  encore  :  il  est  un  second  devoir  à  remplir,  c'est  celui 
de  l'extrême  docilité  qui  leur  cède. 

Ce  serait,  mes  chers  auditeurs,  joindre  le  malheur  de  l'endur- 
cissement au  désordre  du  crime,  que  de  reconnaître  son  péché, 
sans  vouloir  cesser  dêtre  pécheur.  Eh!  quel  sera,  pour  vous,  le 
terrible  effet  de  la  voix  de  Dieu  qui  vous  rappelle,  si  vous  n'y 
répondez  que  par  l'obstination  d'un  cœur  qui  lui  résiste!  Oserez - 
vous  dire  :  Je  me  condamne ,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  me  ré- 
former? Combien  en  est-il  cependant  qui,  pleinement  convaincus 
de  leurs  égaremens,  se  laissent  abattre  par  les  difficultés  du  re- 
tour; et  qui ,  en  avouant  que  leur  conscience  n'est  pas  tranquille, 
se  refusent  aux  moyens  de  la  tranquilliser!  Ils  ne  peuvent  pas 
gêner  dans  elle  la  liberté  avec  laquelle  elle  se  déclare,  et  ils  lui 
disputent  le  triomphe  qui  doit  les  lui  soumettre.  Ils  sont  coupa- 
bles, et  ils  sont  éclairés.  Ah  !  ils  sont  donc  doublement  malheu- 
reux s'ils  persistent  à  être  rebelles.  (Le  P.  Lenfant.) 

Péroraison. 

Nous  trouvons  quelquefois  des  hommes  tellement  ensevelis  dans 
le  péché,  qu'ils  paraissent  ne  pi  aliquerrien ,  n'espérer  rien,  ne  croire 
à  rien;et  cependant  brille  encore  en  eux  une  étincelle  de  vie  jusqu'au 
milieu  de  ce  chaos  d  iniquité,  de  ces  ombres  de  mort,  de  cette  espèce 
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de  réprobation  anticipée  sur  la  terre;  c'est  l'énergie  de  la  conscience. 
Elle  essaie  encore  de  ranimer  le  feu  de  la  charité  au  flambeau  de 
ia  foi ,  et  d'éteindre  celui  des  passions  dans  les  larmes  de  la  péni- 
tence. Des  scélérats  en  ont  fait  l'aveu.  Abattus,  consternés  dé- 
sespérés, un  eût  dit  qu'ils  étaient  sourds  à  tout;  et  toujours  ils  en- 
tendaient au  dedans  d'eux-mêmes  leur  conscience  qui  ne  leur 
montrait  alors  l'étendue  de  leurs  désordres  que  pour  les  engager 
à  solliciter,  auprès  de  Dieu,  l'étendue  de  ses  miséricordes. 

Eh!  que  pourront-ils  reprochera  Dieu?  oseront-ils  lui  dire 
avec  Job:  Montrez-moi  pourquoi  vous  méjugez  ainsi  :  Indica  mi- 
hi  cur  me  ita  judices  *  ?  Le  Seigneur  leur  répondra  ,  comme  à  ce 
mauvais  serviteur  de  l'Evangile  :  Vous-même  avez  prononcé  votre 
jugement:  De  ore  tuo  te  judico  2.  Votre  conscience  a  mis  sous  vos 
yeux  le  tableau  de  votre  vie;  elle  vous  en  a  détaillé  les  crimes,  elle 
vous  a  montré  dans  vous  le  coupable,  l'accusateur  et  le  juge.  La 
voix  de  votre  conscience  méprisée,  voilà  la  source  de  vos  péchés; 
le  témoignage  irréfragable  de  votre  conscience ,  voilà  votre  con- 
damnation. L'éternité  du  ver  rongeur  qui  remplacera  les  remords 
inefficaces  de  la  conscience,  voilà  votre  sort. 

Prévenez-le,  mes  chers  auditeurs,  et  n'attendez  pas  à  la  mort. 
Ah  !  c'est  surtout  dans  ces  momens  que  la  conscience  pousse  des 
cris  terribles.  Elle  les  redouble,  parce  que  le  danger  approche; 
elle  s'épouvante,  parce  que  le  temps  échappe;  et ,  parla  confusion 
du  trouble  qu'elle  répand,  elle  retrace  celle  de  la  vie.  Alors,  et 
jusque  dans  ces  circonstances,  faites  servir  d'utiles  remords  à  une 
sainte  expiation.  Ecoutez-les,  quand  ils  vous  rappellent  vos  pé- 
chés, c'est  une  grâce;  mais  ne  vous  livrez  point  à  leur  excès.  S'ils 
vous  interdisent  l'espoir  du  pardon,  c'est  un  écueil.  La  conscience  j 
est  la  voix  de  Dieu,  lorsqu'elle  excite  vos  regrets.  Si  elle  éteint  vo- 
tre confiance  en  ses  bontés,  reconnaissez  et  rejetez  le  langage  du 
tentateur.  Dieu  veut  que  votre  conscience  vous  accuse ,  pourquoi? 
parce  qu'il  veut  que  votre  douleur  l'invite  à  vous  absoudre,  à 
vous  rendre  son  amitié,  sa  grâce  dans  cette  vie,  et  à  vous  accor- 
der dans  l'autre  le  bonheur  éternel  que  je  vous  souhaite.  (Le  Père 
Lenfant.  ) 

*  Job.  x.2.  —  3Matlh.  xix.  22. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  LA  CONSCIENCE. 

Diœerunt  ergo  ei  :  Quis  es?  ut  responsum  demus  fiis  qui  miserunt  nos.  Quid  dicis  de 
te  ipso  ?  ait  :  Ego  vox  clamanlis  in  deserto  :  dirigite  viam  Domini. 

Les  Juifs  députes  de  la  synagogue  dirent  donc  à  Jean-Baptiste  :  Qui  ètes-vous?  afin 
que  nous  puissions  rendre  réponse  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés?  Que  dites-vous 
de  vous-même?  Je  suis,  répondit-il ,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  pré- 
parez la  voie  du  Seigneur,  et  la  rendez  droite  [Saint  Jean,  chap.  i). 

Ce  n'était  pas  une  petite  gloire  à  saint  Jean  d'avoir  été  choisi 
de  Dieu  pour  préparer  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes la  voie  du  Messie  dont  il  annonçait  la  venue;  et  quand  ce 
grand  saint  aurait  entrepris  de  ramasser  tous  les  éloges  qui  con- 
venaient et  à  sa  personne  et  à  son  ministère,  il  n'y  aurait  jamais 
mieux  réussi  qu'en  laissant  parler  son  humilité,  qui  lui  rend  au- 
jourd'hui ,  malgré  lui-même,  ce  témoignage  si  avantageux: 
Ego  vox  clamantis  :  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie.  Car , 
pour  être  cette  voix  de  précurseur,  il  fallait  être  non  seulement 
prophète,  mais  plus  que  prophète  ,  mais  un  ange  sur  la  terre; 
puisque  c'est  de  lui,  suivant  l'explication  même  du  Sauveur  du 
monde,  que  Dieu  ,  par  Malachie  et  en  parlant  à  son  Fils,  avait 
dit  autrefois:  J'enverrai  devant  vous  mon  ange,  qui  vous  prépa- 
rera les  voies  :  Hic  est  enim  de  quo  scriptum  est  :  Ecce  ego  mitto  an- 
gelum    meum,  qui  preparablt  viam  tuam  ante  te  j. 

Quoique  je  ne  sois  ni  ange,  ni  prophète,  Dieu  veut ,  mes  chers 
auditeurs,  que  je  rende  à  Jésus-Christ  le  même  office  que  saint 
Jean,  et  qu'à  l'exemple  de  ce  grand  précurseur,  je  vous  crie,  non 
plus  comme  lui  dans  le  désert,  mais  au  milieu  de  la  cour:  Di- 
rigite viam  Domini  :  chrétiens,  qui  m'écoutez,  voici  votre  Dieu 
qui  approche,  disposez-vous  à  le  recevoir;  et,  puisqu'il  veut  être 
prévenu,  commencez  dès  maintenant  à  lui  préparer  dans  vous- 
mêmes  cette  voie  bienheureuse  qui  doit  le  conduire,  et  vous  con- 
duire à  lui.  C'est  pour  cela  que  Jean-Baptiste  fut  envoyé  dans  la 
Judée;  et  c'est  pour  cela  même  que  je  parais  ici:  c'est,  dis-je,  pour 
vous  apprendre  quelle  est  cette  voie  du  Seigneur  si  éloignée  des 
voies  du  monde.  11  est  de  la  foi  que  c'est  une  voie  sainte  :  et  nial- 

1  Matth.  *r.  10. 
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heur  à  moi  si  je  vous  en  donnais  jamais  une  autre  idée.  Mais  il 
s'agit  de  savoir  quelle  est  cette  voie  sainte  où  nous  devons  mar- 
cher; il  s'agit  de  connaîtie  en  même  temps  la  voie  qui  lui  est  op- 
posée, afin  de  nous  en  détourner.  Et  voilà  ce  que  j'ai  entrepris 
de  vous  montrer  après,  que  nous  aurons  imploré  le  secours  du 
ciel,  en  adressant  à  Marie  la  prière  ordinaire.  Ave,  Maria. 

Ne  cherchons  point  hors  de  nous-mêmes  l'éclaircissement  des 
paroles  de  notre  Evangile.  Ces  voies  du  Seigneur,  que  nous  devons 
préparer,  ce  sont  nos  consciences.  Ces  voies  droites,  que  nous 
devons  suivre,  pour  nous  mettre  en  état  de  recevoir  Jésus-Christ, 
ce  sont  nos  consciences  réglées  selon  la  voie  de  Dieu.  Ces  voies 
ohliques  que  nous  sommes  obligés  de  redresser,  ce  sont  nos  con- 
sciences perverties  et  corrompues  par  les  fausses  maximes  du  mon- 
de. Cette  voie  trompeuse  dont  les  issues  aboutissent  à  la  mort, 
c'est  la  conscience  aveugle  et  erronée  que  se  fait  le  pécheur.  Cette 
voie  sûre  et  infaillible  qui  conduit  à  la  vie  ,  c'est  la  conscience 
exacte  et  timorée  que  se  fait  l'homme  chrétien.  Tel  est,  mes 
chers  auditeurs,  tout  le  mystère  delà  prédication  de  saint  Jean: 
Dirigite  via  m  Domini. 

Nos  consciences  sont  nos  voies,  puisque  c'est  par  elles  que  nous 
marchons,  que  nous  avançons  ou  que  nous  nous  égarons.  Ce  sont 
les  voies  du  Seigneur,  puisque  c'est  par  elles  que  nous  cherchons 
le  Seigneur  et  que  nous  le  trouvons.  Ces  voies  sont  en  nous,  puis- 
que nos  consciences  sont  une  partie  de  nous-mêmes,  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intime  dans  nous-mêmes.  C  est  à  nous  aies  préparer, 
puisque  c'est  pour  cela  ,  dit  l'Ecriture,  que  Dieu  nous  a  mis  dans 
les  mains  de  notre  conseil.  Jugez  si  le  précurseur  de  Jésus-Christ 
n'avait  dnoc  pas  raison  de  dire  aux  Juifs  :  Dirigite  viam  Domini: 
Préparez  la  voie  du  Seigneur. 

Or,  pour  vous  aider  à  profiter  d'une  instruction  si  importante, 
mon  dessein  est  de  vous  découvrir  aujourd'hui  le  désordre  de  la 
fausse  conscience ,  qui  est  cette  voie  réprouvée  et  directement  op- 
posée à  la  voie  du  Seigneur.  Je  veux,  s'il  m'est  possible,  vous  en 
préserver,  en  vous  montrant  combien  il  est  aisé  de  se  faire  dans 
le  inonde  une  fausse  conscience,  combien  il  est  dangereux,  ou, 
pour  mieux  dire,  pernicieux  d'agir  selon  les  principes  d'une  fausse 
conscience;  enfin  combien  devant  Dieu  il  est  inutile  d'apporter 
pour  excuse  de  nos  égaremens  une  fausse  conscience.  Trois  pro- 
positions dont  je  vous  prie  de  comprendre  l'ordre  et  la  suite,  par- 
ce qu'elles  vont  faire  tout  le  partage  de  ce  discours.  Fausse  con- 
science aisée  à  former,  c'es^  la  première  partie.  Fausse  conscience 
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dangereuse  à  suivre  ,  c'est  la  seconde.  Fausse  conscience ,  excuse 
frivole  pour  se  justifier  devant  Dieu,  c'est  la  troisième.  Dans  le 
premier  point ,  je  vous  découvrirai  la  source  et  l'origine  de  la 
fausse  conscience.  Dans  le  second,  je  vous  en  ferai  remarquer  les 
pernicieux  effets;  et  dans  le  dernier,  je  vous  détromperai  de  l'er- 
reur où  vous  pourriez  être  que  la  fausse  conscience  dût  vous  ser- 
vir un  jour  d'excuse  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Le  sujet  mérite 
toute  votre  attention.  (Bourdaloue  ,  Sur  la  fausse  conscience.) 

Fausse  conscience  aisée  à  former. 

De  quelque  manière  que  l'on  vive  dans  le  monde,  chacun  s'y 
fait  une  conscience  ;  et  j  avoue  qu'il  est  nécessaire  de  s'en  former 
une.  Car,  comme  dit  fort  bien  le  grand  Apôtre  :  Tout  ce  qui  ne  se 
fait  pas  selon  la  conscience  est  péché.  Omne  quod  non  est  ex 
fide,  peccatum  est  *.  Or,  par  ce  terme,  fide,  saint  Paul  entendait  la 
conscience,  et  non  simplement  la  foi;  ou  ,  si  vous  voulez,  il  rédui- 
sait la  foi  pratique  à  la  conscience.  Tel  est  le  sentiment  des  Pères, 
et  la  suite  même  du  passage  le  montre  évidemment.  C'est-à-dire 
qu'il  faut  une  conscience  pour  ne  pécher  pas,  et  que  quiconque 
agit  sans  conscience,  ou  agit  contre  sa  conscience,  quoi  qu'il 
fasse,  fît-il  même  le  bien  ,  pèche  en  le  faisant.  Mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que,  par  la  raison  des  contraires,  tout  ce  qui  est  selon  la  con- 
science soit  exempt  de  péché.  Car  voici,  mes  chers  auditeurs,  le 
secret  que  je  vous  apprends,  et  que  vous  ne  pouvez  ignorer  sans 
ignorer  votre  religion  :  comme  toute  conscience  n'est  pas 
droite,  tout  ce  qui  est  selon  la  conscience  n'est  pas  toujours  droit. 
Je  m'explique  :  comme  il  y  a  des  consciences  de  mauvaise  foi,  des 
consciences  corrompues,  des  consciences,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  l'Ecriture,  cautérisées  :  Cauteriatam  habentium  con- 
scientiam  2  ,  c'est-à-dire  des  consciences  noircies  de  crimes,  et  dont 
le  fond  n'est  que  péché,  ce  qui  se  fait  selon  ces  consciences  ne 
peut  être  meilleur  ,  ni  avoir  d  autres  qualités  que  ces  consciences 
mêmes.  On  peut  donc  agir  selon  la  conscience,  et  néanmoins 
pécher;  et,  ce  qui  est  bien  plus  étonnant,  on  peut  pécher  en  cela 
même  et  pour  cela  même  qu'on  agit  selon  sa  conscience ,  parce 
qu'il  y  a  certaines  consciences  selon  lesquelles  il  n'est  jamais  per- 
mis d'agir,  et  qui,  infectées  du  péché,  ne  peuvent  enfanter  que 
le  péché.  On  peut,  en  se  formant  une  conscience,  se  damner 
et   se  perdre,    parce  qu'il   y  a  des  espèces  de  consciences  qui, 

1  Rom.  xiv.  25,  ~   2  I  TimoÙY  rv.  2. 
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Je  la  manière  dont  elles  sont  formées ,  ne  peuvent  aboutir  qua 
la  perdition  ,  et  sont  des  sources  infaillibles  de  damnation. 

Or,  je  prétends,  et  c'est  ici,  chrétienne  compagnie,  où  tous  les 
intérêts  de  votre  salut  vous  engagent  à  m'écouter;  je  prétends 
que  plus  vos  conditions  sont  élevées,  plus  il  est  difficile  que  vos 
consciences  ne  soient  pas  du  caractère  que  je  viens  de  marquer. 
Je  prétends  que  ces  sortes  de  consciences  se  forment  encore  plus 
aisément  dans  certains  états  qui  composent  et  distinguent  le  mon- 
de particulier  où  vous  vivez.  Pourrez-vous  être  persuadés  de  ces 
vérités,  et  ne  rentrer  pas  dans  vous-mêmes  pour  reconnaître  de- 
vant Dieu  la  part  que  vous  avez  à  ce  désordre? 

J'ai  dit  qu'il  était  aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une  fausse  con- 
science :  pourquoi?  En  voici  les  deux  grands  principes.  Parce 
qu  il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  se  faire  une  conscience,  ou 
selon  ses  désirs  ,  ou  selon  ses  intérêts.  Or,  l'un  et  l'autre  est  évi- 
demment ce  que  j'appelle  conscience  déréglée  et  erronée.  Appli- 
quez-vous ,  et  vous  en  allez  convenir.  Conscience  déréglée,  par  la 
raison  seule  qu'on  se  la  forme  selon  ses  désirs.  La  preuve  qu'en 
apporte  saint  Augustin  ne  souffre  pas  de  réplique.  C'est  que  dans 
l'ordre  des  choses,  qui  est  l'ordre  de  Dieu,  ce  sont  les  désirs  qui 
doivent  être  selon  la  conscience,  et  non  pas  la  conscience  selon 
les  désirs.  Cependant,  mes  frères  ,  dit  ce  saint  docteur,  voilà  l'illu- 
sion et  l'iniquité  à  laquelle  ,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  som- 
mes sujets.  Au  lieu  de  régler  nos  désirs  par  nos  consciences,  nous 
nous  faisons  des  consciences  de  nos  désirs;  et  parce  que  c'est  sur 
nos  désirs  que  nos  consciences  sont  fondées ,  qu'arrive-t-il  ?  Suivez 
la  pensée  de  saint  Augustin  :  tout  ce  que  nous  voulons,  à  mesure 
que  nous  le  voulons, -nous  devient  et  nous  paraît  bon  :  Quodcum- 
que  volumus,  bonum  est.  Peut-être  ne  nous  paraissait-il  d'abord 
qu'agréable,  qu'utile,  que  commode;  mais  parce  que  nous  le  vou- 
lons, à  force  de  l'envisager  comme  agréable,  comme  utile  ou  com- 
mode, nous  nous  le  figurons  permis,  nous  le  prétendons  innocent, 
nous  nous  persuadons  qu'il  est  honnête,  et,  par  un  progrès  d'er- 
reur dont  on  ne  voit  que  trop  d'exemples,  nous  allons  jusqu'à 
croire  qu'il  est  saint  :  Et  quoclcumque  placet,  sanctum  est.  D'où 
vient  cela  ?  de  l'ascendant  malheureux  que  notre  cœur  prend  in- 
sensiblement sur  notre  esprit,  pour  nous  faire  juger  des  choses, 
non  pas  selon  ce  qu'elles  sont,  mais  selon  ce  que  nous  voulons  ou 
que  nous  voudrions  qu'elles  fussent;  comme  s'il  dépendait  de  nous 
qu'elles  fussent  à  notre  gré  bonnes  ou  mauvaises,  et  que  notre 
volonté  eût  en  effet  ce  pouvoir  de  leur  donner  la  forme  qui  lui 
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plaît.  Car  c'est  proprement  ce  que  saint  Augustin  a  voulu  nous 
faire  entendre  par  cette  expression  :  Quodcumque  placet,  sanctum 
est.  Ce  que  nous  voulons,  quoique  faux,  quoique  injuste,  quoi- 
que damnable  ,  pour  le  vouloir  trop,  et  à  force  de  le  vouloir,  est 
pour  nous  vérité,  est  pour  nous  justice,  est  pour  nous  mérite  et 
vertu.  Que  chacun  s'examine  sans  se  faire  grâce  :  entre  ceux  qui 
m'écoutent,  peut-être  y  en  aura-t-il  peu  qui  osent  se  porter  té- 
moignage que  ce  reproche  ne  les  regarde  pas.  (Le  même). 

Il  est  aisé  de  se  former  une  fausse  conscience  en  la  formant  selon  ses  intérêts. 

Mais  s'il  est  aisé  de  se  faire  une  fausse  conscience,  en  se  la  for- 
mant selon  ses  désirs,  beaucoup  plus  l'est-il  en  se  la  formant  selon 
ses  intérêts  ;  et  c'est  ici  où  je  vous  prie  de  renouveler  votre  atten- 
tion. Car,  comme  raisonne  fort  bien  saint  Chrysostôme,  c'est  par- 
ticulièrement lintérêt  qui  excite  les  désirs ,  et  qui  leur  donne  cette 
vivacité  si  propre  à  aveugler  l'homme  dans  les  voies  du  salut.  En 
effet ,  mes  chers  auditeurs  ,  pourquoi  se  fait-on  dans  le  monde  des 
consciences  erronées,  sinon  parce  qu'on  a  dans  le  monde  des  inté- 
rêts à  sauver  ,  auxquels,  quoi  qu'il  en  puisse  être  ,  on  n'est  pas  ré- 
solu de  renoncer  ?  Et  pourquoi  tous  les  jours,  en  mille  choses  que 
la  loi  de  Dieu  défend,  étouffe-t-on  les  remords  de  la  conscience 
les  plus  vifs,  sinon  parce  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  vifs,  que  la  cupi- 
dité encore  plus  vive  et  l'intérêt  plus  fort  que  la  conscience  n'aient 
le  pouvoir  d'étouffer  ?  On  nous  l'a  dit  cent  fois,  et  malgré  nous- 
mêmes  peut-être  l' avons-nous  reconnu  :  dès  qu'il  ne  s'agit  point 
de  l'intérêt ,  il  ne  nous  coûte  rien  d'avoir  une  conscience  droite  , 
ni  d  être  réguliers  et  mêmes  sévères  en  ce  qui  regarde  les  obliga- 
tions de  la  conscience.  Notre  intérêt  cessant  ou  mis  à  part ,  ces 
obligations  de  conscience  n'ont  rien  d'onéreux  que  nous  n'approu- 
vions, et  même  que  nous  ne  goûtions.  Nous  en  jugeons  sainement, 
nous  en  parlons  éloquemment,  nous  en  faisons  aux  autres  des  le- 
çons, nous  en  poussons  l'exactitude  jusqu'à  la  plus  rigide  perfec- 
tion, et  nous  témoignons  sur  ce  point  de  l'horreur  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  conforme  à  la  pureté  de  nos  principes.  Mais  est  -  il 
question  de  notre  intérêt  ?  Se  présente-t-il  une  occasion  où  par 
malheur  l'intérêt  et  cette  pureté  de  principes  ne  se  trouvent  pas 
d'accord  ensemble  ?  Vous  savez,  chrétiens,  combien  nous  sommes 
ingénieux  à  nous  tromper.  Dès  là  nos  lumières  s'affaiblissent,  dès 
là  nous  ne  voyons  plus  les  choses  avec  cet  œil  simple,  cet  œil 
épuré  de  la  corruption  du  siècle.  Parce  qu'il  y  va  de  notre  intérêt 
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ces  opinions,  qui  jusqu'alors  nous  avaient  paru  relâchées,  ne  nous 
semblent  plus  si  larges;  et  les  examinant  de  plus  près,  nous  y 
découvrons  du  bon  sens.  Ces  probabilités  dont  le  seul  nom  nous 
choquait  et  nous  scandalisait,  dans  le  cas  de  notre  intérêt,  ne  nous 
paraissent  plus  si  odieuses.  Ce  que  nous  condamnions  aupara- 
vant comme  injuste  et  insoutenable,  à  la  vue  de  notre  intérêt, 
change  de  face  et  nous  paraît  plein  d'équité.  Ce  que  nous  blâ- 
mions dans  les  autres  commence  à  être  légitime  et  excusable  pour 
nous.  Peut-être  ne  laissons  -  nous  pas  de  disputer  un  peu  avec 
nous-mêmes  ;  mais  enfin  nous  nous  rendons  ;  et  cet  intérêt  dont 
nous  ne  voulons  pas  nous  dépouiller,  par  une  vertu  bien  surpre- 
nante ,  fait  prendre  à  nos  consciences  tel  biais  et  tel  pli  qu'il  nous 
plaît  de  leur  donner. 

En  quoi  avons-nous  communément  la  conscience  exacte,  et  sur 
quoi  sommes-nous  sévères  dans  nos  maximes  ?  Confessons-le  de 
bonne  foi  :  sur  ce  qui  n'est  pas  de  notre  intérêt ,  sur  ce  qui  touche 
les  devoirs  des  autres ,  sur  ce  qui  n'a  nul  rapport  à  nous  ;  c'est-à- 
dire  que  chacun  pour  son  prochain  est  consciencieux  jusqu'à  la 
sévérité  :  pourquoi  ?  Parce  qu'on  n'a  jamais  d'intérêt  à  être  relâché 
pour  autrui ,  et  qu'on  a  plutôt  intérêt  à  ne  l'être  pas  ;  parce  qu'on 
se  fait,  même  aux  dépens  d' autrui,  un  honneur  et  un  intérêt  de 
cette  sévérité.  Mais  en  même  temps ,  par  un  aveuglement  grossier 
dont  il  y  a  peu  d'ames  fidèles  qui  sachent  bien  se  garantir,  chacun 
n'est  consciencieux  pour  soi  qu'autant  que  la  nécessité  de  ses  af- 
faires, qu'autant  que  l'avancement  de  sa  fortune  ,  qu'autant  que  le 
succès  de  ses  entreprises,  en  un  mot ,  qu'autant  que  son  intérêt  le 
peut,  souffrir  :  et  de  là  vient  que  l'erreur  et  l'iniquité  sont  aujour- 
d'hui si  répandues  dans  les  consciences  des  hommes.  Ecoutez  un 
laïque  discourir  sur  les  points  de  conscience  qui  concernent  les  ec- 
clésiastiques ;  c'est  un  oracle  qui  parle ,  et  rien  n'approche  de  ses 
lumières;  mais  voyez  comment  il  raisonne  pour  lui-même,  ou  plu- 
tôt ju^ez  en  par  ses  actions  :  à  peine  lui  trouverez-vous  souvent  de 
la  conscience  ,  et  cet  oracle  prétendu  vous  fera  pitié.  (  le  même.) 

Il  est  dangereux  de  suivre  une  fausse  conscience. 

Toute  erreur  est  dangereuse,  surtout  en  matière  de  mœurs; 
mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  préjudiciable  ni  de  plus  pernicieuse 
dans  ses  suites  que  celle  qui  s'attache  au  principe  et  à  la  règle 
même  des  mœurs,  qui  est  la  conscience.  Votre  œil,  disait  le  Fils 
de  Dieu  dans  l'Évangile ,  est  la  lumière  de  votre  corps:  si  votre 
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œil  est  pur ,  tout  votre  corps  sera  éclairé;  mais  s'il  ne  l'est  pas  ,  tout 
votre  corps  sera  dans  les  ténèbres.  Prenez  donc  bien  garde  ,  disait 
le  Sauveur  du  monde  ,•  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  soit 
elle-même  que  ténèbres  '.Vide  ergo  ne  lumen  quod  in  te  est,  tenebrœ 
sint  *.  Or,  l'œil  dont  parlait  Jésus-Christ ,  dans  le  sens  littéral  de  ce 
passage,  n'est  rien  autre  chose  que  la  conscience  qui  nous  éclaire, 
qui  nous  dirige ,  et  qui  nous  fait  agir.  Si  la  conscience  selon  la- 
quelle nous  agissons  est  pure  et  sans  mélange  d'erreur ,  c'est 
une  lumière  qui  se  répand  sur  tout  le  corps  de  nos  actions,  ou 
pour  mieux  dire  ,  toutes  nos  actions  sont  des  actions  de  lumière  ; 
et,  pour  user  encore  du  terme  de  l'Apôtre  ,  ce  sont  des  fruits  de 
lumière:  Fructus  lacis  -;  tout  ce  que  nous  faisons  est  saint ,  loua- 
ble, digne  de  Dieu.  Au  contraire,  si  la  conscience,  qui  est  le 
flambeau  et  la  lumière  de  notre  ame ,  vient  à  se  changer  en  ténè- 
bres par  les  erreurs  grossières  dont  nous  nous  laissons  préoccuper, 
c'est  alors  que  toutes  nos  actions  deviennent  des  œuvres  de  ténè- 
bres ,  et  qu'on  peut  bien  nous  appliquer  ce  reproche  de  Jésus- 
Christ  :  Si  lumen  quod  in  te  est ,  tenebrœ  sunt ,  ipsœ  tenebrœ  quan- 
tœ  erunt  !  Hé  !  mon  frère  î  si  ce  qui  devait  être  votre  lumière  n'est 
que  ténèbres,  que  sera-ce  de  vos  ténèbres  mêmes?  c'est-à-dire,  si 
ce  que  vous  appelez  votre  conscience,  et  que  vous  croyez  une 
conscience  droite,  n'est  qu'illusion,  que  désordre,  qu'iniquité,  que 
sera-ce  de  ce  que  votre  conscience  même  condamne  et  réprouve  ? 
que  sera-ce  de  ce  que  vous  reconnaissez  vous  -  même  pour  ini- 
quité et  pour  désordre  ? 

Voilà  ,  mes  chers  auditeurs ,  l'écueil  que  nous  avons  à  éviter  ; 
car  de  là  s'ensuivent  des  maux  d'autant  plus  affligeans  et  plus 
étonnans,  qu'à  force  de  s'y  accoutumer,  on  ne  s'en  étonne  plus, 
et  l'on  ne  s'en  afflige  plus.  Ecoutez -en  le  détail,  peut-être  en  serez- 
vous  touchés.  Il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse  conscience  il 
n'y  a  point  de  mal  qu'on  ne  commette.  Il  s'ensuit  de  là  qu'avec 
une  fausse  conscience  on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquille- 
ment. Enfin,  il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse  conscience  on 
commet  le  mal  sans  ressource  et  sans  nulle  espérance  de  remède. 
Malheurs  dont  il  faut  aujourd'hui  nous  préserver ,  si  nous  ne  vou- 
lons pas  exposer  notre  ame  à  une  perte  irréparable  et  à  une  éter- 
nelle damnation. 

.Non  ,  chrétiens  ,  avec  une  fausse  conscience  il  n'y  a  point  de 
mal  qu'on   ne  fasse  ;  dites  moi  celui  qu'on  ne  fait  pas,  et  par  là 

1  Luc  xi.  35,  —  Ephes.  v.  9,  —  -  Mallh.  vi.  25. 
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vous  comprendrez  mieux  la  vérité  de  ma  proposition.  Pour  vous 
la  faire  toucher  au  doigt,  je  vous  demande  jusqu'où  ne  va  pas  le 
dérèglement  d'une  conscience  aveugle  et  présomptueuse  ?  Du  mo- 
ment qu'elle  s'est  érigée  en  conscience,  dites-moi  les  crimes  qu'elle 
n'excuse  pas,  et  qu'elle  ne  colore  pas  ?  Quand,  par  exemple,  l'am- 
bition s'est  fait  une  conscience  de  ses  maximes  pour  parvenir  à 
ses  fins,  dites-moi  les  devoirs  qu'elle  ne  viole  pas,  les  sentimens 
d'humanité  qu'elle  n'étouffe  pas  ,  les  lois  de  probité  ,  d'équité ,  de 
fidélité  qu'elle  ne  renverse  pas?  Conscience  tant  qu'il  vous  plaira; 
corrompue  qu'elle  est  par  l'ambition ,  dites-moi  les  malignes  ja- 
lousies qu'elle  n'inspire  pas,  les  daumables  intrigues  qu'elle  n'en- 
tretient pas,  les  fourberies,  les  trahisons  dont,  s'il  est  nécessaire, 
elle  ne  s'aide  pas  ?  Quand  la  conscience  est  de  concert  avec  la  cu- 
pidité et  l'envie  d'avoir,  dites-moi  les  injustices  qu'elle  ne  permet 
pas,  les  usures  quelle  ne  favorise  pas,  les  simonies  qu'elle  ne 
pallie  pas,  les  vexations,  les  violences,  les  mauvais  procès,  les  chi- 
canes qu'elle  ne  justifie  pas  ?  Quand  la  conscience  est  formée  par 
l'animosité  et  la  haine,  dites-moi  les  ressentimens  et  les  aigreurs 
qu'elle  n'autorise  pas,  les  vengeances  qu'elle  n'appuie  pas,  les 
divisions  scandaleuses,  les  inimitiés  qu'elle  ne  fomente  pas,  les 
fiertés,  les  duretés  qu'elle  n'approuve  pas?  Non,  encore  une  fois, 
rien  ne  l'arrête  :  pervertie  qu'elle  est  d'une  part,  et  néanmoins  con- 
science de  l'autre,  elle  ose  tout,  elle  entreprend  tout ,  elle  se  porte 
à  tout.  Elle  couvre  la  multitude  des  péchés  ,  et  des  péchés  les  plus 
énormes,  non  pas  comme  la  charité,  en  les  effaçant,  mais  en  les 
tolérant,  en  les  soutenant,  en  les  défendant.  (Le  même.) 

Qu'est-ce  que  la  fausse  conscience. 

Un  abîme,  dit  saint  Bernard,  mais  un  abîme  inépuisable  de  pé- 
chés :  Conscientia  abyssus  multa;  une  mer  profonde  et  affreuse, 
on  peut  bien  dire  que  c'est  là  que  se  trouvent  des  reptiles  sans 
nombre  :  Mare  magnum  et  spatiosum  ;  illic  reptilia ,  quorum  non 
est  numerus1.  Pourquoi  des  reptiles?  parce  que  de  même,  dit 
ce  Père,  que  le  reptile  s'insinue  et  se  glisse  subtilement,  aussi  le 
péché  se  glisse-t  il  comme  imperceptiblement  dans  une  conscience 
où  la  passion  et  l'erreur  lui  donnent  entrée.  Et  pourquoi  des  rep- 
tiles sans  nombre?  parce  que  de  même  que  la  mer,  par  une  pro- 
digieuse fécondité,  est  abondante  en  reptiles  dont  elle  produit 

1  Ps.  cm.  25. 
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des  espèces  innombrables,  et  de  chaque  espèce  un  nombre  infini , 
aussi  la  conscience  erronée  est-elle  féconde  en  toutes  sortes  de 
péchés  qui  naissent  d'elle,  et  qui  se  multiplient  en  elle. 

Car  c'est  là,  poursuit  saint  Bernard ,  où  s'engendrent  les  mons- 
tres :  lllic  reptiiia.  C'est  dans  la  fausse  conscience  où  se  couvent 
les  envies,  les  aversions  noires  et  pleines  de  venin;  là  où  se  for- 
ment les  médisances  raffinées,  les  calomnies  enveloppées,  les  in- 
tentions de  nuire,  les  perfidies  déguisées,  et,  par  une  maudite  po- 
litique, artificieusement  dissimulées  ;  là  où  croissent  et  se  pour- 
rissent des  désirs  charnels,  suivis  de  consentemens  volontaires 
que  l'on  ne  discerne  pas;  les  attachemens  secrets,  mais  criminels, 
dont  on  ne  se  défie  pas;  les  passions  naissantes,  mais  bientôt  do- 
minantes, auxquelles  on  ne  résiste  pas;  là  où  se  cache  l'orgueil  sous 
le  masque  de  l'humilité;  là  où  les  vices  s'amassent  en  foule,  parce 
que  c'est  là  qu'ils  sont  comme  dans  leur  centre  et  dans  leur  élé- 
ment :  lllic  reptiiia  quorum  non  est  numerus.  A  quoi  n'est-on  pas 
exposé  ,  et  de  quoi  n'est-on  pas  capable  en  suivant  une  conscience 
aveuglée  parle  péché? 

N'en  demeurons  pas  là  :  j'ajoute  qu'avec  une  fausse  conscience 
on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquillement.  Hardiment,  parce 
qu'on  n'v  trouve  dans  soi-même  aucune  opposition;  tranquillement, 
parce  qu'on  n'en  ressent  aucun  trouble  ;  la  conscience,  dit  saint  Au- 
gustin, étant  alors  d'intelligence  avec  le  pécheur,  et  le  pécheur, 
dans  cet  état ,  ayant  fait  comme  un  pacte  avec  sa  conscience  qui 
le  met   enfin   dans  la  funeste  possession  de  pécher  et  d'avoir  la 
paix.  Or,  la  paix  dans  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Non,  chrétiens,  le  péché  sans  la  paix  n'est  point  absolument  le 
plus  grand  mal  que  nous  ayons  à  craindre ,  et  la  paix  hors  du  pé- 
ché serait  sans  exception  le  plus  grand   bien  que  nous  puissions 
désirer.  Mais  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est-à-dire  la  paix  dans  le 
péché,  et  le  péché  avec  la  paix,  c'est   le   souverain  mal  de   cette 
vie,  et  ce  qu'il  y  a  pour  le  pécheur  de  plus  approchant  de  la  ré- 
probation :  or,  voilà  pourquoi  je  prétends  qu'avec  ur  e  fausse  con- 
science on  commet  le  mal  sans  ressource  ;  car  la  grande  ressource 
du  pécheur,  c'est  la  conscience  droite  et  saine,  qui,  en  commet- 
tant même  le  péché  ,   le  condamne  et  le  reconnaît   comme  pé- 
ché. C'est  par  là  que  Dieu  nous  rappelle,  par  là  que  Dieu  nous 
presse,   par  là  que  Dieu  nous  force,  pour  ainsi  dire,   de  rentrer 
dans  l'ordre  et  dans  la  soumission  et  l'obéissance  due  à  sa  loi.  Ce 
fut  par  là  que  la  grâce  de  Jésus-Christ,  victorieuse  ,  triompha  du 
cœur  d'Augustin:  celte  rectitude,  et,  pour  ainsi   dire,  cette  inté- 
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grité  de  conscience  que  saint  Augustin  avait  conservée  jusque 
dans  ses  plus  grands  égaremens  mêmes.  Oui ,  Seigneur,  disait-il  à 
Dieu ,  dans  cette  humble  confession  de  sa  vie ,  que  je  puis  propo- 
ser aux  âmes  pénitentes  comme  un  parfait  modèle ,  oui ,  Sei- 
gneur, voilà  ce  qui  m'a  sauvé,  ce  qui  m'a  retiré  du  profond  abîme 
de  mon  iniquité  :  ma  conscience  déclarée  pour  vous  contre  moi, 
ma  conscience,  quoique  coupable,  juge  équitable  d'elle-même, 
voilà  ce  qui  m'a  fait  revenir  à  vous.  Voyez-vous,  chrétiens,  la  con- 
duite de  la  grâce  dans  la  conversion  d'Augustin?  Ce  fonds  de  con- 
science qui  était  resté  en  lui,  et  que  le  péché  même  n'avait  pu 
détruire,  fut  le  fond  de  toutes  les  miséricordes  que  Dieu  voulait 
exercer  sur  lui  :  le  trouble  de  cette  conscience  criminelle,  mais, 
malgré  son  péché ,  conforme  à  la  loi ,  fut  la  dernière  grâce,  mais 
en  même  temps  la  plus  efficace  et  la  plus  invincible  de  toutes  les 
grâces  que  Dieu  s'était  réservées  pour  fléchir  et  pour  amollir  la 
dureté  de  ce  cœur  impénitent.  Pensée  consolante  pour  un  pécheur 
intérieurement  agité  et  livré  aux  remords  de  sa  conscience  !  Tan- 
dis que  ma  conscience  me  fait  souffrir  cette  gêne  cruelle  mais 
salutaire  ;  tandis  qu'elle  me  reproche  mon  péché,  Dieu  ne  m'a  pas 
encore  abandonné  ,  sa  grâce  agit  encore  sur  moi  :  il  y  a  encore 
pour  moi  de  l'espérance;  mon  salut  est  encore  entre  mes  mains, 
et  les  miséricordes  du  Seigneur  enfin  ne  sont  pas  encore  épuisées  : 
ces  remords  dont  je  suis  combattu  m'en  sont  une  preuve  et  une 
conviction  sensibles ,  puisque  Dieu  me  marque  par  là  la  voie  que 
je  dois  suivre  pour  retourner  à  lui. 

Et  en  effet,  avec  une  conscience  droite,  quelque  éloigné  de 
Dieu  que  l'on  puisse  être,  on  revient  de  tout.  C'est  ce  que  l'expé- 
rience nous  fait  voir  tous  les  jours  en  mille  sujets  où  Dieu,  comme 
dit  saint  Paul ,  se  plaît  à  manifester  les  richesses  de  sa  grâce,  et 
qui,  après  avoir  été  les  scandales  du  monde  parleur  vie  abomina- 
ble, en  deviennent,  par  leur  conversion,  les  exemples  les  plus 
éclatans  et  les  plus  édifians.  Au  contraire,  avec  une  fausse  con- 
science, mortellement  blessé,  on  est  dans  l'impuissance  de  guérir; 
engagé  dans  les  plus  grands  crimes  et  dans  les  plus  longs  égare- 
mens ,  on  est  sans  espérance  de  retour.  Avec  une  fausse  con- 
science ,  on  est  incorrigible  et  inconvertible;  on  s'opiniâtre,  on 
s'endurcit,  on  vit  et  on  meurt  dans  son  péché  :  d'où  il  s'ensuit 
que  la  fausse  conscience,  et  surtout  la  paix  de  la  fausse  conscience, 
dans  l'ordre  des  jugemens  de  Dieu,  doit  être  regardée  du  pé- 
cheur, non  seulement  comme  une  punition  de  Dieu ,  mais  comme 
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la  plus  formidable  des  vengeances  de  Dieu ,  mais  comme  le  com- 
mencement de  la  réprobation  de  Dieu. 

Et  voilà  pourquoi,  dit  saint  Ghrysostôme  (ne  perdez  pas  cette 
réflexion  quia  quelque  chose  de  touchant  quoique  terrible), 
quand  Isaïe,  animé  du  zèle  de  la  gloire  et  des  intérêts  de  Dieu, 
semblait  vouloir  porter  Dieu  à  punir  les  impiétés  de  son  peuple,  il 
n'employait  pas  d'autres  expressions  que  celle-ci  :  Excœca  cor  po- 
pâli  hujus1,  Aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple,  c'est-à-dire,  la  conscience 
de  ce  peuple.  Il  ne  lui  disait  pas  :  Seigneur,  humiliez  ce  peuple, 
confondez  ce  peuple,  accablez,  opprimez,  ruinez  ce  peuple.  Tout 
cela  lui  paraissait  peu  en  comparaison  de  l'aveuglement,  et  c'est 
à  cet  aveuglement  de  leurs  cœurs  qu'il  réduisait  tout:  Excœca  cor. 
Comme  s'il  eût  dit  à  Dieu:  C'est  par  là,  Seigneur,  que  vous  vous 
vengerez  pleinement.  Guerres,  pestes,  famines,  calamités  tempo- 
relles, ne  seraient  pour  ces  âmes  révoltées  que  des  demi-châtimens; 
mais  répandez  dans  leurs  consciences  des  ténèbres  épaisses ,  et  la 
mesure  de  votre  colère,  aussi  bien  que  de  leur  iniquité,  sera  rem- 
plie. Il  concevait  donc  que  l'aveuglement  de  leur  fausse  conscien- 
ce était  la  dernière  et  la  plus  affreuse  peine  du  péché. 

Mais  c'est  pour  cela  même  que,  par  un  esprit  tout  contraire  à 
celui  d'Isaïe ,  je  fais  aujourd'hui  une  prière  toute  opposée  en  di- 
sant à  Dieu:  Ah!  Seigneur!  quelque  irrité  que  vous  soyez,  n'aveu- 
glez point  le  cœur  de  ce  peuple;  n'aveuglez  point  les  consciences 
de  ceux  qui  m'écoutent  :  et  que  je  n  aie  pas  encore  le  malheur  de 
servir  malgré  moi,  par  l'abus  qu'ils  feraient  de  votre  parole  et  de 
mon  ministère,  à  la  consommation  et  aux  tristes  suites  de  leur 
aveuglement.  Déchargez  votre  colère  sur  tout  le  reste,  mais  épar- 
gnez leurs  consciences.  Leurs  biens  et  leurs  fortunes  sont  à  vous); 
faites-leur-en  sentir  la  perte,  mais  ne  les  privez  pas  de  ces  lu- 
mières qui  doivent  les  éclairer  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Humi- 
liez-les, mortifiez-les,  appauvrissez-les ,  anéantissez-les  selon  le 
monde,  mais  n'éteignez  pas  le  rayon  qui  leur  reste  pour  les  con- 
duire. A  toute  autre  punition  qu  il  vous  plaira  de  les  condamner, 
ils  s'y  soumettront;  mais  ne  les  mettez  pas  à  l'épreuve  de  celle-ci, 
en  leur  ôtant  la  connaissance  et  la  vue  de  leurs  obligations:  car 
ce  serait  les  perdre,  et  les  perdre  sans  ressource;  ce  serait  dès  cette 
vie  les  réprouver.  J'achève.  Fausse  conscience  aisée  à  former , 
fausse  conscience  dangereuse  et  pernicieuse  à  suivre,  c'est  ce  que 
je  vous  ai  fait  voir.  (  Le  même.  ) 

1  Is.  vi.  10. 


122  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE  . 

Fausse  conscience,  excuse  inutile  pour  nous  justifier  devant  Dieu- 

Il  en  faut  convenir,  chrétiens,  Dieu  qui  est  miséricordieux, 
aussi  bien  que  juste,  ne  nous  ferait  pas  des  crimes  de  nos  erreurs, 
si  c'étaient  des  erreurs  involontaires  et  de  bonne  foi  ;  et  il  n'y  au- 
rait point  de  pécheur  qui  n'eût  droit  de  se  prévaloir  de  sa  fausse 
conscience ,  et  qui  ne  pût  avec  raison  l'alléguer  à  Dieu  comme 
une  légitime  excuse  de  son  péché  ,  si  la  fausse  conscience  avait  ce 
caractère  de  sincérité  dont  je  parle.  Mais  on  demande  si  elle  l'a 
toujours ,  ou  du  moins  si  elle  l'a  souvent.  Cette  question  est  d'u- 
ne extrême  conséquence,  parce  quelle  renferme  une  des  règles  , 
et  j'ose  dire  des  plus  importantes  règles  d'où  dépend,  dans  l'usage 
et  dans  la  pratique  ,  le  discernement  et  le  jugement  exact 
que  chacun  de  nous  doit  faire  des  actions  de  sa  vie.  Il  s'agit 
donc  de  savoir  si  ce  caractère  de  bonne  foi  convient  ordinaire- 
ment aux  consciences  aveugles  et  erronées  des  pécheurs  du  siècle; 
en  sorte  qu'une  conscience  aveugle  et  erronée  à  l'égard  des  pécheurs 
du  siècle  puisse  communément  leur  être  un  titre  pour  se  disculper  et 
se  justifier  devant  Dieu.  Ah!  mes  chers  auditeurs  ,  plût  à  Dieu  que 
cela  fût  ainsi  !  un  million  de  péchés  cesseraient  aujourd'hui  d'être 
péchés ,  et  le  monde  ,  sans  grâce  et  sans  pénitence,  se  trouve- 
rait déchargé  d'une  infinité  de  crimes  dont  le  poids  a  fait  gémir  de 
de  tout  temps ,  et  fait  encore  gémir  les  âmes  vertueuses. 

Mais  si  cela  était ,  reprend  saint  Bernard ,  pourquoi  David  ,  ce 
saint  roi,  dans  la  ferveur  de  sa  contrition,  aurait-il  demandé  à  Dieu, 
comme  une  grâce,  qu'il  oubliât  ses  ignorances  passées,  voulant 
marquer  par  là  celles  qui  avaient  causé  le  désordre  et  la  corruption 
de  sa  conscience  :  Delicta  juvenlutis  meœ,  et  ignorantias  meas  ne 
memineris  l?  N'aurait-il  pas  dû  dire  au  contraire  :  Seigneur,  sou- 
venez vous  de  mes  ignorances,  et  ne  les  oubliez  jamais  ?  Car, 
puisqu'elles  me  doivent  tenir  lieu  de  justification  auprès  de  vous, 
il  est  de  mon  intérêt  que  vous  en  conserviez  le  souvenir,  et  que 
vous  les  ayez  toujours  présentes.  Est-ce  ainsi  qu'il  parle  ?  non  ;  il 
dit  à  Dieu  :  Oubliez-les,  effacez-les  de  ce  livre  redoutable  que  vous 
produirez  contre  moi  quand  vous  méjugerez  dans  toute  la  rigueur 
de  votre  justice.Nevous  souvenez  point  alors  du  malquej'ai  fait  et 
que  je  n'ai  point  connu;  puisque  de  ne  l'avoir  pas  connu,  dans 
l'obligation  où  j'étais  de  le  connaître ,  est  déjà  un  crime  dont  vous 
seriez  en  droit  de  me  punir  :  Et  ignorantias  meas  ne  memineris.  l\ 
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n'est  donc  pas  vrai  que  l'ignorance ,  et  par  conséquent  la  fausse 
conscience,  soit  toujours  une  excuse  recevable  auprès  de  Dieu. 

Il  y  a  plus,  et  je  prétends  qu'elle  ne  l'est  presquejamais,  et  que, 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  c'est  un  des  prétextes  les  plus  frivoles. 
Pourquoi  ?  par  deux  raisons  invincibles  et  sans  réplique  :  i°  parce 
que,  dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  il  y  a  trop  de  lumière  pour  pou- 
voir supposer  ensemble  une  conscience  dans  l'erreur  et  une 
conscience  de  bonne  foi,*  20  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fausse 
conscience  que  Dieu,  dès  maintenant,  ne  puisse  confondre  par 
une  autre  conscience  droite  qui  reste  en  nous,  ou  qui ,  quoique 
hors  de  nous ,  s'élève  contre  nous  malgré  nous-mêmes.  Encore 
un  moment  d'attention  ,  et  vous  en  allez  être  persuadés. 

Non,  chrétiens,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui  où  Dieu 
nous  a  fait  naître,  nous  ne  devons  pas  présumer  qu'il  se  trouve  ai- 
sément parmi  les  hommes  des  consciences  erronées  et  en  même 
temps  innocentes.  Il  y  en  a  peu  dans  le  monde  de  ce  caractère ,  et 
dans  le  lieu  où  je  parle  ,  je  ne  craindrais  pas  d'avancer  qu'il  n'y  en 
a  absolument  point.  Car,  sans  m'étendre  en  général  sur  la  proposi- 
tion ,  si  vous,  mon  cher  auditeur  ,  à  qui  je  m  adresse  en  particulier, 
aviez  été  fidèle  aux  lumières  que  la  grâce  de  Dieu  vous  avait  abon- 
damment communirjuées ,  et  si  vous  aviez  usé  des  moyens  faciles 
qu'il  vous  avait  mis  en  main  pour  vous  éclaircir  du  fond  de  vos 
obligations,  jamais  ces  erreurs,  qui  ont  été  la  source  de  tant  de 
désordres  ,  ne  vous  auraient  aveuglé,  ni  n'auraient  perverti  votre 
conscience.   Souffrez  que  je  vienne   au  détail.  Par   exemple,  si, 
avant  que  d'agir  et  de  décider  sur  des  choses  essentielles,  vous  vous 
étiez  défié  de  vous-même  ;  et  si  vous  aviez  eu  ,   et  que  vous  eussiez 
voulu  avoir  un  ami  droit  et  chrétien  qui  vous  eût  parlé  sincèrement 
et  sans  ménagement  ;  si  vous  aviez  donné  un  libre   accès  à  ceux 
dont  vous  pouviez  apprendre  la  vérité;  si  votre  délicatesse  ou  vo- 
votre  répugnance  à  les  écouter  ne  leur  avait  pas  fermé  la  bouche  ; 
si  par  là  les  adulateurs  ne  s'étaient  pas  emparés  de  votre  esprit  ;  si 
parmi  les  ministres  du  Seigneur,  qui  devaient  être  pour  vous  les  in- 
terprètes de  sa  loi ,  vous  aviez  eu  recours  à  ceux  qu'il  avait  plus  li- 
béralement pourvus  du  don  de  la  science,  et  que  l'on  connaissait 
pour  tels  ;  si,  au  lieu  d'en  choisir  d'intelligens,  vous  n'en  aviez  pas 
cherché  d'indulgens  et  de  complaisans;  si,  jusque  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  vous  n'aviez  préféré  ce  qui  vous  était  commode  à 
ce  qui  vous  aurait  été  salutaire,  cette  fausse  conscience,  que  nous 
examinons    ici ,  ne  se  serait  pas  formée  en  vous.  Elle  n'est  donc 
venue  que  de  vos  résistances  à  la  grâce  et  aux  vues  que  Dieu  vous 
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donnait;  elle  ne  s'est  formée  que  parce  que  vous  avez  vécu  dans 
une  indifférence  extrême  à  l'égard  de  vos  devoirs,  que  parce  que 
le  dernier  de  vos  soins  a  été  de  vous  en  instruire,  que  parce 
qu'emporté  par  le  plaisir  ,  occupé  des  vains  amusemens  du  siècle  , 
ou  accablé  volontairement  et  sans  nécessité  de  mille  alfaires  tem- 
porelles ,  vous  vous  êtes  peu  mis  en  peine  d'étudier  votre  religion  ; 
que  parce  qu'aimant  avec  excès  votre  repos ,  vous  avez  évité 
d'approfondir  ce  qui  l'aurait  évidemment  mais  utilement  troublé. 
Elle  ne  s'est  formée  que  parce  que,  dans  le  doute,  vous  vous  en  êtes 
rapporté  à  votre  propre  sens;  que  parce  que  vous  vous  êtes  fait 
une  liabitude  de  votre  présomption  ,  jusqu'à  croire  que  vous  aviez 
seul  plus  de  lumières  que  tous  les  autres  hommes  ;  que  parce  que 
vous  vous  êtes  mis  en  possession  d'agir  en  effet  toujours  selon 
vos  idées,  rejetant  de  sages  conseils,  ne  pouvant  souffrir  nul  avis, 
ne  voulant  jamais  être  contredit,  faisant  gloire  de  votre  indocilité, 
et,  comme  dit  l'Ecriture  ,  ne  voulant  rien  entendre,  ni  rien  sa- 
voir, de  peur  d'être  obligé  de  faire  et  de  pratiquer:  Noluit  in- 
tell i gère  ut  bene  ageret  *. 

C'est  ainsi,  dis-je  ,  mon  cher  auditeur,  que,  suivant  le  torrent  et 
le  cours  du  monde ,  vous  vous  êtes  fait  une  conscience  à  votre 
gré,  et  vous  êtes  tombé  dans  l'aveuglement.  Or,  n'êtes-vous  pas  le 
plus  injuste  des  hommes ,  si  vous  prétendez  qu'une  conscience  fon- 
dée sur  de  tels  principes  vous  rende  excusable  devant  Dieu  ?  Cela 
serait  bon  pour  des  âmes  païennes  enveloppées  dans  les  ténèbres 
de  l'infidélité  ;  cela  serait  bon  peut  -  être  pour  de  certaines  âmes  , 
abandonnées  à  la  grossièreté  de  leur  esprit,  et  par  la  destinée 
de  leur  état ,  vivant  sans  éducation  et  presque  sans  instruc- 
tion. Mais  pour  vous  ,  chrétiens,  qui  vous  piquez  en  tout 
le  reste  d'intelligence  et  de  discernement,  pour  vous  (pie  la 
lumière ,  si  je  puis  ainsi  parler,  investit  de  toutes  parts  ;  pour  vous 
à  qui  il  est  facile  d'être  instruits  de  la  vérité  et  de  la  connaître  à 
fond,  quel  droit  avez-vousde  dire  que  c'est  l'erreur  de  votre  con- 
science qui  vous  a  trompés.  Abus,  mon  cher  auditeur  ,  excuse  vai- 
ne, et  qui  n'a  point  d'autre  effet  que  de  vous  rendre  encore  plus 
criminel.  C'est  ce  voile  de  milice  dont  parle  l'Apôtre;  et  quand 
vous  vous  en  servez,  vous  ne  faites  qu'augmenter  votre  crime,  en 
rejetant  sur  Dieu  ce  que  vous  devez  avec  confusion  vous  imputer  à 
vous-même. 

D'autant  plus  condamnables  au  tribunal  de  Dieu  (  remarquez 
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bien  ceci ,  s'il  vous  plaît  ,  chrétiens,  c'est  un  titre  dont  Dieu  se 
servira  contre  nous),  d'autant  plus  condamnables,  que  Dieu, 
dans  le  jugement  qu'il  fera  de  nous,  ne  nous  jugera  pas 
seulement  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  absolument  con- 
sidérées ,  mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  comparées  à 
l'intégrité  de  la  conscience  des  païens,  mais  sur  les  erreurs  de  nos 
consciences  opposées  à  notre  exactitude  et  à  notre  sévérité  même 
pour  les  autres  ;  mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  comparées 
à  la  droiture  des  premières  vues  et  des  premières  notions  que  nous 
avons  eues  du  bien  et  du  mal ,  avant  que  le  péché  nous  eût  aveu- 
glés. Car  tout  cela,  dit  saint  Augustin,  ce  sont  autant  dérègles 
pour  former  en  nous  une  conscience  éclairée  et  pure,  ou  du 
moins  pour  l'y  établir,  et  parce  que  nous  les  aurons  négligées ,  ces 
règles  deviendront  contre  nous  autant  de  sujets  de  condamna- 
tion. Ne  serais-je  pas  heureux  si  je  vous  persuadais  aujourd'hui  de 
vous  les  rendre  utiles  et  nécessaires  ? 

Dieu  se  servira  de  la  conscience  des  païens  pour  condam- 
ner les  erreurs  des  chrétiens.  Ainsi  Tertullien,  instruisant  les 
femmes  chrétiennes,  les  confondait-il  sur  certains  scandales  dont 
quelques  unes,  remplies  de  l'esprit  du  monde,  ne  faisaient  nulle 
conscience,  et  en  particulier  sur  cette  immodestie  dans  les  habits, 
sur  ces  nudités  criminelles  si  contraires  à  la  pudeur.  Car  n'est-il 
pas  indigne,  leur  disait-il,  qu'il  y  ait  des  païennes  dans  le  monde 
plus  régulières  là-dessus  et  plus  consciencieuses  que  vous?  N'est-il 
pas  indigne  que  les  femmes  arabes,  dont  nous  savons  les  mœurs 
et  les  coutumes,  bien  loin  d'être  sujettes  à  de  tels  désordres ,  les 
aient  toujours  détestés  comme  une  prostitution,  et  que  vous,  éle- 
vées dans  le  christianisme,  vous  prétendiez  les  justifier  par  un 
usage  corrompu,  dont  le  monde  en  vain  s'autorise,  puisque  Dieu 
l'a  en  horreur  et  le  réprouve?  Or,  sachez,  ajoutait  ce  Père,  que 
ces  païennes  et  ces  infidèles  seront  vos  juges  devant  Dieu.  Et  moi, 
chrétiens  auditeurs,  suivant  la  même  pensée,  je  vous  dis:  N'est-il 
pas  bien  étrange  et  bien  déplorable  que  nous  nous  permettions 
aujourd'hui  impunément  et  sans  remords  cent  choses  dont  nous 
savons  que  les  païens  se  sont  fait  des  crimes?  que  dans  la  justice, 
par  exemple,  on  ne  rougisse  point  de  je  ne  sais  combien  de  ruses, 
de  détours,  de  chicanes  que  la  probité  de  l'Aréopage  n'aurait 
pas  souffertes;  que  dans  le  commerce  on  veuille  soutenir  des  usu- 
res que  toutes  les  lois  romaines  ont  condamnées;  que  dans  le 
christianisme  on  veuille  qualifier  de  divertissemens  honnêtes,  au 
moins  permis,  des  spectacles  qui,  selon  le  rapport  de  saint  Au- 


126  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

gustin  ,  rendaient  infâmes  dans  le  paganisme  ceux  qui  les  repré- 
sentaient ?  D'où  procédaient  ces  sentimens  ?  d'où  procédait  la  sé- 
vérité de  ces  lois,  sinon  de  la  rectitude  naturelle  de  la  conscience? 
Et  c'est  cette  conscience  des  païens  qui  réprouvera  la  nôtre!  Car 
il  est  de  la  foi  qu'ils  s'élèveront  contre  nous  au  jugement  dernier; 
et  il  est  certain  que  cette  comparaison  deux  à  nous ,  et  de  nous 
à  eux  ,  sera  un  des  plus  sensibles  reproches  de  notre  aveuglement. 
(Le  même.) 

Péroraison. 

Ainsi,  mes  frères,  étudiez  la  loi  de  Dieu  dans  votre  propre 
conscience,  et  vous  verrez  qu'elle  n'est  pas  plus  favorable  que 
nous  à  vos  passions:  consultez  les  lumières  de  votre  cœur,  et  vous 
verrez  qu'elles  s'accordent  parfaitement  avec  nos  maximes  ;  écou- 
tez la  voix  de  la  vérité  qui  s'élève  au- dedans  de  vous,  et  vous  con- 
viendrez que  nous  ne  faisons  que  redire  ce  qu'elle  crie  sans  cesse 
aux  oreilles  de  votre  cœur.  Vous  n'avez  pas  besoin,  pour  vous  éclai- 
cir  sur  la  plupart  de  vos  doutes,  dit  saint  Augustin  ,  de  consulter 
des  hommes  habiles  :  ne  cherchez  point  hors  de  vous  des  éclair - 
cissemens  et  des  réponses  :  ne  sortez  pas  de  vous-même  pour  sa- 
voir ce  que  vous  avez  à  faire  :  écoutez  les  décisions  de  votre  cœur; 
suivez  le  premier  mouvement  de  votre  conscience,  et  vous 
vous  déterminerez  toujours  pour  le  parti  le  plus  conforme  à  la 
loi  de  Dieu  :  la  première  impression  du  cœur  est  toujours  pour 
la  sévérité  de  la  règle  contre  les  adoucissemens  de  l'amour-propre  : 
votre  conscience  ira  toujours  plus  loin ,  et  sera  toujours  plus 
sévère  que  nous-mêmes  ;  et  si  vous  avez  besoin  de  nos  décisions , 
ce  sera  plutôt  pour  en  modérer  la  sévérité,  que  pour  en  détromper 
la  fausse  indulgence  :  Noli  foras  ire  ;  in  te  ipsum  redi  :  in  interiore 
liominis  habitat  -veritas^. 

Voilà  ,  mes  frères  ,  la  première  manière  dont  la  loi  de  Dieu  nous 
jugera  un  jour  :  cette  loi  manifestée  dans  la  conscience  du  pécheur, 
et  comme  née  avec  lui,  s'élèvera  contre  lui  :  notre  cœur  marqué 
du  sceau  de  la  vérité  sera  le  témoin  qui  déposera  pour  notre  con- 
damnation :  on  opposera  nos  lumières  à  nos  actions,  nos  remords 
à  nos  mœurs,  nos  discours  à  nos  pensées,  nos  sentimens  secrets 
à  nos  démarches  publiques,  nous-mêmes  à  nous-mêmes.  Ainsi, 
nous  portons  chacun  notre  condamnation  dans  notre  propre  cœur: 
le  Seigneur  ne  prendra  pas  hors  de  nous  les  titres  et  les  mémoi- 
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res  qui  instruiront  la  décision  de  notre  réprobation  éternelle;  et 
lame  devant  le  tribunal  de  Dieu,  dit  Tertullien ,  sera  en  même 
temps,  et  le  criminel  condamné,  et  le  témoin  qui  déposera  contre 
ses  crimes  :  Merlto  igitur  munis  anima  stabit  ante  au/as  Dei,  et  rea 
et  testis  ;  in  tantum  et  rea  erroris ,  in  quantum  est  testis  veritatis. 
Elle  n'aura  plus  rien  à  répondre,  continue  ce  Père  :  Nihil  habens 
dicere.  Vous  connaissiez  la  vérité,  lui  dira-t-on ,  et  vous  la  rete- 
niez dans  l'injustice  :  vous  conveniez  du  bonbeur  des  âmes  qui  ne 
cherchent  plus  que  Dieu  ,  et  vous  ne  le  cherchiez  pas  vous-même: 
Deum prœdicabas  et  non  requirebas.  Vous  faisiez  des  peintures  af- 
freuses du  monde,  de  ses  ennuis,  de  ses  perfidies  et  de  ses  injus- 
tices, et  vous  en  étiez  toujours  l'esclave  et  1  adorateur  insensé: 
Dœmonia  abominabaris  ,ct  Ma  adorabas.  Vous  respectiez  au  fond 
la  religion  de  vos  pères;  et  vous  vous  faisiez  une  gloire  déplorable 
de  l'impiété  :  vous  craigniez  en  secret  les  jugemens  de  Dieu,  et 
vous  affectiez  de  ne  point  croire  en  lui  :  Judicium  Dei  appellabas, 
nec  esse  credebas.  Vous  rendiez  justice  au  fond  du  cœur  à  la  piété 
des  gens  de  bien,  vous  vous  proposiez  de  leur  ressembler  un 
jour,  et  vous  les  déchiriez,  et  vous  les  persécutiez  par  vos  déri- 
sions et  par  vos  censures  :  Christianum  nomen  sapiebas ,  et  CJiris- 
tiaiium  persequebaris.  En  un  mot,  vos  lumières  ont  toujours  été 
pour  Dieu ,  et  vos  actions  pour  le  monde. 

Omon  Dieu  .'jusqu'où  les  hommes  ne  portent-ils  pas  l'ingratitude 
et  la  folie?  Vous  avez  mis  en  nous  des  lumières  inséparables  de  notre 
être,  qui,  en  troublant  la  fausse  paix  de  nos  passions  et  de  nos 
erreurs,  nous  rappellent  continuellement  à  l'ordre  et  à  la  vérité  ;  et, 
par  une  imposture  de  vanité,  nous  nous  faisons  honneur  d'être 
tranquilles  dans  nos  égaremens;  nous  nous  glorifions  d'une  paix  que 
votre  miséricorde  veut  bien  troubler  encore,  et  loin  de  publier 
les  richesses  de  votre  grâce  sur  notre  ame,  qui  nous  laisse  encore 
sensibles  à  la  vérité,  nous  nous  vantons  d'un  endurcissement  et 
d'un  aveuglement,  qui,  tôt  ou  tard,  deviendra  réel,  et  sera  enfin 
la  juste  peine  d'une  ingratitude  et  d'une  feinte  si  injurieuse  à  vo- 
tre grâce.  (Massillon,  Sur  T  Evidence  de  la  loi  de  Dieu.) 
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DÉLAI  DE  LA  CONVERSION 

ET  IMPÉNITENCE  FINALE. 


REFLEXIONS  THEOLOGIQUES  SUR  CE  SUJET. 

C'est  un  principe  général ,  et  applicable  à  toutes  les  affaires  du 
monde ,  de  ne  pas  remettre  à  d'autres  temps  ce  que  l'on  peut  faire 
dans  le  temps  présent  ;  parce  que  les  difficultés,  qui  n'existent  pas 
encore,  peuvent  survenir  ,  et  que  l'on  rend  incertain  par  le  délai 
ce  qu'on  est  le  maître  d'assurer  par  une  exécution  actuelle.  N  y  au- 
rait-il donc  que  l'affaire  du  salut  qui  fût  exceptée  de  cette  règle? 
Serait-elle  la  seule  que  l'on  eût  tellement  on  son  pouvoir  qu'on 
fût  toujours  sûr  de  la  faire  quand  on  voudrait  ?  Serait-ce  la  seule 
sur  laquelle  on  n'aurait  pas  à  craindre  qu'il  s'élevât  par  la  suite  des 
obstacles  ?  Ils  ne  peuvent  pas  le  croire  ceux  qui  reculent,  d'un 
temps  à  l'autre,  la  pénitence  qu'ils  pourraient  faire  actuellement; 
et  ils  doivent  sentir  au  contraire  que,  de  toutes  les  affaires,  il  n  y 
en  a  aucune  que  le  retardement  rende  plus  incertaine.  Deux  con- 
sidérations achèveront  de  les  en  convaincre:  c'est  qu'ils  ne  se  sont 
assurés  ni  du  temps  sur  lequel  ils  comptent ,  ni  de  leur  volonté 
sur  laquelle  ils  se  reposent.  Ils  ne  sont  sûrs  ni  de  pouvoir,  ni  de 
vouloir  se  convertir  dans  la  suite. 

Si  vous  demandez  à  ces  hommes  qui  forment  des  projets  de  pé- 
nitence, à  quelle  époque  ils  la  filent,  ils  ne  vous  répondront  pas 
uniformément.  Les  uns  vous  diront  que  le  moment  de  la  mort  est 
celui  où  la  conversion  paraît  le  plus  facile;  les  autres,  que  la  sai- 
son de  la  vie  la  plus  favorable  pour  revenir  à  Dieu  est  celle  ou 
l'âge  aura  ralenti  la  fougue  de  la  jeunesse. 

Illusion  de  différer  la  conversion  jusqu'à  la  mort. 

Adressons-nous  d'abord  à  ceux  qui  reculent  leur  conversion 
jusqu'à  la  mort.  Ils  disent  que  le  moment  d'abandonner  le  monde 
les  désabusera  de  ses  vanités.  Ils  comptent  que  l'approche  de  le- 
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ternité  lear  fera  sentir  plus  vivement  l'importance  du  salut.  Ils  es- 
pèrent que  la  vue  prochaine  'd'un  Dieu  prêt  à  être  leur  juge  fera 
sur  eux  de  profondes  impressions  ,  excitera  leur  componction,  ani- 
mera leur  ferveur  et  leur  inspirera  tous  les  sentimens  d'une  sin- 
cère pénitence.  Chimérique  présomption,  d'imaginer  qu'on  arri- 
vera à  une  mort  sainte  par  une  vie  criminelle  !  Peut-on  croire  que 
des  personnes  qui  raisonnent  ainsi  soient  de  bonne  foi  avec  elles- 
mêmes  ? 

Ce  n'est  pas  que  nous  regardions  comme  impossible  la  conver- 
sion à  la  mort.  A  Dieu  ne  plaise  que,  en  annonçant  les  vérités 
saintes,  nous  nous  permettions  de  les  exagérer  î  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  voulions  mettre  des  bornes  à  la  miséricorde  divine  ! 
A  Dieu  ne  plaise  que,  par  des  principes  outrés,  nous  portions  le 
désespoir  dans  lame  déjà  si  agitée  des  mourans!  Nous  ne  devons 
jamais  ni  douter  de  la  puissance,  ni  désespérer  de  la  bonté  divine. 
Mais  si  cette  pénitence  est  absolument  et  rigoureusement  possible, 
est-elle  vraisemblable  ?  Le  pécheur  peut -il  avec  quelque  fonde- 
ment se  promettre  que  les  derniers  momens  de  la  vie  suffiront 
pour  effacer  les  torts  de  tous  les  autres  ?  Entre  tous  les  exemples 
de  pénitence  que  nous  présentent  les  livres  saints,  nous  n'en 
voyons  qu'une,  faite  à  l'heure  de  la  mort.  Mais  ce  fut  un  miracle 
de  la  grâce ,  opéré  par  Jésus-Christ  du  haut  de  sa  croix.  Dieu  a 
voulu  qu'il  y  en  eût  un  exemple,  pour  prévenir  le  désespoir  ;  il  a 
voulu  qu'il  n'y  en  eut  qu'un  pour  réprimer  la  présomption.  11  faudra 
donc  ,  pour  que  vous  soyez  sauvé,  que  Dieu  renouvelle  en  votre 
faveur  ce  qu'il  n'a  fait  qu'une  fois,  et  pour  un  compagnon  de  ses 
souffrances.  Quelle  aveugle  témérité,  ou  plutôt  (  car  il  faut  don- 
ner aux  choses  leur  véritable  nom)  quelle  inconcevable  démence! 
Vous  prétendez  donc,  comme  dit  Isaïe,  avoir  signé  un  traité  avec 
la  mort ,  avoir  fait  un  pacte  avec  l'enfer! 

Invraisemblance  de  la  conversion  à  la  mort. 

Considérez  que  de  circonstances  vous  avez  à  réunir  pour  accom- 
plir votre  projet  de  conversion  à  la  mort  ,  et  en  même  temps  que 
de  circonstances  naturelles,  fréquentes,  journalières,  peuvent  sur- 
venir pour  en  empêcher  l'exécution. 

En  premier  lieu ,  êtes-vous  assuré  que  votre  mort  vous  sera 
annoncée  par  une  maladie  qui  la  précédera  ,  et  que  vous  ne  serez 
pas  enlevé  subitement,  comme  tant  d'autres  l'ont  été  sous  vos  yeux  ? 

En  second  lieu ,  avez-vous  parole  que  cette  maladie  sera  assez 
t.  ii.  9 
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longue    pour  faire  la  pénitence  convenable  d'une  vie  entière  pas- 
sée dans  le  désordre  ? 

En  troisième  lieu,  Dieu  vous  a-t-il  promis  que,  dans  cette  ma- 
ladie lente  ,  vous  conserverez  l'entier  usage  de  vos  facultés  ,  le  li- 
bre exercice  de  votre  esprit  ?  ou  ,  vous  figurez-vous  qu'un  état  qui 
ne  vous  laissera  ni  pensée  ,  ni  sentiment,  sera  bien  propre  à  faire 
une  pénitence  proportionnée  à  vos  fautes  ? 

En  quatrième  lieu  ,  sûr  d'être  conduit  à  la  mort  par  une  mala- 
die aussi  douce,  l'êtes-vous  également  de  connaître  alors  votre  état  ; 
de  ne  pas  vous  faire  illusion  sur  votre  danger;  de  ne  pas  éprouver 
cette  cruelle  pitié  si  commune  dans  le  monde,  que  peut-être  vous 
avez  eue  pour  beaucoup  d'autres,  qui  berce  un  mourant  d'espé- 
rances mensongères  ,  et  qui ,  pour  lui  épargner  quelques  craintes  > 
le  jette  dans  l'abîme  du  malheur  ? 

En  cinquième  lieu,  vous  figurez- vous  que  l'ennemi  du  salut,  qui 
aura  su  vous  tenir  toute  votre  vie  dans  l'impénitence,  abandon- 
nera sa  proie  au  moment  de  la  saisir,  et  qu'il  cessera  de  vous 
attaquer  quand  vous  serez  devenu  trop  faible  pour  lui   résister? 

Considérez  donc  ,  pécheur  aveugle,  combiende  suppositions 
gratuites,  incertaines,  invraisemblables,  contraires  à  l'ordre  or- 
dinaire, vous  êtes  forcé  d'accumuler  uour  fonder  votre  fol  es- 
poir  de  vous  convertir  à  la  mort  ;  et  il  suffit  qu'une  seule  de  ces 
choses  sur  lesquelles  vous  comptez  si  imprudemment  vous  man- 
que pour  vous  précipiter  dans  l'éternelle  damnation.  Vous  exigez 
que  les  maladies  ralentissent  leur  cours,  atténuent  leurs  effets; 
que  les  accidens  ne  surviennent  pas  ;  que  la  mort  prenne  la  forme 
qu'elle  a  le  plus  rarement;  que  Dieu  interrompe  l'ordre  le  plus 
ordinaire  de  la  nature  :  et  cela  pour  empêcher  de  périr,  qui  ?  est- 
ce  un  ange  sur  la  terre?  non;  c'est  un  pécheur;  est-ce  au  moins 
un  pécheur  pénitent?  non  encore;  c'est  un  pécheur  qui  projette  de 
persévérer  dans  son  péché.  Vous  voulez  que  Dieu  fasse  tout  cela 
pour  vous  donner  le  temps  de  l'offenser  davantage. 

Folie  de  fonder  son  salut  sur  des  incertitudes. 

Si  vous  étiez  certain  que  la  mort  dût  bientôt  vous  saisir,  vous 
vous  convertiriez  tout  de  suite.  Vous  le  dites  du  moins  ;  vous  le 
croyez.  C'est  l'incertitude  de  ce  dernier  moment  qui  cause  vos  dé- 
lais. Eh  !  malheureux ,  c'est  cette  incertitude  même  qui  devrait 
accélérer  votre  pénitence.  Votre  fin,  prompte  et  imprévue,  n'est 
pas  assurée  ;  mais  elle  est  possible ,  elle  est  même  assez  vraisem- 
blable. Entraînée  dans  un  torrent  rapide,  plein  d'abîmes  et  de 
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rochers,  votre  frêle  nacelle  est  sans  cesse  au  moment  d'être  mise 
en  pièces,  et  vous  naviguez  dessus  tranquillement  et  sans  souci. 
Iriez-vous  habiter  une  maison  qui  menace  ruine ,  en  disant  que 
sa  chute    n'est  peut-être   pas    prochaine?  Vous  engageriez-vous 
dans  un  bois  infesté  de  voleurs ,  parce  qu'il  vous    serait  possible 
de  n'en  pas  rencontrer  ?  Vous   établiriez-vous  dans  un  pays  dé- 
vasté par  la  contagion  ,  sur  le  fondement  qu'il  est  possible  que 
vous  n'en  soyez  pas  atteint?  Vous  embarqueriez-vous  sur  une 
mer  agitée  par  l'orage ,  sous  prétexte  que   le  naufrage  n'est  pas 
certain?  Dans  tous  vos  contrats  ,  dans  toutes  vos  autres  affaires, 
quel  que  soit  votre  âge,  quelle  que  soit  votre  santé,  vous  prévoyez 
votre  mort,  vous  en  reconnaissez  l'incertitude,  vous  en  prévenez 
les  suites:  il   n'y  a  que  l'affaire  qui  est  proprement  celle  de  la 
mort ,  qui  doit  se  commencer  et  se  consommer  à  la  mort ,  où  la 
mort  est  oubliée.  Si  l'épouvantable  danger  qui  menace  votre  ame 
n'exposait  que  votre  fortune  ou  votre  vie,  avec  quel  vif  empres- 
sement vous  vous  hâteriez  d'en  sortir!  Par  quelle  déplorable  fata- 
lité n'êtes-vous  aveugle  que  sur  le  plus  essentiel  de  vos  intérêts  ? 

Que  diriez-vous  d'un  criminel  à  qui  on  offrirait  sa  grâce ,  et 
qui  demanderait  qu'elle  fût  différée ,  au  risque  d'être ,  en  atten- 
dant, exécuté?  Que  diriez-vous  d'un  malade  qui  se  refuserait  aux 
remèdes  salutaires,  demandant  qu'on  les  différât  au  temps  où  sa 
maladie  pourrait  être  devenue  incurable?  Ce  que  vous  diriez 
d'eux,  appliquez-le  à  vous-même.  Vous  êtes  devant  Dieu  un  cri- 
minel. Votre  sentence  est  déjà  prononcée  ;  mais  l'exécution  est 
suspendue.  La  bonté  du  juge  daigne  vous  offrir  votre  grâce;  et, 
plutôt  que  de  l'accepter,  vous  aimez  mieux  courir  le  risque  d'une 
mort  effrayante.  Vous  êtes  attaqué  d'une  maladie  qui  conduit  à  la 
mort  éternelle,  et  vous  préférez  cette  mort  au  remède  certain  qui 
vous  est  présenté. 

Vous  avez  souvent  plaint  ceux  que  vous  avez  vu  enlever  avant 
d'avoir  expié  leurs  péchés  par  la  pénitence ,  et  vous  avez  grande 
raison  de  déplorer  leur  triste  sort.  Comment  êtes- vous  sans  inquié- 
tude sur  le  votre,  voyant  que  le  même  malheur  vous  menace  à 
chaque  instant  ?  Ah  !  combien  de  victimes  ces  funestes  délais  ont 
livrées  aux  flammes  de  l'enfer!  combien  de  malheureux  y  déplo- 
rent leur  criminelle  lenteur!  Ils  disaient  comme  vous  :  Certaine- 
ment je  me  convertirai  :  encore  quelque  temps,  et  je  ferai  péni- 
tence. Quand  cette  passion  sera  éteinte,  quand  une  telle  liaison 
sera  rompue,  je  reviendrai  à  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Ils  pen- 
saient tout  ce  que  vous  pensez  ;  ils  désiraient  tout  ce  que  vous 

9  • 
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désirez;  ils  projetaient  tout  ce  que  vous  projetez  ;  ils  disaient  tout 
ce  que  vous  dites  5  en  un  mot,  ils  étaient  tout  ce  que  vous  êtes: 
tremblez  de  devenir  ce  qu'ils  sont. 

Erreur  de  croire  la  volonté  de  se  convertir. 

Et  vous  devez  d'autant  plus  trembler  que  votre  plus  redou» 
table  ennemi,  dans  cette  grande  affaire,  est  vous-même.  C'est 
votre  propre  volonté  qui,  jusqu'ici ,  ou  faible  ou  rebelle,  peut  et 
doit  toujours  continuer  de  l'être.  Je  suppose,  ce  qui  est  si  incer- 
tain ,  que  le  temps  fixé  par  vos  désirs  vous  soit  accordé ,  êtes- 
vous  assuré  d'avoir  la  volonté  d'en  profiter?  et  je  dis  une  volonté 
ferme,  résolue,  efficace  ,  la  seule  dont  il  puisse  être  question,  puis- 
que c'est  la  seule  capable  d'opérer  votre  réconciliation. 

Et  comment  pouvez-vous  compter  sur  cette  volonté  ,  puisque 
jusqu'à  présent,  malgré  la  conviction  de  sa  nécessité,  malgré  tous 
vos  désirs,  vous  ne  l'avez  jamais  eue?  Oui,  quoi  que  vous  disiez, 
quoi  que  vous  prétendiez ,  je  soutiens  que  jamais  vous  n'avez  voulu 
vous  convertir.  Et  la  preuve  en  est  évidente  ,  c'est  que  votre  con- 
version est  encore  à  faire.  Dieu  vous  tendait  les  bras,  vous  appe- 
lait, vous  invitait,  vous  engageait  à  revenir  à  lui.  Repassez  dans 
votre   esprit  toutes   les  grâces    de   tous  les  genres  dont  sa  bonté 
n'a  cessé  de   vous  combler,  même   depuis  vos  péchés.   Remords 
de  conscience,   dégoût   du  vice,   sentimens  affectueux,  lectures 
salutaires,    bons    exemples,    avertissemens    particuliers,  exhor- 
tations  publiques,  occasions  de  retour  ménagées,  obstacles  mis  à 
vos  passions,  afflictions  et  disgrâces  provenant  même  souvent  de 
vos  désordres  :  la  miséricorde  divine  n'a  rien  ménagé,  rien  épar- 
gné,  pour  vous  ramener  à  elle.  C'est  vous,  pécheur  obstiné,  qui 
vous  êtes  constamment  refusé  à  toutes  ses  instances.  C'est  de  votre 
côté,  c'est  par  le  fait  de  votre  résistance  que  votre  conversion  a  tou- 
jours échoué.  C'est  donc  le  défaut,  disons  mieux ,  c'est  l'opposition 
constante  de  votre  volonté  qui   a  jusqu'ici    empêché  votre  péni- 
tence. Vous  avez  bien  eu  quelques  velléités,  mais  jamais  une  vo- 
lonté réelle.  Votre  cœur  a  pu  former  quelques  désirs;  votre  cœur 
n'a  jamais  pris  une  résolution  solide. 

Le  délai  de  pénitence  forme  l'habitude  du  péché. 

7  Et  tandis  que  de  délais  en  délais  vous  rendez  chaque  jour 
plus  rapide  la  pente  qui  vous  entraîne  dans^le  désordre,  et 
vous  élargissez   sans  cesse  l'intervalle  qui  vous  sépare  de  Dieu, 
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voilà  qu'un  nouvel  obstacle  va  se  former  dans  votre  coeur,  ou,  s'il 
s'y  est  déjà  formé ,  va  se  fortifier  et  s'accroître.  De  cette  suite  de  pé 
chés  prolongés  depuis  plusieurs  années,  va  naître  en  vous  l'ha- 
bitude du  péché  ,  ou  ,  si  ce  malheur  vous  est  arrivé  ,  elle  s'invété- 
rera  de  plus  en  plus,  étira  sans  cesse  en  croissant.  Pouvez-vous 
ignorer  quelle  est  la  force  de  l'habitude?  Elle  s'empare  de  toutes 
nos  pensées,  et  domine  toutes  nos  actions,  lors  même  que  nous 
n'y  pensons  pas.  Elle  s'unit  à  notre  nature,  s'y  incorpore,  devient 
une  seconde  nature,  plus  difficile  encore  à  réformer  que  la  pre- 
mière ,  parce  que  nous  y  sommes  plus  fortement  attachés ,  parce 
que  nous  nous  y  sommes  plu  nous-mêmes  à  la  former,  parce  qu'elle 
est  dans  une  pleine  conformité  avec  nos  penchans  et  nos  incli- 
nations. 

La  pénitence  est  plus  difiicile  dans  la  vieillesse. 

Et  si  vous  êtes  assez  malheureux  pour  prolonger  vos  délais  jus- 
qu'à un  âge  avancé,  une  nouvelle  difficulté  vous  attend,  plus 
grande  que  toutes  les  autres.  Vous  serez  à  vous-même  votre  prin- 
cipal obstacle,  en  ce  que  vous  serez  devenu  moins  propre  à  la 
pénitence,  moins  disposé  à  la  faire,  moins  capable  de  l'effectuer. 
Vous  vous  flattez  qu'alors  vos  passions  seront  amorties;  mais,  si 
jamais  les  passions  s'amortissent  dans  lame ,  c'est  quand  lame  elle- 
même  s'amortit.  Son  intelligence  s'éteint,  son  jugement  s'obscur- 
cit, sa  vivacité  se  ralentit,  sa  mémoire  s'use,  son  imagination  s'ef- 
face, sa  sensibilité  s'émousse,  sa  volonté  s'affaiblit.  Espérez- vous, 
dans  la  triste  apathie  de  la  vieillesse,  avoir  plus  que  dans  la  force 
de  votre  âge  l'ardeur  d'entreprendre  votre  pénitence,  la  fermeté 
d'y  persévérer,  la  ferveur  d'en  soutenir  les  épreuves,  la  vigueur 
d'en  surmonter  les  obstacles  ? 

Inconséquence  du  délai. 

Tel  est  donc,  dirai-je  l'absurde,  dirai-je  le  déplorable  raison- 
nement, que  renferme  votre  délai  de  conversion?  Je  reconnais 
la  nécessité  de  faire  pénitence;  mais  en  même  temps  j'y  éprouve 
une  grande  difficulté;  et  la  conséquence  que  j'en  tire,  c'est  qu'il 
faut  laisser  cette  difficulté  s'augmenter  encore.  Pour  arracher  de 
mon  cœur  la  passion  qui  s'y  est  élevée,  j'attendrai  qu'elle  y  ait 
jeté  déplus  profondes  racines;  pour  éteindre  le  feu  qui  me  con- 
sume, j'attendrai  qu'il  soit  devenu  un  incendie;  pour  me  délivrer 
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de  la  chaîne  qui  m  accable,  j'attendrai  qu'elle  soit  devenue  encore 
plus  pesante;  pour  me  retirer  du  limon  infect  où  je  croupis,  j'atten- 
drai que  j'y  sois  enfonce  tout  entier. 

Vice  de  différer  sa  pénitence  sur  le  fondement  de  la  miséricorde  divine. 

Et  quel  est  donc  le  motif  de  cette  étonnante  sécurité  qui  tran- 
quillise ainsi  le  pécheur  suspendu  sur  l'abîme?  Pourrait-on  l'ima- 
giner, si  on  ne  le  voyait  ?  C'est  la  religion  elle-même  qui  rassure 
contre  les  maux  dont  elle  menace.  C'est  dans  la  miséricorde  di- 
vine que  le  pécheur  place  son  principal  espoir;  il  fonde  sa  grande 
confiance  d'être  dans  tous  les  temps  le  maître  de  sa  conversion, 
sur  les  secours  de  la  grâce  que  Dieu  nous  a  promis.  Dernier  sub- 
terfuge, plus  funeste  que  tous  les  autres,  parce  qu'étant  égale- 
ment vain  ,  il  est  encore  plus  criminel. 

La  miséricorde  du  Seigneur  est  infinie.  Elle  désire  plus  que 
moi-même  ma  conversion.  Elle  m'ordonne  d'espérer  en  elle  avec 
une  ferme  confiance.  Tel  est  le  langage  que  tient  le  pécheur,  pour 
justifier  le  délai  de  sa  pénitence. 

Les  principes  les  plus  vrais  deviennent  les  plus  dangereux 
quand  on  en  fait  de  fausses  applications.  Les  maximes  évidemment 
fausses  séduisent  peu  de  personnes  :  elles  révoltent,  et  par  elles- 
mêmes  avertissent  du  danger  de  s'y  livrer.  Il  faut  plus  de  ré- 
flexion pour  découvrir  le  vice  d'une  conséquence,  que  pour  aper- 
cevoir la  fausseté  d'un  principe;  et  l'ennemi  du  salut  sait  fort  bien 
qu'il  nous  pervertira  plus  facilement  par  des  raisonnemens  cap- 
tieux que  par  de  fausses  maximes. 

La  miséricorde  de  Dieu  a  un  terme. 

Nous  reconnaissons,  nous  adorons,  nous  chérissons,  comme 
une  des  perfections  divines,  la  miséricorde  que  nous  implorons; 
mais  elle  cesserait  d'être  une  perfection  si  elle  était  un  motif  de 
persévérer  dans  le  désordre.  Elle  est  infinie,  sans  doute,  comme 
tous  les  autres  attributs  de  l'Etre  suprême;  mais  le  pécheur 
s'abuse  par  la  fausse  idée  qu'il  se  fait  de  son  infinité.  Elle  est  infi- 
nie dans  ses  dons  puisqu'elle  nous  applique  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Elle  est  infinie  dans  ses  effets ,  puisqu'elle  remet  l'offense 
immense  du  péché.  Elle  est  infinie  dans  son  étendue:  elle  ne  l'est 
pas  dans  sa  durée.  Elle  ne  connaît  pas  de  bornes,  mais  elle  a  un 
terme.  Elle  ne  s'épuise  pas,  mais  elle  se  lasse. 
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Vous  n'approuvez  pas  sans  doute  le  système  impie  du  déiste , 
qui,  pour  autoriser  ses  désordres,  se  fait  un  Dieu  sans  justice, 
prétend  qu'il  est  trop  bon  pour  punir,  et  qu'il  n'a  pas  donné  l'être 
à  des  créatures  pour  les  rendre  malheureuses.  Votre  erreur  est 
précisément  du  même  genre.  Votre  principe  pour  différer  la  pé- 
nitence est  le  même  qu'il  emploie  pour  ne  pas  la  faire.  La  seule  dif- 
férence entre  vous  et  lui  est  que,  de  votre  principe  commun,  il  tire 
la  conséquence  entière  dont  vous  n'osez  avouer  qu'une  partie.  La 
miséricorde  cesserait  d'être  infinie,  dans  le  sens  que  vous  entendez 
l'un  et  l'autre,  s'il  pouvait  arriver  un  temps  où  son  indulgence 
expirât  et  fît  place  à  la  justice.  Dans  toutes  les  hypothèses  vous 
êtes  en  opposition  avec  vos  principes.  Si  la  miséricorde  divine  a 
un  terme ,  vous  avez  tort  d'en  courir  les  risques  :  si  elle  n'en  a 
point,  l'incrédule  a  raison  de  ne  rien  redouter. 

Vous  vous  enveloppez  dans  l'espérance  qui  vous  est  commandée. 
Mais  vous  ignorez,  ou  vous  feignez  d'ignorer  ce  que  c'est  que  l'es- 
pérance chrétienne.  Elle  estime  vertu  :  elle  n'autorise  donc  pas  le 
vice.  Elle  est  prescrite  pour  vous  porter  au  bien,  et  non  pour  être 
un  encouragement  au  mal.  Elle  présente  la  palme  à  celui  qui  au- 
ra persévéré  dans  le  sentier  de  Dieu ,  mais  non  pas  à  celui  qui  se 
sera  obstiné  à  rester  dans  les  voies  de  l'iniquité. 

Dieu  est  patient,  dites-vous.  Oui,  sans  doute,  il  l'est.  Vous  le 
savez  trop  bien  par  l'abus  que  vous  en  avez  fait.  Vous  l'avez 
éprouvé  long-temps:  vous  l'éprouvez  encore.  Si  cette  patience  que 
vous  n'aviez  point  droit  d'espérer  ne  vous  eût  pas  attendu  depuis 
tant  d'années,  malheureux!  y  songez-vous  sans  frémir  ?  où  seriez- 
vous  en  ce  moment?  En  ce  moment  où  vous  vous  efforcez  encore 
de  prolonger  vos  coupables  délais,  où  peut-être  vous  cherchez 
des  raisons  pour  les  justifier;  vous  les  déploreriez  en  larmes  de 
sang ,  et  votre  sort  serait  d'expier  votre  téméraire  confiance  dans 
un  désespoir  et  dans  des  supplices  éternels. 


Lo  délai  diminue  les  grâces. 


Vous  fondez  votre  espoir  de  ne  jamais  manquer  de  grâces  sur 
celles  que  vous  avez  constamment  reçues;  et  c'est  là,  au  contraire, 
ce  qui  doit  vous  effrayer.  Moins  favorisé,  vous  auriez  moins  à 
craindre.  Mais  sans  cesse  prévenu  par  le  Seigneur,  toujours  vous 
l'avez  repoussé.  Pouvez-vous  vous  flatter  que  vous  répondrez 
mieux  dans  la  suite  à  ses  bienfaits?  Pouvez-vous  raisonnablement 
espérer   quilles  multipliera  à  mesure  que  vous   les  mépriserez? 
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Dieu  n'est  pas  un  dissipateur  prodigue  de  ses  dons  :  il  en  est  le 
dispensateur  économique.  S'il  est  juste  qu'il  les  répande  avec  plus 
d'abondance  sur  les  âmes  fidèles  à  y  correspondre ,  n'est-il  pas  de 
la  même  équité  qu'il  les  refuse  aux  coupables  qui  ont  la  témé- 
rité de  les  rejeter?  Criminelle  Babylone,  Dieu  vous  a  traitée 
dans  vos  maux  ,  et  vous  n'avez  pas  voulu  guérir.  Votre  sen- 
tence est  prononcée  ;  et  elle  est  épouvantable.  Il  va  vous  abandon- 
ner. Je  m'en  vais ,  dit  Jésus-Christ ,  et  vous  me  chercherez  en 
vain  :  vous  mourrez  dans  votre  péché.  Esaù  demande  avec  larmes 
d'être  admis  à  la  pénitence  :  il  ne  l'obtiendra  point.  Les  anges 
n'ont  commis  qu'un  seul  péché,  et  le  bienfait  du  repentir  leur 
a  été  refusé.  Et  vous  imaginez  quelque  coupables  que  vous 
soyez,  de  l'obtenir  aussitôt  que  vous  le  désirerez.  Pensez-vous 
donc  de  le  mériter  à  force  d'offenses? 

Non  ,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  A  mesure  que  vous  vous  "enfoncez 
dans  le  péché,  il  vous  faudrait,  pour  en  sortir,  des  secours  plus 
puissans,  et  vous  en  aurez  moins.  Si,  quand  Dieu  vous  tend  en- 
core la  main,  vous  sentez  l'impuissance  d'aller  à  lui,  croyez-vous 
le  pouvoir  davantage  quand  il  la  retirera  ?  Vous  vous  bercez  de 
l'espoir  de  vous  convertir  un  jour.  Vous  la  conserverez  jusqu'à 
la  fin,  cette  espérance  trompeuse:  et  la  difficulté  de  la  réaliser  ira 
toujours  croissant.  Vous  serez  comme  ces  végétaux  qui,  dans  de 
certaines  eaux,  s'endurcissent  et  deviennent  des  pierres,  en  con- 
servant toujours  leurs  formes  primitives.  Votre  cœur  sera  en- 
durci ;  et  conservant  toujours  ses  velléités  de  repentir,  il  sera 
devenu  incapable  d'en  éprouver  le  sentiment. 

Le  délai  de  pénitence  conduit  à  l'endurcissement. 

Malheur,  a  dit  le  Seigneur,  malheur  à  eux,  lorsque  je  me  serai 
retiré  d'eux.  A  chaque  nouveau  péché,  le  soleil  de  justice  se  re- 
tire et  s'éloigne  davantage  de  l'ame  coupable;  et  elle  se  congèle 
et  s'endurcit  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  arrive  à 
l'affreux  état  de  l'endurcissement  total.  Le  Seigneur,  c'est  le 
grand  Apôtre  qui  nous  l'enseigne,  endurcit  qui  lui  plaît.  Cette 
expression  vous  étonne  peut-être.  Dieu,  la  bonté  essentielle,  la 
miséricorde  infinie,  endurcit  lui-même  sa  créature  chérie,  sa 
créature  qu'il  aime,  jusqu'à  avoir  versé  son  sang  pour  elle!  Ces 
vérités  se  concilient  parfaitement.  L'endurcissement  volontaire 
subit  un  châtiment  naturel  :  c'est  l'endurcissement  pénal. 
L'homme  ,  dans  l'ivresse  de  ?a  passion  ,  a  long- temps  résisté  aux 
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avertissemens ,  aux  invitations ,  aux  exhortations,  aux  instances 
de  son  Dieu.  Dieu  le  punit  de  sa  persévérante  obstination  ,  en  l'y 
abandonnant  :  et,  par  un  juste  jugement ,  il  lui  fait  une  punition 
de  ce  qui  a  été  son  crime. 

Pharaon  la  subit  cette  terrible  punition.  Il  s'était  raidi  contre 
les  premiers  miracles  de  Moïse  :  Dieu  l'endurcit  contre  les  der- 
niers. Ii  le  livra  à  son  aveuglement  volontaire;  et,  d'erreurs  en 
erreurs,  de  fléaux  en  fléaux,  il  le  conduisit  jusqu'à  l'abîme  où  il 
l'engloutit. 

Conclusion. 

Pécheur,  qui  vous  opiniàtrez  à  différer  une  conversion  deve- 
nue de  plus  en  plus  nécessaire,  peut-être  cette  redoutable  sen- 
tence se  prépare  déjà  contre  vous.  Peut-être  la  miséricorde  divine, 
irritée  de  vos  délais,  et  rebutée  de  vos  mépris,  se  dispose  à  vous 
abandonner  à  vous-même,  c'est-à-dire  à  votre  impuissance,  à 
votre  aveuglement,  à  votre  perversité.  Peut-être  même  ces  délais,  si 
long-temps  prolongés,  sont  déjà  un  funeste  effet  de  l'abandon  de 
la  grâce.  Sollicitations  et  préceptes,  inspirations  salutaires  et  oc- 
casions favorables,  promesses  et  menaces,  grâces  intérieures  et 
extérieures  vous  avez  tout  négligé,  tout  rejeté,  tout  méprisé. 
Peut-être  tout  cela  va  vous  être  enlevé.  Vous  ne  trouverez  plus 
ni  remords  dans  votre  conscience,  ni  sentimens  affectueux  dans 
votre  cœur,  ni  pieux  projets  dans  votre  volonté.  Vous  ne  sentirez 
plus  désormais  ni  l'amour  de  Dieu,  ni  la  crainte  de  ses  jugemens, 
ni  le  regret  de  vos  péchés,  ni  le  désir  d'une  vie  meilleure  ,  et  là 
commencera  le  châtiment  de  votre  criminelle  obstination. 

Ici  une  idée  effrayante  vient  me  saisir;  et  je  me  sens  pénétré 
de  terreur  en  pensant  combien  peut  devenir  fatal  pour  vous  le 
ministère  même  de  réconciliation  que  j'exerce  en  ce  moment.  O 
mon  Dieu  !  détournez  ce  funeste  présage.  Pécheurs,  d'autant  plus 
infortunés  que  vous  ne  sentez  pas  toute  l'étendue  de  votre  mal- 
heur, savez-vous  si  cette  exhortation,  que  je  vous  adresse  de  la 
part  de  Dieu  ,  n'est  pas  la  dernière  invitation  de  sa  part  tant  de 
fois  rebutée?  Savez-vous  si  la  clémence  céleste,  poussée  à  son 
terme  par  tant  de  délais  et  de  mépris,  ne  daigne  pas  encore  em- 
ployer ce  faible  et  dernier  moyen  pour  faire  sur  vous  ,  en  votre 
faveur,  un  effort  extrême?  Savez-vous  si  ce  moment,  où  vous 
achevez  de  lire  cet  écrit,  n'est  pas  le  seul  qui  vous  reste,  le  seul 
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où  la  miséricorde,  qui  daigne  encore  vous  rappeler,  consent  à 
vous  recevoir? 

Et  ce  qui  redouble  ma  consternation,  je  dois  vous  le  dire  en- 
core dans  la  profonde  amertume  de  mon  cœur,  c'est  l'expérience 
douloureuse  du  passé;  c'est  la  crainte  que  cette  grâce,  peut-être 
la  dernière ,  ne  devienne  aussi  inutile  que  toutes  les  autres  ;  c'est 
la  frayeur,  qu'au  lieu  d'être  touchés  de  ces  instances,  fatigués, 
au  contraire,  importunés,  aigris  de  nos  sollicitations,  vous  ne 
preniez,  comme  vous  l'avez  fait  tant  de  fois,  le  funeste  parti  de 
repousser  de  votre  esprit  les  salutaires  pensées  de  pénitence. 
Mais  ces  vérités  terribles,  que  vous  ne  pouvez  révoquer  en  doute, 
seront-elles  moins  certaines  parce  que  vous  aurez  cessé  d'y  pen- 
ser? Elles  en  deviendront,  au  contraire,  plus  menaçantes;  et 
moins  vous  vous  en  occuperez,  plus  elles  vous  seront  redou- 
tables. 

Malheureux,  qu'aveugle  une  criminelle  passion,  hâtez-vous 
d'ouvrir  les  yeux,  tandis  que  vous  le  pouvez  encore.  Dans  ce  mo- 
ment précieux,  votre  pénitence  peut  être  à  votre  disposition.  Il 
est  possible  que  demain  vous  n'ayez  plus  ni  le  pouvoir,  ni  la 
volonté,  ni  les  moyens.  Ce  n'est  donc  pas  demain,  c'est  aujour- 
d'hui qu'il  faut  prendre  la  résolution  ferme  et  stable  de  revenir  à 
Dieu.  Ce  n'est  pas  même  seulement  aujourd'hui,  c'est  dans  le 
moment  actuel  qu'il  est  nécessaire ,  non  plus  de  former  des  pro- 
jets, mais  de  mettre  immédiatement  la  main  à  l'œuvre.  Il  faut, 
comme  le  roi-prophète,  tout  à  la  fois  et  dès  cet  instant,  pro- 
mettre de  commencer.  Ecoutez  l'esprit  céleste,  à  qui  votre  ame  est 
confiée,  vous  excitant  intérieurement ,  et  vous  disant,  comme  un 
autre  ange  le  dit  à  saint  Pierre  :  Relevez-vous  promptement.  Fi- 
dèle à  sa  voix,  vous  verrez,  comme  le  prince  des  Apôtres,  tom- 
ber à  vos  pieds  les  chaînes  honteuses  dont  vous  êtes  garrotté. 
Avant  que  le  funeste  attrait  du  péché  ait  eu  le  temps  de  ralentir 
votre  ardeur;  avant  que  les  tentations  qui  si  long-temps  triom- 
phèrent de  vous  aient  pu  ébranler  votre  résolution  ;  avant  que 
ces  malheureuses  occasions  qui  souvent  vous  séduisirent  soient 
revenues  vous  présenter  vos  dangereuses  illusions,  prévenez  les  va- 
riations de  votre  cœur,  les  retours  de  votre  volonté;  munissez- 
vous  contre  votre  inconstance;  appelez  au  secours  de  votre  fai- 
blesse tant  de  fois  éprouvée  un  aide  qui  la  soutienne  ;  courez 
sur-le-champ  vous  jeter  dans  les  bras  d'un  directeur  sage  et 
éclairé;  son  appui  affermira  vos  pas  chancelans, ses  lumières  diri- 
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geront  vos  pas  incertains.  Fort  de  son  secours ,  plus  fort  encore 
de  la  grâce  qui  n'attend  que  vos  premières  démarches  pour  le  se- 
conder, vous  éprouverez  bientôt  combien  est  facile  une  volonté 
ferme ,  combien  est  doux  à  un  cœur  vertueux  le  retour  à  la 
piété.  (Le  cardinal  de  la  Luzerne,  Considérations  sur  le  délai  de 
la  Pénitence.  ) 
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DIVERS  PASSAGES   DE  L 'ÉCRITURE  SLR  LE  DÉLAI  DE  LA  CONVERSION  ET 

L'IMPÉNITENCE  FINALE, 


Vocavi,  et  renuistis...  Ego  quoque  in  interitu  vestro  ridebo. 

Je  vous  ai  appelés,  et  vous  n'avez  point  voulu  m'écouter...  Je 
nie  rirai  aussi  de  votre  mort.  Prov.  1,24,  26. 

Tune  invocabunt  me,  et  non  exaudiam. 

Alors  ils  m'invoqueront,  et  je  ne  les  écouterai  pas.  lbid.  28. 

Quœretis  me,  et  non  invenietis ,  et  in  peccato  vestro  morie- 
mini. 

Vous  me  chercherez  ,  et  vous  ne  me  trouverez  pas  ,  et  vous 
mourrez  dans  votre  péché.  Joan.,  8,  21. 

Si  mutare  potest  Mthiops pellem  suam  aut  pardus  varietates 
suas ,  et  vos  poteritis  benefacere  cum  didiceritis  malum. 

Si  un  Ethiopien  peut  changer  la  couleur  de  sa  peau,  et  le  léo- 
pard perdre  la  variété  de  ses  couleurs,  de  même  vous  pourrez 
faire  le  hien,  après  vous  être  familiarisés  avec  le  mal.  Jcr.  i3,  23. 

An  dwitias  bonitatis  ejus  et  patient iœ ,  et  longanimitatis  ejus 
contemnis? 

Est-ce  que  vous  méprisez  les  richesses  de  sa  bonté,  de  sa  pa- 
tience et  de  sa  longue  tolérance?  Rom.  2,4. 

Nolite  errare  ;  Deus  non  irredetur  ;  quœ  enim  seminaverit  homo, 
hœc  et  met  et. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  on  ne  se  moque  point  de  Dieu; l'homme 
ne  recueillera  que  ce  qu'il  aura  semé.  Gai.,  6,  y,  8. 

Ne  dixeris  :  Peccavi,  et  quid  mihi  accidit  triste? 

Ne  dites  point:  J'ai  péché,  et  que  m'en  est-il  arrivé  de  mal? 
Eccli.  5,  4- 

Cor  durum  kabebit  maie  in  novissimo. 

Le  cœur  dur  sera  accablé  de  maux  à  la  fin  de  sa  vie.  Eccli., 
3,  27. 

Jniquitates  suœ  capiunt  impium,  et  funibus  peccatorum  suorum 
constringitur. 

L'impie  se  trouve  pris  dans  ses  iniquités,  et  il  est  lié  par  les 
chaînes  de  ses  péchés.  Prov.  5,  22. 

Quœrite  Dominuni  dum  itweniri  potest  ;  itwocale  eum,  dum 
prope  est. 
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Cherchez  le  Seigneur  pendant  qu'on  peut  le  trouver;  invoquez- 
le  pendant  qu'il  est  proche.  Is.y  55,  6. 

Quamdiu  ponam  consilia  in  anima  mea? 

Jusqu'à  quand  formerai-je  des  résolutions  sans  les  exécuter? 
Psalm.,  12,  2. 

Dixi:  Nunccœpi. 

Je  l'ai  dit  :  je  vais  commencer  dès  ce  moment.  Ps.  J.  76,  1 1. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS   SUR  LE 
DÉLAI  DE  LA  CONVERSION. 


EXORDE. 


Ego  vox  clamanlis  in  deserto  :  Dirigite  viam  Domini. 

.Te  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Rendez  droite  la  voie  du  Seigneur. 

(  Jean  i.  25.  ) 

C'est  afin  de  pouvoir  entrer  dans  nos  cœurs  que  Jésus-Christ 
nous  fait  annoncer  par  Jean-Baptiste  que  nous  ayons  à  lui  préparer 
les  voies,  en  écartant  tous  les  obstacles  qui  élèvent  comme  un  mur 
de  séparation  entre  sa  miséricorde  et  notre  misère.  Or,  ces  obs- 
tacles ,  ce  sont  les  crimes  dont  nous  nous  souillons  si  souvent,  qui 
subsistent  toujours,  parce  qu'il  faudrait  les  expier  par  la  pénitence, 
et  nous  ne  les  expions  pas  :  ces  obstacles,  ce  sont  les  passions  aux- 
quelles notre  cœur  insensé  se  laisse  emporter, qui  sont  toujours 
vivantes,  parce  que,  pour  les  détruire,  il  faudrait  les  combattre,  et 
nous  ne  les  combattons  pas  :  ces  obstacles,  ce  sont  les  occasions 
contre  lesquelles  notre  innocence  a  échoué  tant  de  fois,  et  qui  sont 
encore  chaque  jour  l'écueil  fatal  de  toutes  nos  résolutions  ,  parce 
qu'au  lieu  de  céder  au  penchant  secret  qui  nous  entraîne  vers  elles, 
il  faudrait  les  fuir,  et  nous  ne  les  fuyons  pas  :  en  un  mot ,  la  vraie 
et  l'unique  manière  de  préparer  à  Jésus-Christ  la  voie  de  nos 
cœurs,  c'est  de  changer  de  vie,  et  de  nous  convertir  sincère- 
ment. 

Mais  quoique  l'affaire  de  notre  conversion  soit  la  plus  impor- 
tante dont  nous  puissions  être  chargés  ici-bas,  puisque  ce  n'est  que 
par  là  que  nous  pouvons  attirer  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs  ,  quoi- 
que ce  soit  l'unique  qui  nous  intéresse  véritablement,  puisque 
notre  bonheur  éternel  en  dépend,  cependant,  ô  aveuglement  dé- 
plorable! ce  n'est  jamais  une  affaire  pressée  pour  nous;  elle  est 
toujours  renvoyée  à  un  autre  temps,  comme  si  les  temps  et  les 
momens  étaient  à  notre  disposition.  Qu'attendez-vous,  chrétiens, 
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nies  frères?  Jésus-Christ  ne  cesse  de  vous  faire  prédire  par  ses 
ministres  les  malheurs  qui  menacent  votre  impénitence  et  le  délai 
de  votre  conversion  :  depuis  long-temps  il  vous  annonce  par  notre 
bouche  que,  si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous. 

Il  ne  se  contente  pas  même  de  vous  avertir  en  public  par  la  voix 
des  ses  ministres,  il  vous  parle  au  fond  de  vos  cœurs,  et  vous  dit 
sans  cesse  en  secret  :  N'est-il  pas  temps  enfin  de  sortir  du  crime  où 
vous  êtes  abîmé  depuis  tant  d'années ,  et  d'où  il  n'est  presque  plus 
qu'un  miracle  qui  puisse  vous  retirer  ?  N'est-il  pas  temps  de  ren- 
dre la  paix  à  votre  cœur,  d'en  bannir  ce  cbaos  de  passions  qui 
ont  fait  tous  les  malheurs  de  votre  vie  ;  de  vous  préparer  du  moins 
quelques  jours  heureux  et  tranquilles  ,  et  après  avoir  tant  vécu 
pour  un  monde  qui  vous  a  toujours  laissé  vide  et  inquiet,  vivre 
enfin  pour  un  Dieu  qui,  seul,  peut  mettre  la  joie  et  la  tranquillité 
dans  votre  ame?  Ne  voulez-vous  pas  enfin  penser  à  vos  intérêts 
éternels,  et,  après  une  vie  toute  frivole ,  revenir  au  vrai,  et  pren- 
dre, en  servant  Dieu,  le  seul  parti  sensé  que  l'homme  puisse  pren- 
dre sur  la  terre  ?  N'êtes- vous  pas  lassé  de  vous  soutenir  vous-même 
contre  les  remords  qui  vous  déchirent,  contre  la  tristesse  du  crime 
qui  vous  accable,  contre  le  vide  du  monde  qui  vous  poursuit  par- 
tout? et  ne  voulez-vous  pas  enfin  finir  vos  malheurs  et  vos  inquié- 
tudes avec  vos  crimes? 

A  cette  voix  secrète  qui  s'élève  depuis  si  long-temps  au  fond  de 
nos  cœurs,  que  répondons-nous?  quels  prétextes  opposons-nous? 
Premièrement,  que  Dieu  ne  nous  donne  pas  encore  les  secours 
nécessaires  pour  sortir  de  l'état  malheureux  où  nous  vivons;  se- 
condement, que  nous  sommes  actuellement  trop  engagés  dans  les 
passions  pour  penser  à  une  nouvelle  vie.  C'est-à-dire  que  nous  nous 
formons  deux  prétextes  pour  différer  notre  conversion  :  le  premier 
tiré  du  côté  de  Dieu ,  le  second  pris  dans  nous-mêmes.  Le  premier, 
qui  nous  justifie  en  accusant  Dieu  de  nous  manquer;  le  second,  qui 
nous  rassure  en  nous  accusant  nous-mêmes  de  ne  pouvoir  encore 
retourner  à  lui.  Ainsi ,  nous  différons  notre  conversion ,  parce 
que  nous  croyons  que  les  grâces  nous  manquent,  et  que  Dieu  ne 
veut  pas  encore  de  nous  ;  nous  différons  notre  conversion ,  parce 
que  nous  nous  flattons  que  nous  serons  un  jour  un  peu  plus  reve- 
nus du  monde  et  des  passions,  et  plus  en  état  de  commencer  une 
vie  plus  régulière  et  plus  chrétienne  :  deux  prétextes  qui  sont  tous 
les  jours  dans  la  bouche  des  pécheurs,  et  que  je  me  propose  de 
combattre  après  avoir  imploré ,  etc.  Avey  Maria.  (  Massillon.  Dé- 
lai de  la  Conversion.  ) 
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Premier  prétexte  pour  ne  pas  se  convertir  :  la  grâce  manque. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  hommes  s'en  prennent  à  Dieu 
même  de  leurs  dérèglemens  et  tâchent  de  rendre  sa  sagesse  et  sa 
bonté  responsables  de  leurs  faiblesses  injustes.  On  peut  dire  que 
cet  aveuglement  entra  dans  le  monde  avec  le  péché  :  le  premier 
homme  ne  chercha  point  ailleurs  l'excuse  de  son  crime;  et  loin 
d'apaiser,  par  Un  humble  aveu  de  sa  misère,  le  Seigneur,  auquel  il 
venait  de  désobéir,  il  l'accusa  d'avoir  été  lui-même,  en  l'associant 
à  la  femme,  la  cause  de  sa  désobéissance. 

Et  voilà,  mes  frères,  l'illusion  de  presque  toutes  les  âmes  qui 
vivent  dans  le  crime,  et  qui  renvoient  à  l'avenir  la  conversion  que 
Dieu  demande  d'elles.  Elles  nous  redisent  sans  cesse  que  la  con- 
version ne  dépend  pas  de  nous;  que  c'est  au  Seigneur  à  changer 
leur  cœur  et  à  leur  donner  la  foi  et  la  grâce  qui  leur  manquent. 
Ainsi  elles  ne  se  contentent  pas  de  l'irriter  en  différant  de  se  con- 
vertir; elles  l'insultent  même  en  l'accusant  de  leur  endurcissement 
et  du  délai  de  leur  pénitence.  Confondons  aujourd  hui  l'égarement 
et  l'impiété  de  cette  disposition  ;  et  pour  rendre  lame  criminelle 
plus  inexcusable  dans  son  impénitence,  ôtons-lui-en  du  moins  le 
prétexte. 

Vous  nous  dites  donc,  en  premier  lieu,  que  vous  vous  conver- 
tiriez si  vous  aviez  la  foi,  si  vous  étiez  bien  persuadé  de  la  reli- 
gion; mais  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  que  vous  l'attendez  de 
lui  seul,  et  que,  dès  qu'il  vous  l'aura  donnée,  il  ne  vous  en  coûtera 
pas  beaucoup  de  commencer  tout  de  bon  et  de  prendre  votre 
parti.  Premier  prétexte;  on  n'a  pas  la  foi,  et  c'est  à  Dieu  seul  à  la 
donner. 

Mais  je  ne  vous  demande  pas  d'abord,  comment  lavez-vous 
donc  perdue  cette  foi  si  précieuse  ?  vous  l'aviez  reçue  dans  votre 
baptême  ;  une  éducation  chrétienne  l'avait  conservée  dans  votre 
cœur;  elle  avait  crû  avec  vous;  c'était  un  talent  inestimable  que 
le  Seigneur  vous  avait  confié,  en  vous  discernant  de  tant  de  na- 
tions infidèles,  et  en  vous  marquant  du  sceau  du  salut  au  sortir 
du  sein  de  votre  mère.  Qu'avez-vous  donc  fait  du  don  de  Dieu  ? 
quia  effacé  de  dessus  votre  front  ce  signe  d'élection  éternelle? 
n'est-ce  pas  le  dérèglement  des  passions,  et  les  ténèbres  qui  en 
ont  été  la  juste  peine?  doutiez-vous  de  la  foi  de  vos  pères  avant 
d'être  impudique  et  dissolu  ?  n'est-ce  pas  vous-même  qui  avez  éteint 
dans  la  boue  ce  flambeau  céleste  que  l'Église  en  vous  régénérant 
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vous  a  mis  à  la  main,  pour  vous  servir  de  guide  à  travers  les   té- 
nèbres et  les  périls  de  cette  vie  ?  Pourquoi  vous  en  prenez-vous 
donc  à  Dieu  de  la  dissipation  que  vous  avez  faite  de  ses  grâces  ? 
C'est  à  lui  à  vous  redemander  son  propre  don-  à  vous  faire  rendre 
compte  du  talent  qu'il  vous  avait   confié;  à  vous  dire  :  Serviteur 
injuste  et  ingrat,  qu'avais-je  fait  pour  les   autres   que  je  n'eusse 
fait  pour  vous?  J'avais  embelli  votre  ame  du  don  de  la  foi  et  du 
caractère  de  mes  enfans  :  vous  avez  jeté  cette  pierre  précieuse  de- 
vant des  animaux  immondes;  vous  avez  éteint  la  foi  et  la  lumière 
que  j'avais  mise  au  dedans  de  vous  :  je  l'ai  conservée  long-temps 
dans  votre  cœur;  je  l'ai  fait  survivre  à  tous  les  efforts  impies  que 
vous  avez  faits  pour  l'éteindre,  parce  qu'elle  était  devenue  incom- 
mode à  vos  désordres  :  vous  savez  ce  qu'il  vous  en  a  coûté  pour 
secouer  le  joug  de  la  foi,  et  en  venir  au  point  où  vous  êtes  ;  et  ce 
terrible  état,  qui  est  la  plus  juste  peine  de  vos  crimes  ,  en  devien- 
drait aujourd'hui  la  seule  excuse!  et  vous  dites  que  ce  n'est  pas 
de  votre  faute  que  de  manquer  de  foi,  puisqu'elle  ne  dépend  pas 
de  l'homme,  vous  qui  avez  eu  tant  de  peine  à  l'arracher  du  fond 
de  votre  ame  !  et  vous  prétendez  que  c'est  à  moi  à  vous  la  donner 
si  je  veux  que  vous  me  serviez,  moi  qui  vous  la  redemande,  et  qui 
ai  tant  de  lieu  de  me  plaindre  que  vous  l'ayez  perdue  !  Entrez  en 
jugement  avec  votre  Seigneur,  et  justifiez-vous,  si  vous  avez  quel- 
que chose  à  lui  répondre. 

Et  pour  mieux  vous  faire  sentir,  mon  cher  auditeur,  toute  la 
faiblesse  de  ce  prétexte,  vous  vous  plaignez  que  vous  manquez 
de  foi  :  vous  dites  que  vous  souhaiteriez  de  l'avoir;  que  rien  n'est 
plus  heureux  que  d'être  vivement  persuadé,  et  que  rien  ne  coûte 
dans  cet  état.  Mais  si  vous  souhaitez  d'avoir  la  foi,  si  vous  croyez 
que  rien  n'est  plus  heureux  que  d'être  véritablement  convaincu 
des  vérités  du  salut  et  de  l'illusion  de  tout  ce  qui  se  passe;  si 
vous  enviez  la  destinée  des  âmes  qui  sont  parvenues  à  cet  état  sou- 
haitable; si  cela  est,  voilà  donc  la  foi  que  vous  attendez,  et  que 
vous  croyez  avoir  perdue?  Que  vous  faut-il  connaître  encore  de 
plus  pour  finir  une  vie  criminelle,  que  le  bonheur  de  ceux  qui 
en  sont  sortis  pour  travailler  à  leur  salut?  Vous  dites  que  vous 
souhaiteriez  d'avoir  la  foi  ;  mais  vous  l'avez  dès  que  vous  la  trou- 
vez digne  d'être  souhaitée  ;  du  moins  vous  en  avez  assez  pour  con- 
naître que  le  plus  grand  bonheur  de  l'homme  est  de  tout  sacri- 
fier à  ses  promesses.  Or,  les  aines  qui  reviennent  tous  les  jours  à 
Dieu  n'y  sont  pas  attirées  par  d'autres  lumières  :  les  justes  qui  por- 
tent son  joug  ne  sont  pas  soutenus  et  animés  par  d  autres  vérités; 
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nous-mêmes  qui  le  servons  n'en  connaissons  pas  davantage.  (Le 

MEME.  ) 

Vivons  bien,  et  il  ne  nous  en  coûtera  plus  rien  de  croire. 

Et  une  preuve  que  je  vous  dis  vrai,  c'est  que  si,  pour  revenir 
à  Dieu,  il  ne  devait  vous  en  conter  que  de  soumettre  votre  raison 
à  des  mystères  qui  nous  passent;  si  la  vie  chrétienne  ne  vous  of- 
frait point  d'autres  difficultés  que  certaines  contradictions  appa- 
rentes qu'il  faut  croire  sans  les  pouvoir  comprendre;  si  la  foi  ne 
proposait  point  de  devoirs  pénibles  à  remplir;  si  pour  changer  de 
vie  il  ne  fallait  pas  renoncer  aux  passions  les  plus  vives  et  aux  at- 
tachemens  les  plus  chers;  si  c'était  ici  une  affaire  purement  d'es- 
prit et  de  croyance,  et  que  le  cœur  et  les  penchans  n'y  souffris- 
sent rien  ,  vous  n'auriez  plus  de  peine  à  vous  rendre;  vous  regarde- 
riez comme  des  insensés  ceux  qui  mettraient  en  balance  des  diffi- 
cultés de  pure  spéculation  qu'il  n'en  coûte  rien  de  croire,  avec 
une  éternité  malheureuse  qui ,  au  fond ,  peut  devenir  le  partage 
des  incrédules.  La  foi  ne  vous  paraît  donc  difficile  que  parce 
qu'elle  règle  les  passions,  et  non  parce  qu'elle  propose  des  mys- 
tères. C'est  donc  la  sainteté  de  ses  maximes  qui  vous  révolte,  plu- 
tôt que  l'incompréhensibilité  de  ses  secrets  :  vous  êtes  donc  cor- 
rompu; mais  vous  n'êtes  pas  incrédule.  (Le  même.) 

Conduite  absurde  de  celui  qui  remet  à  faire  pénitence. 

Il  y  a  certains  sentimens  du  cœur  dont  on  ne  se  fait  pas  beau- 
coup de  peine,  et  où  l'on  s'entretient  même  avec  plaisir,  parce 
que  d'un  coté  ils  flattent  la  passion,  et  que  de  l'autre  on  ne  les 
pénètre  point  assez  pour  se  les  bien  développer  à  soi-même.  Si , 
dans  une  réflexion  sérieuse ,  on  s'attachait  à  les  approfondir,  on 
en  découvrirait  tout  à  coup  le  désordre  et  l'énorme  absurdité. 
Tel  est  le  sentiment  d'un  homme  qui  vit  impénitent,  dans  l'espé- 
rance de  mourir  pénitent;  je  veux  dire  qui  mène  une  vie  crimi- 
nelle,  et  qui  s'y  autorise  par  la  pensée  qu'un  jour  il  fera  péni- 
tence, et  qu'il  ne  mourra  point  avant  que  de  s'être  remis  en  grâce 
avec  Dieu.  Je  prétends  que  c'est  là,  de  toutes  les  contradictions, 
la  plus  insensée  et  la  plus  monstrueuse.  Pour  mieux  comprendre 
l'extrême  folie  et  l'affreux  dérèglement  de  raison  où  tombe  ce  pé- 
cheur, il  n'y  a  qu'à  considérer  la  nature  de  la  pénitence;  car 
qu'est-ce  que  la  pénitence?  C'est  un  repentir,  mais   un  vrai  re- 
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pentir;  c'est  une  douleur,  mais  une  vraie  douleur  des  offenses 
commises  contre  Dieu.  Il  faut  que  cette  douleur  mette  le  péni- 
tent dans  une  telle  disposition ,  qu'au  prix  de  toutes  choses  il 
voudrait  n'avoir  jamais  déplu  à  Dieu  ,  ni  jamais  offensé  Dieu. 

Or,  cela  posé ,  voyons  donc  à  quoi  se  réduit  le  raisonnement 
d'un  pécheur  qui  se  dit  à  lui-même  :  Je  n'ai  qu'à  vivre  de  la  ma- 
nière que  j'ai  vécu  jusqu'à  présent;  je  n'ai  qu'à  demeurer  dans 
mes  habitudes;  j'en  ferai  quelque  jour  pénitence.  C'est  comme  s'il 
disait  :  Je  n'ai  qu'à  vivre  de  la  manière  dont  j'ai  vécu  jusqu'à  pré- 
sent ,  et  pourquoi  ?  parce  que  je  compte  de  me  repentir  quelque 
jour ,  et  de  me  repentir  véritablement  d'avoir  ainsi  vécu  ;  c'est 
comme  s'il  disait  :  Je  n'ai  qu'à  demeurer  dans  mes  habitudes ,  et 
pourquoi  ?  parce  que  je  compte  d'être  touché  quelque  jour  d'une 
véritable  douleur  de  m'y  être  engagé ,  ou  de  ne  les  avoir  pas 
quittées  de  bonne  heure  ;  c  est  comme  s'il  disait  :  Rien  ne  me 
presse  de  retourner  à  Dieu,  et  pourquoi?  parce  que  je  compte 
de  ressentir  quelque  jour  une  telle  peine  de  m 'être  séparé  de  lui, 
et  de  n'être  pas  retourné  à  lui  dès  à  présent ,  que  dans  la  force  de 
mon  regret  je  serais  prêt  de  sacrifier  tout  pour  n'avoir  jamais  eu 
le  malheur  de  le  perdre  et  d'être  un  moment  hors  de  sa  grâce. 
Est-ce  là  raisonner,  ou  n'est-ce  pas  se  jouer  de  Dieu  et  de  soi- 
même  ?  Sans  la  passion  qui  l'aveugle,  et  sans  la  forte  impression 
que  fait  sur  lui  l'objet  qui  l'entraîne,  le  pécheur  raisonnerait  tout 
autrement,  et  du  même  principe  il  tirerait  des  conséquences 
toutes  contraires;  car  la  maxime  générale  et  universellement 
suivie  de  tout  homme  sage  ,  c'est  de  ne  rien  faire  dont  on  prévoit 
devoir  un  jour  se  repentir.  De  sorte  qu'un  des  motifs  les  plus  puis- 
sans  que  nous  apportions  à  un  ami  pour  le  détourner  d'une  chose 
qu'il  entreprend,  et  sur  quoi  il  nous  consulte,  est  de  lui  dire: 
Vous  en  serez  fâché  dans  la  suite,  vous  en  aurez  du  chagrin, 
vous  vous  en  repentirez.  S'il  voit  en  effet  qu'il  y  ait  là-dessus  un 
juste  sujet  de  craindre,  et  s'il  se  laisse  persuader  que  ce  qu'on  lui 
prédit  arrivera,  bien  loin  de  poursuivre  l'entreprise,  il  n'hésiste 
pas  à  l'abandonner;  ainsi  l'Apôtre  écrivant  aux  Romains,  leur  di- 
sait en  ce  même  sens  :  «  Quel  avantage,  mes  frères,  avez-vous 
«  trouvé  dans  des  choses  dont  vous  rougissez  maintenant?  »  et  si 
vous  avez  connu  que  vous  en  deviez  rougir,  fallait-il  vous  y  por- 
ter, et  vous  y  obstiner? 

Un  faux  pénitent  cherche  à  se  ménager  lui-même  dans  sa  péni- 
tence; mais  en  se  ménageant  pour  l'heure  présente,  c'est  juste- 
ment par  là  qu'il  s'expose  à  de  cruelles  peines  dans  la  suite,  et  à 
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de  fâcheux  retours.  Car,  pour  peu  qu'il  soit  instruit  des  devoirs 
de  la  pénitence,  et  qu'il  ait  de  religion,  il  est  difficile  qu'il  ne  lui 
vienne  pas  dans  la  suite  bien  des  remords  et  des  reproches  inté- 
rieurs dont  sa  conscience  est  étrangement  et  continuellement 
troublée.  yi 

Cependant,  me  direz-vous,    combien   dans  le  monde  voyons- 
nous  de  gens  tranquilles    sur  leurs   pénitences    passées ,   quelque 
lâches  et  quelque  imparfaites  qu'elles  aient  été?  J  avoue  qu'on  ne 
voit  que  trop  de  ces  derniers  pénitens  ,  sans  trouble  et  sans  scru- 
pule ;  mais  ce  que  je  regarde  comme  le  souverain  malheur  pour 
eux ,  c'est  cette  même  paix  où  ils  vivent.  La  paix  dans  le  péché 
est  un  grand  mal  ;  mais  un  mal  encore  infiniment  plus  à  craindre, 
c'est  la  paix  dans  la  fausse  pénitence  ;  car  du  moins  la  paix  dans  le 
péché  ne  nous  ôte  pas  la  connaissance  du   péché.   Un   pécheur, 
tout  endurci  qu'il  est,  ne  peut  ignorer,  après  tout,  qu'il  a  perdu 
la  grâce  de  Dieu ,  qu'il  est  hors  des  voies  de  Dieu ,  et  dans  la  haine 
de  Dieu;  qu'à  chaque  moment  qu'il  passe  dans  cet  état  il  peut 
mourir  et  être  réprouvé   de  Dieu.  Or,  cette   seule   connaissance 
est  toujours  une  ressource  pour  lui,  quoique  éloignée,  et  peut 
servir  à  le  réveiller  de  son  assoupissement;  au  lieu  que  la  paix 
dans  la  fausse  pénitence ,  par  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  il- 
lusions, nous  cache  le  péché,  nous  persuade  que  le  péché  est  dé- 
truit, lorsqu'il  vit   en   nous  plus  que  jamais,   lorsqu'il  y  agit  et 
qu'il  y  domine  avec  plus  d'empire,   lorsqu'il  nous  entraîne,  sans 
que  nous  l'apercevions ,  dans  l'affreux  abîme  d'une  éternelle  dam- 
nation ;  car  quelle  espérance  y  a-t-il  alors  de  ramener  une  con- 
science égarée?  Si  c'est  la  vue  de  ses  offenses  et  le  souvenir  des 
désordres  de  sa  vie  qui  se  retrace  quelquefois  dans  l'esprit  de  ce 
prétendu  pénitent ,  il  se  dira  à  lui-même  :  J'ai  péché,  j'en  conviens, 
et  je  m'en   confonds  devant  Dieu  ;   mais  enfin  la  pénitence  efface 
tout;  j'ai   demandé  pardon  à  Dieu,  je  me  suis  confessé,  on  m'a 
ordonné  des  prières,  des  aumônes,  et  je  m'en  suis  acquitté  :  que 
faut-il  davantage  ?  Si  l'on  vient  à  lui  représenter  les  jugemens  de 
Dieu  et  leur   extrême  rigueur,  il  répondra  qu'il  a  pris  ses  me- 
sures ,  qu'il  a  eu  recours  aux  prêtres  ,  et  qu'il  en  a  reçu  l'absolu- 
tion ;  que  Dieu  ne  juge  pas  deux  fois,  et,  par  conséquent,   qu'il 
ne  nous  jugera  point  après   que  nous  nous  serons  jugés  nous- 
mêmes  :  de  cette  sorte,  sa  pénitence  apparente  n'a  d'autre  effet 
que  de  le  confirmer  dans  une  impénitence  réelle  et  véritable.  Or, 
pouvons-nous  rien  concevoir  de  plus  funeste  en  cette  vie  et  de  plus 
terrible  que  de  trouver  la  mort  où  l'on  devait  trouver  le  salut,  et  de 
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se  damner  par  la  pénitence  même?  (Bourdaloue,  Pensées  sur  la 
Pénitence.) 

Celui  qui  diffère  sa  conversion  s'aveugle  sur  les  voies  de  la  grâce. 

Dire  du  pécheur  qui  diffère  de  se  convertir,  qu'il  erre  au  fond 
de  son  cœur,  qu'il  ne  connaît  ni  les  voies  de  Dieu  ni  les  voies  de 
la  grâce,  c'est,  chrétiens,  juger  du  pécheur  comme  le  Seigneur 
en  a  jugé  lui-même;  c'est  le  langage  qu'il  a  tenu  à  son  peuple, 
lorsque,  lassé  de  l'avoir  attendu  pendant  quarante  ans,  il  déclare 
à  cette  nation  rebelle  qu'ils  ont  tous  erré  au  fond  de  leur  cœur, 
et  qu'ils  se  sont  trompés:  Et  dixi,  semper  ht  errant  corde.  Et  en 
quoi  consiste  leur  erreur?  En  ce  qu'ils  ont  mal  jugé  de  leur 
Dieu  et  de  ses  voies  :  Ipsivero  non  cognoverunt  vias  meas. 

Quel  est,  en  effet,  le  raisonnement  du  pécheur  qui  remet  tou- 
jours le  projet  de  sa  conversion  ?  Ou  il  la  diffère  par  la  défiance  des 
secours  nécessaires,  parce  qu'il  croit  n'avoir  pas  la  grâce  de  la 
conversion  ;  et  c'est  alors  ignorance  des  miséricordes  divines;  ou 
par  excès  de  présomption,  parce  qu'il  compte  avoir  toujours  à  ses 
ordres  la  grâce  et  les  moyens  de  se  convertir  ;  et  c'est  erreur  sur 
la  justice  de  Dieu,  ignorance  grossière  de  ses  vengeances.  Appli- 
quez-vous, chrétiens;  il  est  peu  de  pécheurs  qui  ne  puissent  se 
rapporter  à  ces  deux  sortes  d'illusion  ,  et  qui  par  là  ne  soient  dans 
un  aveuglement  déplorable  sur  les  voies  de  Dieu  :  Dixi,  hi  errant 
corde  ;  non  cognoverunt  vias  meas. 

Ignorance  des  miséricordes  de  Dieu  dans  le  pécheur  qui  rejette 
sur  le  défaut  de  la  grâce  le  délai  de  sa  conversion;  première  illu- 
sion. Et  quand  je  dis  un  pécheur,  je  parle  des  pécheurs  tels  que  la 
fréquentation  et  le  commerce  du  monde  nous  en  montrent  tous  les 
jours;  de  ces  hommes  qui,  sans  s'être  jamais  piqués  de  beaucoup 
de  religion,  en  ont  cependant  conservé  quelques  sentimens 
confus,  et  comme  certains  débris  de  vertu  qui  ont  échappé  au  ra- 
vage et  à  l'incendie  des  passions;  de  ces  honnêtes  gens  du  siècle, 
sans  vices  grossiers  comme  sans  scandale  criant,  mais  qui,  tyran- 
nisés par  l'habitude  d'une  vie  également  douce  et  sensuelle,  bien 
éloignés  de  vouloir  rompre  leurs  chaînes,  s'adressent  cependant  à 
des  personnes  de  piété  pour  obtenir  du  ciel  la  grâce  de  changer 
de  vie,  et  disent,  ce  semble  avec  candeur  :  Priez  Dieu  pour  ma 
conversion,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  convertir.  C'est 
à  ces  sortes  de  pécheurs  que  je  m'adresse;  c'est  ce  langage  si  vrai 
en  apparence  ,  si  faux  dans  son  principe,  que  je  combats,  et  je  dis 
qu'il  renferme  un  blasphème  contre  la  bonté  de  Dieu,  une  igno- 
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rance  profonde  de  ses  voies  :  j'avoue  même  que  je  serais  encore  à 
concevoir  un  tel  aveuglement,  si  l'Ecriture  ne  nous  en  avait  donné 
un  exemple  bien  frappant  dans  le  plus  célèbre  de  tous  les  pé- 
cheurs. Priez,  disait  Pharaon  à  Moïse,  priez  le  Seigneur  pour 
moi  :  Orate  Dominum  pro  me.  L'insensé  monarque  demandait  des 
grâces,  tandis  qu'il  en  était  environné,  et  que  chaque  jour  à  son 
réveil  Moïse  et  Aaron  venaient  lui  annoncer  les  ordres  du  ciel  et 
lui  parler  de  la  part  de  Dieu  :  il  demandait  des  grâces,  et  voulait 
se  rendre  propice  le  Dieu  d'Israël;  mais  il  ne  voulait  ni  rétracter 
les  ordres  qu'il  avait  donnés,  ni  consentir  à  l'élargissement  du 
peuple  d'Israël.  Voilà,  dis-je,  votre  image,  mondains;  vous  vou- 
driez revenir  à  Dieu,  mais  à  des  conditions  et  avec  des  grâces  dif- 
férentes de  celles  que  Dieu  vous  a  destinées;  c'est-à-dire,  sans 
vous  rétracter  ,  sans  qu'il  en  coûte  à  la  nature  et  aux  passions. 

Priez  pour  ma  conversion ,  dit  cette  personne  qui  ne  pense  à 
rien  moins  qu'à  se  convertir:  Orate  Dominum ,  ro gâte  pro  me; 
mais,  pour  cette  conversion,  il  faudrait  une  réforme  dans  le 
cœur,  dans  l'esprit,  dans  toute  la  conduite;  il  faudrait  peut-être, 
comme  à  la  pécheresse  de  l'Evangile,  un  éclat  dans  le  public,  ab- 
jurer cette  inclination ,  rompre  ce  commerce  ,  faire  divorce  avec 
le  siècle  profane.  Femme  mondaine,  vous  le  savez,  combien  de 
fois  la  grâce,  au  fond  de  votre  cœur,  vous  a  demandé  ces  sacri- 
fices? Et  qu'avez-vous  répondu?  Le  moyen,  dit-on,  à  mon  âge, 
dans  mon  état,  avec  les  engagemens  où  je  me  trouve?  Non,  le 
temps  n'en  est  pas  encore  venu.  Eh!  que  demandez-vous  à  votre 
Dieu?  Vous  l'auriez  cette  grâce,  que  vous  n'en  useriez  pas;  vous 
la  demandez ,  et  vous  ne  la  voulez  pas. 

Priez  pour  ma  conversion,  dit  cet  homme  de  fortune,  cet 
homme  qui,  après  avoir  passé  dans  tous  les  négoces  et  dans  tous 
les  emplois,  et  s'être  enrichi  de  tous,  ressemble  à  ces  fleuves  ra- 
pides qui  rongent  leurs  rivages  ,  et  emportent  toujours  avec  eux 
une  partie  des  terres  qu'ils  ont  parcourues.  Or,  pour  la  faire  cette 
conversion,  il  faudrait  retrancher  cette  cupidité,  éteindre  cette 
soif  de  l'or  qui  fait  de  vous  un  païen  plutôt  qu'un  chrétien  ;  il  fau- 
drait rendre  tout  ce  que  l'usure,  la  souplesse,  le  manège,  l'injustice 
ont  entraîné  dans  vos  biens.  Riches ,  est-ce  là  ce  que  vous  de- 
mandez ?  N'est-ce  pas  là,  au  contraire,  ce  qui  en  empêche  tant 
de  se  convertir  ?  et  combien  le  seraient,  si  leur  cœur  pouvait  re- 
tourner à  Dieu ,  sans  que  leur  bien  retournât  au  prochain  ?  Priez 
pour  ma  conversion;  tel  est,  en  un  mot,  le  cri  général,  le  lan- 
gage de  tous  les  pécheurs.  A  les  entendre,  il   n'en  est  aucun   qui 
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ne  demande  la  grâce  de  se  convertir:  mais,  pour  cette  conversion, 
il  faudrait  commencer,  vous,  courtisan,  par  modérer  votre  ambi- 
tion ;  vous  ,  magistrat,  par  vous  réformer  et  vous  appliquer;  vous, 
guerrier ,  par  réprimer  votre  libertinage  ;  vous ,  mondain ,  par 
dompter  cette  passion.  On  ne  saurait;  on  est,  dit-on,  dans  un  âge 
trop  critique,  dans  une  situation  trop  difficile;  on  ne  peut  pas 
rompre  certains  engagemens;  que  demandez-vous  donc  à  votre 
Dieu?  Vous  l'auriez  cette  grâce  que  vous  n'en  profiteriez  pas; 
vraisemblablement  vous  l'aurez  toujours  sans  en  profiter  jamais; 
et  tout  ce  que  prouve  ce  langage,  c'est  que,  non  content  d'igno- 
rer ce  que  Dieu  veut,  vous  ignorez  ce  que  vous  voulez  vous- 
nieme  :  Et  dixi,  semper  lu  errant  coi'de  *.  (Gamb acérés,  Sur  le  délai 
de  la  Conversion.) 

Le  pécheur  qui  allègue  toujours  la  bonté  de  Dieu  ignore  sa  justice  et  ses  vengeances. 

Oui,  le  Seigneur  est  bon,  dit  le  mondain  qui  se  flatte  dans  son 
impénitence  ;  il  ne  nous  a  pas  créés  pour  nous  perdre;  il  est  tout 
amour,  tout  miséricorde;  c'est  lui-même  qui  nous  l'a  déclaré;  et 
qu'à  quelque  moment  que  nous  revenions  à  lui,  ses  bras  s'ouvri- 
ront pour  nous  recevoir.  A  Dieu  ne  plaise,  mes  frères,  que  nous 
osions  jamais  contredire  ce  langage,  et  que,  par  un  zèle  indiscret 
pour  votre  salut,  nous  portions  atteinte  au  plus  cher  des  attri- 
buts de  Dieu!  Non,  mon  cher  auditeur  :  la  question  n'est  pas  de 
savoir  si  Dieu  est  bon,  si  votre  Dieu  ne  veut  pas  vous  perdre  :  en 
pouvez-vous  douter  à  la  patience  avec  laquelle  il  vous  supporte , 
aux  menaces,  aux  reproches  qu'il  vous  fait  faire  par  ses  minis- 
tres? Et  puisqu'il  fait  si  long-temps  gronder  son  tonnerre,  on  voit 
bien  ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  frapper.  Il  s'agit  d'examiner  si 
vous  n'avez  point  lassé  sa  patience,  si,  par  l'abus  de  ses  bontés, 
vous  n'avez  point  provoqué  sa  colère  et  ses  vengeances.  Voilà  où 
se  réduit  pour  vous  toute  la  question  d'un  Dieu  bon.  Or,  pour 
la  décider,  examinons  d'abord  qui  sont  ceux  qui  tiennent  ce  lan- 
gage sur  la  bonté  de  Dieu;  et,  en  second  lieu,  sur  quoi  ils  se  fon- 
dent pour  raisonner  ainsi. 

i  Dieu  est  bon;  mais  qui  le  dit?  qui  sont  ceux  qu'on  voit  se  re- 
poser sur  ce  principe?  Sont-ce  les  vrais  chrétiens,  les  âmes  fer- 
ventes, qui,  séparées  du  monde  pour  servir  leur  Dieu,  vivent 
dans  la  retraite  sous  l'œil  de  sa  grâce  et  de  sa  bonté?  Au  con- 
traire, je  vois  que,  dans  tous  les  temps,  ce   sont  les  plus  grands 
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saints  qui  ont  opéré  leur  salut  avec  le  plus  de  frayeur;  je  vois  les 
anges  mêmes  du  désert,  les  Hilarion,  les  Pacôme,  les  Antoine, 
dans  le  creux  des  rochers,  mouiller  de  leurs  larmes  les  instru- 
mens  de  leur  pénitence,  et  pâlir  au  seul  souvenir  d'un  Dieu  ven- 
geur. Je  vois  Paul  lui-même,  après  avoir  parcouru  les  terres  et  les 
mers,  essuyé  les  naufrages  et  les  tempêtes,  les  prisons  et  les 
chaînes  pour  Jésus-Christ,  trembler  de  n'être  qu'un  réprouvé. 
Qui  sont-ils  donc  ceux  à  qui  l'on  entend  dire  si  souvent  que  Dieu 
est  bon,  et  qui  ne  cessent  d'exalter  sa  clémence?  Faites-y  bien 
attention,  ce  sont  toujours  les  plus  grands  pécheurs,  les  libertins, 
les  impies  mêmes  ;  tous  ceux  qui ,  plus  charmés  de  vivre  sous  le 
joug  des  passions  que  sous  celui  de  la  religion  ,  voudraient  trou- 
ver jusque  dans  Dieu  même  des  raisons  et  des  prétextes  à  leur  im- 
pénitence. Qui  le  dit?  c'est  un  de  ces  hommes  composés  de  jeux, 
de  fêtes,  de  spectacles,  d'amusemens,  et  qui,  vieilli  dans  les  intri- 
gues de  la  cour  et  de  la  ville,  daigne  à  peine  jeter  un  regard  sur  la 
religion,  sur  son  salut,  et  a  pris  pour  système  de  se  convertir  le 
plus  tard  qu'il  pourrait.  C'est  un  militaire  qui,  mettant  l'impiété 
au  rang  des  bienséances  de  son  état,  rougirait  de  la  dévotion,  et 
se  pique  d'être  aussi  brave  contre  Dieu  que  contre  les  hommes. 
C'est  une  de  ces  idoles  du  siècle  qui,  partagées  entre  le  sommeil 
et  le  jeu ,  la  parure  et  le  théâtre ,  après  avoir  traîné  le  monde  à 
leur  char,  attendent  que  le  monde,  par  ses  mépris,  les  traîne  au 
pied  des  autels,  disputent  avec  leur  Dieu  jusque  dans  le  déclin 
de  l'âge,  et  diffèrent,  pour  se  rendre,  jusqu'au  moment  où  les  ri- 
des de  la  vieillesse  auront  tracé  sur  leur  front  l'arrêt  de  la  con- 
version ,  et  donné  le  signal  de  la  retraite.  Qui  le  dit ,  enfin  ?  c'est 
cette  foule  de  mondains,  les  uns  esclaves  de  l'ambition,  les  autres 
enfans  de  la  volupté;  tous  effrénés  dans  leurs  désirs,  tous  au 
moins  indifférens  pour  le  bien  comme  pour  le  mal ,  dont  le  plus 
grand  éloge  est  de  n'avoir  que  des  faiblesses,  et  îe  plus  grand  mé- 
rite, de  n'avoir  ni  vice  ni  vertu.  Les  voilà  ceux  qui  réclament  sans 
cesse  les  droits  de  la  miséricorde  divine ,  ceux  qui  ne  conçoivent 
pas,  qui  ne  peuvent  pas  croire  que  Dieu  veuille  les  perdre  ou 
puisse  les  laisser  périr.  Et  moi  je  demande  s'il  en  faudrait  davan- 
tage pour  venger  la  bonté  de  Dieu  de  leurs  discours  insensés,  et 
si  leur  portrait  seul  ne  fait  pas  leur  condamnation. 

Mais  comme  la  charité  de  mon  ministère  m'oblige  d'entrer  en 
jugement  avec  eux,  venons  au  point  capital,  et  voyons  sur  quoi 
ils  se  fondent  pour  présumer  ainsi  de  la  bonté  de  leur  Dieu.  Se- 
rait-ce sur  ce  principe  qu'on  leur  entend  répéter  si  souvent    que 
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Dieu  ne  veut  pas  nous  perdre,  et  qu'il  ne  nous  a  pas  faits  pour 
nous  damner  ?  Mais  il  ne  nous  a  pas  faits  aussi  pour  l'offenser,  et 
vous  l'offensez;  mais  il  ne  veut  pas  que  vous  insultiez  à  sa  bonté  , 
que  vous  abusiez  de  sa  patience  ,  que  vous  la  méprisiez  ;  et  vous 
l'insultez,  vous  la  méprisez,  vous  ne  cessez  d'en  abuser.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  que,  quoiqu'il  ne  vous  ait  point  fait  pour  vous 
damner,  quoiqu'il  ne  veuille  pas  vous  perdre  et  vous  réprouver, 
vous  soyez  réprouvé,  puisque  vous  marchez  toujours  dans  les 
voies  de  la  perdition. 

Serait-ce  encore  sur  ce  que  vous  avez  pour  garant  des  bontés  de 
votre  Dieu  les  grâces  dont  il  ne  cesse  de  vous  combler?  En  effet, 
il  ne  se  lasse  point  de  vous  poursuivre,  vous  avez  toujours  de 
bons  mouvemens,  de  bonnes  inspirations,  de  bonnes  réflexions; 
et  vous  en  concluez  que  vous  avez  donc  plus  de  droit  qu'un  autre 
de  compter  sur  sa  miséricorde  ;  c'est-à-dire,  mon  cher  auditeur,  que 
vous  vous  rassurez  sur  ce  qui  devrait  vous  effrayer;  car  que  signifie 
ce  langage  que  Dieu  vous  fait  des  grâces  ?  c'est-à-dire  que  ce  Dieu 
d'amour  a  épuisé  pour  vous  toute  sa  tendresse,  et  que  vous  avez  épui- 
sé pour  lui  tous  vos  mépris  ;  qu'il  a  frappé  cent  fois  à  la  porte  de  votre 
cœur,  et  que  cent  fois  vous  l'avez  repoussé.  Il  vous  a  fait  des  grâces, 
et  il  vous  en  fait  encore  tous  les  jours;  c'est-à-dire,  qu'autant  qu'il 
a  augmenté  en  bonté,  autant  vous  avez  augmenté  en  ingratitude  : 
qu'à  mesure  qu'il  a  fait  des  efforts  pour  vous  poursuivre,  vous  en 
avez  fait  pour  lui  échapper.  Voilà  ce  qui  fait  votre  espoir;  et  moi 
je  dis  que  c'est  ce  qui  annonce  pour  l'avenir  l'endurcissement  et 
l'impénitence  finale;  je  dis  que,  si  Dieu  vous  avait  fait  moins  de 
grâces,  s'il  vous  en  faisait  moins  encore  tous  les  jours,  j'appréhen- 
derais moins  pour  vous  ;  pourquoi?  Parce  que  vous  n'auriez  pas  à 
vous  reprocher  tant  d'ingratitudes,  de  perfidies,  de  résistance  et 
d'endurcissement;  du  moins  y  aurait-il  lieu  d'espérer  que  vous 
seriez  sensible  à  la  première  grâce;  mais  lorsqu'on  a  été  capable 
de  les  braver  toutes,  est-on  capable  d'en  ressentir  aucune  ?  Je  dis 
même  que,  quand  Dieu  les  redoublerait  encore,  je  n'en  tremble- 
rais pas  moins  pour  vous:  ce  fut  lorsqu'il  voulut  aveugler  Pha- 
raon qu'il  redoubla  en  sa  faveur  les  grâces,  les  avertissemens,  les 
menaces,  les  remords;  il  lui  envoie  Moïse  et  Aaron,  et  Pharaon 
ne  se  rend  pas;  il  les  lui  renvoie  encore;  il  le  frappe  enfin  lui- 
même;  il  opère  les  plus  grands  prodiges,  et  il  l'endurcit  en  faisant 
des  miracles  pour  le  convertir.  Il  en  fait  aussi  pour  vous  des  mi- 
racles de  bonté,  de  douceur,  de  patience,  de  longanimité;  trem- 
blez que  ce  ne  soit  pour  vous  rendre  inexcusable,  et  qu'un  jour  on 
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ne  vous  voie ,  comme  tant  d'autres  pécheurs  pressés  dans  leur 
vieillesse  de  toutes  les  grâces,  sans  vouloir  en  écouter  aucune, 
bravera  la  fois  conseils,  remords,  invitations,  menaces,  amis, 
parens  ,  dangers  ,  maladies,  la  mort  même  ,  croyant  toujours  être 
à  temps  de  se  convertir ,  et  souvenez-vous  que  la  plus  sure  mar- 
que qu'on  ne  se  convertira  jamais,  c'est  d'avoir  été  si  souvent  sur 
le  point  de  l'être:  Secundum  impenitens  cor  thesaurizas  tibiiram. 
(Le  MEME.) 

Celui  qui  diffère  sa  conversion  s'aveugle  sur  les  voies  de  la  nature. 

Il  est  célèbre  cet  oracle  de  l'Esprit-Saint,  au  Livre  des  Pro- 
verbes :  Lorsque  l'habitude  est  parvenue  à  un  certain  période,  les 
deux  extrémités  de  la  vie  se  ressemblent,  et  le  vieillard,  dans  ses 
vices,  ne  diffère  point  du  jeune  homme  :  Proverbium  est,  adoles- 
cens  juxta  viani  suam,  etiam  eum  senuerit ,  non  recedet  ab  ca.  Ce- 
pendant, comme  si  l'expérience  ne  confirmait  pas  cette  vérité,  on 
ne  manque  jamais  de  vraisemblances,  de  conjectures,  de  raisons 
même  pour  assurer  sa  conversion  dans  l'avenir,  pour  en  fixer  la 
saison ,  le  moment,  et,  pour  ainsi  dire,  l'époque. 

Nous  sommes,  disent  les  uns,  dans  la  fougue  de  l'âge,  les  pas- 
sions sont  trop  impétueuses,  la  raison  est  si  faible!  Quand  le 
temps  aura  formé  l'une  et  réprimé  les  autres,  nous  reviendrons  à 
Dieu  naturellement,  et  presque  sans  effort. 

Nous  avons,  disent  les  autres,  un  fonds  de  religion  et  de 
crainte  de  Dieu ,  qui  nous  tournera  nécessairement  à  la  vertu  ;  et 
nous  sentons  bien  que  notre  caractère  fera  un  j  our  notre  conversion. 

Enfin,  ajoutent  plusieurs,  pourquoi  voudrait-on  nous  déses- 
pérer? Nous  voyons  dans  l'histoire  de  la  religion  tant  de  célèbres 
pécheurs  qui  se  sont  convertis  :  ne  pourrions-nous  pas  nous  en 
promettre  autant?  Raisons  du  côté  du  temps  et  de  1  âge  ;  raisons 
du  côté  du  caractère  et  de  la  façon  de  penser;  raisons  du  côté  des 
exemples  et  de  l'expérience.  Montrons  dans  ces  trois  chefs  l'in- 
conséquence du  pécheur  et  l'ignorance  où  il  est  des  voies  de  la 
nature  :  Et  dixi,  semper  hi  errant  corde. 

Première  raison  ,  du  côté  du  temps  et  de  l'âge,  pour  affaiblir  ou 
détruire  les  passions.  Je  ne  disconviendrai  pas  que  le  temps  ne 
soit  un  grand  maître,  et  que  l'âge  ne  puisse  faire  en  nous  de 
grands  changemens;  mais  ces  grands  changemens,  ces  révolu- 
tions, sont-ils  toujours  en  faveur  de  la  vertu  ?  Et,  pour  me  borner 
à  ce  qui  regarde  ce  sujet,  combien  de  passions  que  l'âge  ne  dé- 
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trait  pas!  combien  de  passions  que  1  âge  ne  fait  que  varier  et  mé- 
tamorphoser !  combien  de  passions  que  1  âge  même  ne  fait  qu'aug- 
menter! levais  plus  loin  encore,  et  en  les  supposant  toutes  anéan- 
ties, je  demande  :  Le  cœur  pour  cela  serait-il  changé,  et  l'âge,  qui 
apprend  tout,  apprend-il  à  se  convertir?  Suivez-moi,  chrétiens, 
dans  une  énumération  qui  va  mettre  dans  tout  son  jour  la  faus- 
seté de  ce  premier  prétexte  et  la  vérité  de  cet  oracle  de  la  Sagesse, 
que  l'homme  finit  presque  toujours  comme  il  a  commencé  :  Pro- 
verbium  est...,  non  recedet  ab  ea. 

Je  dis  d'abord,  combien  de  passions  que  l'âge  ne  détruit  pas! 
Choisissons,  si  vous  voulez,  de  toutes  les  passions  la  plus  hon- 
teuse à  un  certain  âge  ,  et  dans  tous  les  temps  la  plus  funeste  au 
salut,  mais  celle  sur  laquelle  les  années  semblent  avoir  assez  de 
pouvoir,  celle  qui  devait  le  plus  tomber  avec  le  corps  et  la  santé, 
et  par  une  seule  nous  serons  en  droit  de  prononcer  sur  toutes. 
Sont- ils  rares,  demande  saint  Ambroise,  ces  hommes  qui,  jusque 
dans  les  glaces  de  la  vieillesse,  et  sous  les  cheveux  blancs,  con- 
servent dans  un  cœur  flétri  toutes  les  ardeurs,  et,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer,  tout  l'incendie  de  la  volupté;  semblables,  dit  Tertul- 
lien ,  à  ces  montagnes  dont  la  tête  est  couronnée  de  frimats,  qui 
recèlent  toujours  des  feux  dans  leurs  entrailles ,  et  du  sein  des 
neiges  vomissent  des  flammes  :  huxuriam  corporis  nec  albenti 
erubuêre  canitie?  En  vain  le  corps  par  sa  caducité,  le  monde  par 
ses  mépris,  avertit  ces  insensés  de  l'indécence  de  leurs  désordres, 
du  ridicule  de  leur  conduite;  on  voit  leurs  yeux  éteints,  mais  en- 
core pleins  de  convoitise ,  comme  parle  un  apôtre:  Oculos  ha- 
bentcs  plenos  adulterii,  porter  leurs  coupables  regards  sur  tous  les 
objeîs  qui  peuvent  la  rallumer;  leurs  mains  tremblantes  chercher 
dans  des  livres  corrompus  à  retracer  à  leur  esprit  les  leçons  et  les 
peintures  de  la  volupté;  leurs  pieds  chancelans  se  traîner  à  ces 
théâtres  où,  ranimée  aux  accens  d'une  tendre  harmonie,  la  cen- 
dre des  passions,  mal  éteinte ,  jette  encore  de  pâles  étincelles; 
leur  cœur,  réchauffé  parles  images  du  vice,  ose  s'ouvrir  à  des 
désirs,  à  des  projets  d'iniquité;  et  tels  enfin  que  ces  vieillards  dont 
parle  l'histoire  de  Susanne,  le  secret  leur  rend  pour  le  crime  l'au- 
dace que  l'œil  du  public  leur  avait  ôtée  :  Proverbium  est...  non  re- 
cedet ab  en. 

Or,  sur  ces  exemples  trop  fréquens,  à  la  honte  de  la  raison,  sur 
la  scène  du  monde,  je  poursuis  maintenant ,  et  je  dis  :  S  il  en  est 
ainsi  de  la  passion  sur  laquelle  l'âge  et  les  années  devaient  frap- 
per les  plus  grands  coups,  que  dirons-nous  de  tant  d'autres  moins 
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en  butte  aux  injures  du  temps?  Que  sera-ce  de  la  passion'de  s'en- 
richir, de  l'amour  des  biens  temporels?  N'entendez-vous  pas  cet 
homme  d'affaires,  se  sentant  approcher  du  tombeau,  annoncer 
le  dessein  de  sa  conversion?  Où  en  suis-je?  s:écrie-t-il  dans  ces 
momens  où  le  silence  de  l'ambition  laisse  reprendre  à  la  raison 
tout  son  empire-  où  en  suis-je?  se  dit-il  à  lui-même.  Quoi!  j'ai 
tant  travaillé  pour  ce  temps,  cette  vie  que  je  vais  quitter;  et  cette 
éternité,  ce  redoutable  avenir  où  je  suis  près  d'entrer,  je  n'ai  pas 
daigné  y  penser.  Malheureux!  que  deviendra-t-il  si  la  mort  le 
surprend  au  milieu  de  ses  projets,  et  plus  occupé  de  ce  monde  que 
de  l'autre?  Oui,  il  l'a  dit,  il  l'a  pensé  ainsi  plusieurs  fois;  et  déjà 
une  famille  entière,  des  héritiers  consternés,  appréhendaient 
l'ouvrage  de  la  grâce  et  le  tort  que  sa  retraite  allait  faire  à  sa 
succession.  Rassurez-vous,  père,  épouse ,  enfans  intéressés,  le 
temps  qui  l'a  courbé  vers  la  terre ,  qui  a  pu  ruiner  son  corps  et 
ses  forces,  n'a  pu  éteindre  celle  de  sa  cupidité,  et  sa  main  chan- 
celante trace  encore  des  ordres  pour  appeler  la  fortune,  lorsque, 
l'ordre  éternel  près  de  s'exécuter,  le  mort  vient  l'enlever  à  sa  for- 
tune et  l'appelle  au  tombeau  :  Proverbium  est....  non  recedet  ab  ea. 
(Le  MEME.) 

Second  prétexte  pour  ne   pas  se  convertir  :  c'est  à  Dieu  seu'  à  changer  le  cœur. 

Maison  convient,  direz-vous,  que,  s'il  ne  fallait  que  croire,  il 
n'en  coûterait  pas  beaucoup.  C'est  ici  un  second  prétexte  des  pé- 
cheurs qui  diffèrent:  c'est  la  grâce  qui  manque,  et  on  l'attend: 
la  conversion  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme,  et  c'est  à  Dieu  seul 
à  changer  le  cœur. 

Or,  je  dis  que  ce  prétexte  si  vulgaire,  si  souvent  répété  dans  le 
monde  et  dans  la  bouche  presque  de  tous  ceux  qui  vivent  dans  le 
crime  ;  si  nous  considérons  le  pécheur  qui  l'allègue,  il  est  injuste; 
si  nous  avons  égard  à  Dieu  ,  à  qui  il  s'en  prend,  il  est  téméraire  et 
ingrat;  si  nous  l'examinons  en  nous-mêmes,  il  est  insensé  et  in- 
soutenable. 

Premièrement,  si  nous  considérons  le  pécheur  qui  l'allègue, 
il  est  injuste;  car  vous  vous  plaignez  que  Dieu  ne  vous  a  pas  en- 
core touché,  que  vous  ne  sentez  aucun  goût  pour  la  dévotion,  et 
qu'il  faut  attendre  que  le  goût  vienne  pour  changer  de  vie.  Mais, 
plein  de  passions  comme  vous  êtes,  êtes-vous  raisonnable  d'atten- 
dre et  d'exiger  que  Dieu  vous  fasse  sentir  un  grand  goût  pour  la 
piété  ?  Vous  voulez  que   votre  cœur,  encore  plongé  dans  le  dé- 
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sordre,  sente  les  douceurs  pures   et  les  attraits  chastes  de   la 
vertu?  Vous  ressemblez  à  un  homme  qui  ne  se  nourrirait  que  de 
fiel  et  d'absinthe ,  et  qui  se  plaindrait  après  cela  qu'il  trouve  tout 
amer.  Vous  dites  que  c'est  à  Dieu  à  vous  donner  du  goût  pour 
son  service,  s'il  veut  que  vous  le  serviez,  vous  qui  abrutissez  tous 
les  jours  votre  cœur  par  des  excès  indignes;  vous  qui  mettez  tous 
les  jours  un  nouveau  chaos  entre  Dieu  et  vous  par  de  nouveaux 
dérèglemens;  vous    enfin   qui  achevez  d'éteindre  tous  les  jours 
dans  votre  aine,  par  de  nouvelles  débauches,  ces  sentimens  mômes 
de  vertu  naturelle,  ces  impressions  heureuses  d'innocence  et  de 
régularité  nées  avec  nous  ,  qui  auraient  pu  servir  à  vous  rappe- 
ler à  la  vertu  et  à  la  justice.  O  homme!  n'êtes-vous  donc  injuste 
que  lorsqu'il    s'agit   d'accuser  la    sagesse   et  la  justice   de   votre 
Dieu  ? 

Mais  je  dis  plus:  quand  Dieu  opérerait  dans  votre  cœur  ce  goût 
et  ces  sentimens  de  salut  que  vous  attendez;  dissolu  et  corrom- 
pu  comme  vous  êtes,  sentiriez-vous  seulement  l'opération  de  sa 
grâce?  quand  il  vous  appellerait ,  l'entendriez  vous,  dissipé  comme 
vous  êtes  parles  plaisirs  d'une  vie  toute  mondaine  ?  quand  il  vous 
toucherait,  ce  sentiment  de  grâce  aurait-il  quelque  suite  pour  vo- 
tre conversion ,  éteint  qu'il  serait  d'abord  par  la  vivacité  et  1  em- 
portement des  passions  profanes?  Et  en  effet,  il  opère  encore 
dans  votre  cœur,  ce  Dieu  plein  de  longanimité  et  de  patience;  il 
répand  encore  au  dedans  de  vous  les  richesses  de  sa  bonté  et  de 
sa  miséricorde.  Ah  !  ce  n'est  pas  sa  grâce  qui  vous  manque;  mais 
vous  la  recevez  dans  un  cœur  si  plein  de  corruption  et  de  misère 
qu'elle  n'y  fait  rien  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'elle  n'y  excite  rien  ;  c'est 
une  étincelle  de  feu  qui  tombe  dans  un  abîme  de  boue  et  de  puan- 
teur, et  qui  s'éteint  dans  le  moment  même  qu'elle  est  tombée.  .  .  . 
Mais,  pour  achever  de  vous  confondre,  sur  quoi  vous  fondez- 
vous  pour  nous  dire  que  la  grâce  vous  manque  ?  Vous  le  dites , 
sans  doute,  parce  que  vous  sentez  qu'il  vous  en  coûterait  trop  dans 
l'état  où  vous  êtes  pour  revenir  à    Dieu  ;  mais  vous   croyez  donc 
qu'avoir  la  grâce,  c'est  se  convertir  sans  qu'il  en  coûte  rien ,  sans 
qu'on  se  fasse  aucune  violence,  sans  s'en  apercevoir  presque  soi- 
même  ?  vous  croyez  donc  qu'avoir  la  grâce,  c'est  n'avoir  plus  de 
passions  à  combattre,  plus  de  chaînes  à  rompre,  plus  de  tentations 
à   surmonter;  que    c'est  renaître  par   la   pénitence  sans    pleurs, 
sans     douleur,    sans   difficulté?  Ah!  je    vous  réponds    que   sur 
ce  pied  -  là  vous  ne  l'aurez  jamais  cette  grâce  chimérique  ;    car  il 
vous  en  coûtera  toujours  pour  vous  convertir  ;  il  faudra  toujours, 
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quelle  que  puisse  être  la  grâce,  faire  des  efforts  héroïques,  re'pri* 
mer  vos  penehans,  vous  arracher  aux  objets  les  plus  chers,  et  sa- 
crifier tout  ce  qui  vous  captive  encore.  Voyez  s'il  n'en  coûte  rien 
à  ceux  qui  reviennent  tous  les  jours  à  Dieu  ;  et  cependant  ils  ont 
la  grâce,  puisque  c'est  elle  qui  les  délivre  et  change  leur  cœur.  In- 
formez -vous  d'eux  si  la  grâce  aplanit  tout ,  facilite  tout;  si  elle  ne 
laisse  plus  rien  à  souffrir  à  l'amour  -  propre.  Demandez-leur  s'ils 
n'ont  pas  eu  mille  combats  à  soutenir,  mille  obstacles  à  vaincre, 
mille  passions  à  modérer ,  et  vous  saurez  si  avoir  la  grâce  c'est  se 
convertir  sans  y  mettre  rien  du  sien.  Voyez  s'il  n'en  coiita  rien  au- 
trefois à  Augustin  :  quel  efforts  pour  s'arracher  à  sa  boue ,  pour 
rompre  la  chaîne  de  fer  qui  liait  sa  volonté  rebelle  !  et  cependant 
en  quel  cœur  la  grâce  opéra-t-elle  jamais  avec  plus  d'abondance 
et  de  force  que  dans  le  sien  ?  La  conversion  est  donc  un  sacrifice 
pénible,  un  baptême  laborieux ,  un  enfantement  douloureux,  une 
victoire  qui  suppose  des  combats  et  des  fatigues.  La  grâce  les  adou- 
cit ,  je  l'avoue  ;  mais  elle  ne  fait  pas  qu'on  n'ait  plus  à  combattre  ;  et 
si,  pour  changer  de  vie,  vous  attendez  une  grâce  de  ,'cette  nature, 
je  vous  déclare  qu'il  n'y  en  eut  jamais,  et  que  c'est  être  résolu  dépé- 
rir, que  d  attendre  si  follement  son  salut  et  sa  délivrance. 

Mais  si  le  prétexte  du  défaut  de  la  grâce  est  injuste  du  coté  du 
pécheur  qui  l'allègue,  il  n'est  pas  moins  téméraire  et  ingrat  par 
rapport  à  Dieu  à  qui  il  s'en  prend. 

Car  vous  dites  que  Dieu  est  le  maître,  et  que  lorsqu'il  voudra 
de  vous  il  saura  bien  vous  trouver.  C'est-à-dire,  que  vous  n'avez 
qu'à  le  laisser  faire  tout  seul,  et  que  sans  que  vous  vous  mettiez 
en  peine  de  votre  salut,  il  saura  bien  ,  quand  il  voudra  ,  changer 
votre  cœur  ;  c'est-à-dire,  que  vous  n'avez  qu'à  passer  agréablement 
la  vie  dans  les  plaisirs  et  dans  le  crime  ,  et  que  sans  que  vous  vous 
en  mêliez,  sans  y  penser  seulement,  sans  apporter  à  la  conversion 
que  vous  attendez,  d'autre  disposition  qu'une  vie  entière  de  dé- 
sordre et  des  résistances  éternelles  à  sa  grâce ,  il  saura  bien  vous 
prendre  quand  son  moment  sera  venu  ;  c'est-à-dire,  que  votre  sa- 
lut, cette  grande  affaire,  cette  unique  affaire  que  vous  avez  sur  la 
terre,  n'est  plus  votre  affaire,  et  que  le  Seigneur,  qui  ne  vous  a 
donné  à  conduire  que  celle-là  ,  qui  vous  ordonne  de  la  préférer  à 
toutes  les  autres,  de  les  négliger  toutes  pour  vaquer  à  celle-là 
toute  seule,  vous  en  a  pourtant  absolument  déchargé  pour  la 
prendre  tout  entière  sur  lui  seul.  Montrez-nous  donc  cette  pro- 
messe dans  quelque  Evangile:  car  vous  savez  qu'on  ne  la  trouve 
pas  dans  celui  de  Jésus-Christ.  Le  pécheur,  dit  un  prophète,  n'a 
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rien  que  d'insensé  à  répondre  pour  se  justifier,  et  son  cœur  prend 
de  mauvaise  foi  le  parti  de  ses  crimes  contre  Dieu  même  :  Stultus 
fatua  loquctur,et  cor  ejus  faciet  iniquitatem^ut  perficiat  simulatio- 
nem,et  loquatur  ad  Dominum fraudulenîer. 

Enfin,  ce  prétexte  est  insensé  en  lui-même.  Car   vous  dites  que 
la  grâce  vous  manque  :je  vous  ai  déjà  répondu  que  vous  vous  trom- 
pez; que,  si  vous  êtes  de  bonne  foi,  vous  devez  reconnaître  que  la 
grâce  ne  vous  a  pas  manqué  ;  que  vous  avez  plus  dune  fois  ressenti 
ses  impressions  salutaires  ;  qu'elle  aurait  triomphé  de  vos  passions 
si  votre  dureté  et  l'impénitence  de  votre  cœur  n'y  avaient  toujours 
opposé  une  résistance  opiniâtre;  que  Dieu,  qui  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés ,  qui  n'a  tiré  du  néant  des  créatures  rai- 
sonnables qu'afin  qu'elles  le  louent,    le  bénissent,  le  glorifient; 
en  un  mot ,  qui  ne  nous  a  faits  que  pour  lui,  vous  a  ouvert  avons, 
mon  cher  auditeur,  comme  à  tant  d'autres  pécheurs,   mille  voies 
de  conversion   qui  vous  auraient   ramené  infailliblement  dans  le 
droit  chemin ,  si  vous  n'aviez  pas  fermé  l'oreille  à  sa  voix  lorsqu'il 
vous  appelait.  La  grâce  vous  manque,   dites-vous:  eh  bien!  que 
prétendez-vous  par  là  ?  Serait-ce  de  donner  à  entendre  que  Dieu, 
qui  est  notre  père  ,  et  dont  nous  sommes  les  en  fans  ;  qui  a  pour 
nous  une  affection  qui  surpasse  infiniment  celle  de  la  mère  la  plus 
tendre  pour  un  fils  unique,  qu'un  Dieu  si  bon  nous  laisse,  faute 
de  secours,  dans  l'impossibilité  de  faire  le  bien?  Mais  pensez-vous 
qu'un  tel  langage  serait  un  blasphème  contre  la  sagesse  de  Dieu,  et 
la  justification  de  tous  les  crimes  ?  Ignorez-vous  donc  que  quelque 
plaie  qu'ait  faite  à  notre  liberté  la  chute  d'Adam,  elle  nous  l'a  pour- 
tant encore  laissée  ;  qu'il  n'y  aurait  plus  de  loi  et  de  devoirs  imposés 
à  l'homme ,  s'il  n'avait  pas  le  pouvoir  réel  et  véritable  de  les  accom- 
plir ;  que  la  religion,  loin  d'être  un  secours  et  une  consolation  ,  ne 
serait  plus  qu'un  désespoir  et  un  piège;  que  si,  malgré  tous  les  soins 
que  Dieu  a  de  notre  salut,  nous  périssons  ,  c'est  toujours  la  faute 
de  notre  volonté,   et  non  pas  le   défaut  de   sa   grâce;  que  nous 
sommes  tout  seuls  les  auteurs  de  notre  perte  et  de  nos  malheurs  ; 
qu'il   n'a  tenu  qu'à  nous  de  les  éviter,  et  que  mille  pécheurs 
n'ayant  pas  plus  de  grâce  et  de  secours  que  nous,  ont  rompu  leurs 
chaînes,  et  rendu  gloire  à  Dieu  et  à  ses  miséricordes,  pour  une 
vie  toute  nouvelle?... 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  grâce  qu'il  faut  vous  en  prendre,  c'est  à 
vous-même.  Augustin,  dans  ses  faibles  désirs  de  conversion,  s'en 
prenait- il  au  Seigneur  du  délai  de  sa  pénitence?  Ah!  il  n'en 
cherchait    pas  la  raison     ailleurs    que    dans   la  faiblesse   et    le 
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dérèglement  de  son  cœur.  Je  traînais,  dit-il  lui-même,   un  cœur 
malade  et  déchiré  de  remords  ,  n'accusant  que  moi  seul  de  mes 
malheurs,  et  des  délais  que  j'apportais  à  une    vie  nouvelle:  Sic 
œgrotabam^  et  excruciabar ,  accusans  metipsum.  Je  me  roulais  dans 
mes  propies  chaînes  sans  faire  aucun  effort,  comme  si  ellesavaient 
dû.  se  rompre  d'elles-mêmes  :  Volvens  ac  versant  me   in  vinculo 
7/ieo,   donec  abrumperetur  totum.  Pour  vous,  Seigneur ,  vous  ne 
cessiez  de  châtier  mon  cœur  par  des  amertumes  secrètes  ,  y  opé- 
rant sans  cesse,  par  une  sévérité  miséricordieuse,  des  remords  cui- 
sans  qui  troublaient  toute  la  douceur  de  ma  vie  :  Et  instabas  tu  in 
occultis  mets ,    Domine,  severa  mise/ icordia  flagella    ingeminans 
timoris  et  pudoris.  Cependant  les  amusemensdu  monde  que  j'avais 
toujours   aimé,  et  que  j'aimais  encore,  me  retenaient:  Retinebant 
me  nugœ  nugarum  antiquœ  amicœ  mœ  ;  et  ils  me  disaient  tout  bas: 
vous  allez  donc  renoncer  à  tous  les  plaisirs  ?  Dimittisne  nos  P  Dès 
ce  moment  vous  allez  donc  dire  adieu  pour  toujours  à  tout  ce  qui 
a  fait  jusqu'ici  l'agrément  de  votre  vie  :  A  momento  istonon  erimus 
tecum ultra  inœternum?  Quoi!  désormais  il  ne  vous  sera  pluspei- 
mis  de  voir  les  personnes  qui  vous  ont  été  les  plus  chères  ;  il  fau- 
dra vous  séparer  de  vos  amis  de  plaisir,  vous  bannir  de  leurs  assem- 
blées,  vous  interdire  les  joies  les  plus  innocentes  et  toutes  les 
douceurs  de  la  société  ?  A  momento  islo  non  tibi  licebit  hoc  et  illud 
ultra  inœternum?  Mais  croyez-vous  pouvoir  soutenir  l'ennui  d'une 
vie  si  triste  ,  si  vide,    si   unie,  si  différente  de  celle  que  vous  avez 
jusqu'ici  menée  ?  Putasne  sine  istis poteris  ? 

Voilà  où  ce  pécheur  à  demi  touché  trouvait  les  raisons  et  les 
délais  de  ses  résistances,  dans  la  crainte  de  renoncer  à  ses  passions , 
et  de  ne  pouvoir  soutenir  la  démarche  d'une  nouvelle  vie,  et  non 
dans  le  défaut  de  la  grâce  ;  et  voilà  précisément  où  vous  en  êtes  , 
et  ce  que  vous  vous  dites  tous  les  jours  en  secret  à  vous-même. 

Car,  après  tout ,  supposons  que  la  grâce  vous  manque,  qu'en 
concluez-vous  ?  Que  les  crimes  où  vous  vous  plongez  tous  les  jours, 
si  la  mort  vous  surprend  dans  cet  état  déplorable,  ne  vous  damne- 
ront pas  ?  Vous  n'oseriez  le  dire.  Que  vous  n'avez  qu'à  vivre 
tranquille  dans  vos  désordres ,  en  attendant  que  Dieu  vous  touche, 
et  que  la  grâce  vous  soit  donnée  ?  Mais  il  est  extravagant  d'atten- 
dre la  grâce  en  s'en  rendant  tous  les  jours  indigne.  Que  vous  n'êtes 
pas  coupable  devant  Dieu  du  délai  de  votre  conversion  ,  puisqu'elle 
ne  dépend  pas  de  vous  ?  Mais  tous  les  pécheurs  qui  diffèrent  et 
qui  meurent  impénitens  seraient  donc  justifiés,  et  l'enfer  ne  serait 
plus  que  pour  les  justes  qui  se  convertissent.  Que  vous  ne  devez 
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plus  vous  occuper  de  votre  salut,  et  le  laisser  au  hasard  sans  vous 
en  mettre  en  peine  ?  Mais  c'est  le  parti  du  desespoir  et  de  l'impiété. 
Que  le  moment  de  votre  conversion  est  marqué,  et  qu'un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  dérèglement  ne  l'avancera  ou  ne  la  recu- 
lera pas  d'un  instant  ?  Mais  vous  n'avez  donc  qu'à  vous  percer  le 
cœur  d'un  glaive,  ou  vous  aller  précipiter  au  milieu  des  ondes, 
sous  prétexte  que  le  moment  de  votre  mort  est  marqué  et  que 
cette  témérité  ne  le  hâtera  et  ne  le  retardera  pas  d'un  seul  instant. 
O  homme!  s'écrie  l'Apôtre  en  répondant  à  la  folie  et  à  l'impiété 
de  ce  prétexte ,  est-ce  ainsi  que  vous  méprisez  les  richesses  de  la 
bonté  de  votre  Dieu  ?  ignorez-vous  que  sa  patience  à  souffrir  vos 
désordres,  loin  de  les  autoriser,  doit  vous  rappeler  à  la  pénitence? 
Et  cependant  c'est  sa  longanimité  même  qui  vous  rassure  dans  le 
crime;  et  par  l'endurcissement  de  votre  cœur,  vous  amassez  un 
trésor  abondant  de  colère  pour  le  jour  terrible  qui  vous  surpren- 
dra ,  et  où  il  sera  rendu  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

La  seule  conséquence  sensée  qu'il  vous  serait  donc  permis  de  ti- 
rer, supposé  que  la  grâce  vous  manque,  c  est  que  vousdevez  prier 
plus  qu'un  autre  pour  l'obtenir;  ne  rien  oublier  pour  fléchir  un 
Dieu  irrité,  et  qui  s'est  retiré  de  votre  cœur  ;  vaincre  par  vos  im- 
portunités  sa  résistance;  éloigner,  en  attendant ,  tout  ce  qui  éloigne 
sa  grâce  de  votre  cœur  ;  lui  préparer  les  voies  ;  écarter  tous  les  obs- 
tacles qui  vous  l'ont  rendu  jusqu'ici  inutile;  vous  interdire  les  oc- 
casions où  votre  innocence  trouve  toujours  de  nouveaux  écueils , 
et  qui  achèvent  de  fermer  votre  cœur  aux  saintes  inspirations  ; 
voilà  une  manière  chrétienne  et  sage  de  rendre  gloire  à  Dieu  ,  de 
confesser  qu'il  est  le  seul  maître  des  cœurs,  et  que  tout  don  vient 
de  lui.  Mais  de  dire  comme  vous  dites  tous  les  jouis  sans  rien  chan- 
ger à  vos  mœurs  désordonnées  :  Quand  Dieu  voudra  de  moi  il 
saura  bien  me  trouver,  c'est  dire  :  Je  ne  veux  point  encore  de  lui  ; 
je  puis  encore  me  passer  de  lui  ;  je  vis  heureux  et  tranquille  :  quand 
il  me  forcera ,  et  que  je  ne  pourrai  plus  l'éviter  ,  alors  je  me  ren- 
drai :  mais  en  attendant  je  jouirai  de  ma  bonne  fortune  et  du  privi- 
lège qu'il  m'accorde  de  ne  pas  me  convertir  encore.  Quelle  affreuse 
préparation  à  cette  grâce  précieuse  qui  change  le  cœur!  Voilà 
pourtant  tout  ce  qui  la  fait  attendre  avec  confiance  à  l'ame  impéni- 
tente. (Massillon.) 

Plaintes  du  Seigneur  contre  ceux  qui  diffèrent  leur  conversion. 
Malheur  à  nous,  mes  frères,   à  cause  de  l'engourdissement  et 
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de  l'insensibilité  de  nos  cœurs!  Nous  nous  permettons  de  nous 
occuper  de  vanités  et  nous  ne  pensons  pas  même  aux  biens  ou 
naturels,  ou  spirituels,  ou  éternels ,  que  le  Seigneur  a  mis  à  notre 
disposition.  Les  biens  de  la  nature  sont  grands,  ceux  de  l'esprit 
le  sont  davantage ,  les  éternels  le  sont  encore  plus.  Nous  trouvons 
dans  les  premiers  tout  ce  qui  concourt  à  notre  conservation  ;  dans 
les  seconds ,  les  secours  dont  nous  avons  besoin  pour  pratiquer 
les  vertus  ;  et  dans  les  troisièmes,  notre  ame  trouve  son  élévation  et 
sa  félicité.  Si  vous  ne  pouvez  fixer  les  yeux  de  votre  méditation 
sur  la  sublimité  des  biens  éternels  parce  qu'ils  sont  trop  éloignés 
de  vous,  et  qu'ils  surpassent  la  portée  de  vos  sens,  arrêtez-les  sur 
les  biens  de  la  grâce  par  le  secours  desquels  nous  parvenons  à 
l'acquisition  et  à  la  pratique  des  vertus.  Considérez  combien  il  est 
avantageux  pour  la  pureté  de  la  conscience  et  la  liberté  de  lame 
de  vivre  dans  la  chasteté,  la  charité,  la  patience,  l'humilité,  et 
toutes  les  autres  vertus  qui  rendent  l'homme  agréable  à  Dieu  et 
imitable  aux  autres.  Si  ces  choses  sont  trop  sublimes  et  sur- 
passent encore  votre  faiblesse,  abaissez  vos  yeux  sur  les  biens  de 
la  nature,  qui  doivent  vous  être  aussi  familiers  que  vous-mêmes. 
Nous  ne  les  appelons  cependant  pas  tellement  biens  de  la  nature, 
qu'ils  ne  viennent  de  la  grâce  ;  mais  c'est  parce  qu'ils  sont  comme 
naturels  à  l'homme,  et  qu'il  les  avait  reçus  avant  le  péché,  qui  n'a 
pas  seulement  souillé  l'homme,  mais  encore  la  nature. 

Quelle  misère  que  nous  soyons  insensibles  à  tant  de  biens ,  et 
que  nous  les  dissipions  en  en  abusant!  Mon  peuple,  dit  le  Sei- 
gneur, qu'ai-je  pu  faire  pour  toi  que  je  n'aie  point  fait?  Quelle 
raison  peux-tu  avoir  pour  servir  plutôt  mon  ennemi  que  moi?  Ce 
n'est  pas  lui  qui  vous  a  créés  ,  ce  n'est  pas  lui  qui  vous  nourrit,  ce 
n'est  pas  lui  qui  tient  en  ses  mains  la  durée  de  votre  vie.  Ingrats  ! 
toutes  ces  choses  sont-elles  peu  pour  vous?  Ah!  au  moins  ce  n'est 
pas  cet  ennemi ,  mais  c'est  moi  qui  vous  ai  rachetés  ;  et  à  quel  prix? 
non  au  prix  corruptible  de  l'or  et  de  l'argent ,  non  par  le  soleil  et 
la  lune,  non  par  le  ministère  d'un  de  mes  anges,  mais  je  vous  ai 
rachetés  par  mon  propre  sang.  Si  cependant  je  ne  puis  obtenir  à 
tant  de  titres  que  vous  vous  attachiez  à  mon  service,  ne 
faites  aucune  attention  à  tous  mes  bienfaits,  j'y  consens,  et 
convenons  ensemble  du  denier  que  vous  exigez  pour  salaire. 
En  supposant  que  votre  ennemi  ne  vous  ait  encore  porté  aucun 
préjudice,  au  moins  est-il  vrai  qu'il  ne  vous  a  encore  procuré  au- 
cun avantage.  Servez  donc  aujourd'hui  celui  qui  vous  promet  de 
plus  grandes  choses,  et  qui  doit  un  jour  plus  abondamment  vous 
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récompenser.  Est-il  nécessaire  que  j'ajoute  à  tout  ce  que  mon  in- 
finie miséricorde  m'a  fait  faire  pour  vous,  de  vous  faire  sentir 
que  ma  félicité  est  indépendante  de  la  votre ,  que  c'est  uniquement 
votre  avantage  que  je  cherche?  Ne  refusez  donc  pas  de  recevoir  les 
biens  présens  de  la  grâce  que  je  vous  offre  en  vous  promettant  de 
les  couronner  un  jour  par  une  gloire  éternelle. 

Que  peut  répondre  à  cela  la  conscience  de  l'homme?  Comment, 
au  jour  du  jugement,  les  malheureux  pécheurs  répondront-ils  à  de 
pareils  reproches?  Quelle  excuse  pourront-ils  apporter  de  leur  in- 
gratitude? Diront-ils  alors  :  Attendez  un  instant,  accordez-moi 
un  peu  de  temps?  C'est  ainsi  cependant  que  les  malheureux  dissimu- 
lent tous  les  jours,  et  que,  différant  dinstans  en  instans,  ils  ne  met- 
tent point  de  terme  à  leurs  iniquités.  C'est  ainsi  qu'en  disant  :  Accor- 
dez-moi encore  quelques  jours,  toute  leur  vie  se  passe  sans  se  con- 
vertir. Dieu  est  bon,  disent  ils,  il  ne  nous  abandonnera  pas.  Il  nous 
fait,  il  est  vrai,  une  magnifique  promesse;  mais  elle  est  bien  lon- 
gue à  venir,  et  l'attente  en  est  bien  pénible.  Quitter  dès  à  pré- 
sent les  satisfactions  de  ce  monde,  sans  jouir  encore  de  celles  de 
l'autre,  c'est  pour  nous  une  affliction  insupportable,  une  douleur 
à  laquelle  nous  ne  trouvons  aucune  consolation.  Qu'est-il  besoin 
de  se  presser  pour  prolonger  son  mal?  Misérable,  sans  doute,  mais 
séduisant  raisonnement!  ne  voilà-t-il  pas  une  plainte  d'un  nou- 
veau genre?  Jusqu'ici  les  enfans  des  hommes  ne  se  sont  pas  encore 
plaints  que  leur  vie  fût  trop  longue.  Les  jours  de  l'homme  sont  courts, 
mais  cela  seulement  jusqu'à  ce  que,  pressé  par  les  remords  de  sa  con- 
science, excités  ou  intérieurement  par  les  mouvemens  de  lEsprit- 
Saint,  ou  extérieurement  parla  voix  de  ses  ministres,  il  con- 
çoive des  sentimens  de  pénitence.  C'est  alors  qu'une  vie  longue 
lui  paraît  ennuyeuse,  et  qu'il  s'imagine  par  là  que  le  moment  de 
sa  mort  est  différé.  Mais  soit;  il  vous  reste  encore  bien  des  années 
à  vivre;  vous  êtes  jeune,  et  vous  parviendrez  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse.  Pourquoi  donc  perdre  tant  de  temps  et  de  mérites?  Rien 
de  plus  précieux  que  le  temps  ;  mais  aujourd'hui  malheureuse- 
ment on  n'en  lient  presque  aucun  compte.  Les  jours  de  salut  pas- 
sent, et  personne  n'y  pense;  personne  ne  se  reproche  d'avoir 
perdu  des  momens  qui  ne  reviendront  jamais.  Croyez-vous  donc, 
o  homme!  que  Dieu  ne  pourra  pas  récompenser  le  travail  de 
deux  ou  trois  années?  Son  bras  est-il  donc  si  raccourci  qu  il  ne 
puisse  rendre  le  travail  de  cent  années?  Rentrez  en  vous-même, 
et  calculez  les  mérites  que  vous  pouvez  acquérir  chaque  jour.  Soyez 
convaincu  qu'aucune  bonne  œuvre  ne  restera  sans  récompense.  De 
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même  qu'il  ne  se  perd  aucun  cheveu  de  votre  tête,  il  n'y  aura  pas  non 
plus  la  moindre  petite  partie  du  temps  de  perdue.  Ecoutez  le  con- 
seil que  le  Sage  vous  donne  par  ma  bouche  :  Ne  tardes  converti 
ad Dominum  ;  ne  différez  pas  de  vous  convertir  au  Seigneur.  Vous 
ignorez  ce  qui  vous  arrivera  demain  :  pourquoi  seriez-vous  assez 
insensé  pour  compter  témérairement  sur  l'avenir,  comme  si  Dieu 
avait  mis  le  temps  et  les  momens  en  votre  puissance,  et  non  en 
la  sienne?  Pensez  à  l'incertitude  de  la  mort,  à  la  certitude  de  la 
brièveté  de  la  vie  et  des  peines  qui  l'accompagnent;  pensez  enfin 
au  sort  éternel  qui  vous  attend,  et  qui  sera  heureux  ou  malheu- 
reux selon  l'usage  que  vous  aurez  fait  ici-bas  de  tous  vos  mo- 
mens. (  Saint  Bernard,  Discours  XVI.  ) 

Il  ne  faut  point  pécher  par  l'espérance  de  pardon. 

Maintenant  je  consens  à  le  dire  avec  vous  :  Non,  il  n'y  a  point 
de  pénitence;  mais  c'est  pour  ceux  qui  abusent  de  la  pénitence 
pour  pécher.  Celui  qui  persévère  dans  son  iniquité  par  l'espérance 
d'en  faire  un  jour  pénitence,  le  temps  lui  manquera  pour  le  faire, 
et  il  apprendra  que  Dieu  ne  se  laisse  point   vainement  tourner 
en  dérision.  Prétendre  mépriser  Dieu  pour  lui  plaire,  quelle  pé- 
nitence! Celui  qui   sait  combien  le  péché   est  funeste,  et  qui  ne 
s'abstient  pas  de  le  commettre,  sera  indigne  de   pardon  après  sa 
mort,    parce  qu'il  est  devenu  un  mauvais  serviteur.   Au  tribunal 
des  hoinmes,  le  repentir  ne  sert  de  rien  :  le  juge  ne  vient  point 
pour  pardonner,  mais  pour  juger.  Il  nous  est  permis,  quand  nous 
avons  péché  depuis  notre  baptême,  d'en  faire  pénitence;  mais  il 
ne  nous  est  point  permis  d'affecter  pour  Dieu  cette  espèce  de  mé- 
pris, en   mettant  notre  espérance  dans   la  pénitence.  Si   c'est  un 
péché  de  connaître  le  bien  et  de  ne  pas  le  faire,  à  plus  forte  rai- 
son c'en  est  un  de  faire  le  mal  que  l'on  connaît.  Si  donc  la  péni- 
tence est  bonne,  celui  qui  la  diffère  pèche,  et  Dieu  a  un  juste  su- 
jet de  s'indigner  contre  lui.  La  pénitence  nous  promet  la  rémis- 
sion de  nos  péchés  ;   mais  elle  ne   l'accorde  point  à  ceux  qui  la 
méprisent.  Elle  se  plaît  au  contraire  avec  ceux  qui  se  convertissent 
sincèrement,   comme  elle  déteste  ceux  qui  persévèrent  dans  leur 
iniquité.  Vous  dites  qu'après  le  baptême  il  n'y  a  plus  de  pénitence. 
Comment  donc  Jean  a-t-il  pu  nous  dire  :  «  Nous  avons  un  défen- 
seur auprès  de  Dieu,  »  etc.,  pour  nous  faire  entendre  que  la  grâce 
de  la  pénitence  peut  purifier  même  ceux  qui  ont  péché   après  la 
grâce  de  leur  baptême?  Sachez  donc  que  c'est  tout  à  la  fois  un 
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crime  et  une  impiété  de  ne  point  recourir  promptement  à  la  pé- 
nitence ;  de  ne  point  la  faire  fructifier  en  nous  comme  un  talent 
que  nous  aurions  reçu  du  père  de  famille ,  et  de  ne  point  nous 
efforcer  par  là  de  mériter  qu'au  jour  du  jugement  universel  elle 
nous  reçoive  dans  ses  bras,  par  la  miséricorde  et  la  bonté  de  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  gloire  et  puissance  soient  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il.  (Saint  Epiirem,  Su?*  la 
Pénitence.  ) 

Prétextes  tirés  du  côté  du  pécheur. 

Il  est  étonnant,  mes  frères,  que  la  vie  étant  si  courte,  le  mo- 
ment de  la  mort  si  incertain,  tous  les  instans  si  précieux,  les  con- 
versions si  rares,  les  exemples  de  ceux  qui  sont  surpris  si  fréquens, 
l'avenir  si  terrible,  on  puisse  se  former  à  soi-même  tant,  de  pré- 
textes frivoles  pour  différer  de  changer  de  vie.  Dans  tous  les  au- 
tres dangers  qui  menacent  ou  notre  vie,  ou  notre  honneur,  ou 
notre  fortune,  les  précautions  sont  promptes  et  présentes  ;  il  n'est 
que  le  péril  qui  soit  douteux  et  éloigné  :  ici  le  péril  est  certain 
et  présent ,  et  les  précautions  sont  toujours  incertaines  et  reculées. 
Il  semble  ou  que  le  salut  soit  une  chose  arbitraire,  ou  que  notre 
vie  soit  entre  nos  mains,  ou  que  le  temps  de  faire  pénitence  nous 
ait  été  promis,  ou  que  mourir  sans  l'avoir  faite  ne  soit  pas  un 
grand  malheur,  si  tous  les  pécheurs  s'endorment  tranquillement 
dans  cette  espérance  qu'ils  se  convertiront  un  jour,  sans  travailler 
jamais  à  changer  de  vie.  Et  ce  qu'il  y  a  d'incompréhensible  dans 
le  délai  de  leur  pénitence,  c'est  qu'ils  conviennent  tous  du 
besoin  qu'ils  ont  de  se  convertir,  du  mauvais  état  de  leur  con- 
science; qu'ils  regardent  tous  comme  le  dernier  des  malheurs  de 
mourir  dans  cet  état  funeste,  et  cependant  qu'ils  diffèrent  tous 
d'en  sortir,  sur  des  prétextes  si  puérils  que  le  sérieux  même  de  la 
chaire  chrétienne  souffre  de  les  réfuter  et  de  les  combattre. 

L'âge,  les  passions,  les  suites  d'un  changeaient  de  vie  qu'on 
craint  de  ne  pouvoir  soutenir  :  voilà  les  vains  prétextes  qu'on 
s'oppose  à  soi-même  pour  différer  la  conversion  que  Dieu  de- 
mande de  nous. 

Je  dis  premièrement  1  âge.  On  veut  laisser  passer  les  années  de 
la  jeunesse,  à  laquelle  un  parti  aussi  sérieux  que  celui  de  la  piété 
ne  paraît  pas  convenir  ;  on  attend  une  certaine  saison  de  la  vie  où 
la  première  fleur  de  l'âge  effacée,  les  mœurs  devenues  plus  sé- 
rieuses, les  bienséances  plus  exactes,  le  monde  moins  attentif  sur 
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nous,  l'esprit  même  plus  mûr  et  plus  capable  de  soutenir  cette 
grande  entreprise,  on  se  promet  à  soi-même  qu'on  y  travaillera , 
et    que  rien    ne   sera   plus  capable  alors  de  nous  en   détourner. 

Mais  il  serait  naturel  de  vous  demander  d'abord:  Qui  vous  a  dit 
que  vous  arriverez  au  terme  que  vous  vous  marquez  à  vous-même; 
que  la  mort  ne  vous  surprendra  pas  dans  le  cours  de  ces  années 
que  vous  destinez  encore  au  monde  et  aux  passions;  et  que  le 
Seigneur,  que  vous  n'attendez  que  vers  la  fin  du  jour,  n'arrivera 
pas  dès  le  matin,  et  lorsque  vous  y  penserez  le  moins  ?  La  jeunesse 
est-elle  un  garant  bien  sûr  contre  la  mort?  Voyez,  sans  parler  ici 
de  ce  qui  arrive  tous  les  jours  au  reste  des  hommes,  si  en  vous 
renfermant  même  dans  le  petit  nombre  de  vos  amis  et  de 
vos  proches,  vous  n'en  trouverez  point  à  qui  la  justice  de  Dieu 
ait  creusé  un  tombeau  dès  les  premières  années  de  leur  course;  qui, 
comme  la  fleur  des  champs,  aient  séché  du  matin  au  soir,  ei  ne 
vous  aient  laissé  que  le  triste  regret  de  voir  écîore  une  vie  qui  a 
été  aussitôt  éteinte.  Insensé!  on  va  peut-être  au  premier  jour 
vous  redemander  votre  aine  ;  et  ces  projets  de  conversion  que  vous 
renvoyez  à  l'avenir,  de  quoi  vous  serviront-ils  ?  et  ces  grandes 
résolutions  que  vous  promettiez  d'exécuter  un  jour,  que  change- 
ront-elles à  votre  malheur  éternel ,  si  la  mort  les  prévient  comme 
elle  les  prévient  tous  les  jours,  et  ne  vous  laisse  que  le  regret  inu- 
tile de  les  avoir  en  vain  formées? 

Mais  je  veux  que  la  mort  ne  vous  surprenne  pas,  et  je  vous  de- 
mande :  Sur  quoi  vous  promettez-vous  que  1  âge  changera  votre 
cœur  et  vous  disposera  plus  que  vous  ne  l'êtes  à  une  vie  nouvelle  ? 
L'âge  changea-t-il  le  cœur  de  Salomon?  Ah  î  c'est  alors  que  ses 
dissolutions  montèrent  au  plus  haut  point ,  et  que  sa  honteuse 
fragilité  ne  connut  plus  de  bornes.  L'âge  prépara-t-il  Saùl  à  sa 
conversion  ?  Ah  î  c'est  alors  qu'il  ajouta  à  ses  égaremens  passés  la 
vsuperstition ,  l'impiété,  l'endurcissement  et  le  désespoir.  L'âge 
apporta-t-il  quelque  remède  aux  désordres  de  Jésabel  et  de  lin- 
cestueuse  Hérodias?  C'est  alors  qu'elles  parurent  plus  ambitieuses, 
plus  voluptueuses,  plus  attentives  à  plaire  quejamais.  Peut-être, 
en  avançant  en  âge,  sortirez-vous  de  certaines  mœurs  déréglées, 
parce  que  le  dégoût  tout  seul  qui  les  suit  vous  en  aura  retiré  ,* 
mais  vous  ne  vous  convertirez  pas  pour  cela  :  vous*  ne  vivrez  plus 
dans  le  désordre;  mais  vous  ne  vous  repentirez  pas  ,  mais  vous  ne 
ferez  pas  pénitence,  mais  votre  cœur  ne  sera  pas  changé  ;  vous  se- 
rez encore  mondain,  ambitieux,  voluptueux,  sensuel:  vous  vi- 
vrez tranquille  dans  cet   état,  parce  que  vous  n'aurez  plus  que 
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toutesles  dispositions  de  ces  vices  sans  vous  livrer  à  leurs  excès.  Les 
années,  les  exemples,  le  long  usage  du  monde,  n'auront  servi 
qu'à  vous  endurcir  la  conscience,  qu'à  substituer  une  indolence 
et  une  sagesse  mondaine  aux  passions,  et  à  effacer  cette  sensibilité 
de  religion  que  le  premier  âge  laisse  dans  lame  encore  alors  crain- 
tive et  timorée;  vous  mourrez  impénitent.  .  .  . 

Mais,  quand  ce  malheur  ne  serait  point  à  craindre,  le  Seigneur 
n'est-il  pas  le  Dieu  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges  ?  Est-il 
un  seul  de  nos  jours  qui  ne  lui  appartienne,  et  qu'il  nous  ait 
laissé  pour  le  monde  et  pour  la  vanité?N'est-il  pas  jaloux  même  des 
prémices  de  notre  cœur  et  de  notre  vie,  figurées  par  ces  prémices  des 
fruits  de  la  terre  que  la  loi  ordonnait  de  lui  offrir?  Pourquoi  lui  re- 
trancheriez-vous  donc  la  pi  us  belle  partie  de  vos  années  pour  la  con- 
sacrer au  démon  et  à  ses  œuvres?  La  vie  est-elle  trop  longue  pour  être 
tout  entière  employée  à  la  gloire  du  Seigneur  qui  nous  l'a  donnée  et 
qui  nous  en  promet  une  immortelle?  Le  premier  âge  est  il  trop  pré- 
cieux pour  être  consacré  à  mériter  la  possession  éternelle  de  l'Etre 
souverain  ?  Vous  ne  lui  réservez  clone  que  les  restes  et  le  rebut  de 
vos  passions  et  de  votre  vie  ?  et  c'est  comme  si  vous  lui  disiez  : 
Seigneur,  tant  que  je  serai  propre  au  monde  et  aux  plaisirs,  n'at- 
tendez pas  que  je  revienne  à  vous  et  que  je  vous  cherche;  tant 
que  le  monde  voudra  de  moi ,  je  ne  saurais  me  résoudre  à  vouloir 
de  vous  ;  quand  il  commencera  à  m'oublier,  à  m'échapper,  et  que 
je  ne  pourrai  plus  en  faire  usage, alors  je  me  tournerai  vers  vous; 
je  vous  dirai  :  Me  voici;  je  vous  prierai  d'accepter  un  cœur  que  le 
monde  rejettera ,  et  qui  sera  même  triste  de  la  dure  nécessité  où 
il  se  trouvera  de  se  donner  à  vous  :  mais,  jusque  là,  n'attendez 
de  moi  qu'une  indifférence  entière  et  un  oubli  parfait;  au  fond, 
vous  n'êtes  bon  à  servir  que  lorsqu'on  n'est  plus  soi-même  bon  à 
lien:  on  est  sûr  du  moins  qu'on  vous  trouve  toujours;  tous  les 
temps  vous  sont  les  mêmes  :  mais  le  monde,  après  une  certaine 
saison  de  la  vie  on  n'y  est  plus  propre  ;  et  il  faut  nous  hâter  d  en 
jouir  avant  qu'il  nous  échappe,  et  tandis  qu'il  est  encore  temps. 
Ame  indigne  de  confesser  jamais  les  miséricordes  d'un  Dieu  que 
vous  traitez  avec  tant  d'outrage!  et  croyez-vous  qu'alors  il  accep- 
tera des  hommages  si  forcés  et  si  honteux  à  sa  gloire,  lui  qui  ne 
veut  que  des  sacrifices  volontaires,  lui  qui  n'a  pas  besoin  de 
l'homme,  et  qui  lui  fait  grâce  lors  même  qu'il  accepte  ses  vœux 
les  plus  purs  et  ses  hommages  les  plus  sincères? 

Le   prophète  Isaïe  insultait  autrefois  en    ces  termes     a    ceux 
qui  adoraient  de  vaines  idoles:  Vous  prenez  un  cèdre  sur  leLiban, 
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leur  disait-il;  vous  en  retranchez  la  plus  belle  et  la  meilleure 
partie  pour  fournir  à  vos  besoins  ,  à  vos  plaisirs,  au  luxe  et  à  l'or- 
nement de  vos  palais;  et  quand  vous  ne  savez  plus  employer  ce 
qui  vous  reste,  vous  en  faites  une  vaine  idole,  et  vous  lui  offrez 
des  vœux  et  des  hommages  ridicules  :  Et  de  retiquo  ejus  idolum 
faciam  *.  Et  voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  ici  à  mon  tour  :  Vous 
retranchez  de  votre  vie  les  plus  belles  et  les  plus  florissantes  an- 
nées, pour  satisfaire  vos  goûts  et  vos  passions  injustes;  et  quand 
vous  ne  savez  plus  quel  usage  faire  de  ce  qui  vous  reste,  et  qu'il 
devient  inutile  au  monde  et  aux  plaisirs ,  alors  vous  en  faites  une 
idole;  vous  le  faites  servir  à  la  religion;  vous  -vous  en  formez  une 
vertu  fausse,  superficielle,  inanimée,  à  laquelle  vous  consacrez 
à  regret  les  restes  de  vos  passions  et  de  vos  désordres  :  Et  de  reli- 
quo  ejus idolum  faciam,  O  mon  Dieu  ï  est-ce  donc  là  vous  regarder 
comme  un  Dieu  jaloux  qu'une  tache  légère  dans  les  offrandes  les 
plus  pures  blesse  et  offense,  ou  comme  une  vaine  idole  qui  ne 
sentirait  pas  l'indignité  et  la  simulation  des  hommages  qu'on  lui 
offre  ?  Et  de  reliquo  ejus  idolum  faciam. 

Oui,  mes  frères,  on  ne  recueille  dans  un  âge  avancé  que  ce 
qu'on  a  semé  les  premières  années  de  la  vie.  Si  vous  avez  semé 
dans  la  corruption ,  dit  l'Apôtre,  vous  moissonnerez  dans  la  cor- 
ruption :  vous  le  dites  tous  les  jours  vous-mêmes,  qu'on  meurt 
toujours  comme  on  a  vécu;  que  les  caractères  ne  changent  point  ; 
qu'on  porte  dans  la  vieillesse  tous  les  défauts  et  tous  les  penchans 
du  premier  âge ,  et  que  rien  n'est  plus  heureux  que  de  se  former 
de  bonne  heure  des  inclinations  louables,  et  de  s'accoutumer, 
comme  dit  un  prophète  ,  à  porter  le  joug  du  Seigneur  dès  une  ten- 
dre jeunesse  :  Boiium  est  viro,  cum  portaient  jugum  ab  adolesccn* 
tia  sua~. 

\  Et  en  effet,  mes  frères,  quand  nous  n'aurions  égard  qu'au  repos 
seul  de  notre  vie  ;  quand  nous  n'aurions  point  d'autre  intérêt  que 
de  nous  préparer  même  ici-bas  des  jours  heureux  et  paisibles, 
quel  bonheur  de  prévenir  d'avance  et  d'étouffer  dans  leur  nais- 
sance ,  en  se  tournant  d'abord  à  la  vertu ,  tant  de  passions  vio- 
lentes qui  déchirent  ensuite  le  cœur,  et  qui  font  tout  le  malheur 
et  toute  l'amertume  de  notre  vie!  Bonum  est  -viro ,  cum  portaverit 
jugum  ab  adolescent ia  sua.  Quel  bonheur  de  n'avoir  mis  en  soi 
que  des  idées  douces  et  innocentes,  de  s'épargner  la  funeste  ex- 
périence de  tant  déplaisirs  criminels,  qui  corrompent   le    cœur 

1   [s.  xliv.  10.  —  -  Thren.  m.  2". 
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pour  toujours,  qui  souillent  l'imagination,  qui  nous  laissent 
mille  images  honteuses  et  importunes,  lesquelles  nous  accompa- 
gnent jusque  dans  la  vertu,  survivent  toujours  à  nos  crimes,  et  en 
deviennent  souvent  de  nouveaux  elles-mêmes  !  Bonum  est  viro^  cum 
portaveritjugum  ab adolescent la  sua.  Quel  bonheur  de  s'être  fait, 
dans  ses  premières  années,  des  plaisirs  innocens  et  tranquilles, 
d'avoir  accoutumé  le  cœur  à  s'en  contenter,  de  n'avoir  pas  con- 
tracté la  triste  nécessité  de  ne  pouvoir  plus  se  passer  des  plaisirs 
violens  et  criminels,  et  de  ne  s'être  pas  rendu  insupportables,  par 
un  long  usage  des  passions  vives  et  tumultueuses,  la  douceur  et 
la  tranquillité  de  la  vertu  et  de  l'innocence!  Bonum  est  vîro, 
cum  portaveritjugum  ab  adolescent ia  sua.Que  ces  premières  années 
passées  dans  la  pudeur  et  dans  l'horreur  du  vice  attirent  de  grâces 
sur  tout  le  reste  de  la  vie!  qu'elles  rendent  le  Seigneur  attentif  à 
toutes  nos  voies!  et  quelles  nous  rendent  nous-mêmes  l'objet 
bien-aimé  de  ses  soins  et  de  ses  complaisances  paternelles!  Bonum 
estviro,  cumportaverit  jugum  ab  adolescent  la  sua. 

Mais  on  convient,  direz-vons,  qu'il  est  heureux  de  s'être  donné 
à  Dieu  de  bonne  heure,  et  d'avoir  pu  se  préserver  des  inconvé- 
niens  de  lâge  et  des  plaisirs.  Mais  on  n'en  est  pas  là  :  on  a  suivi 
la  route  ordinaire  ;  le  torrent  du  monde  et  des  passions  a  en- 
traîné; on  se  trouve  même  encore  actuellement  dans  des  engage- 
mens  trop  vifs,  et  qu'il  n'est  point  en  soi  de  rompre;  on  attend 
une  situation  plus  favorable,  et  on  se  promet  que,  lorsque  la  pas- 
sion qui  nous  captive  sera  éteinte,  on  ne  se  rengagera  plus  dans 
de  nouveaux  liens,  et  on  se  rangera  tout  de  bon  au  devoir  et  à  la 
vertu.  Second  prétexte;  les  passions  et  les  engagemens  dont  on  ne 
peut  encore  sortir. 

Mais,  premièrement,  cette  situation  plus  favorable  que  vous  at- 
tendez pour  revenir  à  Dieu,  êtes-vous  bien  sûr  qu'elle  arrrive  ? 
Qui  vous  a  révélé  le  cours  et  la  durée  des  passions  qui  vous  ar- 
rêtent actuellement?  qui  leur  a  marqué  un  terme  et  leur  a  dit, 
comme  le  Seigneur  aux  Ilots  d'une  mer  agitée  :  Vous  viendrez 
jusque  là,  et  vous  y  verrez  briser  votre  impétuosité  et  la  fureur 
de  vos  vagues?  Jjsque  hue  venies.  Quand  finiront-elles?  le  savez- 
vous?  Pouvez-vous  répondre  qu'elles  {iniront  un  jour,  quelles  fi- 
niront du  moins  avant  que  vous  ne  finissiez  vous-même?  Seriez- 
vousle  premier  pécheur  surpris  dans  ses  passions  déplorables?  Tous 
les  hommes  presque  qui  meurent  à  vos  yeux  ne  meurent-ils  pas 
dans  ce  triste  état?  meurt-on  autrement  dans  le  monde?  Les  minis- 
tres appelés  au  secours  des  mourans  trouvent-ils  au  lit  de  la  mon 
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beaucoup  de  pécheurs,  qui  depuis  long-temps  quittes  de  leurs 
habitudes  se  préparaient  à  ce  dernier  moment  ?  Qu'y  trouvons- 
nous,  que  des  âmes  encoreliëes  de  mille  chaînes,  que  la  mort  seule 
va  dissoudre;  que  des  consciences  inexplicables,  si  j'ose  parler 
ainsi ,  et  encore  enveloppées  dans  le  chaos  d'une  vie  toute  dés- 
ordonnée ?  Qu'y  entendons-nous,  que  des  regrets  inutiles  sur 
cette  terrible  surprise,  et  de  vaines  protestations  qu'on  aurait 
pris  d'autres  mesures  si  l'on  avait  pu  la  prévoir?  Quels  sont  les  soins 
ordinaires  qui  occupent  notre  ministère  dans  ces  derniers  momens? 
cl  eclaircir  des  consciences  que  nous  ne  devrions  plus  alors  que 
consoler;  d'aider  à  rappeler  des  crimes,  que  nous  ne  devrions  alors 
qu  exhorter  à  oublier  ;  de  faire  expliquer  au  pécheur  mourant  ses 
désordres,  nous  qui  devrions  alors  l'animer  et  le  soutenir  par  le 
souvenir  de  ses  vertus;  en  un  mot,  d'ouvrir  les  abîmes  de  son 
cœur,  nous  qui  ne  devrions  plus  ouvrir  alors  à  l'ame  prête  à  se 
dégager  de  son  corps,  que  le  sein  d'Abraham  et  les  trésors  d'une 
gloire  immortelle.  Voilà  les  tristes  offices  que  nous  vous  rendrons 
peut-être  un  jour;  vous  nous  appellerez  à  votre  tour,  et,  au  lieu 
que  nous  aurions  dû  nous  consoler  alors  avec  vous,  en  vous  en- 
tretenant des  avantages  que  promet  au  fidèle  une  sainte  mort, 
nous  ne  serons  occupés  qu'à  vous  faire  raconter  les  crimes  de 
votre  vie.  (Massillon.) 

Péroraison. 

Mais  enfin  on  voudrait  bien  changer,  et  prendre  le  parti  d'une 
vie  plus  raisonnable  et  plus  chrétienne.  On  sent  le  vide  du  monde 
et  des  plaisirs;  on  se  prête  aux  amusemens  et  à  une  certaine 
dissipation  sans  goût  et  comme  à  regret  ;  on  souhaiterait  d'y  re- 
noncer et  de  travailler  sérieusement  à  son  salut; mais  cette  pre- 
mière démarche  fait  peur  :  c'est  un  coup  d'éclat  qui  nous  engage 
envers  le  public,  et  qu'on  craint  de  ne  pouvoir  soutenir  :  on  est 
d'un  rang  où  le  plus  petit  changement  sera  remarqué,  et  l'on 
craint  de  n'aller  donner ,  comme  tant  d'autres,  qu'une  scène  qui 
ne  durera  pas,  et  qui  ne  nous  laissera  que  le  ridicule  de  la  dévo- 
tion, sans  nous  en  laisser  le  mérite. 

Vous  craignez  de  ne  pouvoir  vous  soutenir,  mon  cher  audi- 
teur? Eh  quoi!  en  différant  de  vous  convertir,  vous  vous  promettez 
que  Dieu  vous  touchera  un  jour;  et  en  vous  convertissant  aujour- 
dhui,vous  n'osez  vous  promettre  qu'il  vous  soutiendra  ?  Vous 
comptez  sur  ses  miséricordes  en  l'outrageant,    et  vous   n'osez  y 
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compter  en  le  glorifiant?  Vous  croyez  ne  rien  risquer  de  son  coté 
en  continuant  à  l'offenser,  et  vous  vous  en  défiez  en  commençant 
à  le  servir?  O  homme!  où  est  ici  cette  raison  et  cette  équité  de 
jugement  dont  vous  vous  piquez  si  fort?  et  faut-il  que,  sur  l'af- 
faire de  votre  salut  seulement,  vous  soyez  un  abîme  de  contra- 
dictions et  un  paradoxe  incompréhensible! 

D'ailleurs,  n'aurions-nous  pas  raison  de  vous  dire  :  Commencez 
toujours  ;  essayez  si  en  effet  vous  ne  pourrez  pas  vous  soutenir 
dans  le  service  de  Dieu.  La  chose  ne  vaut-elle  pas  du  moins  la 
peine  d'être  tentée  ?  Est-ce  qu'un  homme  que  la  tempête  a  jeté  au 
milieu  de  la  mer,  et  qui  serait  à  la  merci  des  flots  et  sur  le  point  d'un 
triste  naufrage,  ne  tente  pas  premièrement  s'il  pourra  aborder  au 
port  à  la  nage  ,  avant  de  se  laisser  submerger  aux  ondes?  Ne  fait-il 
point  d'efforts  ?  n'essaie-t-il  rien  ?  se  dit-il  à  lui-même,  pour  ne 
rien  tenter  :  Peut-être  je  ne  me  soutiendrai  pas;  les  forces  peut-être 
me  manqueront  en  chemin?  Ah!  il  essaie,  il  fait  des  efforts,  il 
combat  contre  le  danger,  il  va  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
force,  et  ne  succombe  enfin  que  lorsque,  gagné  par  la  violence  des 
flots,  il  est  forcé  de  céder  au  malheur  de  sa  destinée.  Vous  péris- 
sez ,  mon  cher  auditeur  :  les  ondes  vous  gagnent,  le  torrent  vous 
entraîne,  et  vous  balancez  si  vous  essaierez  de  vous  sauver  du 
danger  ;  et  vous  mettez  à  sonder  vos  forces  les  seuls  momens  qui 
vous  restent  pour  pourvoir  à  votre  sûreté  ;  et  vous  perdez  à  déli- 
bérer un  temps  qui  ne  vous  est  laissé  que  pour  vous  dégager 
du  péril  qui  presse,  et  où  tant  d'autres  périssent  à  vos  yeux  ! 

Mais  enfin  je  veux  que,  dans  la  suite,  les  difficultés  de  la  vertu 
lassentvotre  faiblesse,  et  que  vous  soyez  obligé  de  reculer.  Tou- 
jours auriez-vous  du  moins  passé  quelque  tnnps  sans  offenser 
votre  Dieu;  toujours  auriez-vous  du  moins  fait  quelques  efforts 
pour  l'apaiser  ;  toujours  auriez-vous  du  moins  consacré  quelques 
jours  à  bénir  son  saint  nom  ;  toujours  ce  serait  du  moins  autant 
de  retranché  de  votre  vie  criminelle  et  de  ce  trésor  d'iniquité 
que  vous  amassez  pour  le  jour  terrible  des  vengeances  ;  toujours 
vous  seriez-vous  acquis  le  droit  de  représenter  à  Dieu  votre  fai- 
blesse,  et  de  lui  dire  :  Seigneur,  vous  voyez  mes  désirs  et  mon 
impuissance:  que  n'ai-je  un  cœur  plus  constant  pour  vous,  ô  mon 
Dieu  !  plus  ferme  dans  l'amour  de  la  vérité,  plus  insensible  au 
monde,  et  moins  aisé  à  se  laisser  séduire  !  Fixez,  Seigneur,  mes 
incertitudes  et  mes  inconstances }  ôtez  au  monde  l'empire  qu'il  a 
sur  mon  cœur;  reprenez-y  vos  anciens  droits  ,  et  ne  m'attirez  plus 
à  demi,   de  peur  que  je  ne  vous  échappe  encore.  Les  variations 
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éternelles  de  ma  vie  me  couvrent  de  honte,  Seigneur,  et  font  que 
je  n'ose  plus  lever  les  yeux  sur  vous  et  vous  promettre  une  fidé- 
lité constante.  J'ai  si  souvent  trahi  là-dessus  mes  promesses,  après 
vous  avoir  juré  un  amour  éternel;  ma  faiblesse  m'a  si  souvent  fait 
oublier  le  bonheur  de  cet  engagement ,  que  je  n'ai  plus  le  cou- 
rage de  vous  répondre  de  moi-même.  Mon  cœur  m'échappe  à  cha- 
que instant;  et  mille  fois  au  sortir  môme  de  vos  pieds,  et 
les  yeux  encore  baignés  des  larmes  que  la  douleur  de  vous  avoir 
déplu  m'avait  fait  répandre  ,  une  occasion  m'a  séduit,  et  les  mêmes 
infidélités  que  je  venais  de  détester  m'ont  retrouvé  comme  au- 
paravant faible  et  infidèle:  avec  un  cœur  si  léger  et  si  incertain, 
que  puis-je  vous  assurer,  grand  Dieu!  et  qu'oserais-je  me  pro- 
mettre à  moi-même?  J'ai  cru  si  souvent  qu'enfin  mes  résolutions 
allaient  être  constantes  ;  je  me  suis  trouvé  dans  des  momens  de 
grâce  et  de  componction  si  vifs  et  si  touchans  ,  et  qui  semblaient 
me  répondre  que  ma  fidélité  serait  éternelle,  que  je  ne  vois  plus 
rien  qui  soit  capable  de  me  fixer,  et  qui  puisse  me  faire  espérer 
cette  solidité  de  vertu  à  laquelle  jusqu'ici  je  n'ai  pu  atteindre. 
Laissez-vous  toucher,  Seigneur,  au  danger  de  mon  état  :  le  carac» 
tère  de  mon  cœur  me  décourage  et  m'épouvante  ;  je  sais  que  l'in- 
constance dans  vos  voies  est  un  préjugé  de  perdition,  et  que  vous 
maudissez  dans  vos  livres  saints  les  âmes  incertaines  et  légères. 
Mais,  Seigneur,  tandis  que  je  serai  encore  sensible  aux  saintes  in- 
spirations de  votre  grâce,  j'essaierai  encore  de  rentrer  dans  vos 
voies;  et  si  j'ai  à  me  perdre,  j'aime  encore  mieux  périr  en  faisant 
des  efforts  pour  retourner  à  vous,  6  mon  Dieu!  qui  ne  permettez 
pas  que  lame  qui  vous  cherche  sincèrement  périsse,  et  qui  êtes  le 
seul  Seigneur  digne  d'être  servi ,  qu'en  cherchant  une  affreuse 
tranquillité  dans  une  révolte  fixe  et  déclarée,  et  en  renonçant  à 
l'espérance  des  biens  éternels  que  vous  préparez  à  ceux  qui  vous 
aiment.  Ainsi  soit-il.  (Le  même.) 
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PLAN  ET  OBJET    DU   SECOND  DISCOURS 
SUR  L  IMPÉNITENCE  FINALE 

EXORDE. 

Ego  vado,  et  qnœretis  me,  et  in  peccalo  vestro  moriemini. 

Je  m'en  vais;  vous  me  chercherez,  et  vous  mourrez  dans  voire  péché.  (En  Saint 

Jean,  ch.  8.) 

Ce  sont  deux  grands  maux  que  le  pèche  et  la  mort  :  le  péché,  par 
où  la  mort  est  entrée  dans  le  monde  ;  et  la  mort,  par  où  Dieu  a 
puni  le  péché  :  le  péché,  qui  dégrade  l'homme  dans  l'ordre  de  la 
grâce;  et  la  mort,  qui  le  détruit  dans  l'ordre  de  la  nature:  le  péché, 
qui  nous  a  fait  tomber  de  ce  bienheureux  état  d'innocence  où 
Dieu  nous  avait  créés;  et  la  mort, qui  nous  dépouille  de  tous  les 
biens  temporels  dont  Dieu,  après  le  péché,  nous  a  encore  laissé  l'u- 
sage. Mais  après  tout,  chrétiens  ,  ni  la  mort,  ni  le  péché  ,  pris  sé- 
parément, ne  sont  point  des  maux  extrêmes;  et  j'ose  même  dire 
qu'ils  peuvent  avoir  leur  avantage  et  leur  utilité  ;  car  la  mort  sans 
le  péché  peut  être  sainte  et  précieuse  devant  Dieu ,  et  le  péché  sans 
la  mort  peut  servir  de  matière  aux  plus  excellentes  vertus  qui  ren- 
dent l'homme  agréable  à  Dieu.  La  mort  sans  le  péché  fut  dans  Jé- 
sus-Christ une  source  de  grâces  et  de  mérites  ;  et  le  péché  sans  la 
mort,  comme  l'enseigne  la  théologie  ,  a  été  dans  les  prédestinés,  et 
un  principe,  et  un  effet  de  leur  prédestination.  La  mort  sans  le  pé- 
ché acheva  de  sanctifier  Marie,  et  le  péché  sans  la  mort  devint  un 
motif  de  conversion  pour  Madeleine.  Mais  le  souverain  mal  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  affreux,  c'est  le  péché  et  la  mort  unis  ensemble  : 
la  mort,  qui  met  le  dernier  sceau  à Tim pénitence  du  pécheur;  et  le 
péché,  qui  imprime  à  la  mort  le  caractèredesa  malice; la  mort,  qui 
rend  le  péché  pour  jamais  irrémissible;  et  le  péché,  qui  rend  la  mort 
pour  toujours  criminelle  et  réprouvée.  La  mort  dans  le  péché,  la 
mort  avec  le  péché,  la  mort  même,  comme  il  arrive  souvent,  par  le 
péché  :  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  m'effraie,  et  ce  qui  doit 
vous  effrayer  comme  moi  ;  voilà  ce  que  Dieu  a  de  plus  terrible 
dans  les  trésors  de  sa  colère  ;  voilà  de  quoi  le  Fils  de  Dieu  menace 
aujourd'hui  les  Juifs,  et  de  quoi  nous  avons  aussi  bien  que  les 
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Juifs  à  nous  préserver.  Pour  bien  entrer  dans  ces  senlimens  implo- 
rons le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  la  Vierge,  que 
nous  prions  tous  les  jours  de  nous  être  favorable  à  la  mort,  et 
disons- lui  :  Ave  ,  Maria. 

G  était ,  chrétiens,  une  bien  triste  vérité  pour  les  Juifs, mais  une 
vérité  fondée  sur  la  parole  même  de  Jésus-Christ,  qu'après  avoir 
vécu  dans  le  péché,  ils  mourraient  dans  limpénitence  :  In  peccato 
-vestro  moriemini.  Or,  en  quel  sens  cet  oracle  doit-il  être  entendu  ? 
car  il  nous  importe  de  le  bien  savoir  ,  puisque  le  Sauveur  du  mon- 
de nous  parlait  à  nous-mêmes  dans  la  personne  des  Juifs  ,  et  qu'il 
n'y  va  pas  moins  que  d'une  éternelle  réprobation.  Est-ce  une  sim- 
ple menace  que  Jésus-Christ  faisait  à  cette  nation  incrédule,  pour 
les  obliger  à  se  reconnaître  ?  Est-ce  un  arrêt  définitif  qu'il  portait 
contre  eux  ;  et  prétendait- il  leur  signifier  que  la  mesure  de  leurs 
crimes  était  remplie  ,  et  qu'ils  n'avaient  plus  de  grâce  à  espérer  de 
la  part  de  Dieu?  Saint  Chrysostôme  l'a  pris  dans  le  sens  le  plus  favo- 
rable; et  ce  Père  estime  que  ce  fut  seulement  comme  une  sentence 
comminatoire  qui  déclarait  aux  Juifs  ce  qu'ils  avaient  à  craindre 
s'ils  demeuraient  plus  long-temps  dans  leur  infidélité  ;  de  même 
que  Jonas,  en  prêchant  aux  Ninivites,  leur  annonça  qu'après 
le  terme  de  quarante  jours  Ninive  serait  détruite:  Adkuc  quadra- 
ginta  dies,  etïSinive  siibvertetur.  Saint  Jérôme  s'est  attaché  à  la 
lettre;  et  sa  pensée  est  que  le  Fils  de  Dieu  ne  parlait  pas  seule- 
ment aux  Juifs  en  prophète  pour  les  intimider  ,  mais  en  juge  et 
en  souverain  pour  les  condamner;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  leur  mar- 
quait pas  seulement  le  danger  où  ils  étaient  d'une  réprobation  pro- 
chaine, mais  qu'il  leur  intimait  expressément  que  leur  réprobation 
était  déjà  consommée.  Car,  reprend  ce  saint  docteur,  quand  Dieu, 
dans  l'Ecriture,  veut  seulement  menacer,  il  ajoute  toujours  à  ses  me- 
naces des  conditions  qui  en  suspendent  l'effet  et  qui  les  modifient. 
Ainsi  ,  dit-il  à  Adam,  si  tu  manges  de  ce  fruit,  tu  mourras  :  In  quo 
enim  die  corne devis ,  morte  morieris  y  au  lieu  que  le  Sauveur  du 
monde  faisait  une  proposition  absolue,  en  disant  aux  Juifs:  Vous 
mouirez  dans  votre  péché  :  In  peccato  vestro  moriemini. 

Mais,  du  reste,  chrétiens,  soit  que  ce  soit  un  arrêt,  ou  que  ce  soit 
précisément  une  menace,  n'est-ce  pas  assez,  pour  nous  faire  trem- 
bler, que  ce  soit  la  menace  d'un  Dieu  ;  d'un  Dieu  qui  ne  parie  point 
en  vain;  d'un  Dieu  qui  ne  parle  point  par  passion  ;  d'un  Dieu  qui 
ne  parle  point  sans  connaissance,  mais  qui,  pénétrant  dans  le  fond 
des  cœurs  et  découvrant  d'un  coup  d'œil  tout  l'avenir,  voit 
par  avance  à  quoi  se  doit  terminer  notre  vie  et  quelle  en  sera  la 
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fin  ?  la  peccalo  vestro  moriemini.  Ne  nous  en  tenons  pas  là  néan- 
moins ;  mais  consultons  l'expérience ,  et  voyons  si  l'expérience 
vérifie  à  l'égard  des  pécheurs  cette  prédiction  de  Jésus- Christ  : 
car, après  la  parole  de  Dieu,  la  preuve  la  plus  convaincante  et  la 
plus  sensible  5  c'est  l'expérience.  Gomment  donc  meurent  presque 
tous  les  pécheurs  du  siècle?  Je  dis  ces  pécheurs  d'état  et  de  pro- 
fession, ces  pécheurs  obstinés  dans  leurs  désordres,  qui  jamais  n'ont 
fait  une  vraie  pénitence  pendant  la  vie  ;  comment  meurent-ils  ?  Ah  î 
mes  frères,  c'est  ici  que  nous  devons  reconnaître  une  Providence 
bien  sévère  et  bien  terrible  sur  les  impies,  comme  il  y  en  a  une 
tout  aimable  et  toute  bienfaisante  sur  les  justes  :  ils  meurent  ces 
pécheurs  invétérés,  comme  ils  ont  vécu.  Ils  ont  vécu  dans  le  péché  • 
ils  meurent  dans  le  péché.  Ils  ont  vécu  dans  la  haine  de  Dieu  ,  et  ils 
meurent  dans  la  haine  de  Dieu.  Ils  ont  vécu  en  païens,  et  ils  meu- 
rent en  réprouvés  :  voilà  ce  que  l'expérience  nous  apprend. 

Mais  pour  vous  en  donner  une  idée  pi  us  juste,  et  pour  partager 
ce  discours,  je  les  divise  en  trois  espèces  différentes.  Car  les  uns 
meurent  dans  le  désordre  actuel  de  l'impénitence  ;  les  autres  meu- 
rent sans  nul  sentiment  et  nulle  démonstration  de  pénitence- et  les 
derniers  meurent  dans  l'exercice,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  l'illu- 
sion d'une  fausse  pénitence.  Les  premiers  sont  les  plus  criminels 
parce  qu'ils  ajoutent  à  tous  les  péchés  de  leur  vie  celui  de  l'impé- 
nitence finale,  par  où  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  se  réprouvent  eux- 
mêmes  et  qu'ils  consomment  positivement  leur  damnation.  Les 
seconds  sont  plus  malheureux  ,  et  par  là  même  plus  dignes  de  com- 
passion ,  parce  que,  sans  le  vouloir  et  sans  y  penser,  ils  se  trouvent 
privés  des  secours  de  la  pénitence.  Les  derniers  participent  à  la 
condamnation  des  uns  et  des  autres  ;  et  sans  être  ni  si  criminels  que 
les  premiers,  ni  si  malheureux  que  les  seconds,  ils  sont,  toutefois 
et  malheureux  parce  qu'ils  sont  aveugles  ,  et  criminels  parce  qu'ils 
sont  pécheurs  et  impénitens.  Ainsi  j'appelle  l'impénitence  des 
premiers,  une  impénitence  criminelle  ;  j'appelle  l'impénitence  des 
seconds,  une  impénitence  malheureuse;  et  j'appelle  l'impéni- 
tence des  derniers,  une  impénitence  secrète  et  inconnue  ou 
si  voulez,  une  fausse  pénitence,  qui  n'est  au  fond  qu'une 
véritable  impénitence.  Ce  n'est  pas  tout  ;  car,  après  avoir  mar- 
qué ces  trois  caractères  de  pécheurs  qui  meurent  dans  leur  pé- 
ché, je  dois  ajouter  trois  réflexionss  pour  vous  faire  connaître 
comment  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  l'impénitence  de  la  mort: 
comprenez  ceci.  Je  dis  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  l'im- 
pénitence criminelle  de  la  mort ,  par  voie  de  disposition  ;  ce  sera 
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la  première  partie.  Je  dis  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  l'im- 
pénitence  malheureuse  de  la  mort ,  par  voie  de  punition  ;  ce  sera 
la  seconde  partie.  Enfin  je  dis  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit 
à  l'impénitence  secrète  et  inconnue,  ou  à  la  fausse  pénitence  de  la 
mort,  par  voie  d'illusion  ;  ce  sera  la  troisième  partie.  Commen- 
çons. (Bourdaloue,  Sur  Vimpénitence  finale.) 

L'omission  des  moyens  marqués  de  Dion  pour  faire  pénitence  est  un  signe  d'impéni- 

lence  iin;ile. 

On  meurt  dans  l'impénitence  finale,  quand,  par  une  omission 
criminelle,  sans  être  directement  volontaire,  on  se  prive  de  la 
grâce  de  la  pénitence  et  des  moyens  nécessaires  pour  l'obtenir.  Car 
enfin  ,  mon  frère  ,  dit  saint  Augustin  raisonnant  avec  un  pécheur, 
si,  lorsque  la  mort  vous  touche  de  près  et  que  Dieu  vous  appelle, 
vous  ne  vous  disposez  pas  au  plus  tôt  à  paraître  devant  lui;  si  lors- 
que vous  avez  un  port  aussi  assuré  que  celui  d'une  prompte  et  sin- 
cère pénitence  qui  vous  est  ouvert,  vous  négligez  de  vous  y 
mettre  en  sûreté;  si  vous  laissez  échapper  les  momens  précieux  et 
les  temps  favorables  que  la  Providence  vous  ménage  dans  le  cours 
d'une  maladie  ;  si,  par  une  trop  grande  attention  au  soulagement 
de  votre  corps,  vous  oubliez  les  besoins  de  votre  ame,  et  si  vous 
rejetez  les  remèdes  salutaires  qu'on  vous  présente,  bien  loin  de  les 
rechercher;  si,  par  une  crainte  servile  de  la  mort,  vous  en  éloignez 
autant  qu'il  est  possible  le  souvenir,  fermant  L'oreille  à  tous  les 
avertissemens  qu'on  vous  donne ,  et  voulant  être  flatté  et  trompé 
sur  la  chose  même  où  vous  avez  le  plus  d'intérêt  à  ne  l'être  pas;  si, 
par  une  faiblesse  naturelle,  vous  ne  faites  pas  effort  pour  surmon- 
ter là-dessus  vos  frayeurs ,  et  pour  vaquer  au  moins  dans  cette  ex- 
trémité à  votre  plus  importante  affaire  ;  si  vous  écoutez  des  parens 
et  de  faux  amis  qui  vous  en  détournent  ;  si ,  par  un  renversement 
de  conduite  le  plus  déplorable,  vous  pensez  encore  à  votre  fa- 
mille, lorsqu'à  peine  il  vous  reste  de  quoi  pourvoir  à  votre  éternité: 
ah!  mon  cher  frère,  conclut  saint  Augustin,  changez  de  langage  et 
corrigez  vos  idées.  Dire  que  la  mort,  dans  cet  état  dimpénitencej 
est  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  c  est  mal  parler;  mais  il  faut 
dire  que  c'est  le  plus  grand  et  le  plus  inexcusable  de  tous  les  cri- 
mes. Dire  que  vous  mourez  dans  votre  péché,  c'est  ne  s'expliquer 
qu'à  demi  ;  mais  il  faut  dire  que  vous  mourez  dans  votre  péché  par 
un  dernier  péché ,  qui  surpasse  tous  les  autres;  car  qu'est-ce  que 
tous  les  péchés  de  la  vie  en  comparaison  de  ce  seul  péché?  Où 
l'homme  peut-il  porter  plus  loin  son  injustice  envers  Dieu  et  en- 
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vers  lui-même  ?  Se  voir  à  ce  terme  fatal  après  lequel  il  n'y  a  plus  de 
terme  ,  et  vouloir  encore  différer;  se  voir  aux  portes  de  l'enfer  ,  et 
ne  travailler  pas  encore  à  s'en  retirer  ;  se  voir  sur  le  point  de  périr, 
et  balancer  encore  à  se  rendre  le  plus  pressant  devoir  de  la  cha- 
rité ,  en  prenant  de  sages  mesures  pour  ne  périr  pas:  cela  se  peut- 
il  comprendre ,  ou  cela  se  peut-il  pardonner?  Cependant,  chré- 
tiens, voilà  jusqu'où  va  l'égarement  de  l'esprit  mondain  quand 
on  s'abandonne  à  le  suivre.  On  est  investi ,  comme  parle  1  Ecri- 
ture, des  douleurs  de  la  mort  et  des  périls  de  l'enfer,  et  toutefois 
on  ne  laisse  pas  de  risquer,  de  se  rassurer,  de  temporiser,  de  se 
reposer  sur  le  lendemain:  on  chicane,  on  élude,  on  dissimule 
avec  soi-même  ;  enfin  on  meurt  dans  la  disgrâce  et  dans  l'inimitié 
de  Dieu.  Mort  doublement  criminelle,  et  par  l'impénitence  de  la 
vie  qui  l'a  précédée,  et  par  l'impénitence  de  la  mort  qui  l'accompa- 
gne :  In  peccato  vestro  moriemini. 

Or,  j'ai  ajouté  qu'il  y  a  entre  ces  deux  sortes  d  impénitence,  en- 
tre l'impénitence  de  la  vie  et  l'impénitence  de  la  mort,  une  telle 
liaison,  que  l'une  conduit  presque  immanquablement  à  l'autre  ;  et 
cela  comment?  par  voie  de  disposition,  c'est-à-dire,  par  voie 
d'habitude,  par  voie  d'attachement,  par  voie  d'endurcissement: 
trois  degrés  que  marquent  les  Pères  dans  la  description  qu'ils 
nous  font  de  ce  premier  ordre  de  pécheurs  impénitens  :  vérité 
constante  et  dont  la  seule  exposition  va  nous  convaincre. 

Par  voie  d  habitude  :  car,  de  prétendre  que  des  habitudes  con- 
tractées pendant  la  vie  se  détruisent  aux  approches  de  la  mort , 
et  que  dans  un  moment  on  se  fasse  alors  un  autre  esprit,  un  au- 
tre cœur,  une  autre  volonté,  c'est  ,  chrétiens  ,  la  plus  grossière  de 
toutes  les  erreurs.  Je  l'ai  dit,  et  vous  ne  l'ignorez  pas  :  nous  mou- 
rons comme  nous  avons  vécu;  et  la  présence  de  la  mort,  bien  loin 
d'affaiblir  les  habitudes  déjà  formées,  semble  encore  davantage  les 
réveiller  et  les  fortifier  ;  car  si  jamais  nous  agissons  par  habitude  , 
c'est  particulièrement  à  la  mort.  Vous  avez  mille  fois  pendant  la 
vie  différé  votre  conversion ,  vous  la  différerez  encore  à  la  mort. 
Vous  avez  dit  mille  fois  pendant  la  vie  :  Ce  sera  dans  un  mois,  ou 
dans  une  année  ;  vous  direz  encore  à  la  mort,  ce  sera  dans  un  jour 
ou  dans  une  heure.  Vous  avez  été  pendant  la  vie  un  homme  de 
projets,  de  désirs,  de  résolutions  ,  de  promesses  sans  exécution  ; 
vous  mourrez  encore  en  désirant,  en  proposant,  en  promettant, 
mais  en  ne  faisant  rien.  Et  ne  dites  point  que  le  danger  extrême 
vous  déterminera:  abus.  Il  vous  déterminera  à  désirer,  parce  que 
vous  en  avez  l'habitude  ,  il  vous  déterminera  à  proposer  et  à  pro- 
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mettre,  parce  que  vous  vous  en  êtes  fait  une  coutume  :  mais  en  dé- 
sirant par  habitude,  en  proposant  et  promettant  par  habitude  ,  et 
par  habitude  n'exécutant  rien,  vous  mourrez  dans  votre  péché  :  ïn 
peccato  vestro  moriemini. 

Par  voie  d'attachement  :  car  l'impénitence  de  la  vie  ,  selon  la  pa- 
role du  Sage  ,  forme  comme  une  chaîne  de  nos  péchés ,  et  cette 
chaîne  nous  tient  presque  malgré  nous  dans  l'esclavage  et  la  ser- 
vitude :  Iniquitates  suœ  captant  impiiun  ,  et  funibus  peccatorum 
suorum  constringitur.  Je  sais  que  Dieu  peut  user  de  son  absolu 
pouvoir,  et  rompre  au  moment  de  la  mort  cette  chaîne  ;  mais  je 
sais  aussi  que,  pour  la  rompre  dans  un  moment ,  il  ne  faut  pas 
moins  qu'un  miracle  de  la  grâce,  et  que  Dieu  ne  fait  pas  com- 
munément de  tels  miracles.  Et,  en  effet,  nous  voyons  un  pécheur 
mourant  dans  l'état  funeste  où  se  représentait  saint  Augustin  , 
quand  il  disait ,  en  parlant  de  lui-même  :  Suspirabam  ligatus , 
non  ferro  alieno ,  sed  mea  ferrea  voluntate.  Je  soupirais  ,  ô 
mon  Dieu,  après  le  bonheur  des  justes,  convaincu  qu'il  n'était 
plus  temps  de  délibérer,  et  qu'il  fallait  enfin  renoncer  à  mon 
péché  pour  me  convertir  à  vous  ;  mais  je  soupirais  ,  et  cependant 
j'étais  toujours  attaché,  non  par  des  fers  étrangers,  mais  par  ma 
volonté  propre.  L'ennemi  la  tenait  en  sa  puissance  ;  et  cette  suite 
de  désordres  compliqués,  et  comme  autant  d'anneaux  entrelacés 
les  uns  dans  les  autres  ,  m'arrêtait  presque  malgré  moi  et  malgré 
toutes  les  frayeurs  de  la  mort  sous  le  joug  et  la  loi  du  péché. 

Par  voie  d  endurcissement  :  car  cette  volonté  toujours  crimi- 
nelle, comme  je  le  suppose,  et  ne  se  repentant  jamais,  s'est  enfin 
endurcie  dans  le  péché.  Si,  touché  du  sentiment  de  sa  misère,  ce 
pécheur  s'était  de  temps  en  temps  tourné  vers  Dieu,  et  que,  par 
de  généreux  efforts,  il  se  fût  relevé  de  ses  chutes  autant  de  fois 
qu'il  succombait  aux  tentations  du  monde  et  de  la  chair,  avec  tout 
le  malheur  de  son  inconstance  il  aurait  néanmoins  profité  de 
l'usage  de  la  pénitence.  La  pénitence,  quoique  suivie  de  faiblesses 
et  de  rechutes,  aurait  détruit  en  lui  ce  que  le  péché  y  avait 
édifié.  Mais  ayant  toujours  mis  pierre  sur  pierre,  et  entassé  ini- 
quité sur  iniquité,  le  moyen  que  son  cœur  ne  soit  pas  arrivé  au 
comble,  et  qu'il  n'ait  pas  contracté  dans  l'état  du  crime,  non  seu- 
lement toute  la  solidité,  mais  toute  la  dureté  que  le  crime  est  ca- 
pable de  produire?  et  quelle  apparence  qu'endurci  de  la  sorte,  il 
devienne  tout  à  coup,  quand  la  mort  approche,  souple  et  flexible 
aux  mouvemens  de  la  grâce?  On  meurt  donc  dans  le  péché,  parce 
qu'on  a  vécu  dans  le  péché;  et  l'on  y  meurt,  comme  j'ai  dit,  par 
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un  nouveau  péché,  parce  que  cette  impénitence  même  est  la  con- 
sommation de  tous  les  péchés.  Voilà  ce  que  j'ai  appelé  une  impé- 
nitence criminelle.  (Le  même.) 

Il  est  dangereux  de  renvoyer  sa  conversion,  parce  qu'on  ne  parviendra  peut-cire 
jamais  au  temps  auquel  on  (ixe  sa  conversion. 

Mais  quoi  !  me  direz-vous ,  Dieu  n'a-t-il  pas  promis,  par  le  plus 
solennel  de  tous  les  sermens,  qu'en  quelque  jour  que  l'impie  se 
convertisse  et  fasse  pénitence,  son  impiété  lui  sera  pardonnée? 
Sans  doute,  il  l'a  promis;  mais  écoutez-moi ,  s'il  vous  plaît,  un  mo- 
ment, pécheur.  Le  Seigneur,  en  promettant  le  pardon  de  nos  pé- 
chés à  notre  pénitence  et  à  notre  repentir,  a-t-il  jamais  promis  à 
votre  négligence  et  à  vos  retardemens  le  lendemain  que  vous  vous 
promettez  vous-même  pour  obtenir  ce  pardon  si  nécessaire?  Voilà 
ce  que  vous  ne  prouverez  jamais,  et  ce  que  je  vous  défie  de  me 
faire  voir  dans  aucun  endroit  de  l'Ecriture.  Ah!  je  conviens  bien 
avec  vous  que  si  vous  vous  convertissez  à  Dieu ,  Dieu  vous  par- 
donnera :  rien  de  plus  sûr,  puisqu'il  y  a  engagé  sa  parole  ;  mais 
qu'il  vous  donne, quand  vous  voudrez,  le  temps,  l'heure  et  le  mo- 
ment pour  vous  convertir,  voilà  ce  qu'il  n'a  jamais  promis;  voilà 
aussi  ce  à  quoi  il  n'a  jamais  prétendu  s'engager  ;  et  n'est-ce  pas 
là  ce  qui  rend  votre  pardon  incertain,  votre  salut  si  douteux,  et 
ce  qui  met  enfin  toute  votre  éternité  dans  les  plus  grands  risques 
et  dans  le  plus  effroyable  danger?  Mais  je  consens,  pour  un  mo- 
ment, que  vous  viviez  aussi  long-temps  et  même  plus  que  vous 
ne  vous  le  promettez:  s'ensuit-il  de  là  que  ce  tempb  auquel  vous 
renvoyez  votre  pénitence ,  sera  un  temps  de  conversion  et  de  pé- 
nitence pour  vous?  Ah!  non,  sans  doute,  car,  mes  frères,  toute 
sorte  de  temps  n'est  point  le  temps  de  la  pénitence.  Il  y  a  un  temps 
de  la  vie,  dit  l'Écriture,  où  l'on  cherche  Dieu  et  où  on  le  trouve; 
mais  il  en  est  un  autre  où  on  le  cherche  inutilement  et  sans  jamais 
le  trouver.  Or,  qui  vous  a  dit,  pécheurs,  qui  vous  a  révélé  que 
ces  jours  et  ce  temps  auquel  vous  désirez  de  vous  convertir,  se- 
ront des  jours  favorables  pour  vous,  un  temps  propre  à  trouver 
Dieu  et  à  calmer  sa  colère?  N'est-il  pas  plus  probable,  au  con- 
traire, et  même  beaucoup  plus  certain  qu'en  punition  de  vos  re- 
tardemens ,  vous  ne  le  retrouverez  point  ce  Dieu  propice,  et  que 
vous  mourrez  misérablement  dans  votre  impénitence  et  dans  vo- 
tre péché  ?  Et  in  peccato  vcstro  moriemini.  Tels  sont,  mes  frères 
les  malheurs  terribles  auxquels  vous  vous  exposez  par  vos  remises 
et  vos  délais. 
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Vous  voulez  vous  convertir,  dites-vous  ,  quand  la  jeunesse  sera 
passée,  et  que  votre  penchant  au  plaisir  sera  moins  vif.  Ah!  mes 
frères ,  y  pensez-vous  ?  C'est-à-dire  que  vous  voulez  vous  convertir 
lorsque  vous  commencerez  à  être  rebuté  du  monde,  ou  plutôt  lors- 
que le  monde  sera  rebuté  de  vous,  que  vous  ne  serez  plus  en  état 
de  goûter  ses  plaisirs,  de  jouir  de  ses  richesses  ni  d'aspirer  à  ses 
honneurs;  c'est-à-dire  que  vous  voulez  vous  convertir  lorsque  les 
revers  de  la  fortune  et  les  disgrâces  de  la  vie  vous  y  forceront,  que 
l'hypocrisie  même  du  siècle  vous  y  portera,  et  que  vous  ne  pourrez 
plus  vous  en  défendre.  Quel  aveuglement!  quelle  illusion!  Vous,  en 
particulier,  sensuel  et  voluptueux,  vous  voulez  vous  convertir:  mais 
quand  ?    lorsque  vous  aurez  passé  les  plus  belles  années  de  votre 
vie  dans  le  jeu,  dans  la  débauche,  dans  les  habitudes  les  plus  cri- 
minelles et  les  plus  honteuses,  que  vous  aurez  contenté  vos  pas- 
sions, que  vous  n'aurez  rien  refusé  à  vos  sens,  et  que  vous  vous 
verrez  comme  forcé,  même  selon  le  monde,  de  renoncer  à  votre 
libertinage ,  et   de  conclure  à  la  réforme.  Vous,   usurier,  vous, 
injuste  ravisseur  du  bien  d'autrui,  vous  voulez  vous  convertir: 
mais  quand?  lorsque  vous  vous  serez  enrichi,  que  vous  aurez  aug- 
menté vos  revenus  aux  dépens  de  tant  de  malheureux,  que  vous 
aurez  entassé  injustice  sur  injustice,  que  vous  vous  serez  nourri, 
engraissé  du  sang  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  et  que,  charmé 
de  vos  grands  biens,  vous  pourrez  dire  avec  le  riche  de  l'Evan- 
gile :    Mon  ame,  tu  as  beaucoup  de   biens   amassés;  repose-toi, 
mange,   bois,  fais  bonne    chère,   et   ne  te  mets  plus   en   peine 
de   rien.  Vous,   vindicatifs,    vous    voulez  vous   convertir:  mais 
quand  ?  lorsque  vous  aurez  fait  sentira  votre  ennemi  tous  les  traits 
de   votre  colère,  que  vous  aurez  donné  mille  chagrins  et  suscité 
mille  procès,  que  vous  aurez  troublé  son  repos;  en  un  mot,  quand 
vous  aurez  poussé  jusqu'au  bout  votre  ressentiment  et  votre  ven- 
geance, c'est  alors  que  vous  parlerez  de  réconciliation  et  de  paix. 
Vous,  femmes  et  filles  mondaines,  vous  voulez  vous  convertir  : 
mais  quand  ?  lorsque  vous  aurez  cessé  de  plaire  à  ces  amans  insen- 
sés qui  vous  idolâtrent;  quand  l'âge  aura  effacé  ce  qui  vous   les 
attachait;  quand  le  dégoût  et  l'horreur  de  vos  personnes  vengera 
Dieu,  pour  ainsi  dire,  du  sacrilège  encens  qu'on  vous  aura  prodi- 
gué et  que  vous  aurez  reçu  avec  tant  de  complaisance.  Enfin,  mes 
frères,  vous  voulez  vous  convertir  :  mais  quand  ?  ah  !  lorsque  vous 
ne  pourrez  plus  faire  autrement;  quand,  par  le  nombre  des  an- 
nées, vous  ne  serez  plus  maîtres  de  réparer  le  passé  ni  de  travailler 
au  présent;  quand  la  faiblesse  de  la  nature  servira  de  prétexte  à 
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vos  chutes,  et  de  voile  à  votre  impénitence;  enfin  quand  vous 
n'aurez  plus  rien  à  offrir  à  Dieu  ,  et  que  vous  serez  presque  dans 
une  impuissance  absolue  défaire  quelque  chose  pour  lui.  Mais, 
pécheurs,  y  pensez-vous?  Encore  une  fois,  comprenez-vous  bien  la 
grandeur  de  l'injure  que  vous  faites  par  là  à  votre  Dieu,  et  l'indi- 
gnité avec  laquelle  vous  le  traitez?  De  tels  projets  de  conversion 
conviennent  ils  à  des  chrétiens  qui  n'ont  pas  encore  tout-à-fait 
perdu  la  foi?  Est-ce  là  traiter  Dieu  en  Dieu?  Ce  roi  de  gloire,  ce 
Dieu  de  toute  majesté,  ce  souverain  maître  de  l'univers  à  qui  tout 
appartient,  se  contentera-t-il  que  vous  lui  donniez  les  restes  du 
monde,  et  qu'après  vous  être  lassés,  pendant  vos  plus  beaux  jours, 
dans  la  voie  de  l'iniquité,  vous  veniez  lui  présenter  dans  le  déclin 
de  l'âge  un  cœur  infecté  de  vices  et  de  passions,  un  corps  usé  de 
debatnhe  et  d'impudicité ,  un  esprit  corrompu  de  mille  fausses 
maximes,  enfin  une  vie  sensuelle  et  infâme,  une  vie  toute  dissolue? 
Non,  non  :  bien  loin  de  s'en  contenter,  retirez- vous,  dira-t-il 
pour  lors,  et  ne  paraissez  plus  devant  moi ,  pour  me  faire  une  of- 
frande si  indigne  et  si  méprisable  :  Solemnitates  vestras  odivit  anima 
mea  *.  Retirez-vous,  car  vos  sacrifices  me  sont  à  charge  :  Facta 
surit  mi/ri  molesta.  Gomme  roi  des  siècles  et  monarque  éternel,  je 
voulais  les  prémices  de  votre  vie,  que  vous  m'avez  si  injustement 
refusées:  je  voulais  ces  années  de  candeur  et  d  innocence ,  que 
vous  avez  si  indignement  flétries  par  toute  sorte  de  vices  ;  ces 
années  de  prospérité,  qui  furent  pour  vous  des  années  de  dissolu- 
tion ;  ces  années  de  santé,  que  vous  avez  consumées  dans  le  liber- 
tinage :  je  voulais  cette  jeunesse  si  propre  pour  la  vertu,  dont  vous 
avez  fait  le  scandale  de  tant  dames;  je  voulais  cet  âge  mûr  qui  s'est 
passé  dans  les  intrigues  de  l'ambition  la  plus  démesurée,  et  les 
injustices  les  plus  criantes;  je  voulais  enfin  toute  votre  vie,  et 
vous  l'avez  presque  toute  sacrifiée  au  monde,  dans  cette  fausse  as- 
surance que  ce  serait  assez  de  m'en  offrir  quelque  reste  et  quel- 
que débris.  Et  moi  je  vous  dis  que  ces  oblations  me  sont 
odieuses,  et  qu'il  est  de  ma  gloire  de  les  réprouver,  et  de  vous 
réprouver  vous-mêmes  avec  elles  :  Solemnitates  vestras  odivit 
anima  mea;  facta  sunt  miki  molesta.  Ainsi  parlait  le  Seigneur 
aux  Juifs,  et  ainsi  se  comporte- 1  -  il  tous  les  jours  à  l'égard  de 
tant  de  mondains,  de  tant  de  mondaines,  après  les  délais  crimi- 
nels qu'ils  ont  apportés  à  leur  conversion  ;  délais  d'autant  plus 
criminels,   qu'ils   sont  fondés  pour   l'ordinaire  sur  la   bonté  et 
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sur  la  patience  de  Dieu  à  attendre  les  pécheurs  à  la  pénitence. 
Car,  ou  vous  croyez,  mes  frères,  que  Dieu  vous  pardonnera  en 
persistant  toujours  dans  vos  crimes,  ou  vous  ne  le  croyez  pas.  De 
croire  qu'il  ne  vous  pardonnera  pas,  et  continuer  néanmoins  à 
l'offenser,  ce  désespoir  fait  horreur,  et  je  ne  vous  en  crois  pas  ca- 
pables. Vous  vous  flattez  donc  qu'il  vous  pardonnera  ,  quoique 
vous  n'interrompiez  pas  le  cours  de  vos  désordres.  Or,  je  vous  le 
demande,  est-il  une  espérance  plus  vaine,  une  présomption  plus 
criminelle,  une  malice  plus  marquée,  de  prendre  occasion  dof- 
lenser  ce  Dieu  de  bonté,  du  même  motif  dont  vous  devriez  vous 
servir  pour  l'aimer  de  tout  votre  cœur,  et  pour  lui  être  fidèles? 
Quoi!  pécher  contre  Dieu,  parce  que  Dieu  est  bon;  ne  cesser 
point  de  l'outrager,  parce  qu'il  ne  cesse  point  de  nous  supporter; 
dire  :  Je  ne  veux  pas  encore  changer  de  vie  parce  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  n'est  pas  encore  épuisée;  je  veux  encore  continuer 
dans  mon  désordre,  parce  qu'il  est  toujours  dans  la  volonté  de 
me  sauver;  n'est-ce  pas  là  se  moquer  de  lui,  le  combattre  par  ses 
propres  armes,  se  servir  de  sa  miséricorde  contre  lui-même,  en 
un  mot,  lui  faire  le  plus  insigne  de  tous  les  affronts  et  le  plus 
sanglant  de  tous  les  outrages?  (  Le  P.  Brydaine  ,  Sur  le  délai  de 
la  Conversion.  ) 

L'âge  et  le  temps  ne  font  qu'augmenter  les  vices  et  les  passions. 

Je  n'entends  pas  vous  peindre  ici  tous  ceux  en  qui  la  vieillesse 
du  corps  semble  rajeunir  les  passions  de  l'ame  :  je  veux  seule- 
ment vous  en  faire  le  juge  vous-même;  retournez  sur  vos  pas,  et 
vovez  ce  que  vous  étiez  en  entrant  dans  le  monde  et  dans  les  rou- 
tes de  l'iniquité  :  vous  y  avez  apporté,  il  est  vrai,  le  germe  de 
toutes  ces  passions  qu'on  a  vues  dans  la  suite  se  développer  :  un 
cœur  tendre  et  frivole  ,  un  caractère  facile,  un  esprit  volage,  une 
raison  faible,  un  corps  déjà  efféminé  et  voluptueux.  Mais  n'est-il 
pas  vrai  que  ce  qui  n'était  d'abord  que  les  saillies  et  les  transports 
d'un  âge  bouillant  et  fougueux  est  aujourd'hui  habitude,  et  pour 
ainsi  dire  une  seconde  nature  ;  que  ce  qui  n'était  au  commence- 
ment qu'une  légère  étincelle  est  aujourd'hui  un  incendie  et  un 
embrasement  général?  Que  dis-je?  les  passions  qui  n'étaient  au- 
trefois que  dans  le  cœur  se  sont  emparées  de  l'esprit.  Au  com- 
mencement, votre  raison,  encore  droite  et  éclairée ,  se  soulevait 
contre  elles;  aujourd'hui  elle  les  justifie,  elle  les  défend,  et  vous 
avez  trouvé  ou  adopté  mille  sophismes,  mille  raisonnemens  cap- 
tieux pour  les  autoriser.  Au  commencement  vous  étiez  arrêté  par 
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les  remords  ;  aujourd'hui  en  connaissez- vous,  et  ce  cri  de  la  con- 
science n'est-il  pas  étouffe?  Autrefois  vous  croyiez  quelques  véri- 
tés, vous  aviez  des  lumières,  un  fonds  de  religion  et  de  crainte 
de  Dieu;  aujourd'hui  vous  voyez  tout  douteux;  peut-être  ne 
croyez-vous  plus  rien  ,  et  de  libertin  que  vous  étiez  par  inclination, 
vous  êtes  devenu  impie  par  système.  Autrefois  vous  aviez  honte 
de  vous-même  et  de  vos  désordres;  maintenant  vous  vous  en 
faites  gloire;  et,  intrépide  dans  le  crime,  vous  vous  applaudissez 
de  ne  plus  rougir.  Enfin  vous  n'aviez  qu'un  seul  vice,  une  pas- 
sion dominante  :  comptez  aujourd'hui,  et  voyez  combien  le  fort 
armé  a  introduit  dans  votre  ame  de  légions  de  démons.  Les  voilà 
donc  les  grands  services  que  vous  avez  reçus  des  années  pour 
votre  salut  !  Après  cela  rassurez-vous  encore  sur  ces  prétendus 
avantages;  espérez  que  l'âge  amènera  votre  conversion.  Eh  quoi! 
ignorez-vous  donc  que  plus  l'arbre  a  élevé  sa  tige,  étendu  ses 
branches,  plus  il  est  difficile  à  conduire  et  à  réformer?  On  ne  le 
plie  que  dans  sa  jeunesse;  et  plus  il  compte  de  saisons  et  d'années, 
plus  il  est  inébranlable  et  difficile  à  redresser  :  Proverbium  est.  .  .  . 
non  recède t  ab  ea. 

Cependant  j'ai  dit  bien  plus  encore;  et  en  supposant  toutes 
vos  passions  ,  tous  vos  goûts,  tous  vos  penchans,  tous  vos  désirs 
(c'est  beaucoup,  et  j'en  dis  sans  doute  trop);  en  les  supposant 
tous  anéantis  par  l'âge,  votre  conversion  en  serait-elle  plus  assurée? 
En  seriez-vous  plus  vertueux ,  plus  propre  au  service  de  Dieu  ? 
Prenez  garde,  mes  frères;  je  n'entends  pas  disputer  à  Dieu  et  à  la 
grâce  le  pouvoir  de  faire  des  conversions  dans  tous  les  temps  de 
la  vie  :  je  veux  dire  seulement  que  la  vie  spirituelle  a  son  enfance 
et  comme  son  apprentissage  ;  que,  pour  l'ordinaire,  la  grâce,  dans 
ses  opérations,  a  une  marche  et  un  progrès  comme  la  nature.  L'es- 
prit de  mortification  ,  de  prière,  d  humilité  (disons  de  même  de 
toutes  les  vertus),  ne  s'acquiert  pas  tout  à  coup  et  d'un  seul  acte; 
on  s'y  forme  par  degrés  et  par  l'exercice  :  la  grâce  les  crée  en  nous; 
mais  c'est  par  des  actes  répétés  que  les  vertus  deviennent  des  ha- 
bitudes :  Ncmo  derepente  fit  sanctus.. 

Vous  voilà  donc,  je  le  suppose,  parvenu  à  cet  âge  avancé  où 
vous  avez  fixé  votre  conversion  ;  plus  de  passion  ,  plus  d'ardeuj 
pour  le  monde,  pour  les  plaisirs:  par  conséquent  plus  d'obstacles 
de  ce  eolé-là  pour  votre  salut,  je  l'ai  supposé  encore.  Mais  ce 
corps  usé  et  appesanti,  ces  sens  émoussés,  ces  organes  languis- 
sans,  fléchiront-ils  sans  peine  sous  le  joug  des  vertus  évangéliques? 
se  feront-ils  à  un  genre  de  vie  si   étrange  pour  vous?   Quoi!  cet 
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esprit  qui  a  toujours  été   volage  et  inappliqué,  se  fixera  dans  la 
prière  et  la  méditation  !  Ce  cœur,  toujours  occupé  ,  toujours  pos- 
sédé par  les  créatures  et  par  les  objets  sensibles ,  se  tournera    tout 
à  coup  vers  les  biens  célestes  et  spirituels  !  A  cet  âge,  vous  passe- 
rez des  lectures  amusantes  à  des  livres  de  morale  et  de  dévotion  ; 
des  cercles  enjoués  du  monde  au  commerce  des  saints  et  des  sages; 
de  la  table  et  des  festins  au  jeûne  et  à  l'abstinence;  de  la  liberté' 
de  penser  et  de  parler  sur  la  religion  ,  à  l'humilité,  à  la  simplicité 
des  enfans  de  la    foi;  de  l'habitude  du  théâtre  et  des  spectacles, 
à  celle  de  la  prière  et  des  exercices  de  piété  ;  de  la  dissipation   à 
la  retraite;  de  la   mollesse  à  l'austérité!  Grand   Dieu!  je  ne  dois 
point  borner  votre  puissance,  encore  moins  désespérer  l'homme 
coupable.  Non,  je  sais  qu'il  n'est  jamais  trop  tard  pour  se  conver- 
tir; mais  où  en  sont  les  exemples  ?  Et  sont-ils   si  fréquens    pour 
qu'on  doive  y  compter?  Et  certes,  mes  frères,  on  se  rit  tous  les 
jours  d'un  homme  qui  embrasse  un  état,  entre  dans  un  emploi, 
dans  une  carrière  nouvelle  sans  la  connaître,  sans  y  être  exercé. 
A  quoi  pense- t-il? dit-on  dans  le  monde.  A  son  âge  entreprendre 
d'autres  affaires,  de  nouveaux   travaux,  en   aura-t-il  le  temps,  les 
forces,  les  moyens?  Et  vous,  avec  un  corps  glacé,  où  un  reste  de 
sang  circule  à  peine,  vous  viendrez   prendre  la  croix,  et   vous 
charger  d'un  fardeau  sous  lequel  chancèlent  ceux  mêmes  qui  le 
portent  dès  l'enfance!  Avec  des  pieds  tremblans  et  débiles  ,  accou- 
tumés à  marcher  sur  les  fleurs  et  dans  les  routes  aisées  de  Baby- 
lone ,  vous  venez  vous  exposer  aux  épines  de  la  pénitence,  et  vous 
traîner  dans  les  pénibles  sentiers  du  Calvaire  !  O  Dieu  !  est-ce  le 
temps  de  semer,  lorsqu'il  faudrait  recueillir,  et  de  travailler,  lors- 
que la  nuit  est  venue?  Non,  chrétiens;  et  ce  n'est  point  en  vain 
que  1  Esprit-Saint  nous  invite  à    porter  le  joug  du  Seigneur  dès 
l'enfance.  Pour  qui  ne  s'y  est  jamais  exercé,  les  devoirs  de  la  re- 
ligion deviennent  trop  à  charge  ;  c'est  là  ce  casque  ,  cette   cuiras- 
se, cette  armure  de  Saùl,  que  David  ne  peut  porter,  avec  lesquels 
il  ne  saurait  combattre.  Mais  la  grâce  peut  tout  :  oui ,  encore  une 
fois;  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'on  ne  lui  voit  guère  opé- 
rer de  pareils   prodiges,    et  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle 
veuille  renverser  pour  vous  l'ordre  établi.  Ce  que  nous   savons, 
c'est  qu'on  en  voit  tous  les  jours,  de  ces  hommes    pour  qui   les 
plaisirs,  la  débauche,  le  monde,  tout  est  fini ,  et  qui   même,  lassés 
de  leurs  erreurs,  vivent  dans  la  retraite  sans  en  être  plus  chré- 
tiens. On  s'étonne  que,  dans  cette  situation ,  ils  ne  rentrent  point 
en  eux-mêmes;  il  semble  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  delà  retraite  à  la 
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conversion,  de  la  fuite  du  monde  au  retour  de  la  religion.  Qu'est- 
ce  qui  les  empêcherait  de  revenir  à  la  vertu  ?  Il  n'est  plus,  dit-on, 
de  passion  qui  les  arrête.  On  se  trompe:  la  plus  forte  subsiste  tou- 
jours,  l'habitude  de  ne  point  se  contraindre,  ce  tyran  de  lame, 
ce  poison  de  toutes  les  vertus,  la  paresse,  l'amour  du  repos  et  de 
l'indépendance.  Pour  se  convertir,  il  faudrait  se  gêner,  et  à  un 
certain  âge  on  ne  se  gêne  plus;  pour  être  chrétien  et  vertueux, 
il  faudrait  sentir  les  charmes  de  la  vertu,  la  beauté  de  la  religion, 
et  on  ne  sent  plus  rien ,  et  le  cœur  flétri  ne  dit  plus  rien ,  ni  pour 
Dieu,  ni  pour  les  hommes;  de  nouvelles  habitudes  coûteraient 
trop;  en  un  mot,  on  n'est  point  assez  jeune  pour  continuer  encore 
d'être  au  monde,  on  est  trop  vieux  pour  commencera  être  à  Dieu; 
et,  après  s'être  retiré  des  plaisirs  comme  d'un  embarras,  on  fuit 
la  vertu  comme  une  fatigue.  Il  est  donc  vrai  que,  pour  n'être 
plus  propre  au  service  du  monde,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  le  soit 
davantage  au  service  de  Dieu.  Il  est  donc  vrai  que  le  temps  peut 
nous  ôter  les  forces  pour  le  mal  sans  nous  les  rendre  pour  le  bien; 
et  ce  n  est  point  un  paradoxe  de  dire  qu'à  un  certain  âge  on  peut 

être  corrigé  sans  être  converti  :  Proverbuim  est non  receclet 

ab  ea.  (Gambacérès.) 

L'impcnilence  de  la  vie  conduit  à  l'impénitenec  malheureuse  de  la  mort. 

Ce  n'est  point  assez ,  pour  mourir  dans  l'état  de  la  grâce,  que  le 
pécheur  soit  résolu  de  recourir  un  jour  à  la  pénitence  et  qu'il  se 
propose  de  sortir,  au  moins  à  la  mort,  de  son  péché.  Comme  cette 
grâce  de  la  pénitence  finale  ne  dépend  point  absolument  de  lui, 
et  que  par  un  secret  jugement  de  Dieu,  elle  est  attachée  à  mille 
circonstances  qui  ne  sont  point  en  son  pouvoir,  il  faut,  afin  qu'il  ait  le 
bonheur  de  se  reconnaître  en  mourant,  que  toutes  ces  circonstan- 
ces concourent  ensemble  à  sa  conversion.  Qu'une  seule  vienne 
à  manquer,  le  voilà  frustré  de  son  espérance;  et  eût-il  mille 
fois  désiré  de  mourir  de  la  mort  des  justes,  eût-il  dit  cent  fois  à 
Dieu  :  moriatur  anima  mea  morte  justoruin  ,  ses  désirs  sont 
inutiles  et  ses  espérances  vaines.  Pourquoi?  parce  que ,  dans  le 
cours  de  la  Providence,  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  changer,  il  s'est 
trouvé  un  obstacle  qui ,  par  des  causes  en  apparence  naturelles, 
mais  d'un  ordre  divin  et  supérieur ,  lui  a  rendu  impossible  cette 
pénitence  sur  laquelle  il  faisait  fond,  et  qu'il  regardait  comme  sa 
dernière  ressource.  Il  peut  donc  arriver  que  1  homme,  sans  deve- 
nir coupable  d'un  nouveau  péché,  meure  dans  sou   péché,  parce 
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qu'il  peut  mourir  dans  un  défaut  involontaire  et  même  forcé  de 
toute  pénitence;  et  c'est  ce  que  j'appelle  impénitence  malheureuse, 
et  ce  que  je  considère  comme  un  autre  abîme,  non  plus  de  la  cor- 
ruption et  de  la  malice  du  cœur  humain,  mais  de  la  justice  adorable 
et  impénétrable  de  Dieu  ,  qui  paraît  tout  entière  dans  la  mort  de 
ces  pécheurs  surpris,  trompés,  délaissés,  exclus  même  dès  cette 
vie  de  la  voiedu  salut,  et  en  qui  s'accomplit  encore  plus  sensiblement 
cette  venté  évangélique  :  In peccato  vestro  moriemini.  Renouvelez, 
chrétiens, votre  attention. 

Quand  on  vous  rapporte  l'exemple  d'une  mort  subite,  et  que, 
clans  la  consternation  où  de  pareils  événemens  jettent  les  esprits, 
on  vous  dit  que  cet  homme,  qui  jouissait  dune  parfaite  santé, 
vient  d  être  enlevé  tout  à  coup  sans  avoir  pu  proférer  une  parole  ; 
qu  un  tel ,  dans  la  chaleur  d'une  débauche  ou  dans  l'emportement 
dune  querelle,  vient  de  rester  sans  sentiment  et  sans  vie;  qu'un 
assassinat  vient  d'être  commis  dans  la  personne  de  celui-ci,  ou  que 
la  ruine  d'un  édifice  vient  d'envelopper  et  d'écraser  celui-là  ;  quand 
on  nous  fait  le  récit  de  ces  sortes  de  morts  et  de  bien  d'autres  ; 
et  que,  selon  toutes  les  règles  de  la  vraisemblance,  elles  nous  pa- 
raissent non  seulement  subites  ,  mais  imprévues,  parce  que  c'é- 
taient de  pécheurs  publics  et  scandaleux,  nous  sommes  saisis  de 
irayeur;  et  sans  entreprendre  de  juger,  nous  ne  doutons  point 
que  ce  ne  soit  alors  que  se  vérifie  à  la  lettre  la  menace  du  Fils  de 
Dieu  :  In  peccato  vestro  moriemini.  Mais  vous  vous  consolez  en 
même  temps,  chrétiens,  par  la  pensée  que  ce  sont  des  accidens 
extraordinaires  ;  et ,  quelque  fréquens  qu'ils  puissent  être,  vous  ne 
manquez  pas  d'affaiblir  ainsi  les  salutaires  impressions  qu'ils  pour- 
raient et  qu'ils  devraient  faire  sur  vos  cœurs.  Vous  vous  trompez, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  vous  trompez  :  ces  genres  de 
mort  ne  sont  ni  si  rares  ni  si  singuliers  que  vous  voulez  vous 
le  persuader;  et  je  soutiens  que,  dans  la  rigueur  même  du  terme  , 
eu  égard  à  la  conscience  et  au  salut,  il  n'est  rien  de  plus  commun 
qu'une  mort  subite  :  en  voici  la  preuve: 

Car  j'appelle,  avec  saint  Augustin,  mort  subite  et  imprévue  celle 
où  le  pécheur  tombe  tout  à  coup  dans  un  état  qui  le  rend  pour  ja- 
mais incapable  de  conversion  et  de  pénitence.  Or,  qu'y  a-t-il  dans 
le  monde  de  plus  ordinaire  et  même  de  plus  universel  ?  Que  voit- 
on  autre  chose  tous  les  jours  ?  Au  lieu  qu'une  chute,  qu'une  apo- 
plexie, qu'un  meurtre  fait  plus  d'éclat  et  donne  plus  d'effroi  ;  com- 
bien d'autres  causes  dont  nous  sommes  moins  frappés  nous  ré- 
duisent à  cette  impénitence  malheureuse!  Un  transport  dans  le  feu 
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d'une  fièvre  ardente,  un  délire  sans  intervalle  ,  une  léthargie  dont 
on  ne  revient  point ,  un  égarement  d'esprit,  un  assoupissement 
mortel  ,  tout  cela  n'opère-t-il  pas  sans  cesse  le  même  effet ,  et  n'ô- 
te-t-il  pas  à  un  moribond  le  pouvoir  de  se  convertir  ,  en  lui  otant 
le  pouvoir  de  se  connaître  ?  Mettez  un  pécheur  dans  tous  ces  états, 
n'est-il  pas  vrai  qu'il  est  déjà  mort  comme  chrétien  ,  s'il  n'est 
pas  absolument  mort  comme  homme  ?  Je  veux  qu'il  dispute 
encore  des  journées  entières  un  reste  de  vie  animale,  qui  ne  sert 
plus  qu'à  le  faire  languir;  qu'importe  si  la  vie  raisonnable  et  la 
vie  surnaturelle  sont  éteintes  ?  que  peut  la  grâce  ,  toute  puissante 
qu'elle  est,  lorsque  la  nature,  qui  devait  lui  servir  de  fond,  ne 
peut  plus  agir  ? 

Sans  même  parler  de  ces  symptômes  où  la  raison  est  tout-à-fait 
obscurcie,  le  seul  épuisement  de  toutes  les  forces ,  la  seule  douleur 
du  corps  ne  suffit-elle  pas  pour  ôterà  l'esprit  toute  sa  réflexion,  et 
par  conséquent  pour  nous  fermer  les  voies  de  la  pénitence?  Combien 
de  pécheurs,  jusque  dans  le  cours  des  maladies  les  plus  réglées, 
meurent  ainsi  d'une  mort  subite,  non  selon  le  monde,  mais  selon 
Dieu  !  Ils  meurent ,  dit  saint  Chrysostôme,  sans  un  nouveau  péché, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  en  état  d'en  commettre  ;  ils  meurent  sans 
qu'on  leur  puisse  reprocher  d'abuser  alors  du  temps  que  Dieu  leur 
donne,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  proprement  ni  en  abuser  ni 
s'en  servir  ;  ils  meurent  dans  une  impénitence  qui ,  quoique  fi- 
nale ,  ne  leur  est  pas  par  elle-même  imputée,  parce  qu'elle  ne  leur 
est  ni  connue,  ni  libre  :  cependant  ils  meurent  dans  leur  péché  , 
et  la  malédiction  de  Jésus-Christ  n'en  est  pas  moins  consommée  : 
lu  peccato  vestro  moriemini. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  meurent  dans  une  ignorance  non  cou- 
pable ,  mais  funeste,  du  danger  prochain  où  ils  se  trouvent?  car 
de  là  s'ensuivent  les  mêmes  conséquences  et  les  mêmes  effets  de  ré- 
probation. Si  l'on  avait  averti  ce  malade  qu'il  était  temps  de  penser 
à  lui ,  il  aurait  mis  ordre  à  sa  conscience  ,  et  il  serait  mort  chrétien- 
nement. Mais  parce  qu'on  lui  a  fait  entendre  le  contraire,  et  par 
de  faux  ménagemens  on  l'a  trompé  ,  il  meurt  sans  retour  à  Dieu 
et  sans  conversion.  De  n'avoir  pas  su  le  péril  où  il  était,  est-ce  un 
crime  dans  lui  ?  Non  ,  chrétiens,  car  il  souhaitait  de  le  savoir.  Mais 
à  qui  faut-il  s'en  prendre?  C'est  à  la  faiblesse  d'un  confesseur  ,  c'est 
à  la  trompeuse  conjecture  d'un  médecin,  c'est  au  vain  respect  d'un 
domestique,  c'est  à  la  passion  aveugle  dune  femme  ;  c'est  à  l'inté- 
rêt des  uns,  à  la  négligence  des  autres,  c'est  à  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  mes  frères,  dit  saint  Augustin  ;  mais,  après  tout,  le  mourant 
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en  porte  la  peine  ,  et  pour  avoir  ignoré  l'extrémité  où  il  était,  il 
meurt  dans  la  haine  de  Dieu  et  en  réprouvé.  Quoi  donc,  me  direz- 
vous,  était-il  juste  qu'il  pérît  par  la  faute  d'un  autre?  Ah!  répond  ce 
père,  si  c'est  par  la  faute  d'un  autre  qu'il  périt,  ce  n'est  point  par  la 
faute  d'un  autre  qu'il  est  condamné,  mais  pour  son  propre  péché. 
Dieu  ,  à  qui  il  appartient  d'en  ordonner,  permet  que  son  propre 
péché,  qui  pouvait  être  expié  à  la  mort,  par  la  faute  d'un  autre,  ne 
le  soit  pas  ,  et  que  du  domaine  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  sous 
lequel  il  était  encore,  il  passe  pour  l'éternité  sous  celui  de  la  jus- 
tice :  lu  peccato  vestro  moriemini. 

Mais  si  le  pécheur  lui-même,  en  mourant,  soupire  après  le  re- 
mède, s'il  le  demande,  et  qu'il  témoigne  de  l'empressement  pour 
l'avoir,  qu'arrive-t-il  souvent?  Hélas!  chrétiens,  voici  le  comhle 
du  malheur,  et  c'est  ici  que  nous  devons  nous  écrier:  O  alti- 
tudo  !  O  profondeur  des  conseils  de  Dieu  !  Semblable  à  l'infor- 
tuné Esaù  qui,  comme  dit  l'Apôtre,  ne  trouva  point  cette  pé- 
nitence qu'il  cherchait,  quoiqu'il  la  cherchât  avec  larmes ,  Non 
enim  invenit  peniteittiœ  locum  ,  quanquam  ciun  lacrymis  inqui- 
sisset  eam  ,  ce  pécheur  mourant ,  tout  empressé  qu'il  est  de  re- 
courir aux  sources  publiques  de  la  grâce  ,  c'est-à-dire,  aux  sacre- 
mens  de  Jésus-Christ ,  peut  encore  être  de  ceux  sur  qui  tombe  l'a- 
nathème  du  Sauveur  des  hommes  ,  parce  que  ces  sources  ouvertes 
à  tout  le  monde  ne  le  sont  pas  pour  lui,  il  meurt  dans  son  péché  ; 
bi  peccato  vestro  moriemini,  (Bourdaloue.) 

Aulorilé  des  Pères. 

Mais  si,  à  tous  les  témoignages  de  l'Écriture ,  je  joins  encore 
l'autorité  des  Pères  ,  quelle  sera  votre  ressource  ?  Ecoutons  parler 
le  grand  saint  Augustin.  Voilà  un  chrétien,  dit  ce  Père,  qui  meurt 
avec  l'innocence  de  son  baptême  :  celui-là,  dit-il ,  a ,  en  mourant, 
toute  l'assurance  qu'il  peut  avoir  de  son  salut  :  Securus  exit.  En 
voilà  un  autre  qui,  après  avoir  mené  une  vie  communément  régu- 
lière ,  donne  dans  ses  derniers  momens  toutes   les  marques  de  re- 
ligion que  l'Église  demande:  on  peut  raisonnablement  juger  que 
Dieu  ne  lui  a  pas  refusé  son  secours  dans  ce  dernier  passage,  et 
qu'il  est   mort  dans  la  paix  du  Seigneur  :  Securus  exit.  Mais  en 
voilà  un  troisième,  dit  le  même  docteur,  qui  ne  se  tourne  vers  Dieu 
qu'au  moment  qu'il  se  voit  attaqué  d'une  maladie  dangereuse,  et 
menacé  d'une  mort  prochaine.  Que  devons-nous  en  penser?  je  n'en 
sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  nous  pouvons  bien ,  nous, 
ministres  du  Seigneur,  ranimer,  l'encourager ,  recueilUir  ses  der- 
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niers  soupirs ,  et  lui  conférer  le  sacrement  de  pénitence  ;  mais  que 
le  sacrement  ait  son  effet ,  et  que  la  pénitence  soit  sincère,  c'est  de 
quoi  je  n'oserais  répondre  ;  c'est  ce  que  je  n'oserais  espérer,  encore 
moins  le  faire  espérer  aux  autres  ,  puisque,  au  contraire,  j'ai  tout 
sujet  de  croire  qu'un  pécheur  mourant ,  qui  n'a  que  quelques  mo- 
mens  pour  penser  à  lui,  met,  en  finissant  mal,  le  dernier  sceau  à 
sa  réprobation,  et  qu'il  passe  des  peines  de  cette  vie  aux  peines 
éternelles  de  l'enfer.  Ainsi  le  pensaient  également  saint  Cyprien  , 
saint  Ambroise  ,  saint  Jérôme,  saint  Bernard;  ainsi  l'a  pensé  l'Egli- 
se grecque,   surtout  saint  Basile  et  saint  Jean  Chrysostôme,  dont 
les  témoignages  ne  sont  ni  moins  décisifs  ni  moins  alarmans.  Or? 
sur  cela,  mon  cher  auditeur,  je  vous  prie  de  faire  avec  moi  une 
très  solide  réflexion.  Quand,  dans  un  procès,  vous  consultez  les  plus 
habiles  maîtres  de  l'art,  et  que  tous,  d'un  consentement  unanime, 
décident  contre  vous,  osez-vous  alors  poursuivre  l'affaire,  en  vou- 
lez-vous courir  le  risque  ,  refusez-vous  d'écouter  les  propositions 
qu'on  vous  fait  ?  n'êtes-vous  pas  le  premier  à  en  faire,  pour  préve- 
nir, par  un  prompt  accommodement ,  une  condamnation  presque 
assurée    dont  on  vous    menace  ?  Aveugles  et  insensés  que  vous 
êtes  !  tout  ce  qu'il  y  a  de  sages  et  de  docteurs,  tout  ce  qu  il  y  a  eu 
de  gens  éclairés  en  ce  qui  regarde  le  salut,  appuyés  sur  la  parole 
de  Dieu  même,  conviennent  que  c'est  s'exposer  évidemment  à  un 
malheur  éternel  que  d'attendre  la  mort  pour  commencer  à  y  travail- 
ler ;  et,   malgré  tout  cela,  vous  voulez  toujours  remettre,  toujours 
différer,  comme  si  vous  aviez  des  assurances  particulières  que  le 
Seigneur    aura  alors    pour  vous   des   prédilections  et  des    misé- 
ricordes qu'il  n'a  pas  pour  tant  d'autres;  disons  mieux,  qu'il  n'a 
presque  pour  personne.  Quelle  témérité  !  quelle  présomption  !  Ne 
doit-elle  pas  exciter  toute  notre  indignation,  ou  plutôt  n'est-elle 
pas  digne  de  toutes  nos  larmes  ?(Brydaine.) 

Le  mourant  ne  doit  pas  compter  sur  sa  conversion,  quand  même  il  serait  assisté  d'un 

prêtre. 

Je  veux  qu'un  charitable  ministre  de  Jésus  -  Christ  se  trouve  : 
qu'est-il  arrivé  mille  fois,  et  que  n'arrive-t-il  pas  encore  tous  les 
jours  ?  Le  confesseur  parle,  mais  le  malade  ne  l'entend  pas.  Le 
confesseur,  pour  le  réveiller,  pour  l'exciter,  lui  dit  les  choses  les 
plus  touchantes  ,  et  tache  de  lui  suggérer  les  sentimens  les  plus 
chrétiens;  mais  c'est  un  langage  inconnu  pour  le  malade;  il  n'y 
conçoit  rien.  Songez  à  vous,  lui  crie  le  prêtre,  il  en  est  temps. 
Demandez  à  Dieu  miséricorde  :  Pardon, mon  Dieu,  pardon  !  A  cela 
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quelle  réponse  ?  souvent  pas  une  parole.  Le  malade  est  sourd  , 
il  est  insensible.  Cependant  la  mort  avance,  elle  approche  ;  la  voilà 
venue.Un  bruit  confus  s'élève  et  retentit  de  toute  part:  Il  se  meurt! 
Ce  ne  sont  plus  que  mouvemens  différens.  Toute  une  famille  ac- 
court ,  s'assemble  autour  du  moribond.  Ah!  il  se  meurt  ;  mais  on 
le  flattait  néanmoins  d'une  prochaine  convalescence;  on  lui 
donnait  de  si  belles  espérances  d'une  prompte  guérison  !  Hélas  !on 
lui  parlait  de  la  sorte  pour  le  consoler  et  le  soutenir;  mais  on  n'en 
croyait  rien  :  ou  même,  en  effet ,  il  se  trouvait  dans  un  meilleur 
état  ;  une  révolution  qui  s'est  faite  a  tout  renversé,  et  il  se  meurt  ! 
et  qui  ?  cet  homme  qui  a  vécu  tant  d'années  hors  de  la  grâce  de 
Dieu,  et  sans  s'approcher  du  sacrement  de  pénitence.  Il  se  meurt  ! 
et  qui  ?  cet  homme  engagé  dans  de  si  criminelles  habitudes,  où  il 
a  vieilli,  et  d'où  rien  n'a  jamais  été  capable  de  le  retirer  ?  Il  se  meurt! 
et  qui  ?  cet  homme  par  la  main  de  qui  tant  d'affaires  ont  passé,  et 
qui  ne  les  a  jamais  bien  examinées.  Il  se  meurt  !  et  qui  ?  cet 
homme  qui  s'est  enrichi  aux  dépens  de  tant  de  malheureux  qu'il  a 
dépouillés  et  qu'il  a  réduits,  par  ses  brigandages,  à  la  mendicité. 
Il  se  meurt  !  et  qui  ?  cet  homme  qui  tant  de  fois  ,  pour  calmer  sa 
conscience,  pour  s'affermir  dans  son  libertinage  ,  s'était  dit  à  lui- 
même  qu'il  se  convertirait  à  la  mort.  Il  se  meurt  !. . . .  il  est  mort. 
Prêtres  zélés,  amis  secourables,  priez,  pleurez,  portez  à  ses 
sourdes  oreilles  le  nom  de  Sauveur,  pressez  le  crucifix  sur  ses  yeux 
et  sur  ses  lèvres ,  redoublez  vos  aspirations  et  vos  cris.  Vous  ne 
voyez  point  le  fond  de  cet  esprit  ni  de  ce  cœur  :  Dieu  le  voit, 
Dieu  le  condamne.  Il  est  mort,  il  est  damné.  ^Le  même.) 

Difficultés  de  la  pénitence  aux  approches  de  la  mort. 

Rien  de  plus  difficile  à  l'homme  que  la  vraie  pénitence;  car 
pour  cela  il  faut  qu'il  change  de  cœur,  il  faut  qu'il  se  haïsse  lui- 
même,  qu'il  se  renonce  lui  même,  qu'il  se  dépouille  de  lui-même, 
qu'il  se  détruise  en  quelque  sorte  ,  et  qu'il  s'anéantisse  lui-même , 
c'est-à-dire ,  qu'il  cesse  d'être  ce  qu'il  était ,  et  qu'il  devienne  un 
homme  nouveau  ;  il  faut  qu'il  ait  horreur  de  ce  qui  lui  paraissait 
le  plus  aimable,  et  qu'il  commence  à  aimer  ce  qu  il  avait  le  plus 
en  horreur;  qu'il  n'ait  plus  de  passions  que  pour  les  combattre, 
plus  de  sens  que  pour  les  captiver,  plus  d'esprit  que  pour  le  sou- 
mettre ,  plus  de  corps  que  pour  lui  déclarer  la  guerre  et  le  mor- 
tifier; car  c'est  en  quoi  consiste ,  je  ne  dis  pas  la  perfection,  mais 
l'essence  et  le  fond  de  la  pénitence  chrétienne.  Or  vous  savez  s'il 
est  aisé  à  un  pécheur  d'en  venir  là. 
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Point  de  temps  où  cette  pénitence  soit  plus  difficile,  et  par 
conséquent  plus  rare,  que  le  temps  de  la  mort,-  car  à  la  mort 
dit  saint  Augustin ,  ce  n'est  point  vous  proprement  qui  quittez 
le  péché,  c'est  le  péché  qui  vous  quitte;  ce  n'est  point  vous  qui 
vous  détachez  du  monde,  c'est  le  monde  qui  se  détache  de  vous- 
ce  n'est  point  vous  qui  rompez  vos  liens,  ce  sont  vos  liens  qui 
se  rompent  par  un  effet  de  notre  commune  fragilité.  Or,  afin 
que  votre  pénitence  fût  devant  Dieu  ce  qu'elle  doit  être ,  il  fau- 
drait que  cette  séparation,  que  ce  détachement,  que  ce  divorce 
vînt  de  vous-même.  Vous  me  direz  que  l'un  sert  à  l'autre  et 
qu'on  a  moins  de  peine  à  se  détacher  des  choses  quand  elles- 
mêmes  elles  nous  abandonnent;  mais  moi  je  vous  réponds,  avec 
saint  Ambroise,  qu'il  en  va  autrement,  et  que  le  cœur  de  l'homme 
n'est  jamais  plus  passionné,  jamais  plus  ardent  pour  les  objets 
qui  entretiennent  sa  cupidité,  que  quand  ces  objets  lui  échappent 
et  qu'une  force  supérieure  nous  les  arrache  ou  qu'elle  nous  ar- 
rache à  eux.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  alors  ,  c'est  de  souf- 
frir ;  mais  de  s  en  détacher  volontairement  soi-même  ce  qui 
néanmoins  est  essentiel  à  la  pénitence,  c'est  à  quoi  nous  sentons 
des  répugnances  infinies,  et  ce  qui  demande  les  plus  grands  ef- 
forts. 

Mais  enfin ,  et  en  particulier,  pour  qui  la  vraie  pénitence  doit- 
elle  à  la  mort  avoir  des  difficultés  plus  insurmontables,  et  pour 
qui  peut-on  dire  qu'elle  est  quelquefois  comme  impossible  ?  Ah  ! 
chrétiens,  n'est-ce  pas  pour  ces  pécheurs  obstinés  qui  n'en  ont  eu 
nul  usage  dans  la  vie,  et  qui  se  sont  fait  de  leur  impénitence  une 
habitude  et  un  état  ?  Car  que  s'ensuit-il  de  cet  endurcissement  de 
cœur  où  ils  ont  vécu  et  de  cette  présomption  d'esprit  qui  leur 
fait  croire ;  à  la  mort,  qu'ils  veulent  se  convertir?  C'est  que  leur 
pénitence  n'est  communément,  pour  ne  rien  dire  de  plus  qu'une 
pénitence  insuffisante  :  pourquoi  ?  Parce  qu'elle  n'est  ni  volontaire 
dans  son  principe,  ni  surnaturelle  dans  son  motif.  Pénitence  for- 
cée et  pénitence  toute  naturelle;  deux  qualités  de  la  pénitence  des 
démons  dans  l'enfer,  et  des  pécheurs  à  la  mort. 

Pénitence  forcée  :  j'ose  défier  le  pécheur  même  le  plus  présomp- 
tueux de  n'en  pas  convenir;  car  où  est  la  liberté  quand  le  cœur 
si  je  puis  parler  ainsi,  n'est  mu  que  par  les  ressorts  ou  d'une 
crainte  servile  ou  d'une  nécessité  inévitable?  Est-ce  un  renonce- 
ment libre  au  péché,  quand  on  n'y  renonce  que  parce  qu'on  n'est 
plus  en  état  de  le  commettre?  Est-ce  une  soumission  libre  à  Dieu 
quand  on  ne  s'y  soumet  que  parce  qu'on  est  déjà  sous  le  <daive 
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de  sa  justice,  et  qu'on  ne  peut  plus  s'en  défendre?  Est-ce  une  sé- 
paration libre  du  monde,  quand  on  ne  s'en  sépare  que  parce  qu'il 
n'y  a  plus  de  monde  pour  nous?  Cependant  la  pénitence,  pour 
être  efficace  et  vraie,  doit  être  volontaire  et  libre;  et  dès  qu'elle 
ne  lest  pas,  fût-elle  d'ailleurs  aussi  vive,  aussi  touchante  que 
celle  d'Esaiï,  qui,  selon  l'expression  de  l'Ecriture,  le  fit,  non  pas 
gémir,  mais  rugir,  c'est  une  pénitence  de  réprouvé.  De  là  vient 
que  les  Pères,  d'un  consentement  universel,  ont  parlé  de  la  péni- 
tence des  mourans  en  des  termes  propres,  non  seulement  à  con- 
sterner, mais  à  désespérer  les  pécheurs.  De  là  vient  que  1  Eglise, 
à  qui  il  appartient  d'en  juger,  s'est  autrefois  montrée  si  peu  favo- 
rable à  ces  sortes  de  pénitences,  et  que  sans  les  rejeter  absolument, 
ce  qu'elle  n'a  jamais  cru  devoir  faire,  pour  ne  pas  borner  la  misé- 
ricorde de  Dieu ,  elle  a  au  reste  usé  de  toute  la  rigueur  de  sa  dis- 
cipline à  l'égard  de  ces  pénitens  de  la  mort,  pour  nous  apprendre 
combien  leur  pénitence  lui  était  suspecte.  De  là  vient  que,  suivant 
les  anciens  canons  rapportés  dans  les  conciles,  ceux  qui  ne  de- 
mandaient le  baptême  qu'à  l'extrémité  de  la  vie  n'étaient,  ce  me 
semble,  reconnus  chrétiens  qu'avec  réserve;  jusque  là  même  qu'on 
les  tenait  pour  irréguliers  ,  et  saint  Cyprien  en  apporte  la  raison  : 
c'est,  dit-il,  qu'on  les  regardait  comme  des  hommes  qui  ne  ser- 
vaient Dieu  que  par  contrainte,  et  qui  n'étaient  à  lui  que  parce 
qu'ils  n'avaient  pu  éviter  d'y  être.  Et  en  effet,  reprend  saint  Au- 
gustin, celui  qui  ne  condamne  les  dérèglemens  de  sa  vie  que  lors- 
quil  faut  malgré  lui  qu'il  sorte  de  la  vie,  fait  bien  voir  que  ce 
n'est  pas  de  bon  gré,  mais  par  nécessité  qu'il  les  condamne. 

Pénitence  naturelle  et  tout  humaine,  c'est-à-dire,  qui  n'a  ni  Dieu, 
ni  le  péché  pour  objet.  Car  que  craignent-ils,  ajoute  saint  Augus- 
tin, ces  pénitens  prétendus?  Craignent-ils  de  perdre  Dieu,  de  dé- 
plaire a  Dieu,  d'encourir  la  disgrâce  de  Dieu?  Non,  mes  frères , 
répond  ce  saint  docteur,  ils  ne  craignent  rien  de  tout  cela,  et  la 
preuve  en  est  évidente,  puisque,  tandis  qu'ils  n'ont  eu  rien  autre 
chose  à  craindre,  ils  n'ont  jamais  pensé  à  se  convertir:  ils  crai- 
gnent de  brûler,  et  ils  ne  craignent  point  de  pécher.  Or,  dès  là 
leur  pénitence  est  vaine.  Pourquoi?  parce  que  ce  n'est  plus  la 
gruce  ni  le  Saint-Esprit,  mais  l'amour-propre  qui  l'excite.  Il  suffit 
de  s'aimer  soi-même  sans  aimer  Dieu,  pour  faire  une  telle  péni- 
tence; mais  il  ne  suifit  pas  de  s'aimer  soi-même  pour  faire  une  pé- 
nitence chrétienne,  ni  pour  se  remettre  en  grâce  avec  Dieu.  On 
meurt  donc  dans  l'exercice  de  la  pénitence ,  et  néanmoins  on 
meurt  dans  son  péché ,  parce  que  le  péché  n'est  pas  détruit  par 
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toute  pénitence,  et  que,  s'il  y  en  a  une  incapable  de  le  détruire , 
c'est  celle-là  :  ce  qui  faisait  conclure  à  saint  Grégoire,  pape,  qu'il 
y  avait  plus  de  pécheurs  dans  le  christianisme  qui  périssaient  par 
la  fausse  pénitence  que  par  l'impénitence  même,  et  qu'ainsi  la 
prédiction  de  Jésus-Christ  avait  tout  une  autre  étendue  que  nous 
ne  pensons,  quand  il  nous  dit  :  In peccato  vestro  moriemini. 

Cette  conséquence  nous  trouble  ;  mais  est-ce  moi ,  chrétiens ,  qui 
l'ai  tirée,  et  pouvais  je  ou  la  supprimer  ou  l'affaiblir,  sans  être 
prévaricateur  de  mon  ministère?  Puis-je  faire  parler  les  Pères  au- 
trement qu'ils  n'ont  parlé,  et  effacer  de  l'Evangile  ce  qui  y  est 
écrit?  Effrayé  que  je  suis  moi-même,  dois-je  vous  laisser  dans  une 
sécurité  trompeuse  sans  vous  donner  la  même  frayeur  que  je 
ressens?  Je  n'ignore  pas,  mes  chers  auditeurs,  que  ce  qui  est  im- 
possible aux  hommes  ne  l'est  point  à  Dieu  ,  et  qu'il  peut,  maître 
qu'il  est  des  cœurs,  opérer,  dans  le  cœur  même  le  plus  impénitent, 
une  pénitence  parfaite.  Je  n  ignore  pas  que  ce  fut  ainsi  que  ce  fa- 
meux criminel,  crucifié  avec  Jésus- Christ ,  fit  pénitence  sur  la 
croix,  et  qu'il  mourut  dans  la  grâce  après  avoir  vécu  dans  le  pé- 
ché; mais  je  sais  aussi  ce  que  remarque  saint  Ambroise,  que  c'était 
alors  le  temp*  des  miracles;  que  Dieu  était  engagé  à  faire  des 
coups  extraordinaires  pour  honorer  la  mort  de  son  Fils;  qu'il  fal- 
lait au  Sauveur  des  hommes  de  tels  prodiges  pour  prouver  sa  divi- 
nité, et  que  cette  conversion,  qui,  dans  tous  les  siècles,  a  passé 
pour  un  exemple  singulier,  doit  par  là  même,  bien  loin  de  consoler 
les  pécheurs  et  de  les  rassurer,  répandre  au  contraire  dans  leurs 
âmes  une  sainte  frayeur.  Voilà  ce  que  je  sais,  et  ce  qui  me  con- 
firme encore  davantage  dans  la  créance  de  cette  triste  vérité,  que 
presque  tous  les  pécheurs  du  monde,  qui  ne  font  pénitence  qu'à 
la  mort,  avec  toute  leur  pénitence,  meurent  dans  le  péché:  In 
peccato  vestro  moriemini. 

Vous  me  demandez  comment  ce  dernier  mystère  de  réproba- 
tion s'accomplit,  el  par  quelle  voie  l'impénitence  de  la  vie  les  con- 
duit à  cette  fausse  pénitence  de  la  mort.  Je  réponds ,  et  c'est  ce 
que  je  vous  conjure  de  méditer  sans  cesse;  car  voici  un  des  points 
les  plus  solides  et  les  plus  importans;je  réponds  et  je  dis  que  l'im- 
pénitence de  la  vie  conduit  les  pécheurs  à  la  fausse  pénitence  de 
la  mort  par  voie  d'illusion,  et  il  n'v  a,  ce  me  semble,  personne 
qui  n'entre  d'abord  dans  ma  pensée.  Je  m'explique  néanmoins,  et 
je  veux  dire  que  le  pécheur  n'ayant  jamais  fait  nul  exercice  de  la 
pénitence,  que  ne  l'ayant  jamais  pratiquée  pendant  qu'il  a  vécu, 
il  n'a  jamais  appris  a  la  connaître  :  d'où  je  conclus  qu'il  doit  être 
t.    n.  [3 
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trompéàla  mort,  et  que,  par  une  conséquence  très  naturelle,  il 
doit  alors  aisément  confondre  la  vraie  pénitence  avec  une  pénitence 
imparfaite  et  défectueuse;  car  comment  pourrait-il  bien  juger  de 
ce  qu'il  n'a  jamais  connu?  Et  s'il  n'en  peut  bien  juger,  comment 
n'y  sera-t-il  pas  surpris? Gomment,  dis-je  ,  ne  le  sera-t-il  pas,  dans 
une  matière  aussi  délicate  que  celle-là  ,  et  où  il  s'agit  de  discerner 
les  mouvemens  les  plus  secrets  et  les  plus  intérieurs  de  l'ame?Si, 
dans  le  cours  de  la  vie,  cet  homme  avait  fait  quelque  pénitence, 
en  la  faisant  il  s'en  serait  peu  à  peu  formé  l'idée,  et ,  à  force  de 
s'éprouver  soi-même,  il  aurait  enfin  reconnu  en  quoi  diffère  une 
douleur  efficace  de  celle  qui  ne  l'est  pas;  mais  il  n'en  a  jamais 
fait  l'essai,  et  il  se  trouve  là-dessus  à  la  mort  sans  habitude  et  sans 
expérience.  Est-il  surprenant  que  l'ennemi  lui  en  impose,  que  son 
propre  sens  l'égaré,  qu'il  prenne  la  figure  pour  la  vérité  ,  l'accident 
pour  la  substance;  qu'il  compte  les  désirs  pour  les  effets ,  les  grâ- 
ces et  les  inspirations  pour  les  actes,  et  que,  préoccupé  de  ses  er- 
reurs, tout  pénitent  qu'il  est  en  apparence,  il  meure  en  effet  dans 
son  péché?  In  peccato  vestro  moriemini. 

C'est  à  vous  maintenant,  chrétiens,  à  délibérer;  ou  plutôt  y  a- 
t-il  àdélibérer  un  moment?  Et  la  juste  conclusion,  n'est-ce  pas 
de  vous  disposer  par  la  vraie  pénitence  de  la  vie  à  la  vraie  péni- 
tence de  la  mort?  car  de  prétendre  que  vous  serez  tout  à  coup 
maître  dans  une  science  où  les  illusions  sont  si  fréquentes,  si  sub- 
tiles ,  si  dangereuses  ;  de  croire  que  votre  coup  d'essai  sera  un  chef- 
d'œuvre,  c'est  la  plus  aveugle  témérité.  Vous  pleurerez,  mais  vous 
ne  vous  convertirez  pas;  vous  pousserez  des  soupirs,  vous  gémi- 
rez devant  Dieu,  mais  vous  ne  vous  convertirez  pas;  vous  tendrez 
les  bras  vers  le  crucifix ,  mais  vous  ne  vous  convertirez  pas  :  pour- 
quoi ?  parce  que,  sous  ces  dehors  spécieux  d  une  douleur  apparente, 
vous  aurez  toujours  un  cœur  de  pierre,  et  c'est  là  que  j'applique 
ces  paroles  du  prophète  :  De  medio  petrarum  dabunt  vocesK  Vous 
tromperez,  sans  le  vouloir,  ceux  qui  vous  verront  et  qui  vous 
entendront  ;  vous  tromperez  jusqu'au  ministre  qui  vous  donnera 
ses  soins  et  qui  pensera  les  avoir  utilement  employés  pour  vous; 
vous  vous  tromperez  vous-mêmes  ,  mais  vous  ne  tromperez  pas 
Dieu  ;  et  en  sortant  de  ce  monde,  au  lieu  de  trouver  ,  ainsi  que 
vous  l'espériez,  un  Dieu  de  miséricorde,  vous  ne  trouverez  qu'un 
Dieu  vengeur.  Le  temps  de  le  chercher,  ce  Dieu  de  miséricorde, 
c'est  la  vie;  le  temps  de  le  trouver,  c'est  la  mort;  et  le  temps  de 
le  posséder,  c'est  l'éternité  bienheureuse.  (Bourdaloue.) 

1  Ps.  105. 
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II  est  dangereux  d'alléguer  l'exemple  des  pécheurs  qui  se  sont  convertis  à  l'article  de 

la  mort. 


Que  fait  l'homme  impénitent  pour  se  rassurer  contre  tant  de 
raisons?  Il  a  recours  aux  exemples  de  tant  de  célèbres  pécheurs: 
un  Augustin  ,  un  David,  le  bon  larron  môme,  tout  est  mis  en  usa- 
ge. Il  est  triste,  mes  frères,  que  nous  soyons  encore  à  vous  répé- 
ter ce  qui  vous  a  été  dit  tant  de  fois;  mais  puisque  vous  en  appe- 
lez sans  cesse  à  ces  fameux  exemples,  il  faut  vous  condamner  par 
ces  exemples  mêmes,  et  vous  montrer  dans  ce  troisième  prétexte 
que,  non  contens  de  vous  ignorer  vous-mêmes,  vous  ignorez  en- 
core ceux  à  qui  vous  osez  vous  comparer. 

Un  David,  dites-vous,  tout  à  la  fois  meurtrier,  ravisseur,  adul- 
tère :  sans  doute,  à  ne  considérer  que  son  crime,  vous  auriez 
autant,  peut-être  plus  de  droit  que  David,  d  espérer  miséricorde; 
mais,  reprend  saint  Chrysostôme  ,  vous  ne  dites  pas  qu'une  fois 
arrivé  au  trône,  David  donna  à  Israël  1  exemple  de  toutes  les  vertus; 
qu'il  avait  long-temps  souffert  et  combattu  pour  le  Seigneur,  aug- 
menté la  splendeur  de  son  culte,  et  rendu  la  religion  florissante 
dans  ses  états.  Tant  de  mérites  pouvaient  contrebalancer  ses  éga- 
remens;  tant  de  vertus  demandaient  grâce  pour  une  première  faute. 
Et  vous ,  pour  un  tissu  d'iniquités  qui  composent  votre  vie,  à  peine 
pouvez-vous  montrer  quelques  vertus,  quelques  bonnes  œuvres. 
Le  crime  de  David  fut  grand  ;  mais  vous  ne  dites  pas  que  c'était 
le  premier  et  le  seul  qu'il  eût  commis,  et  que  le  plus  grand  saint 
peut  faire  une  chute.  Et  vous,  combien  de  fois  n'êtes-vous  pas 
retombé  dans  le  même  péché  !  Et  combien  de  nouveaux  péchés  ajou- 
tés au  premier  !  Vous  ne  dites  pas  que  David  reconnut  son  crime  à 
la  parole  de  Nathan,  à  la  voix  du  premier  prophète  que  Dieu  lui 
envoya.  Et  vous,  vous  avez  bravé  tous  les  ministres  et  tous  les  en- 
voyés de  Dieu;  cent  fois  vous  les  avez  entendus,  et  cent  fois  vous 
vous  êtes  joué  de  leurs  menaces  et  des  portraits  qu'ils  ont  faits  de 
votre  conduite.  Vous  ne  dites  pas  que  David  fut  frappé  des  plus 
redoutables  fléaux,  détrôné,  insulté,  déshonoré  par  son  fils,  et 
que  jamais  péché  ne  fut  mieux  expié,  puisqu'il  le  pleura  le  reste 
de  ses  jours.  Et  vous  n'avez  pas  daigné  pleurer,  réparer,  expier 
une  seule  de  vos  iniquités  ;  vous  remettez  au  contraire  la  péni- 
tence à  la  fin  de  vos  jours,  réservant  à  un  seul  instant  à  expier 
un  siècle  d'iniquités.  Pécheurs!  achevez  le  parallèle,  et  rougissez. 

Un  Augustin,  ajoutez-vous,  et  ce    nom  seul   semble  retracer 

i3. 
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l'image  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  désordres,  la  présomption 
d'un  philosophe,  l'incrédulité  d'un  bel  esprit,  l'arrogance  d'un  sa- 
vant, l'entêtement  d'un   manichéen  ,  la   mollesse   d'un  épicurien; 
égaremens  de  l'esprit,  faiblesses  du  cœur,  fureurs,  excès,  empor- 
temens  de  débauches  et  de  libertinage.  Oui,  avouons  tout  cela,  puis- 
qu'il l'a  avoué  lui-môme.  Mais  vous  ne  dites  pas  que  ce  même  Au- 
gustin se  fit  à  lui-même  les  plus  grandes  violences,  acheva  les  plus 
grands  sacrifices,  et  qu'enfin  il  s'arracha  aux  plaisirs  dans  un  âge 
où  les  plaisirs  étaient  encore  laits  pour  lui.  Et  vous,  non  seulement 
vous  n'avez  jamais  rien  fait  ni  voulu   rien  faire  pour  votre  Dieu; 
mais,  pour  quitter  le  monde  et  les  plaisirs ,  vous  attendez  que  le 
monde  et  les  plaisirs  ne  soient  plus  pour  vous  et  pour  votre  âge. 
Vous  ne  dites  pas  que  dans  Augustin ,  tout   pécheur  qu'ii  était, 
Dieu  voyait  un  cœur  droit,  un  esprit  avide  de  la  vérité,  qui  ne  s'é- 
garait dans  de  vains  systèmes  que  parce  qu'il  ne  la  connaissait  pas, 
et  qu'il  cherchait  de  bonne  foi  à  s'éclairer,  comme  il  le  témoigne 
lui-même  dans  ses  Confessions;  il  blasphémait,  parce  qu'il  ignorait. 
Et  vous,  vous  avez  porté  la  corruption  jusqu'à  blasphémer  ce  que 
vous  connaissiez,  ce  que  vous  adoriez.  Cette  religion,  cette  vérité, 
dans  laquelle  vous  avez  eu  le  bonheur  de  naître,  vous  avez  affecté 
de  la  méconnaître,  de   la  persécuter;  vous   vous  êtes  joint  à  ses 
ennemis  pour  l'outrager  par  des  railleries  et  des  discours  impies; 
et,  enfant  dénaturé,  vous  avez  tourné  à  la  fois  contre  elle  et  votre 
cœur  et  votre  esprit.  Vous  ne  dites  pas  que,  dans  Augustin,  eût-il 
été  plus  çrand  pécheur  encore,   Dieu  découvrait  la  plus  grande 
lumière  de   la   loi,    la  plus  ferme  colonne  de  l'Eglise;    que  cet 
astre,  éclipsé  à  son  aurore  par  les  brouillards  épais  des  systèmes 
et  des  passions,  une  fois  sorti  du  nuage,  jetterait  les  rayons  les 
plus  briltans,  répandrait  la  clarté  la  plus    pure  pour  l'honneur 
et  le  triomphe  de  la  religion;  qu'il  ferait,  pour  ainsi  dire,  autant 
pour  Dieu  que  Dieu  avait  fait  pour  lui,  et  que  de  l'opprobre   du 
vice  sortirait  le  foudre  de  l'hérésie  et  le  docteur  de  la  grâce.  Si  un 
miracle  peut  se  mériter,  qui  le  méritait  mieux  qu'Augustin  ?  Mais 
vous,  cherchez  donc  dans  vous-même  ce  qui  mérite  que   Dieu  en 
votre  faveur  renverse  les  lois  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Qu'avez- 
vous  à  lui  donner,  qu'une  pénitence  honteuse  et    tardive   et  les 
débris  impuissans   d'un  corps  qui  s'écroule  sous  les  plaisirs?  Quel 
avantage  en  reviendrait-iS  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  d'avoir  converti 
un  mondain  décrépit,  languissant ,  à  charge  à  lui-même,  inutile 
aux  autres? Quel  effet  produirait  une  telle  conversion  ,  si  ce  n'est 
peut-être  un  exemple  dangereux  à  une  infinité  d'autres  pécheurs 
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qui,  voyant  que  vous  aviez  mérité  cette  grâce  encore  moins  qu'eux» 
s'en  feraient  un  motif  pour  différer  davantage  et  la  mériter  encore 
moins  que  vous  ? 

Enfin  j'en  dis  de  même  de  l'exemple  du  bon  larron;  et  il  est 
bien  étrange,  dit  saint  Chrysostôme,  que  les  pécheurs  aient  fait 
un  sujet  de  confiance  de  ce  qui  devrait  faire  toute  leur  frayeur. 
Quoi!  dit  ce  grand  saint,  de  toute  cette  foule  de  pécheurs  qui  as- 
siégeaient le  Calvaire  et  la  croix  du  Sauveur,  un  seul  homme.  Se  seul 
larron  se  convertit  !  Quoi!  sur  la  croix  même,  le  trône  des  miséri- 
cordes, et  au  moment  où  le  sang  d'un  Dieu  ruisselait  à  grands  flots; 
ce  sang,  qui  devait  dans  sa  course  entraîner  les  nations  et  les  rois 
pour  les  convertir  à  la  foi;  ce  sang,  source  féconde  de  la  grâce,  et  qui 
devait  la  répandre  partout,  tandis  qu'à  l'effusion  de  ce  sang  précieux 
se  joignent  les  miracles  les  plus  frappans,  que  les  astres  s'éclipsent , 
que  le  jour  pâlit,  que  la  terre  et  les  rochers  s'entr'ouvrent;  grand 
Dieu!  c'est  trop  dans  ce  moment  de  deux  pécheurs  à  vos  côtés, 
et  un  seui  se  convertit  !  Mes  frères,  y  pensons-nous,  de  nous 
rassurer  sur  ce  que  la  religion  a  de  plus  effrayant?  Et,  après  tout, 
est-il  donc  décidé  que  ce  larron  fût  aussi  grand  pécheur  que  vous? 
C'était  un  brigand;  mais  il  se  rendit  dès  qu'il  fut  appelé  :  il  eut 
devant  Dieu  le  plus  grand  de  tous  les  mérites,  la  fidélité  à  la  pre- 
mière grâce;  et  vous  avez  résisté  à  toutes.  Qu'importe  qu'il  eût 
des  crimes  que  vous  n'avez  pas?  il  n'eut  pas  le  plus  grand  de  tous, 
l'ingratitude  et  lendurcissement  du  cœur.  Le  bruit  des  merveilles 
et  des  miracles  de  Jésus-Christ  peut-être  n'était  il  point  parvenu 
jusqu'à  lui  dans  sa  prison  ;  la  première  fois  qu'il  le  voit,  c'est  sur 
la  croix  comme  lui ,  condamné,  mis  à  mort  comme  lui;  et  il  le  re- 
connaît pour  son  Dieu  là  où  il  aurait  pu  le  prendre  pour  son  sem- 
blable. Il  eut,  je  le  veux  ,  de  plus  grands  vices  que  vous  :  aurez- 
vous  jamais  autant  de  foi  que  lui  ?  (  Cambacérès.  ) 

Péroraison. 

Voilà  donc,  ô  mon  Dieu  !  ce  que  c'est  que  le  pécheur  dans  son 
impénitence!  voilà  comme  il  s'abuse,  comme  il  cherche  à  se  trom- 
per lui-même,  comme  il  roule  d'erreurs  en  erreurs,  de  préjugés 
en  préjugés!  S  il  se  tourne  vers  vous,  c'est  pour  s'aveugler  sur  vo- 
tre patience,  votre  bonté,  votre  justice.  Raisonne- 1  il  sur  sa  pro- 
pre nature  :  il  ne  se  connaît  pas,  et  son  aveuglement  augmente  à 
mesure  qu'il  approche  de  lui-même.  Est-il  dans  la  force  de  l'âge  :  il 
n'écoute  que  ses  passions,  et  il  cède  au  torrent  qui  l'emporte.  Est-il 
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dans  le  déclin  de  la  caducité  :  il  se  trompe  encore,  et  il  croit  avoir 
changé  de  cœur  lorsqu'il  n'a  fait  que   changer   de  passion.  Que 
deviendra-t-il  donc,  et  n'y  a-t-il  plus  de  ressource  pour  lui?  Ah! 
chrétiens,  je  suis  bien  loin  d'en  tirer  cette  conséquence;  mais,  ce 
qu'il  en  faut  conclure,  c'est  qu'il  n'y  a  donc  ni  raison,  ni  motif, 
ni  exemple,  soit  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  sur  lesquels  vous  puissiez  vous  autoriser  pour  différer  vo- 
tre pénitence.  Ce  qu'il  en  faut  conclure  ,  c'est  que  Dieu  peut  donc 
se  lasser;  qu'il  faut  le  chercher,  comme  il  nous  le  dit  lui-même, 
lorsqu'on  peut  le  trouver,  et  qu'il  y  a  enfin  une  mesure  de  grâces 
après  laquelle  commence  cette  nuit   dont  parle  Jésus-Christ,  et 
dans  laquelle  personne  ne  peut  travailler  :  Venitnox,  quando  nemo 
potest  operari.  Est-elle  déjà  venue  pour  vous,  cette  nuit  fatale?  ne 
l'est-elle  pas?  Cette  grâce  qui  vous  presse  aujourd'hui  vous  pressera- 
t-elle  long-temps?  Y  en  a-t-il  encore  pour  vous?y  en  aura-t-il  toujours? 
Abîme,  mystère  impénétrable  !  mais  mystère  qui,  en  nous  effrayant, 
doit  nous  ranimer  et   nous  presser  de   commencer  ce  grand  ou- 
vrage. Prenons  garde  surtout  (  on  ne  saurait  trop  le  répéter);  pre- 
nez garde  de  vous  reposer  sur  ce  que  vous  sentez  en  ce  moment 
que  vous  voudriez  bien  vous  convertir.  Hélas!  combien  de  fois  et 
pendant  combien  d'années  lavez-vous  dit,  lavez-vous  pensé!  En 
êtes-vous  plus  avancés?  En  avez-vous  mieux  vécu?  Jugez  donc  de 
l'avenir  par  le  passé  :  eh!  qu'en  sera-t-il  désormais  si  vous  dites 
encore  :  Je  voudrais  ?  Voilà  cependant  sur  quoi  tous  les  hommes  se 
rassurent.  Arrive-t-il  dans  le  monde  une  de  ces  morts  tragiques 
sans  confession,  sans  sacremens,  sans  pénitence  :  on  entend   dire 
à  des  parens  ,  à  des  amis ,  qu  heureusement  cette  personne  pen- 
sait depuis  long-temps  à  son   salut;   qu'on   lui   avait  entendu  dire 
souvent,  même  depuis  peu,  qu'elle  allait  se  retirer  et  voulait  se 
convertir  ;  voilà  ce  qui  vous  console  :  et  nous ,  mes  frères ,  voilà 
ce  qui  nous  fait  trembler  pour  son  salut;  car,  qu'est-ce   à  dire 
qu'elle  voulait  se  convertir?  C'est-à-dire   que  depuis  long-temps 
son  Dieu  l'appelait,  et  qu'elle  ne  répondait  pas:  qu'il  la  recherchait, 
et  qu'elle  le  fuyait;  qu'il  l'invitait,  et  qu'elle  ne  l'écoutaitpas.  Elle 
voulait;  c'est-à-dire  qu'au  fond  de  son   cœur  elle  lui  disait  :  Oui, 
mon    Dieu,  je  penserais    à  mon  salut,  et  je  le  ferais  si  je   n'étais 
pas  plus  occupée  de  mon  plaisir,  si  je  n'écoutais  pas  plus  ma  pas- 
sion que  mon  devoir,  si  je  n'étais  pas  plus  attachée  à  ma  propre 
satisfaction  ,  et  si  je  n'aimais  pas  plus  le  monde  que  vous.  Elle  vou- 
lait au  lit  de  la  mort;  c'est-à-dire  que  Dieu,  voyant  le  pécheur  sur 
le  point  de  périr ,  a  fait  encore  une  démarche  en  sa  faveur,  mais 
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aussi  inutile  que  les  précédentes,  et  que  cet  infortuné,  aperce- 
vant le  bord  du  tombeau,  s'est  débattu  un  moment;  le  flambeau 
de  la  grâce,  près  de  s'éteindre,  a  jeté  encore  quelque  lueur;  à  ce 
rayon  de  lumière  il  a  voulu  entrouvrir  les  yeux,  et  la  nuit  du  tré- 
pas les  a  aussitôt  enveloppés  pour  jamais.  C'est-à-dire  que  ce  qui 
vous  rassure  sur  son  salut,  c'est  ce  qui  acbève  devant  Dieu  sa 
condamnation.  Non,  mes  frères,  point  de  délai  dans  le  retour  à 
la  justice;  chaque  instant  ouvre  sous  vos  pas  un  nouvel  abîme  :  ou 
la  conversion  ou  la  mort. 

Grand  Dieu  !  ne  le  permettez  pas,  que,  parmi  ceux  qui  m'écou- 
tent,  il  y  en  ait  tant  à  qui  ce  discours  convienne  et  si  peu  qui  en 
profitent.  Le  voilà  devant  vous,  ce  mondain,  cet  impie  qui  vous  brave 
depuis  tant  d'années  ;  mais  il  a  beau  s'étourdir ,  il  est  ému 
dans  ce  moment,  son  cœur  souffre  de  ce  qu'il  vient  d'entendre, 
et  il  se  sent  ébranlé.  Achevez ,  Seigneur  ;  frappez-le  de  ce 
grand  coup  de  votre  grâce  ,  qui  du  plus  grand  pécheur  peut 
faire  un  saint  et  un  élu.  S'il  perd  ce  moment,  hélas!  il  perd  peut- 
être  son  salut ,  son  éternité.  Le  bandeau  est  tombé  de  ses  yeux  ;  un 
instant  suffit  pour  l'aveugler  encore.  Ce  discours  l'a  touché;  mais 
le  monde  va  recommencer  l'illusion.  Frappez,  Seigneur,  avant  que 
l'ennemi  vienne  reprendre  sa  conquête,  et  montrez  que  vous  êtes 
le  maître  des  cœurs.  Faites  partir  du  sein  de  vos  miséricordes  ce 
trait  victorieux  qui  blesse,  qui  attendrit,  qui  terrasse  le  pécheur 
rebelle  et  frémissant,  et  qu'enchaîné  enfin  au  pied  de  la  croix  par 
des  liens  aussi  doux  qu'indissolubles,  il  montre  par  son  exemple 
que,  quand  il  vous  plaît,  vous  nous  ramenez  de  la  mort  à  la  vie  et 
des  portes  de  l'abîme  aux  portes  de  la  gloire.  (Le  même.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  TROISIÈME  DISCOURS 
SUR  LTMPÉi\ITEIVCE  FINALE. 


EXORDE. 


Ego  vado;  et  quœretis  me,  et  in  peccaio  vestro  moriemini. 
Je  m'en  vais  ;  et  vous  me  chercherez,  et  vous  mourrez  dans  votre  péché.  (Jean,\\in,  21 .) 

Si  vous  n'avez  pas  frémi,  mes  frères,  en  m'entendant  prononcer 
ces  paroles,  les  plus  terribles  sans  cloute  qu'on  lise  dans  nos  divi- 
nes Ecritures,  je  ne  vois  plus  de  vérité  dans  la  religion  capable 
de  vous  toucher.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que j  en  suis  frappé  de 
terreur;  et  il  me  semble  qu'en  exposant  de  si  formidables  me- 
naces, il  faudrait  plutôt  prendre  des  précautions  pour  prévenir 
les  frayeurs  excessives  qu'elles  pourraient  jeter  dans  les  esprits 
que  pour  réveiller  l'attention  et  la  crainte. 

En  effet,  ce  n'est  pas  des  calamités  publiques;  vos  villes  démo- 
lies, vos  femmes  et  vos  enfans  menés  en  servitude,  et  l'héritage 
du  Seigneur  en  proie  à  des  nations  barbares  et  infidèles  que  Jésus- 
Christ  vous  annonce  aujourd  hui;  ni  tant  d'autres  menaces  que  les 
Israélites,  au  pied  du  mont  Sinaï,  ne  purent  entendre  sans  être 
renversés  de  terreur  et  sans  craindre  de  mourir,  si  le  Seigneur  ne 
cessait  de  leur  parler. 

C'est  l'abandon  de  Dieu  et  l'impénitence  au  lit  de  la  mort,  qu'on 
vous  annonce;  des  efforts  pour  retourner  au  Seigneur  en  cette  der- 
nière heure,  inutiles  et  rejetés;  la  réprobation  consommée  en  ce 
moment  fatal ,  et  une  ame  depuis  long-temps  infidèle  à  la  grâce , 
menée  enfin  captive  par  son  péché  :  Quœretis  me ,  et  in  peccato 
vestro  moriemini. 

C'est  la  destinée  déplorable  de  tant  de  fidèles,  ou  qui  méprisent 
les  voies  du  salut  ou  qui  ne  se  proposent  d'y  entrer  qu'à  la  der- 
nière heure;  c'est  celle  de  la  plupart  des  pécheurs  qui  m'écoutent; 
c'est  la  vôtre,  mon  cher  auditeur,  si  vous  différez  de  vous  con- 
vertir au  Seigneur  :  //  s  en  va  ,  et  vous  le  chercherez^et  vous  mour- 
rez dans  votre  péché. 
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Grand  Dieu!  mais  que  devient  votre  bonté  lorsque  vous  aban- 
donnez le  pécheur  dans  cette  dernière  heure?  Ses  pleurs,  ses 
sanglots ,  sa  bouche  tremblante  collée  sur  le  signe  sacré  de  son 
salut,  ses  promesses  de  pénitence,  ne  peuvent-elles  plus  alors 
fléchir  votre  clémence  ?  et  devenez-vous  un  Dieu  cruel  pour 
l'homme  que  vous  avez  créé  ?  Ne  mettons  point  de  bornes  à  ses 
miséricordes  infinies,  mes  frères;  il  peut  se  laisser  fléchir  :  mais 
vous  ne  le  fléchirez  pas  ;  et  il  vous  avertit  lui-même  que  vous  ne 
devez  pas  vous  y  attendre:  Je  ni  en  vais ,  et  vous  me  chercherez, 
et  vous  mourrez  clans  votre  péché.  Il  vous  le  dit  à  tous  en  général, 
à  chacun  de  vous  en  particulier,  de  quelque  âge ,  de  quelque 
sexe,  de  que'que  rang  que  vous  puissiez  être. 

Cette  matière  est  trop  effrayante  pour  y  chercher  un  autre 
dessein  que  celui  que  les  paroles  de  Jésus- Christ  elles  mêmes 
fournissent  ;  si  vous  attendez  de  vous  convertir  à  la  mort ,  vous 
mourrez  dans  votre  péché:  cette  terrible  vérité  m'occupe  tout 
entier;  je  vous  la  propose  avec  simplicité  toute  seule.  Or,  si  vous 
différez  votre  conversion,  vous  mourrez  dans  votre  péché  ,  parce 
que  vous  ne  serez  plus  en  état  alors  de  chercher  Dieu  et  de 
retourner  à  lui  :  Quo  ego  va  io,  vos  nonpotestls  ventre  ;  parce  que, 
supposé  même  que  vous  soyez  en  état  de  le  chercher  ,  et  que  vous 
fassiez  des  efforts  pour  retourner  a  lui,  vos  efforts  seront  inutiles, 
et  vous  ne  le  trouverez  pas  :  Quœretis  me  ,  et  in  peccato  vestro 
moriemini.  Première  raison  tirée  du  côté  du  pécheur,  hors  d'état, 
au  lit  de  la  mort,  de  chercher  Dieu  et  de  retourner  à  lui.  Seconde 
raison  tirée  du  côté  de  Dieu,  irrité  alors  envers  le  pécheur,  et  qui  ne 
recevra  pas,  ne  regardera  pas,  méprisera  même  les  efforts  que  le  pé- 
cheur mourant  semblera  faire  pour  le  chercher  et  retourner  à  lui. 
C'est-à-dire,  la  pénitence  au  lit  de  la  mort,  presque  toujours  impos- 
sible; la  pénitence  au  lit  de  la  mort,  presque  toujours  inutile.  Nous 
avons  besoin  des  lumières  de  lEsprit-Saint,  etc.  Ave,  Maria.  (Mas- 
sillon.  Impén  itence  fin  a  le.) 
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AUTRE  EXORDE. 

Mortuus  est  autem  et  clives. 
Le  riche  mourut  aussi.  (  Luc.  xvi  ,  22.  ) 

Je  laisse  Jésus  -  Christ  sur  le  Thabor,  dans  les  splendeurs  de  sa 
gloire,  pour  arrêter  ma  vue  sur  un  autre  objet  moins  agréable,  à 
la  vérité,  mais  qui  nous  presse  plus  fortement  à  la  pénitence.  C'est 
le  mauvais  riche  mourant,  et  mourant  comme  il  a  vécu,  dans 
l'attache  à  ses  passions,  dans  l'engagement  au  péché  ,  dans  l'obli- 
gation à  la  peine. 

Dans  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  tout  l'entretien  de  cette 
semaine  sur  la  triste  aventure  de  ce  misérable,  je  m'étais  d'a- 
bord proposé  de  donner  comme  deux  tableaux,  dontlun  représente- 
rait sa  mauvaise  vie,  et  l'autre  sa  fin  malheureuse;  mais  j'ai  cru  que 
les  pécheurs ,  toujours  favorables  à  ce  qui  éloigne  leur  conversion, 
si  je  faisais  ce  partage,  se  persuaderaieut  trop  facilement  qu'ils 
pourraient  aussi  détacher  ces  choses,  qui  ne  sont  pour  notre  mal- 
heur que  trop  enchaînées,  et  qu'une  espérance  présomptueuse  de 
corriger  à  la  mort  ce  qui  manquerait  à  la  vie  nourrirait  leur  im- 
pénitence. Je  me  suis  donc  résolu  de  leur  faire  considérer,  dans  ce 
discours,  comme  par  une  chute  insensible  on  tombe  d'une  vie  licen- 
cieuse à  une  mort  désespérée,  afin  que  contemplant  d'une  même  vue 
ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  s'attirent,  où  ils  sont  et  où  ils  s'engagent, 
ils  quittent  la  voie  en  laquelle  ils  marchent,  par  la  crainte  de  l'abî- 
me où  elle  conduit.  Vous  donc,  ô  divin  Esprit,  sans  lequel  toutes 
nos  pensées  sont  sans  force  et  toutes  nos  paroles  sans  poids,  don- 
nez efficace  à  ce  discours ,  touché  des  saintes  prières  de  la  bien- 
heureuse Marie  ,  à  laquelle  nous  allons  dire  Ave  ,  Maria. 

C'est  trop  se  laisser  surprendre  aux  vaines  descriptions  des 
peintres  et  des  poètes  que  de  croire  la  vie  et  la  mort  autant  dis- 
semblables que  les  uns  et  les  autres  nous  la  figurent.  Pour  les 
peindre  au  naturel,  pour  les  représenter  chrétiennement,  il  leur 
faut  donner  les  mêmes  traits.  C'est  pourquoi  les  hommes  se  trom- 
pent lorsque,  trouvant  leur  conversion  si  pénible  pendant  la  vie  , 
ils  s'imaginent  que  la  mort  aplanira  ces  difficultés ,  se  persuadant 
qu'il  leur  sera  plus  aisé  de  se  changer  lorsque  la  nature  altérée 
touchera  de  près  à  son  changement  dernier  et  irrémédiable:  car  ils 
devraient  penser,  au  contraire,  que  la  mort  n'a  pas  un  être  distinct 
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qui  la  sépare  de  la  vie,  mais  qu'elle  n'est  autre  chose  sinon  une  vie 
qui  s'achève.  Or,  qui  ne  sait,  chrétiens,  qu'à  la  conclusion  de  la 
pièce  on  n'introduit  pas  d'autres  personnages  que  ceux  qui  ont  paru 
dans  les  autres  scènes,  et  que  les  eaux  d'un  torrent,  lorsqu'elles 
se  perdent,  ne  sont  pas  d'une  autre  nature  que  lorsqu'elles  coulent? 
C'est  donc  cet  enchaînement  qu'il  nous  faut  aujourd'hui  compren- 
dre ;  et  afin  de  concevoir  plus  distinctement  comme  ce  qui  se 
passe  en  la  vie  porte  coup  au  point  de  la  mort ,  traçons  ici  en  un 
mot  la  vie  d'un  homme  du  monde. 

Ses  plaisirs  et  ses  affaires  partagent  ses  soins  :  par  l'attache  à  ses 
plaisirs,  il  n'est  pas  à  Dieu;  par  l'empressement  de  ses  affaires,  il 
n'est  pas  à  soi  ;  et  ces  deux  choses  ensemble  le  rendent  insensible 
aux  malheurs  dautrui.  Ainsi  notre  mauvais  riche,  homme  de  plai- 
sirs et  de  bonne  chère,  ajoutez,  si  vous  le  voulez,  homme  d'affaires 
et  d'intrigues  ,  étant  enchanté  par  les  uns  et  occupé  par  les  au- 
tres, ne  s'était  jamais  arrêté  pour  regarder  en  passant  le  pauvre 
Lazare,  qui  mourait  de  faim  à  sa  porte. 

Telle  est  la  vie  d'un  homme  du  monde;  et  presque  tous  ceux 
qui  m'écoutent  se  trouveront  tantôt,  s'ils  y  prennent  garde,  dans 
quelque  partie  de  la  parabole.  Mais  voyonsenfin,  chrétiens,  quelle 
sera  la  fin  de  cette  aventure.  La  mort,  qui  s'avançait  pas  à  pas  , 
arrive,  imprévue  et  inopinée.  On  dit  à  ce  mondain  délicat,  à  ce 
mondain  empressé,  à  ce  mondain  insensible  et  impitoyable,  que 
son  heure  dernière  est  venue  :  il  se  réveille  en  sursaut  comme  d'un 
profond  assoupissement  ;  il  commence  à  se  repentir  de  s'être  si 
fort  attaché  au  monde,  qu'il  est  enfin  contraint  de  quitter;  il  veut 
rompre  en  un  moment  ses  liens,  et  il  sent ,  si  toutefois  il  sent 
quelque  chose  ,  qu'il  n'est  pas  possible,  du  moins  tout  à  coup  ,  de 
faire  une  rupture  si  violente  ;  il  demande  du  temps  en  pleurant , 
pour  accomplir  un  si  grand  ouvrage,  et  il  voit  que  le  temps  lui  est 
échappé.  Ah  !  dans  une  occasion  si  pressante  où  les  grâces  com- 
munes ne  suffisent  pas,  il  implore  un  secours  extraordinaire;  mais 
comme  il  n'a  lui-même  jamais  eu  pitié  de  personne,  aussi  tout  est 
sourd  à  l'entour  de  lui  au  jour  de  son  affliction  :  tellement  que  par 
ses  plaisirs  ,  par  ses  empressemens,  par  sa  dureté, il  arrive  enfin, 
le  malheureux  !  à  la  plus  grande  séparation  ,  sans  détachement; 
premier  point  :  à  la  plus  grande  affaire,  sans  loisir  ;  second  point. 
O  Seigneur,  Seigneur  tout  puissant,  donnez  efficace  à  mes  paroles, 
pour  graver  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  m  écoutent  des  vérités  si 
importantes. Commenconsà  parler  de  l'attache  au  monde.  (Bossuet. 
Sur  rimpénitence  finale.) 
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Danger  des  délais  dans  la  pénitence. 

Nous  sommes  infiniment  éloignes  de  Dieu,  et  nous  le  fuyons 
quand  il  vient  à  nous.  Comprenez,  par  un  exemple  sensible, 
combien  cette  maladie  est  dangereuse.  Voyez  un  pauvre  malade, 
pauvre  et  languissant;  ses  forces  diminuent  tous  les  jours:  il  fau- 
drait qu'il  prît  quelque  nourriture  pour  soutenir  son  infirmité,-  il 
ne  le  peut.  Je  ne  sais  quelle  humeur  froide  lui  a  causé  un  dégoût 
étrange  ;  si  on  lui  présente  quelque  nourriture,  si  exquise  ,  si  bien 
apprêtée  qu'elle  soit,  aussilôt  son  cœur  se  soulève,  de  sorte  que 
nous  pouvons  dire  que  sa  maladie,  c'est  une  aversion  du  remède. 
Telle  ,  et  encore  beaucoup  plus  horrible,  est  la  maladie  d'un  pé- 
cheur: il  a  voulu  goûter,  aussi  bien  qu'Adam,  cette  pomme  qui  lui 
paraît  agréable,  il  a  voulu  se  rassasier  des  plaisirs  mortels  ;  et  par 
un  juste  jugement  de  Dieu  il  a  perdu  tout  le  goût  des  biens  éter- 
nels. Vous  les  lui  présentez,  il  en  a  horreur;  vous  lui  montrez  la 
terre  promise  ,  il  retourne  dans  son  cœur  en  Egypte  ;  vous  lui  don- 
nez la  manne  ,  elle  lui  semble  fade  et  sans  goût.  Ainsi  nous  fuyons 
malheureusement  le  charitable  pasteur  qui  nous  cherche. 

Pécheur,  ne  le  fuis-tu  pas  tous  les  jours?  Maintenant  que  tu  en- 
tends sa  sainte  parole,  peut-être  que  ce  pasteur  miséricordieux  te 
presse  intérieurement  en  ta  conscience.  Veux-tu  pas  restituer  ce 
bien  mal  acquis  ?  veux-tu  pas  enfin  mettre  quelques  bornes  a  cette 
vie  licencieuse  ?  veux-tu  pas  bannir  de  ton  cœur  l'envie  qui  le 
ronge,  cette  haine  envenimée  qui  l'enflamme,  ou  cette  amitié  dan- 
gereuse qui  ne  le  flatte  que  pour  le  perdre?  Ecoute  ,  pécheur,  c'est 
Jésus-Christ  qui  te  cherche;  et  ton  cœur  répond  à  ce  doux  Sau- 
veur :  Je  ne  puis  encore.  Tu  le  remets  de  jour  en  jour  ,  demain, 
dans  huit  jours,  dans  un  mois;  n'est-ce  pas  fuir  celui  qui  te  cher- 
che ,  et  mépriser  sa  miséricorde  ?  Insensé  !  que  t'a  fait  Jésus,  que 
tu  fuis  si  opiniâtrement  sa  présence?  d'où  vient  que  la  brebis  éga- 
rée ne  reconnaît  plus  la  voix  du  pasteur  qui  l'appelle  et  lui  tend 
les  bras,  et  qu'elle  court  follement  au  loup  ravissant  qui  se 
prépaie  à  la  dévorer  ?  Peut-être  tu  répondras  :  Je  ne  puis  mar- 
cher dans  la  voie  étroite.  Mais  ne  vois-tu  pas,  misérable,  que 
Jésus  te  présente  ses  propres  épaules  pour  soulager  ton  infirmité 
et  ton  impuissance  ?  Il  descendra  à  toi  pour  te  relever  :  en  pre- 
nant ton  infirmité  ,  il  te  communique  sa  force  :  c'est  le  dernier 
excès  de  miséricorde. 

Comme  notre  aine  est  faite  pour  Dieu,  il  faut  quelle  prenne  sa 
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force  en  celui  qui  est  l'auteur  de  son  être  :  que  si ,  se  détournant 
du  souverain  bien  ,  elle  tache  de  se  rassasier  dans  les  créatures  , 
elie  devient  languissante  et  exténuée  ,  à  peu  près  comme  un  hom- 
me qui  ne  prendrait  que  des  viandes  qui  ne  seraient  pas  nourris- 
santes. De  là  vient  que  l'enfant  prodigue,  sortant  de  la  maison  pa- 
ternelle, ne  trouve  plus  rien  qui  le  rassasie,  parce  que  notre  ame 
ne  peut  trouver  qu'en  Dieu  seul  cette  nourriture  solide  qui  est  ca- 
pable de  l'entretenir  :  de  là  ces  rechutes  fréquentes  ,  qui  sont  les 
marques  les  plus  certaines  que  nos  forces  sont  épuisées.  Que  fera 
une  ame  impuissante,  si  Jésus  ne  supporte  son  infirmité?  Aussi 
présente-t-il  ses  épaules  à  cette  pauvre  brebis  égarée,  parce  que, 
errant  de  ci  et  de  là  ,  elle  s'était  extrêmement  fatiguée.  Il  la 
cherche  quand  il  l'invite  par  ses  saintes  inspirations  ;  il  la  trouve 
quand  il  la  change  parla  vertu  de  sa  grâce;  il  la  porte  sur  ses 
épaules  quand  il  lui  donne  la  persévérance. 

O  miséricorde  ineffable,  et  digne  certainement  d'être  célébrée 
par  la  joie  de  tous  les  esprits  bienheureux  !  La  grandeur  de  Dieu, 
c'est  son  abondance  par  laquelle,  étant  infiniment  plein,  il  trouve 
tout  son  bien  en  lui-même.  Ce  qui  montre  la  plénitude,  c'est  la 
munificence;  c'est  pourquoi  Dieu  se  réjouit  en  voyantses œuvres  , 
parce  qu'il  voit  ses  propres  richesses  et  son  abondance  dans  la 
communication  de  sa  bonté.  Or,  il  y  a  deux  sortes  de  bonté  en 
Dieu  :  l'une  ne  rencontre  rien  de  contraire  à  son  action  ,  et  elle 
s'appelle  libéralité;  l'autre  trouve  de  l'opposition  ,  et  elle  prend  le 
nom  de  miséricorde.  Quand  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  rien  ne 
s'est  opposé  à  sa  volonté  ;  quand  Dieu  convertit  les  pécheurs,  il 
faut  qu'il  surmonte  leur  résistance  ,  et  qu'il  combatte  ,  pour  ainsi 
dire,  sa  propre  justice  en  lui  arrachant  ses  victimes.  Or,  cette  bonté 
qui  se  raidit  contre  tantd Obstacles  est  sans  doute  plus  abondante 
que  celle  qui  ne  trouve  point  d'empêchement  à  ses  bienheureuses 
communications  :  c'est  pourquoi  les  Ecritures  divines  disent  que 
«  Dieu  est  riche  en  miséricorde;  »  que  les  richesses  de  ses  miséri- 
cordes sont  infinies  et  inépuisables.  (Bossuet.  Sermon  sur  la  gloire 
de  Dieu  dans  la  conversion  du  pécheur.) 


Même  sujet. 

Chose  étrange  î  âmes  saintes,  le  temps  n'est  rien,  et  cependant 
on  perd  tout  quand  on  perd  le  temps.  Qui  nous  développera  cette 
énigme?  C'est  parce  que  ce  temps  qui  n'est  rien  a  été  établi  de 
Dieu  pour  servir  de  passage  à  1  éternité.  C'est  pourquoi  Tertullien 
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a  dit  :  «  Le  temps  est  comme  un  grand  voile  et  un  grand  rideau  qui 
«  est  étendu  devant  l'éternité,  et  qui  nous  la  couvre.  »  Pour  aller  à 
cette  éternité,  il  faut  passer  par  ce  voile.  C'est  le  bon  usage  du  temps 
qui  nous  donne  droit  à  ce  qui  est  au  dessus  du  temps  ;  et  je  ne  m'é- 
tonne pas,  âmes  saintes ,  si  vos  règles  ont  tant  de  soin  de  vous 
faire  ménager  le  temps  avec  une  économie  scrupuleuse  :  c'est  à 
cause  que  tous  ces  momens  qui,  étant  pris  en  eux-mêmes,  sont 
moins  qu'une  vapeur  et  qu'une  ombre,  en  tant  qu'ils  aboutissent 
à  l'éternité,  deviennent,  dit  saint  Paul ,  d'un  poids  infini,  et  qu'il 
n'est  par  conséquent  rien  de  plus  criminel  que  de  recevoir  en  vain 
une  telle  grâce. 

Je  ne  m  arrêterai  pas  ici,  chrétiens,  à  vous  représenter  par  un 
long  discours  combien  cette  grâce  est  peu  estimée,  ni  combien 
facilement  on  la  laisse  perdre.  Les  hommes  se  font  justice  sur  ce 
sujet-là,  et  quand  ils  nous  disent  si  ouvertement  qu'ils  ne  songent 
qu'à  passer  le  temps, ils  nous  découvrent  assez  avec  quelle  facilité 
ils  se  perdent.  Mais  d'où  vient  que  l'humanité,  qui  est  naturelle- 
ment si  avare,  et  qui  retient  son  bien  si  avidement,  laisse  écouler 
de  ses  mains,  sans  peine,  l'un  de  ses  trésors  les  plus  précieux? 
C'est  ce  qui  mérite  d  être  examiné;  et  j'en  découvre  deux  causes, 
dont  l'une  vient  de  nous,  et  l'autre  du  temps. 

Pour  ce  qui  nous  regarde,  chrétiens, il  est  bien  aisé  de  com- 
prendre pourquoi  le  temps  nous  échappe  si  facilement  :  c'est  que 
nous  n'en  voulons  pas  observer  la  fuite;  car,  soit  qu'en  remarquant 
sa  durée  nous  sentions  approcher  la  fin  de  notre  être,  et  que  nous 
voulions  éloigner  cette  triste  image,  soit  que,  par  une  certaine  fai- 
néantise, nous  ne  sachions  pas  employer  le  temps ,  toujours  est-il 
véritable  que  nous  ne  craignons  rien  tant  que  de  nous  apercevoir 
de  son  passage.  Combien  nous  sont  à  charge  ces  tristes  journées 
dont  nous  comptons  toutes  les  heures  et  tous  les  momens  !  Ne 
sont-ce  pas  des  journées  dures  et  pesantes,  dont  la  longueur  nous 
accable?  Ainsi  le  temps  nous  est  un  fardeau  que  nous  ne  pouvons 
supporter  quand  nous  le  sentons  sur  nos  épaules.  C'est  pourquoi 
nous  n'oublions  aucun  artifice  pour  nous  empêcher  de  le  remar- 
quer; et  parmi  les  soins  que  nous  prenons  de  nous  tromper  nous- 
mêmes  sur  ce  sujet-là,  je  ne  m'étonne  pas  ,  chrétiens  ,  si  nous  ne 
voyons  pas  la  perte  du  temps ,  puisque  nous  n'en  trouvons  point 
de  plus  agréable  que  celui  qui  coule  si  doucement  qu'il  ne  nous 
laisse  presque  pas  sentir  sa  durée. 

Mais  si  nous  cherchons  à  nous  tromper,  le  temps  aide  aussi  à 
la  tromperie;  et  voici  en  quoi  consiste  cette  illusion.   Le  temps, 
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dit  saint  Augustin,  est*  une  imitation  de  l'éternité.  Faible  imi- 
tation ,  je  l'avoue  ;  néanmoins,  tout  volage  qu'il  est ,  il  tâche  d'en 
imiter  la  constance.  L'éternité  est  toujours  la  môme.  Ce  que  le 
temps  ne  peut  égaler  par  la  permanence,  il  tâche  de  l'imiter  par  la 
succession  :  c'est  ce  qui  lui  donne  moyen  de  nous  jouer.  11  ôte  un 
jour,  il  en  rend  un  autre  ;  il  ne  peut  retenir  cette  année  qui  passe, 
il  en  fait  couler  une  autre  semblable  en  sa  place  qui  nous  empêche 
de  la  regretter.  Il  impose  de  cette  sorte  à  notre  faible  imagination, 
qu'il  est  aisé  de  tromper  par  îa  ressemblance,  qui  ne  sait  pas  dis- 
tinguer ce  qui  est  semblable  ;  et  c'est  en  ceci,  si  je  ne  me  trompe, 
que  consiste  cette  malice  du  temps  dont  l'Apôtre  nous  avertit  par 
ces  mots  :  «  Rachetez  le  temps,  parce  que  les  jours  sont  mauvais,») 
c'est-à-dire  malins  et  malicieux.  Il  ne  paraît  pas  que  l'année  s'é- 
coule, parce  qu'elle  semble  ressusciter  dans  la  suivante.  Ainsi  l'on  ne 
remarque  pas  que  le  temps  se  passe,  parce  que,  quoiqu'il  varie 
éternellement,  il  montre  presque  toujours  le  même  visage.  Voilà 
le  grand  malheur,  voilà  le  grand  obstacle  à  la  pénitence. 

Toutefois  une  longue  suite  découvre  son  imposture.  La  faibles- 
se, les  cheveux  gris,  l'altération  visible  du  tempérament  nous  con- 
traignent de  regarder  quelle  grande  partie  de  notre  être  est  abîmée 
et  anéantie.  Mais  prenez  garde,  mes  frères  ,  à  la  malice  du  temps; 
voyez  comme  ce  subtil   imposteur  tâche  de  sauver  ici  les  apparen- 
ces, comme  il  affecte  toujours  l'imitation  de  1  éternité.  C  est  le  pro- 
pre de  l'éternité  de  conserver  les  choses  dans  le  même  état;  le 
temps ,  pour  en  approcher  en  quelque  sorte  ,  ne  nous  dépouille 
que  peu  à  peu;  il  nous  dérobe  si  subtilement  que  nous  ne  sentons 
pas  son  larcin;  il  nous  mène  si  finement   aux  extrémités  opposées 
que  nous  y  arrivons  sans  y  penser.  Ezéchias  ne   sent  point  écou- 
ler son  âge;  et  dans  la  quarantième  année  de  sa  vie,   il  croit  qu'il 
ne  fait  que  naître:  «  Il  a  coupé  ma  trame  dès  le  commencement 
«  de  ses  jours.»Ainsi  la  malignité  trompeuse  du  temps  fait  insensible- 
ment écouler  la  vie,  et  on  ne  songe  point  à  sa  conversion.  Nous 
tombons  tout  à  coup,  et  sans  y  penser,  entre  les  bras  de  la  mort  ; 
nous  ne  sentons  notre  fin  que  quand  nous  y  sommes;  et  voici  en- 
core ce  qui  nous  abuse  :  c'est  que  si  loin  que  nous  puissions  porter 
notre  vue,  nous  voyons  toujours  du  temps  devant  nous.  Il  est  vrai, 
il  est  devant  nous  ;  mais  peut-être   que  nous  ne  pourrons  pas  y 
atteindre. 

Parmi  ces  illusions  nous  sommes  tellement  trompés  que  nous  ne 
nous  connaissons  pas  nous-mêmes;  nous  ne  savons  que  jugerde  notre 
vie:  tantôt  elle  est  longue,  tantôt  elle  est  courte,  selon  le  gré  de 
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nos  passions  :  toujours  trop  courte  pour  les  plaisirs,  toujours  trop 
longue  pour  la  pénitence;  car,  dans  nos  ardeurs  insensées,  nous 
pensons  volontiers  que  la  vie  est  courte.  Écoutez  parler  les  vo- 
luptueux :  "  Ne  perdons  pas  la  fleur  de  notre  âge,  couronnons- 
«  nous  de  roses  avant  qu  elles  soient  flétries.  »  Pensez-vous  qu'on 
osât  troubler  leurs  délices  par  la  pensée  de  lanrnrt?  et  un  si  triste 
objet  ne  leur  donnerait-il  pas  du  chagrin  ?  ils  y  pensent  eux-mêmes 
n'en  doutons  pas  ,  pour  se  presser  davantage  à  goûter  ces  plaisirs 
qui  passent.  «  Mangeons  et  buvons ,  ajoutent-ils,  parce  que  notre 
«  fin  est  proche.  » 

Eh  bien  !  je  me  réjouis  de  ce  que  vous  avez  enfin  reconnu  la  briè- 
veté de  la  vie.  Pensez  donc  enfin  à  la  pénitence  que  vous  différez  de- 
puis si  long-temps,  et  ne  recevez  pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  Fis  vont 
aussitôt  changer  de  langage;  et  cette  vie,  qui  leur  semble  si  courte 
pour  les  voluptés,  devient  tout  d  un  coup  si  longue  qu'ils  croient 
pouvoir  avec  sûreté  consumer  une  grande  partie  de  leur  âge  dans 
leurs  plaisirs  illicites.  «  Jusques  â  quand,  ô  enfants  des  hommes, 
laisserez-vous  aggraver  vos  cœurs?»  Jusques  à  quand  vous  laisse- 
rez-vous  abuser  à  l'illusion  du  temps  qui  vous  trompe?  Quand 
reconnaîtrez-vous  de  bonne  foi  que  la  vie  est  courte?  Voulez-vous 
attendreie  dernier  soupir?  Mais  en  quelque  état  que  vous  soyez,  soit 
que  votre  âge  soit  dans  sa  fleur,  soit  qu'il  soit  déjà  dans  sa  force, 
FApôtre  dit  à  tout  le  monde  que  «  le  temps  est  proche.  »  Les  jours 
se  poussent  les  uns  les  autres  :  on  recule  celui  de  la  pénitence,  et 
enfin  il  ne  se  trouve  plus.  O  temps  qu'un  Dieu  patient  accorde  aux 
pécheurs  pour  leur  être  un  port  salutaire,  faut-il  que  tu  leur  ser- 
ves d'écueil?Nous  avons  du  temps,  convertissons-nous:  nous  avons 
du  temps  péchons  encore.  Là  est  le  port,  et  là  est  recueil  :  consi- 
dère, ô  pécheur!  le  bon  usage  du  temps  qui  nous  est  donné;  c'est  ce 
port  où  se  sauvent  les  sages  :  considère  l'attente  indiscrète  de  ceux 
qui  diffèrent  toujours  :  c'est  l'écueil  où  se  perdent  les  téméraires. 

Mais  nous  avons  encore  du  temps  devant  nous  :  ô  Dieu ,  qu'y 
aura-t-il  désormais  que  les  hommes  ne  veulent  savoir,  et  que  n'at- 
tendra pas  leur  témérité?  Voici  une  chose  digne  de  remarque: 
le  Fils  de  Dieu  nous  enseigne  que  la  science  des  temps  est  l'un 
des  secrets  que  le  Père  a  mis  en  sa  puissance.  Pour  arrêter 
la  curiosité  humaine ,  Jésus-Christ,  interrogé  sur  l'ordre  des 
temps,  dit  lui-même  qu'il  ne  lésait  pas.  Entendons  sainement  cette 
parole.  Il  parle  comme  un  ambassadeur  du  Père  céleste  el  son  in- 
terprète auprès  de  nous:  ce  qui  n'est  pas  de  son  instruction,  ce 
qu'il  n'a  pas  appris  pour  le  manifester  aux  hommes  ,  lui  est  incon- 
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rïii  dans  sa  qualité  d'envoyé  et  de  député  vers  eux,  quoiqu'il  le 
sache  parfaitement  comme  égal  à  son  Père,  participant  à  sa  science, 
d'une  même  nature  avec  lui.  Mais,  de  quelque  sorte  que  nous 
l'entendions,  toujours  devons-nous  conclure  que  la  science  des 
temps,  et  surtout  la  science  du  dernier  moment ,  est  l'un  des  mys- 
tères secrets  que  Dieu  a  voulu  tenir  cachés  à  ses  fidèles:  c'est  par 
unevolonté  déterminée  «  qu'il  cache  le  dernier  jour,  afin  que  nous 
«  observions  tous  les  jours.  »  Et  cependant,  encore  une  fois,  que 
n'entreprendra  pas  l'arrogance  humaine?  L'homme  audacieux 
veut  philosopher  sur  ce  temps,  veut  pénétrer  dans  cet  avenir. 

Mes  paroles  sont  inutiles;  parlez  vous-même,  ô  Seigneur  Jésus, 
et  confondez  ces  cœurs  endurcis.  Quand  on  leur  parle  des  juge- 
mens,  «  cette  vision,  disent-ils  ,  en  Ezéchiel,  ne  sera  pas  sitôt  ac- 
complie. »  Quand  on  tâche  de  les  effrayer  par  les  terreurs  de  la 
mort,  ils  croient  qu'on  leur  donne  encore  du  temps.  Jésus-Christ 
les  veut  serrer  de  plus  près,  et  voici  qu'il  leur  représente  la  jus- 
tice divine  irritée  et  toute  prête  à  frapper  le  coup.  «  La  cognée  est 
«  déjà  placée  à  la  racine  de  l'arbre.  » 

Mais  je  veux  bien  t'accorder,  pécheur,  qu'il  te  reste  encore  du 
temps  :  pourquoi  tardes-tu  à  te  convertir?  pourquoi  ne  commen- 
ces-tu pas  aujourd'hui  ?  crains-tu  que  ta  pénitence  ne  soit  trop 
longue  d'un  jour  ?  Quoi  !  non  contentd'être  criminel,  tu  veux  durer 
long -temps  dans  le  crime!  tu  veux  faire  cette  injure  àDieu,ttoujoura 
demander  du  temps,  et toujoursle perdre!  car  tu  rejettes  tout  au  der- 
nier moment.  C'est  le  temps  des  testamens,  dit  saint  Chrysos- 
tôme,  et  non  pas  le  temps  des  mystères.  Ne  sois  pas  de  ceux  qui 
diffèrent  à  se  reconnaître  quand  ils  ont  perdu  la  connaissance,  qui 
attendent  presque  que  les  médecins  les  aient  condamnés  pour  se  faire 
absoudre  par  les  prêtres,  qui  méprisent  si  fort  leur  ame  qu'ils  ne 
pensent  à  la  sauver  que  lorsque  le  corps  est  désespéré. 

Faites  pénitence,  mes  frères  ,  tandis  que  le  médecin  n'est  pas  en- 
core à  votre  côté,  vous  donnant  des  heures  qui  ne  sont  pas  en 
sa  puissance ,  mesurant  les  momens  de  votre  vie  par  des  mouve- 
mens  de  tête ,  et  tout  prêt  à  philosopher  admirablement  sur  le 
cours  et  la  nature  de  la  maladie  après  la  mort.  N'attendez  pas, 
pour  vous  convertir,  qu'il  vous  faille  crier  aux  oreilles,  et  vous  ex- 
torquer par  force  un  oui  ou  un  non  ;  que  le  prêtre  ne  dispute  pas 
près  de  votre  lit  avec  votre  avare  héritier  ou  avec  vos  pauvres  do- 
mestiques; pendant  que  l'un  vous  presse  pour  les  mystères,  et  que 
les  autres  sollicitent  pour  leur  récompense,  ou  vous  tourmentent 
pour  un  testament.  Convertissez-vous  de  bonne  heure;  n'atten* 
t.   n.  i/( 


2IO  NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE. 

dez  pas  que  la  maladie  vous  donne  ce  conseil  salutaire  ;  que  la 
pensée  en  vienne  de  Dieu,  et  non  de  la  fièvre;  de  la  raison,  et  non 
de  la  nécessité;  de  l'autorité  divine,  et  non  de  la  force.  Donnez- 
vous  à  Dieu  avec  liberté,  et  non  avec  angoisse  et  inquiétude.  Si  la 
pénitence  est  un  don  de  Dieu,  célébrez  ce  mystère  dans  un  temps 
de  joie  ,  et  non  dans  un  temps  de  tristesse.  Puisque  votre  conver- 
sion doit  réjouir  les  anges,  c'est  un  fâcheux  contre-temps  de  la 
commencer  quand  votre  famille  est  éplorée.  Si  votre  corps  est  une 
hostie  qu'il  faut  immoler  à  Dieu,  consacrez-lui  une  hostie  vivante: 
si  c'est  un  talent  précieux  qui  doit  profiter  entre  ses  mains,  met- 
tez-le de  bonne  heure  dans  le  négoce,  et  n'attendez  pas,  pour  le  lui 
donner,  qu'il  faille  l'enfouir  en  terre.  Après  avoir  été  le  jouet  du 
temps,  prenez  garde  que  vous  ne  soyez  le  jouet  delà  pénitence; 
qu'elle  ne  fasse  semblant  de  se  donner  à  vous;  que  cependant  elle  ne 
vous  joue  par  des  sentimens  contrefaits,  et  que  vous  ne  sortiez  de 
cette  vie  après  avoir  fait,  non  une  pénitence  chrétienne,  mais  une 
amende  honorable  qui  ne  vous  délivrera  pas  du  supplice.  «  Voilà 
«  le  temps  favorable  ,  voici  les  jours  de  salut.  »  Evitez  l'écueil  où 
vous  conduit  l'impénitenee ,  cherchez  le  port  où  la  bonté  de  Dieu 
vous  invite  ,  où  vous  trouverez  la  miséricorde  éternelle.  (Bossuet. 
Sermon  sur  la  Pénitence.) 

Il  ne  faut  point  remettre  sa  conversion  d'un  jour  à  l'autre ,  parce  qu'on  ne  sait  pas 

ce  que  produira  le  lendemain. 

Il  faut  mourir.  Croirait-on  qu'il  fallût  apprendre  à  des  mortels 
qu'ils  mourront?  Si  on  ne  l'ignore  pas,  on  l'a  bientôt  oublié.  Après 
la  mort,  nous  ressusciterons  ;  après  la  résurrection ,  nous  serons 
jugés,  et  l'arrêt  que  nous  aurons  à  subir  dépend  de  nous.  Ce  qui 
le  précède  n'est  pas  à  notre  choix  ;  c'est  l'ordre  suprême  arrêté  par 
le  Tout-Puissant.  Mais  le  châtiment,  nous  sommes  libres  ou  de 
l'éviter  ou  de  l'encourir.  Quelques  péchés  que  nous  ayons  pu  com- 
mettre, l'exemple  d'un  saint  Paul ,  d'un  saint  Pierre,  nous  prouve 
que  tant  que  nous  sommes  dans  cette  vie,  il  ne  faut  point  déses- 
pérer de  notre  salut.  Pécheurs  comme  eux,  rachetons-nous  nous- 
mêmes  par  la  pénitence  ,  pour  être  saints  et  heureux  comme  eux. 
Vous  donc  qui,  parvenu  au  terme  de  la  vie  ,  l'avez  consumée  jus- 
qu'ici dans  le  péché,  pensez  donc  qu'il  ne  vous  reste  qu'un  jour 
à  vivre,  et  que  c'est  bien  assez  d'avoir  donné  à  vos  plaisirs  tout  le 
temps  qui  a  précédé.  Quand  je  parle  de  plaisir,  ce  n'est  que  pour 
me  conformer  à  votre  langage;  car,  de  bonne  foi,  en  est-il  de 
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réels  dans  le  crime?  Considérez  qu'il  ne  vous  reste  que  bien  peu 
de  temps  pour  expier  tant  d'iniquités  ;  mais  que  ce  peu  de  temps 
suffit  encore  pour  les  réparer.  Vous  ,  jeune  homme  ,  qui  ne  faites 
que  d'entrer  dans  la  carrière  de  la  vie,  pensez  aussi  combien  elle 
est  fragile,  combien  le  terme  en  est  incertain  ,  et  combien  de  vic- 
times de  votre  âge  la  mort  immole  tous  les  jours  ,  quand  elle  pa- 
raît oublier  les  vieillards,  et  ne  les  frappe  qu'après  elles.  Mais 
pourquoi  l'instant  de  notre  mort  nous  reste-t-il  caché  et  inconnu? 
C'est  pour  que  nous  n'en  fassions  pas  un  objet  de  trafic  dont  on 
dispose  à  volonté.  Aussi  le  Sage  nous  recommande-t-il  de  ne  point 
différer  l'œuvre  de  notre  conversion ,  de  ne  pas  la  remettre  d'un 
jour  à  un  autre  ,  parce  que  ,  dit-il ,  vous  ne  savez  pas  ce  que  pro- 
duira le  lendemain.  Vous  courez  trop  de  risques  à  différer  ;  vous 
vous  ménagez  de  trop  amers  repentirs;  en  vous  mettant  aussitôt  à 
l'œuvre,  vous  assurez  bien  mieux  votre  salut. 

Attachez-vous  donc,  mes  frères,  et  fortement,  à  la  vertu  ;  par  là, 
que  la  mort  vous  surprenne  avant  le  temps,  plus  d'inquiétude 
pour  l'avenir;  que  vous  parveniez  à  un  âge  avancé,  vous  sortirez 
de  la  vie  avec  la  double  consolation  et  d  avoir  évité  le  mal  et  d'a- 
voir pratiqué  le  bien.  Ne  nous  dites  point  :  Je  m'en  occuperai  dans 
la  suite,  qu'on  me  laisse  jouir  du  présent:  la  vie  est  si  courte, 
pourquoi  l'abréger  par  la  pénitence?  Dieu,  mes  frères,  n'entend 
point  sans  courroux  un  pareil  langage.  Lorsqu'il  vous  promet,  en 
échange  de  cette  vie  d'un  moment ,  des  milliers  de  siècles  de  féli- 
cités, certes  il  a  bien  le  droit  d'exiger  de  votre  part  quelques  sa- 
crifices pour  la  mériter.  Une  vie  aussi  courte,  aussi  fragile,  vaut- 
elle  que  vous  vous  y  attachiez  de  préférence  à  quelques  épreuves 
suivies  dune  éternité  de  bonheur?  La  vie  est  courte,  vous  avez 
raison  ;  elle  le  serait  plus  encore,  vous  ne  l'en  aimeriez  pas  moins 
tant  vous  êtes  indifférent  dans  le  service  de  Dieu  :  car  pourquoi 
tous  les  jours  les  mêmes  sensualités,  les  mêmes  recherches  dans  les 
plaisirs  de  la  table?  pourquoi  toujours  cette  passion  effrénée  pour 
les  spectacles,  cette  cupidité  insatiable  de   richesses,  cet  attache- 
ment aux  biens  périssables  de  la  vie,  comme  si  elle  avait  à  vous  of- 
frir quelque  chose  de  solide  et  de  réel  ?  Pourquoi  cette  affection  au 
péché,  à  quoi  rien  ne  peut  vous  arracher?  En  accusant  la  brièveté 
de  la  vie,  vous  vous  condamnez  vous-mêmes:  votre  jugeest  dans  vo- 
tre propre  cœur.  La  vie  est  trop  courte  pour  faire  pénitence.  Faites  un 
raisonnement  contraire.  C'est  parce  qu'elle  est  courte,  parce  qu'elle 
peut  vous  échapper  d'un  moment  à  l'autre  ,  qu'il  faut  s'empresser 

i4. 
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de  saisir  pour  le  salut  ce  moment  fugitif.  Dieu  pouvait  vous  enle- 
ver déjà  au  milieu  de  vos  prévarications  :  il  ne  l'a  pas  fait,  remer- 
ciez-en sa  bonté;  ne  provoquez  pas  sa  justice,  ne  lui  demandez 
pas  un  plus  long  temps  pour  vivre  encore  dans  le  péché.  Combien, 
au  moment  où  ils  supputaient  la  vie  des  autres  pour  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles,  ont  vu  trancher  leurs  propres  jours  pour  aller 
expier  dans  les  enfers  le  crime  de  leur  avarice  !  Tremblez  qu'il  ne 
vous  en  arrive  autant. Vous  me  direz  :  N'y  en  a-t-il  pas  aussi  beau- 
coup à  qui  Dieu  a  donné  de  longs  jours  pour  leur  laisser  le  temps 
de  faire  pénitence  dans  leur  vieillesse?  — Etes-vous  sûr  qu'il  vous 
fera  la  même  grâce  ?  — Peut-être.  —  Peut-être  !  C'est  sur  un  peut- 
être  que  vous  fondez  vos  éternelles  destinées!  Mais  peut-être  aussi 
ne  vous  la  fera-t-il  pas;  et  entre  les  deux  peut-être,  de  quel  côté 
y  a-t-il  plus  d'assurance  et  plus  de  profit  à  craindre  ou  à  espérer? 
En  commençant  dès  maintenant  à  mieux  vivre,  que  risquez-vous? 
Au  contraire,  que  n'avez-vous  pas  à  gagner,  quel  que  puisse  être 
le  terme  de  votre  vie?  Au  lieu  qu'en  différant  comme  vous  faites, 
vous  vous  exposez  au  danger  de  ne  vous  convertir  jamais.  Quand 
vous  allez  à  la  guerre,  quand  vous  pensez  à  vous  établir  ou  bien 
à  bâtir  une  maison  ,  vous  ne  dites  pas  :  Je  m'occuperai  de  mes  der- 
nières dispositions  à  mon  retour  de  l'armée;  peu  m'importe  de 
prendre  une  femme  dans  l'indigence;  tant  d'autres,  qui  étaient  pau- 
vres au  jour  de  leur  mariage  ,  sont  devenus  riches  par  la  suite, 
contre  toute  espérance;  il  est  indifférent  que  les  fondemens  de 
cette  maison  soient  solides,  puisqu'on  en  voit  subsister  d'autres  qui 
ne  sont  pas  plus  assurées.  N'y  aura-t-il  que  quand  il  s'agit  de  votre 
ame  et  de  son  salut  éternei  que  vous  vous  reposerez  sur  un  peut- 
être,  vous  jetant  à  l'aveugle  dans  les  ténèbres  de  l'avenir?  Vous  m'ob- 
jecterez encore  que  vos  espérances  ont  pour  appui  la  miséricorde 
du  Seigneur;  oui  sans  doute,  elle  est  sans  bornes,  je  le  sais  comme 
vous;  mais  cette  miséricorde  n'a  pas  non  plus  empêché  que  tels 
et  tels,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  ne  fussent  tout  à  coup 
emportés  par  le  tourbillon  de  la  mort.  Vous  vivrez  plus  long-temps, 
mais  peut-être  toujours  le  même;  car  il  est  d'expérience  que  l'on 
ne  change  pas  en  vieillissant.  A  quatre-vingts,  à  cent  ans,  vous 
n'en  serez  que  plus  enfoncé  dans  votre  langueur  habituelle.  Ainsi 
votre  vie  tout  entière  se  sera  évanouie  dans  la  vanité,  comme 
parle  le  prophète  au  sujet  des  Juifs  ;  et  plût  au  ciel  encore!  mais 
non,  dans  la  vanité  :  que  dis-je?  En  sortant  de  la  vie,  chargé  du 
poids  accablant  de  vos  iniquités,  vous  irez  où?  Servir  d'aliment 
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aux  flammes  éternelles  et  de  pâture  au  ver  qui  ne  meurt  point. 
(Saint  Chrysostôme  *.) 

Il  ne  faut  pas  renvoyer  la  pénitence  à  l'article  de  la  mort. 

Que  de  larmes  faut-il  répandre  pour  égaler  la  vertu  du  baptê- 
me! Qui  nous  répondra  que  nous  aurons  le  temps  de  faire  péni- 
tence, et  que  nous  ne  serons  pas  persécutés  au  tribunal  de  Dieu  , 
accablés  du  poids  de  nos  crimes  ?  N'attendez  pas  que  votre  langue, 
épaissie  par  les  infirmités  ou  glacée  par  le  froid  de  la  mort ,  ne 
puisse  plus  articuler  les  paroles  que  doivent  prononcer  ceux  qui 
sont  initiés  à  ce  mystère.  Pourquoi  devoir  cette  grâce  à  la  fièvre 
plutôt  qu'à  Dieu  ?  Puisque  cette  eau  pénètre  jusqu'à  lame,  pour- 
quoi en  faire  une  eau  funèbre  qui  ne  lave  que  le  corps?  Est-ce  donc 
une  peine  que  de  recevoir  le  salut?  On  ne  vient  point  encore  pleu- 
rer autour  de  vous  ,  comme  à  vos  derniers  momens.  Votre  femme, 
vos  enfans  ne  sont  point  encore  obligés  de  dissimuler  leurs  lar- 
mes, dans  la  crainte  de  vous  attendrir  par  le  spectacle  de  leur 
affliction,  et  parleurs  derniers  adieux.  Point  encore  autour  de 
vous  de  médecin  qui  vous  promette  des  jours  dont  il  ne  dispose 
pas ,  qui  vous  réponde  de  votre  santé  par  un  branlement  de  tête  , 
qui  disputera  après  votre  mort  du  genre  de  votre  maladie,  ou  qui 
donne  à  entendre  par  sa  retraite  que  votre  mal  est  désespéré.Pointau- 
tour  de  vous  d'héritiers  avides  qui  attendent  votre  dernier  soupir. 
Eh  !  pourquoi  consultez-vous  le  temps  plutôt  que  la  raison  ?  Dans 
tout  autre  intérêt  ,  vous  en  rapportez-vous  à  l'opinion  d'un  ami 
flatteur  plutôt  qu'à  des  conseils  salutaires?....  Pourquoi  voulez- 
vous  qu'un  autre  vous  assure  que  vous  n'avez  plus  que  quelques 
momens  à  vivre  ?  cette  sueur  que  vous  regardez  comme  une  crise 

est  une  sueur  mortelle Ayez  ,  ayez  compassion  de  vous-même, 

puisque,  pour  être  guéri ,  il  vous  suffit  de  le  vouloir..  Quel  étrange 
mécompte  d'avoir  tant  d'empressement  pour  les  richesses  et  si 
peu  pour  les  vrais  biens  !...  J'emprunterai  l'éclatante  voix  de  l'Apô- 
tre, pour  vous  crier:  Voici  maintenant  le  jour  favorable,  le  jour  du 
salut.  Maintenant,  vous  dit-il,  car  maintenant,  à  cetteheure,  vous 
pouvez  mourir...  Le  démon  vous  dit  :  «Abandonnez-moi  le  présent, 
«  Dieu  se  contentera  de  l'avenir.  Votre  jeunesse  est  pour  moi  ,  la 
«  vieillesse  sera  le  partage  de  Dieu  :  jouissez  des  plaisirs  tant  que 
«  vous  le    pouvez.  bC'est   assez  pour  Dieu    d'un  corps   usé  par 

1    Hom.  xxii  in  H  ad  Cor. 
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«  les  années  et  par  la  débauche.  »  Ainsi  parle  le  démon,  parce  que 
le  démon  veut  vous  perdre.  (  Saint  Grégoire  de  Nazianze  > 
Discours  XL.) 

Même  sujet. 

Si  j'avais  à  distribuer  de  l'argent  dans  l'Église,  vous  ne  me  di- 
riez pas  :  J'y  viendrai  demain ,  et  demain  vous  me  le  donnerez  ; 
vous  me  demanderiez  promptement  votre  part ,  et  vous  ne  me  par- 
donneriez pas  de  l'ajourner;  et,  parce  qu'il  n'est  pas  ici  question 
d'argent,  et   que  le  plus  généreux  des  monarques  vous  offre  des 
biens  immortels, au  lieu  d'accourir,  vous  cherchez  mille  prétextes, 
vous  inventez  de  frivoles  excuses.  Prodigue  de  la  bonté  divine  , 
on  vous  renouvelle,  on  vous  guérit  sans  violence,  sans  employer 
de  douloureuses  opérations  ;  et   vous  n'appréciez  pas  une  telle  fa- 
veur !  Je  suppose  qu'étant  né  dans  l'esclavage,  un rescnt  du  prince 
vous  offrît  la  liberté,  avec  quel  empressement  vous  iriez  en  rece- 
voir le  bienfait!  Lesoufflet  qui  vous  serait  donné,  témoignage  hon- 
teux de  votre  servitude  ,  ne  vous  paraîtrait  point  si  dur ,  parce 
qu'il  serait  aussi  le  sceau  de  votre  affranchissement.  Ici  la  voix  du 
héraut  vous  appelle,  non  pas'pour  vous  arracher  à  une  servitude 
humaine,  mais  à  la  tyrannie  du  péché,  pour  vous  associer   aux 
anges  ,  en  qualité  de  citoyen  du  ciel,  vous  donner  droit  à  l'héri- 
tage de  Jésus-Christ  :  vous  me  répondez  qu'il  n'est  pas  temps  en- 
core pour  vous  de  recevoir  un  si  grand  bienfait.  Quel  inconce- 
vable travers  !  quelle  funeste  et  coupable  prévention  !  Jusques  à 
quand  me  parlerez-vous  de  plaisirs?  jusques  à  quand  serez  -  vous 
plongé  dans  ces  coupables  dissipations  ?  11  y  a  assez  long  -  temps, 
et  toujours  trop ,  que  nous  vivons  pour  le  monde  !   commençons 
à  vivre   pour  nous.  Qu'avez-vous  donc   qui  mérite    d  entrer   en 
échange  et  en  comparaison  avec  votre  ame  ?  y  a-t-il  rien  qui  puisse 
être  mis  en  balance  avec  le  royaume  du  ciel  ?  Où  trouverez  -  vous 
un  conseiller  qui  mérite  plus  de  confiance  que  Dieu  ?  y  a-t-il  quel- 
qu'un qui  soit  plus  prudent  que  celui  qui  est  la  sagesse,  plus  utile 
que  celui  qui  est  la  bonté  par  essence  ?  A  qui  tenez  -  vous  plus 
étroitement  qu'à  celui  qui  vous  a  donné   l'être  ?  Souvenez  -  vous 
d'Eve  et  des  perfides  suggestions  auxquelles  elle  sacrifia  les  oracles 
du  Seigneur.  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  me  guérir  ;  attendons  en- 
core pour  me  faire  voir  la  lumière  :  je  ne  suis  point  presséde  m'affi- 
lier  avec  le  souverain  qui  m'offre  son  alliance.  Quelle  extrava- 
gance !. . .  . 
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Entrez  dans  le  secret  de  votre  cœur  ,  rappelez  -  vous  votre  vie 
passée.  Quelque  criminelle  qu'elle  ait  pu  être,  ne  vous  découragez 
pas  ;  là  ou  abonde  le  péché,  la  grâce  a  été  surabondante*  On  remet 
davantage  à  celui  qui  doit  davantage,  afin  de  l'exciter  à  plus  d'a- 
mour. .  . .  Figurez-vous  que  votre  ame  est  mise  dans  une  balance, 
disputée  à  la  fois  par  les  anges  et  par  les  démons  ,  à  qui  l'empor- 
tera ^t  la  fera  pencher  de  son  côté.  Dans  lequel  des  bassins  vou- 
lez-vous placer  votre  cœur  ?  A  qui  restera  la  victoire  ?  à  la  vo- 
lupté charnelle,  ou  à  la  sainteté  de  lame  ?  Les  soldats  reçoivent 
du  général  une  marque  distinctive  qui  les  aide  à  le  reconnaître 
dans  la  mêlée  et  à  le  secourir  dans  le  besoin.  D'où  sait-on  si  vous 
êtes  des   nôtres  ou  du  camp  ennemi  ?  Vous  vous  dites  enfans  de 

Dieu,    quelle  preuve  en  donnez-vous  ? Si  vous  êtes  à  Dieu, 

montrez-nous  le  sceau  de  Dieu  imprimé  survotre  front.  L'épée  de 
lange  exterminateur  s'arrête  au  devant  des  maisons  marquées 
du  sang  de  l'Agneau  ;  il  frappe  sans  pitié  celles  qui  ne  l'ont  pas. 

Vous  êtes  jeune?  le  baptême  vous  servira  de  frein  pour  modérer 
l'impétuosité  de  la  jeunesse.  Vous  n'êtes  plus  dans  la  fleur  de  l'âge? 
ne  vous  privez  pas  du  plus  puissant  viatique  pour  le  voyage  de  l'é- 
ternité. Ne  croyez  pas  qu'il  en  soit  de  la  onzième  heure  de  notre 
vie  comme  de  la  première  ;  a  peine  on  commence  à  vivre  qu'il 
faut  déjà  s'occuper   de  mourir. 

Vous  avez  beau  dire,  on  sait  le  vrai  motif  de  vos  délais  ;  les 
choses  parlent  d'elles-mêmes,  votre  conduite  explique  hautement 
le  secret  de  votre  cœur.  Laissez,  laissez-moi,  nous  dites  -  vous  par 
vos  œuvres,  me  livrer  à  mes  passions,  me  plonger  dans  les  volup- 
tés des  sens ,  satisfaire  âmes  sanguinaires  vengeances,  envahir  le 
bien  d'auîrui ,  marcher  dans  les  voies  de  1  iniquité,  manquer  à  la 
vérité,  à  la  foi  du  serment-  lorsque  je  serai  enfin  las  de  commettre 
le  mal,  alors  je  songerai  à  mon  salut. 

A  la  bonne  heure  ,  si  vous  pouviez  commettre  le  mal  sans  vous 
perdre;  mais  s'il  vous  doit  être  funeste,  pourquoi  y  persister  ?... 
Peut-être  vous  croyez  que  Dieu  ne  vous  voit  pas  ,  qu'il  ne  lit  pas 
au  fond  de  votre  cœur.  Détrompez-vous:  on  ne  se  moque  pas  de 
Dieu.  Ne  prétendez  pas  mettre  sa  grâce  en  commerce.  Ne  dites  pas: 
La  loi  est  bonne,  mais  le  péché  est  plus  doux.  Le  plaisir  est  l'ha- 
meçon du  démon  :  il  attire,  mais  pour  tuer;  il  flatte,  mais  pour 
se  changer  en  poison  mortel.  En  différant  comme  vous  faites  , 
vous  dites:  Que  le  péché  règne  entièrement  en  moi,  et  ensuite 
ce  sera  le  tour  de  Jésus-Christ.  Je  ferai  de  mes  membres  des  armes 
a  l'injustice,  et  ensuite  f  en  ferai  des  armes  de  justice  pour  le  scr- 
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vice  de  Dieu.  Ainsi  Gain,  dans  ses  sacrifices,  se  donnait  à  lui-même 
la  première  part,  et  ne  laissait  au  Créateur  de  toutes  choses  que  la 
seconde.  Aujourd'hui  que  vous  êtes  encore  dans  l'âge  de  la  force, 
vous  vous  donnez  au  péché  ;  lorsque  vous  sentirez  vos  forces  s'af- 
faiblir, vous  consentirez  à  vous  offrir  à  Dieu,  c  est-à-dire  que  vous 
lui  abandonnerez  ce  dont  vous  n'avez  plus  la  disposition  ;  vous  ne 
lui  donnerez  que  les  restes  de  vous  -  même ,  ce  qui  ne  vous  sera 
plus  bon  à  rien.  Sera-ce  vertu  ?  non  ,  mais  impuissance.  Où  est  le 
mérite  ?  On  ne  couronne  point  un  mort  ;  il  n'y  a  plus  de  jusiice 
là  où  on  ne  peut  faire  autrement.  Ce  qui  fait  la  vertu  ,  c'est  de 
s'abstenir  du  mal  et  de  faire  le  bien.  S'abstenir  simplement  du  mal, 
n'est  point  une  chose  parelle-même  digne  de  louange  ni  de  blâme. 
L'âge  vous  empêche  de  pécher:  n'en  faites  honneur  qu'à  votre  fai- 
blesse. On  ne  doit  des  éloges  qu'au  bien  qui  se  fait  librement,  par 
choix ,  et  non  par  nécessité. 

Mais,  dites-moi ,  qui  donc  a  fixé  si  certainement  en  votre  faveur 
le  terme  de  votre  vie  ?  qui  a  marqué  les  bornes  de  votre  vieillesse? 
Quel  garant  si  sûr  et  si  infaillible  vous  a  engagé  parole  pour  l'ave- 
nir? Ne  voyez  -vous  pas  tous  les  jours  des  enfans  moissonnés  au 
berceau  ?  Ne  voyez-vous  pas  mourir  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  ? 
Il  n'y  a  point  de  loi  certaine  pour  la  fin  de  cette  vie.  Vous  comptez 
sur  un  accès  de  fièvre  qui  vous  ouvrira  les  portes  du  baptême;  mais 
alors  vous  sera-t-il  possible  de  prononcer  les  paroles  ?  Peut  -  être 
ne  pourrez- vous  plus  les  entendre ,  tant  votre  tête  sera  accablée 
par  la  souffrance.  Peut-être  qu'alors  il  vous  sera  devenu  impossi- 
ble de  lever  vos  mains  au  ciel ,  de  vous  tenir  ferme  sur  vos  pieds  , 
de  fléchir  les  genoux  pour  adorer  Dieu,    d'entendre  utilement  les 
instructions  que  l'on  vous  donnera  ,  de  faire  une  profession  publi- 
que du  christianisme,  ni  de  stipuler  vos  engagemens  avec  le  Sei- 
gneur. Peut-être  votre  faiblesse  sera  telle,   que  vous  donnerez  aux 
assistans  lieu  de  douter  si  vous  êtes  touché  de  cette  grâce  ou  si 
vous  n'en  avez  aucun  sentiment.  En  supposant  même  que  vous 
n'en  soyez  pas  réduit  là: recevant  le  baptême,  vous  n'en  recueille- 
rez pas  les  fruits.  Imitez  l'eunuque  du  livre  des  Actes.  A  peine  a- 
t-il  entendu  parler  de  l'Evangile  qu'il  croit,  et  à  l'instant  il  demande 
le  baptême.  Voici  de  F  eau,  a-t-il  dit  ;  qui  empêche  que  je  ne  sois 
baptisé  ?  Là  où  il  y  a  une  volonté  ferme,  les  obstacles  s'évanouis- 
sent.   Aujourdhui,  vous  dit  le  Seigneur,  si  vous  entendez  ma  voix. 
Le  démon  vous  dit  :  Attendez  à  demain.  Il  n'ose  pas  vous  engager 
à  renoncer  entièrement  à  Dieu  :  ce  langage  vous  révolterait  ;  il  s'y 
prend  avec  bien  plus  d'adresse  pour  vous  détacher  de  son  service. 
Parce  qu'il  sait  que   nous  sommes  tous  concentrés  dans  l'intérêt 
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du  moment,  il  a  le  secret  de  s'en  emparer  frauduleusement, 
pour  renvoyer  nos  bonnes  resolutions  au  lendemain  ,  sans  que  ce 
lendemain  arrive  jamais  pour  d'autre  que  pour  lui.  Voilà  comme 
l'ennemi  nous  abuse  et  nous  égare. 

Réveillez-vous  donc.  Donnez-vous  de  bonne  foi  au  Seigneur. 
Soldat  de  Jésus-Christ,  athlète  de  la  piété  chrétienne,  entrez  gé- 
néreusement dans  la  lice;  que  votre  nom,  inscrit  sur  les  registres 
de  l'Eglise,  le  soit  également  dans  ceux  de  la  Jérusalem  céleste. 
Exercez-vous  «à  la  discipline  évangélique  :  que  la  modestie  de  vos 
regards,  la  réserve  de  votre  langage,  la  mortification  de  vos  sens, 
l'humilité  du  cœur,  la  pureté  de  lame,  la  victoire  sur  vous  même, 

annoncent  le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ .  .  Mourez  au 

péché  :  attachez-vous  à  la  croix  du  Sauveur;  donnez- vous  à  Dieu 
tout  entier.  Cela  est  bien  dur,  m'allez-vous  dire;  mais  quelle  vertu 
fut  jamais  sans  sacrifice?  La  victoire  ne  vient  qu'après  le  combat; 
la  couronne  ne  s'achète  que  par  de  pénibles  travaux.  Nous  avons 
plus  (F une  épreuve  à  subir  pour  mériter  le  royaume  qui  nous  est 
promis,  dirai  je  avec  nos  livres  saints  ;  mais ,  après  les  épreuves ,  la 
récompense. 

Mais  s'il  en  coûte  pour  être  le  serviteur  de  Jésus-Christ,  n'en 
coiite-t-il  pas  aussi  pour  être  le  serviteur  du  démon  ?  Vous  parlez 
des  sacrifices  de  la  chasteté  ;  mais  l'impudique ,  en  proie  à  l'ardeur 
de  ses  flammes  criminelles,  n'a-t-il  que  des  plaisirs?  Quelles  sont 
les  privations  imposées  à  la  continence,  au  prix  de  celles  à  quoi 
la  passion  condamne  ses  victimes  ?  Il  est  dur  de  se  lever  la  nuit 
pour  prier  :  comptez  les  longues  veilles,  les  soucis  rongeurs,  les 
transes  cruelles ,  les  déchirantes  inquiétudes  qui  poursuivent  le 
coupable,  et  le  tourmentent  jour  et  nuit.  Vous  vous  effrayez  de 
l'étroit  chemin  qui  mène  au  salut ,  et  vous  suivez  la  voie  large  du 
péché  :  je  tremble  aussi  moi  qu'à  force  d'y  marcher  vous  ne 
tombiez  dans  le  large  précipice  où  elle  aboutit.  Vous  avez,  dites- 
vous,  un  trésor  difficile  à  garder.  Veuillez  donc  ,  o  mon  frère,  ap- 
peler à  votre  secours  la  prière,  pour  éviter  les  surprises  des  voleurs 
de  nuit,  le  jeûne  pour  vous  défendre,  le  chant  des  psaumes  pour 

vous  distraire  agréablement Que  l'exemple  des  vierges, 

dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  vous  rende  sage.  Celles  dont  les 
lampes  manquaient  d'huile  se  trouvèrent  au  dépourvu  quand  il 
fallut  aller  au  devant  de  l'époux.  C'est  pour  cela  que  l'Écriture  les 
appelle  Jolies,  parce  que,  consumant  à  aller  chercher  de  l'huile  tout 
le  temps  qu'elles  devaient  employer  pour  s'en  servir,  la  porte  fut 
fermée ,  et  elles  furent  exilées  de  la  jouissance  de  la  beauté  de 
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l'époux.  En  différant  comme  vous  faites  d'année  en  année,  de  mois 
en  mois,  de  jour  en  jour;  en  négligeant  de  fournir  votre  lampe 
d'huile,  vous  vous  exposez  à  être  surpris  par  le  jour  auquel  vous 
ne  vous  attendez  pas;  alors  que  les  principes  de  la  vie  se  trouvant 
épuisés,  livré  à  l'angoisse,  au  désespoir,  qui  vous  environneront  de 
toutes  parts,  condamné  parle  médecin,  déjà  pleuré  par  vos  pro- 
ches, dévoré  par  les  ardeurs  d'une  fièvre  brûlante,  exhalant  avec 
peine  de  stériles  gémissemens,  vous  articulerez  de  vains  sons  qui 
ne  pourront  plus  être  entendus  ,  et  ne  passeront  que  pour  des  rê- 
veries. Comment,  à  ces  derniers  momens,  recevoir  les  secours  de 
la  religion  ?  Qui  prendra  sur  soi  de  les  rappeler  à  ce  malade  plongé 
dans  un  mortel  assoupissement?  Ses  parens  ne  s'occupent  que  de 
la  perte  qu'ils  vont  faire;  les  étrangers  s'en  embarrassent  peu;  ses 
amis  n'oseraient  en  parler  de  peur  de  jeter  le  trouble  dans  son  ame; 
le  médecin  lui  donne  encore  de  trompeuses  espérances  dont  on 
aime  encore  à  se  bercer,  tant  on  tient  à  la  vie.  Le  danger  presse; 
il  faut  partir;  la  mort  est  là  ;  qui  viendra  vous  secourir  à  cet  af- 
freux moment  ?  Sera-ce  Dieu  ?  Vous  n'avez  eu  pour  lui  que  du  mé- 
pris.-—  Mais  il  m'exaucera. — Est-ce  que  vous  lécoutez  maintenant? 
• — 11  m'accordera  encore  quelque  délai. — Serait-ce  à  cause  du  bon 
usage  que  vous  avez  fait  de  celui  qu'il  vous  avait  déjà  donné? 

Ne  vous  laissez  donc  pas  abuser  par  des  paroles  vaines  ;  car  la 
mort  viendra  vous  accabler  tout  d'un  coup,  et  vous  enveloppera 
comme  d'un  tourbillon  impétueux.  L'ange  de  ténèbres  fondra  sur 
vous  pour  vous  enlever  avec  violence  et  entraîner  votre  ame  enla- 
cée dans  les  liens  du  péché,  se  repliant  encore  sur  des  affections  ter- 
restres, faisant  d'inutiles  efforts  pour  exprimer  ses  dernières  pen- 
sées. Quels  regrets  !  quels  déchiremens  !  quelle  tardive  et  stérile 
pénitence,  alors  que  vous  verrez  d'un  côté  les  justes  en  possession 
des  dons  ineffables  de  la  gloire  céleste;  de  l'autre,  les  pécheurs 
consternés  au  fond  de  l'abîme  où  ils  seront  engloutis  !  Malheu- 
reux! vous  direz-vous  à  vous-même,  pourquoi,  quand  il  m'eût  été 
si  facile  ,  n'avoir  pas  secoué  la  chaîne  pesante  de  mes  iniquités? 
Je  n'aurais  pas  à  supporter  !e  poids  d'une  si  affreuse  calamité;  je 
me  verrais  aujourd'hui  dans  la  compagnie  des  anges ,  enivré  com- 
me eux  des  saintes  délices.  Funeste  mécompte!  Pour  un  plaisir 
d'un  moment,  des  supplices  éternels!  Des  feux  dévorans,  pour 
avoir  servi  les  caprices  de  ma  passion  !  Le  jugement  du  Seigneur 
est  juste:  il  m'appelait,  j'étais  sourd  ;  on  m'avertissait,  on  me  con- 
jurait: tout  cela  en  pure  perte.  (Saint  Basile.  Homélie  su?-  le 
Baptême.) 
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Ce  n'est  pas  cesser  de  pécher  que  de  ne  cesser  qu'à  la  mort. 

La  volonté  alors  a  moins  de  part  au  divorce  fait  avec  le  péché 
que  l'impuissance  de  le  commettre  ;  et  quand  le  pécheur  ne  quitte 
le  crime  qu'en  perdant  la  vie,  c'est  moins  lui  qui  abandonne  ses 
iniquités  que  ses  iniquités  ne  l'abandonnent  lui-même  :  Non  relin- 
quit  scelera,  sed  relinquitur  a  scel  ribus.  Ainsi  forcé  de  renoncer 
au  vice,  son  cœur  y  reste  attaché;  son  péché  subsiste  malgré  sa 
conversion  apparente;  et  il  pécherait  encore  s'il  pouvait  :  Necdum 
desiit  qui  adhuc  uelit  peccare ,  Si  possit.  C'est  donc  une  bien  fausse 
espérance  que  celle  du  pécheur  qui  se  flatte  de  racheter  par  quel- 
ques aumônes  les  désordres  de  sa  vie.  En  vain  veut-il  se  persua- 
der que  sans  vertu,  à  la  faveur  de  ses  largesses,  il  échappera  aux 
rigueurs  de  la  justice  divine  :  comme  si  Dieu  avait  moins  d'égard 
à  la  pureté  du  cœur  qu'à  l'éclat  de  l'or,  et  qu'il  dut  se  contenter 
de  tirer  une  somme  d'argent  de  quiconque  ne  pèche  que  dans  l'es- 
poir de  se  rédimer  un  jour,  et  d'acheter,  pour  ainsi  dire,  sa  grâce. 
Il  n'en  n'est  pas  du  souverain  juge  comme  de  ces  magistrats  pré- 
varicateurs qui  vendent  à  prix  d'argent  l'impunité    du  crime 

Déplorable  extrémité!  Où  est  alors  le  temps  de  pleurer,  après  que 
l'on  a  perdu  le  temps  où  il  fallait  pleurer?  quelle  satisfaction  pos- 
sible à  celui  qui  n'a  plus  le  temps  de  satisfaire?  Quando  lugcbit, 
quidies  lugendi perdidit?  Quando  satisjaciet ,  qui  tempus  satisfac- 
tionis  amisit  ? 

Parlera-t-il  de  jeûner?  Mais,  la  mort  sur  les  lèvres,  est-il  en 
état  de  jeûner,  de  se  condamner  aux  laborieux  exercices  de  la  pé- 
nitence ?  Le  temps  de  l'agonie  est-il  un  temps  propre  à  macérer  sa 
chair,  à  gémir  sur  la  cendre  et  sous  le  cilice,  pour  expier  les  excès 
d'une  vie  passée  dans  la  mollesse,  et  pour  venger  Dieu  par  une 
austérité  volontaire  de  tous  les  crimes  où  l'amour  des  voluptés  l'a 
tenu  plongé  si  long-temps?  Il  le  voudrait,  comment  le  pourrait-il 
entreprendre?  Sur  quelle  partie  de  son  corps  1  exécution  viendra- 
t-elle  frapper,  quand  ce  corps  est  presque  tout  entier  déjà  la  proie 

de  la  mort? En  vérité,  n'est-ce   pas  un  acte   de  générosité 

toute  singulière,  et  un  sacrifice  d'un  grand  mérite  et  bien  capable 
de  vous  acquitter  auprès  de  Dieu,  que  de  penser  au  lit  de  la  mort 
à  satisfaire  à  sa  justice?  Le  beau  présent  que  vous  lui  faites  en 
cette  conjoncture!  Et  cependant  abandonner  le  pécheur  à  lui- 
même  ,  à  son  désespoir,  il  y  aurait  de  la  cruauté  ;  mais  aussi  le 
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flatter  de  l'espoir  de  guérir,  lorsqu'il  a  pensé  si  tard  à  sa  guérison, 
ce  serait  témérité.  Ne  prendre  aucun  remède,  c'est  être  perdu 
sans  ressource  :  en  prendre  à  la  dernière  extrémité ,  l'effet  en  est 
fort  douteux.  Que  dire  ?  que  faire  ?  je  l'ignore.  La  seule  chose  bien 
certaine  que  je  sache,  c'est  combien  il  est  dangereux  d'attendre 
si  tard;  c'est  qu'il  faut  vivre  de  manière  à  ne  pas  se  trouver  un 
jour  réduit  à  cette  désolante  alternative,  ou  de  ne  rien  tenter  par 
désespoir,  ou  de  s'attacher  à  de  fausses  espérances;  c'est  que  même 
après  les  fautes  commises,  soit  par  la  fragilité  humaine,  soit  par 
l'entraînement  des  passions,  il  fallait  penser  à  se  relever;  il  fallait 
que  le  repentir  suivît  de  si  près  la  faute  que,  s'il  eût  été  possible, 
on  ne  se  fut  pas  aperçu  de  votre  chute  :  c'éluit  de  concevoir  une 
sainte  horreur  pour  son  péché,  de  recourir  aussitôt  au  remède, 
d'arracher  à  l'instant  le  dard  de  la  plaie,  de  ne  pas  laisser  au  mal 
le  temps  de  s'invétérer  et  de  s'aigrir  ;  car  une  fois  attaqué  par  la 
gangrène,  il  devient  incurable,  il  faut  mourir.  Pourquoi  donc 
avoir  donné  au  démon  le  loisir  de  vous  porter  le  dernier  coup 
après  vous  avoir  terrassé  ?  (Salvien.) 

• 

Difficultés  que  les  hommes  éprouvent  au  dernier  moment  pour  briser  leurs  attaches. 

De  croire  que  sans  miracle  l'on  puisse  en  ce  seul  moment  briser 
des  liens  si  forts,  changer  des  inclinations  si  profondes,  enfin 
abattre  d'un  même  coup  tout  l'ouvrage  de  tant  d'années,  c'est  une 
folie  manifeste,  A  la  vérité,  chrétiens,  pendant  que  la  maladie  ar- 
rête pour  un  peu  de  temps  les  atteintes  les  plus  vives  de  la  con- 
voitise, je  confesse  qu'il  est  facile  de  jouer  par  crainte  le  person- 
nage de  pénitent.  Le  cœur  a  des  mouvemens  artificiels  qui  se  font 
et  se  défont  en  un  moment  ;  mais  ses  mouvemens  véritables  ne  se 
produisent  pas  de  1  a  sorte.  Non ,  non ,  ni  un  nouvel  homme  ne  se 
forme  pas  en  un  instant,  ni  ces  affections  vicieuses  si  intimement 
attachées  ne  s'arrachent  pas  par  un  seul  effort:  car  quelle  puis- 
sance a  la  mort,  quelle  grâce  extraordinaire  pour  opérer  tout  à 
coup  un  changement  si  miraculeux?  Peut-être  que  vous  penserez 
que  la  mort  nous  enlève  tout ,  et  qu'on  se  résout  aisément  à  se 
détacher  de  ce  qu'on  va  perdre.  Ne  vous  trompez  pas,  chrétiens; 
plutôt  il  faut  craindre  un  effet  contraire;  car  c'est  le  naturel  du  cœur 
humain  de  redoubler  ses  efforts  pour  retenir  le  bien  qu'on  lui 
ôte.  Considérez  ce  roi  d'Amalec,  tendre  et  délicat,  qui,  se  voyant 
proche  de  la  mort ,  s'écrie  avec  tant  de  larmes  :  Siccine  séparât 
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amara  mors?  «Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère sépare  les  choses?» 
Il  pensait  à  sa  gloire  et  à  ses  plaisirs;  et  vous  voyez  comme  à  la 
vue  de  la  mort,  qui  lui  enlève  son  bien,  toutes  ses  passions  émues 
et  s'irritent  et  se  réveillent.  Ainsi,  la  séparation  augmente  l'atta- 
che d'une  manière  plus  obscure  et  plus  confuse,  mais  aussi  plus 
profonde  et  plus  intime;  et  ce  regret  amer  d'abandonner  tout,  s'il 
avait  la  liberté  de  s'expliquer,  on  verrait  qu'il  confirme  par  un 
dernier  acte  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie,  bien  loin  de  le  ré- 
tracter. C'est ,  messieurs ,  ce  qui  me  fait  craindre  que  ces  belles 
conversions  des  mourans  ne  soient  que  sur  la  bouche  ou  sur  le 
visage,  ou  dans  la  fantaisie  alarmée,  et  non  dans  la  conscience. 

Par  conséquent,  chrétiens,  ne  nous  laissons  point  abuser  à  ces 
belles  conversions  des  mourans,  qui,  peignant  et  sur  les  yeux  et 
sur  le  visage,  et  même,  pour  mieux  tromper,  dans  la  fantaisie 
alarmée,  l'image  d'un  pénitent,  font  croire  que  le  cœur  est  changé  : 
car  une  telle  pénitence,  bien  loin  d'entrer  assez  avant  pour  arracher 
l'amour  du  monde,  souvent,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  elle  est  faite 
par  1  amour  du  monde.  La  crainte  de  mourir  fait  qu'il  tâche  d'a- 
paiser Dieu  par  la  seule  espérance  de  vivre;  et  comme  il  n'ignore  pas 
que  la  justice  divine  se  plaît  d'ôter  aux  pécheurs  ce  qu'ils  aiment  dé- 
sordonnément,  il  feint  de  se  détacher,  il  ne  méprise  le  monde  que 
dans  l'appréhension  de  le  perche  :  ainsi,  par  une  illusion  terrible 
de  son  amour-propre,  il  se  force  lui-même  à  former  dans  l'esprit, 
et  non  dans  le  cœur,  des  actes  de  détachement  que  son  attache  lui 
dicte.  O  pénitence  impénitente!  ô  pénitence  toute  criminelle  et 
toute  infectée  de  l'amour  du  monde!  avec  cette  étrange  pénitence, 
cette  ame  malheureuse  sort  de  son  corps ,  toute  noyée  et  toute 
abîmée  dans  les  affections  sensuelles.  Ah  !  démons ,  ne  cherchez 
point  d'autres  chaînes  pour  la  traîner  dans  l'abîme,  ses  chaînes 
sont  ses  passions  :  ne  cherchez  point  dans  cette  ame  ce  qui  peut 
servir  d  aliment  au  feu  éternel;  elle  est  toute  corporelle,  toute 
pétrie,  pour  ainsi  dire,  de  chair  et  de  sang:  pourquoi?  parce 
qu'ayant  commencé  si  tard  l'ouvrage  de  son  détachement,  le  temps 
lui  a  manqué  pour  l'accomplir.  (  Bossubt.  ) 

Au  dernier  moment  le  temps  manque  à  l'homme  pour  accomplir  son  salut. 

L'un  des  plus  grands  malheurs  de  la  vie  mondaine,  c'est  qu'elle 
est  toujours  empressée.  J'entends  dire  tous  les  jours  aux  hommes 
du  monde  qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  loisir;  toutes  les  heures  s'é- 
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coulent  trop  vite,  toutes  les  journées  finissent  trop  tôt;  et  dans 
ce  mouvement  éternel,  la  grande  affaire  du  salut,  qui  est  toujours 
celle  qu'on  remet,  ne  manque  jamais  de  tomber  tout  entière  au 
temps  de  la  mort,  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  épineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras  ;  premièrement  nos  pré- 
tentions, secondement  notre  inquiétude.  Les  prétentions  nous  en- 
gagent et  nous  amusent  jusqu'au  dernier  jour  :  cependant  notre 
inquiétude,  cest-a  dire  limpatience  d'une  humeur  active  et  re- 
muante, est  si  féconde  en  occupations  que  la  mort  nous  trouve 
encore  empressés  dans  une  infinité  de  soins  superflus. 

Sur  ces  principes,  ô  hommes  du  monde,  venez  que  je  vous  ra- 
conte votre  destinée.  Quelque  charge  que  l'on  vous  donne,  quel- 
que établissement  que  l'on  vous  assure ,  jamais  vous  ne  cesserez 
de  prétendre  :  ce  que  vous  croyez  la  fin  de  votre  course ,  quand 
vous  y  serez  arrivés,  vous  ouvrira  inopinément  une  nouvelle  car- 
rière. La  raison ,  messieurs ,  la  voici  :  c'est  que  votre  humeur  est 
toujours  la  même,  et  que  la  facilité  se  trouve  plus  grande.  Commen- 
cer, c'est  le  grand  travail  :  à  mesure  que  vous  avancez,  vous  avez 
plus  de  moyens  de  vous  avancer;  et  si  vous  couriez  avec  tant  d'ar- 
deur lorsqu'il  fallait  grimper  par  des  précipices,  il  est  hors  delà 
vraisemblance  que  vous  vous  arrêtiez  tout  à  coup  quand  vous  aurez 
rencontré  la  plaine.  Ainsi  tous  les  présens  de  la  fortune  vous  se- 
ront un  engagement  pour  vous  abandonner  tout-à-fait  à  des  pré* 
tentions  infinies. 

Bien  plus,  quand  on  cessera  de  vous  donner,  vous  ne  cesserez 
pas  de  prétendre.  Le  monde,  pauvre  en  effets,  est  toujours  ma- 
gnifique en  promesses;  et  comme  la  source  des  biens  se  tarit  bien- 
tôt, il  serait  tout-à-fait  à  sec  s'il  ne  savait  distribuer  des  espéran- 
ces. Et  est-il  homme,  messieurs,  qui  soit  plus  aisé  à  mener  bien 
loin  qu'un  qui  espère  parce  qu  il  aide  lui-même  à  se  tromper?  Le 
moindre  jour  dissipe  toutes  les  ténèbres  et  le  console  de  tous  ses 
ennuis  ;  et  quand  même  il  n'y  a  plus  aucune  espérance  ,  la  longue 
habitude  d'attendre  toujours,  que  1  on  a  contractée  à  la  cour,  fait 
que  l'on  vit  toujours  en  attente,  et  que  1  on  ne  peut  se  défaire  du 
titre  de  poursuivant,  sans  lequel  on  croirait  n'être  plus  du  monde. 
Ainsi  nous  allons  toujours  tirant  après  nous  cette  longue  chaîne 
traînante  de  notre  espérance  ;  et,  avec  cette  espérance,  quelle  in- 
volulion  d'affaires  épineuses  !  et,  à  travers  de  ces  affaires  et  de  ces 
épines,  que  de  péchés,  que  d'injustices,  que  de  tromperies,  que 
d'iniquités  enlacées  !  Vce,  qui  trahit is  iniquitatem  in  furiiculis  va- 
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iiitatis1!  «Malheur  à  vous,  dit  le  prophète,  qui  traînez  tant  d'i- 
niquitës  dans  les  cordes  de  la  vanité!  »  c'est-à-dire,  si  je  ne  me 
trompe,  tant  d'affaires  iniques  dans  cet  enchaînement  infini  de  vos 
espérances  trompeuses. 

Que  dirai-je  maintenant,  messieurs  ,  de  cette  humeur  inquiète  , 
curieuse  de  nouveautés,  ennemie  du  loisir,  et  impatiente  du  repos  ? 
d'où  vient  qu'elle  ne  cesse  de  nous  agiter  et  de  nous  demander 
notre  meilleur  bien  ,  en  nous  engageant  d'affaire  en  affaire  , 
avec  un  empressement  qui  ne  finit  pas  ?  Une  maxime  très  véri- 
table ,  mais  mal  appliquée,  nous  jette  dans  cet  embarras  :  la  na- 
ture même  nous  enseigne  que  la  vie  est  dans  l'action.  Gomme  donc 
les  mondains,  toujours  dissipés,  ne  connaissent  pas  l'efficace  de 
cette  action  paisible  et  intérieure  qui  occupe  lame  en  elle-même, 
ils  ne  croient  pas  s'exercer  s'ils  ne  s'agitent,  ni  se  mouvoir  s'ils  ne 
font  du  bruit  ;  de  sorte  qu'ils  mettent  la  vie  dans  cette  action 
empressée  et  tumultueuse  ;  ils  s'abîment  dans  un  commerce  éter- 
nel d'intrigues  et  de  visites  ,  qui  ne  leur  laisse  pas  un  moment  à 
eux.  Ils  se  sentent  eux-mêmes  quelquefois  pressés,  et  se  plaignent 
de  cette  contrainte  :  mais,  chrétiens,  ne  les  croyez  pas;  ils  se 
moquent,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent.  Celui-là  qui  se  plaint 
qu'il  travaille  trop,  s'il  était  délivré  de  cet  embarras,  ne  pourrait 
souffrir  son  repos  :  maintenant  les  journées  lui  semblent  trop 
courtes,  et  alors  son  grand  loisir  lui  serait  à  charge.  Il  aime  sa 
servitude  ,  et  ce  qui  lui  pèse  lui  plaît  ;  et  ce  mouvement  per- 
pétuel, qui  l'engage  en  mille  contraintes  ,  ne  laisse  pas  de  le  satis- 
faire ,  par  l'image  dune  liberté  errante.  Comme  un  arbre,  dit 
saint  Augustin,  que  le  vent  semble  caresser  en  se  jouant  avec  ses- 
feuilles  et  avec  ses  branches  ,  bien  que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en 
l'agitant ,  et  le  jette  tantôt  d'un  côté, tantôt  d'un  autre  avec  une 
grande  inconstance  ;  vous  diriez  toutefois  que  l'arbre  s'égaie 
par  la  liberté  de  son  mouvement  :  ainsi ,  dit  ce  grand  évêque 
encore  que  les  hommes  du  monde  n'aient  pas  de  liberté  vérita- 
ble,  étant  presque  toujours  contraints  de  céder  aux  divers  em- 
plois qui  les  poussent  comme  un  vent  ;  toutefois  ils  s'imaginent 
jouir  d'un  certain  air  de  liberté  et  de  paix  ,  en  promenant 
de  çà  et  de  là  leurs  désirs  vagues  et  incertains  :  Tanquam  o/ivœ 
pendcntes  in  arbore,  ducentibm tventis ,  quasiquada-w  Libtrtate  au- 
rœ  perfruuntui  vago  quodam  desiderio  suo. 

1  Is.  v.  18. 
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Voilà,  si  je  ne  mê  trompe ,  une  peinture  assez  naturelle  de  la 
vie  du  monde  et  de  la  vie  de  la  cour.  Que  faites-vous  cependant, 
grand  homme  d'affaires,  homme  qui  êtes  de  tous  les  secrets,  et 
sans  lequel  cette  grande  comédie  du  monde  manquerait  d'un  per- 
sonnage nécessaire;  que  faites-vous  pour  la  grande  affaire,  pour 
l'affaire  de  l'éternité?  C'est  à  l'affaire  de  l'éternité  que  doivent 
céder  tous  les  emplois  ;  c'est  à  l'affaire  de  l'éternité  que  doivent 
servirtous  les  temps.  Dites-moi,  en  quel  état  est  donc  cette  affaire? 
Ah!  pensons-y,  direz-vous.  Vous  êtes  donc  averti  que  vous  êtes 
malade  dangereusement ,  puisque  vous  songez  enfin  à  votre  salut. 
Mais,  hélas!  que  le  temps  est  court  pour  démêler  une  affaire  si  en- 
veloppée que  celle  de  vos  comptes  et  de  votre  vie!  Je  ne  parle 
point  en  ce  lieu  ni  de  votre  famille  qui  vous  distrait ,  ni  de  la  ma- 
ladie qui  vous  accable,  ni  de  la  crainte  qui  vous  étonne,  ni  des 
vapeurs  qui  vous  offusquent,  ni  des  douleurs  qui  vous  pressent  : 
je  ne  regarde  que  l'empressement.  Ecoutez  de  quelle  force  on 
frappe  à  la  porte;  on  la  rompera  bientôt  si  Ton  n'ouvre.  Sentence 
sur  sentence,  ajournement  sur  ajournement  pour  vous  appeler  de- 
vant Dieu  et  devant  sa  chambre  de  justice.  Ecoutez  avec  quelle 
presse  il  vous  parle  par  son  prophète  :  «  La  fin  est  venue,  la  fin  est 
«  venue;  maintenant  la  fin  est  sur  toi  :  »  Finis  venit,  venit  finis  ; 
nunc  finis  super  te;  «■  Et  j'enverrai  ma  fureur  contre  toi ,  et  je  te 
«  jugerai  selon  tes  voies;  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur  :  »  Et 
ïmmittàm  furorem  meiun  in  te,  et  scietis  quia  ego  Dominus*.  O  Sei- 
gneur, que  vous  me  pressez  !  encore  une  nouvelle  recharge  :  «  La 
*  fin  est  venue,  la  fin  est  venue;  la  justice  que  tu  croyais 
«  endormie  s'est  éveillée  contre  toi  ;  la  voilà  qu'elle  est  à  la  porte  :» 
Finis  venit ,  venit  finis  ;  evigilavit  adversam  te  :  ecce  venit.  «  Le 
jour  de  vengeance  est  proche.  »  Toutes  les  terreurs  te  semblaient 
vaines,  et  toutes  les  menaces  trop  éloignées;  et  «maintenant,  dit 
«  le  Seigneur,  je  te  frapperai  de  près,  et  je  mettrai  tous  tes  crimes 
«  sur  ta  tête,  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur  qui  frappe  :» 
Venit  tempus  ;  prope  est  dies  occisionis:  nunc  de  propinquo  ejjhn- 
dam  iràm  mearn  super  te  :  et  imponam  tibi  omnia  scelera  tua,  et 
scietis  quia  ego  sum  Dominas percutiens.  Tels  sont,  messieurs,  les 
ajournemens  par  lesquels  Dieu  nous  appelle  à  son  tribunal  et  à 
sa  chambre  de  justice.  Mais  enfin  voici  le  jour  qu'il  faut  com- 
paraître :  Ecce  dies,  ecce  venit,  egressa  est  contritio.  L'ange  qui  pré- 


1  Ezéch.  vu.  2,3,  5. 
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sîde  à  la  mort  recule  d'un  moment  à  l'autre  pour  étendre  le  temps 
de  la  pénitence;  mais  enfin  il  vient  un  ordre  d'en  haut  :  Fac  con- 
clusionem.  :  pressez,  concluez;  l'audience  est  ouverte,  le  Juge  est 
assis  :  criminel,  venez  plaider  votre  cause.  Mais,  que  vous  avez  peu 
de  temps  pour  vous  préparer  !  O  Dieu  !  que  le  temps  est  court 
pour  démêler  une  affaire  si  enveloppée  que  celle  de  vos  comptes 
et  de  votre  vie!  Ah  !  que  vous  jetterez  de  cris  superflus  !  Ah  !  que 
vous  soupirerez  amèrement  après  tant  d'années  perdues!  Vaine- 
ment, inutilement:  il  n'y  a  plus  de  temps  pour  vous;  vous  en- 
trez au  séjour  de  l'éternité.  Voyez  qu'il  n'y  a  plus  de  soleil  visi- 
ble qui  commence  et  qui  finisse  les  jours,  les  saisons,  les  années. 
Rien  ne  finit  en  cette  contrée;  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  va 
commencer  de  mesurer  toutes  choses  par  sa  propre  infinité.  Je 
vous  vois  étonné  et  éperdu  en  présence  de  votre  Juge  ;  mais  re- 
gardez encore  vos  accusateurs;  ce  sont  les  pauvres  qui  vont  s'é- 
lever contre  votre  dureté  inexorable.  (Le  même.) 

lia  pénitence  au  lit  de  la  mort  est  presque  toujours  impossible. 

Si  vous  différez  votre  conversion  à  la  mort,  vous  mourrez  dans 
votre  péché,  parce  qu'alors  vous  ne  serez  plus  en  état  de  cher- 
cher Jésus-Christ  :  Quo  ego  vado,  vos  non  potestis  venire.  Première 
raison  tirée  du  côté  du  pécheur  mourant,  hors  d'état  alors  de  cher- 
cher Jésus-Christ;  c'est-à-dire,  la  pénitence,  au  lit  delà  mort,  pres- 
que toujours  impossible.  Or,  vous  ne  serez  plus  en  état  alors  de 
chercher  Jésus-Christ  :  parce  que,  ou  le  temps  vous  manquera  ,  ou, 
le  temps  vous  étant  accordé,  l'accablement  de  vos  maux  ne  vous  le 
permettra  pas;  ou  enfin,  que  vos  maux  vous  le  permettant  vos 
anciennes  passions  y  mettront  des  obstacles,  que  vous  ne  serez 
plus  en  état  alors  de  surmonter.  Appliquez -vous,  mes  frères,  à  ces 
vérités  importantes. 

Je  dis  donepremièrement  que  vous  êtes  imprudent  de  renvoyer 
l'affaire  de  votre  salut  à  un  temps  que  Dieu  ne  vous  a  point  promis, 
et  qu'il  refuse  tous  les  jours  à  des  pécheurs  moins  coupables  que 
vous.  Car,  mon  cher  auditeur,  qui  vous  a  répondu  que  la  mort 
viendra  lentement,  et  qu'elle  ne  fondra  pas  inopinément  sur  vous, 
comme  un  vautour  cruel  sur  une  proie  tranquille  et  inattentive  ? 
D'où  avez-vous  appris  que  le  Seigneur  vous  avertira  de  loin;  qu'il  en- 
verra toujours  son  ange  pour  vous  préserver,  et  qu'une  chute  sou- 
daine, un  naufrage  imprévu,  un  édifice  écroulé  sous  vos  pieds,  un 
coup  conduit  par  le  hasard  ,  un  lAche  ennemi ,  tin  domestique  in- 
T.    II.  iT> 
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fidèle,  et  tant  d'autres  accidens,  ne  couperont  pas  en  un  clin  d'œll 
le  fil  de  votre  vie,  et  ne  vous  précipiteront  pas  dans  l'abîme  au  mi- 
lieu de  vos  plus  beaux  jours?  Qui  peut  vous  garantir  qu'une  ré- 
volution subite  d'humeurs  ne  vous  fera  pas  expirer  sur  le-chamn 
entre  les  bras  de  vos  amis  et  de  vos  proches,  sans  mettre  entre  une 
santé  parfaite  et  le  trépas,  que  le  dernier  soupir  d'intervalle?  Ces 
malheurs  sont-ils  impossibles?  ces  accidens  sont-ils  fort  rares? 
s'est-il  passé  une  seule  année,  un  seul  jour  presque,  où  Dieu  ne  vous 
ait  averti  par  quelqu'un  de  ses  grands  exemples  ?  les  têtes  les 
plus  illustres  en  ont-elles  été  à  couvert?  Combien  de  fois  vous  est- 
on  venu  annoncer  avec  alarme: Un  tel  vient  d'expirer  au  sortir  de 
table,  du  jeu  ,  du  crime  quelquefois?  Le  ministre  de  Jésus-Christ 
s'est  présenté;  mais  on  n'a  pu  tirer  du  mourant  aucun  signe.  Quelle 
consternation  alors  !  quels  retours  sur  vous-même  !  quelles  ré- 
flexions sur  l'inconstance  de  la  vie  et  de  toutes  les  choses  humai- 
nes! quelles  résolutions  secrètes  de  prendre  de  loin  vos  mesures, 
de  peur  d  être  surpris  à  votre  tour!  Etiez-vous  alors  imprudent  ou 
trop  timide  de  craindre  ?  Combien  de  fois  peut-être  ces  terribles 
accidens  sont-ils  arrivés  à  vos  yeux?  et  sans  sortir  de  votre  fa- 
mille, n'avez-vous  pas  eu  là-dessus  quelquelecon  domestique?  Or, 
je  vous  demande,  quels  ont  pu  être  les  desseins  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  en  vous  ménageant  des  spectacles  si  effrayans?  N'est-ce 
pas  peut-être  de  vous  avertir  que  votre  fin  serait  semblable?  Que 
sais-je,  si  la  disposition  même  de  votre  tempérament  ne  vous  laisse 
rien  à  craindre  là-dessus;  si  vous  ne  portez  pas  déjà  la  mort  clans 
le  sein;  et  si  au  premier  jour  votre  fin  soudaine  et  surprenante  ne 
répandra  pas  le  deuil  parmi  nous  ;  et  ne  fournira  pas  à  ceux  qui 
m'écoutent,  de  grandes,  mais  d'inutiles  réflexions  sur  l'abus  du 
monde  et  de  ses  espérances  ? 

Mais  vous  vous  rassurez,  peut-être,  sur  ce  que  ces  exemples 
de  mort  imprévue  sont  rares  ,  et  que  ce  sont  là  de  ces  coups  extra- 
ordinaires et  uniques  qui  ne  tombent  que  sur  un  petit  nombre 
de  malheureux.  Je  pourrais  vous  redire  que  la  justice  de  Dieu 
les  rend  tous  les  jours  très  communs,  et  que  ce  qui  était  rare  dans 
le>  siècles  qui  nous  ont  précédés,  est  devenu  un  événement  de 
tous  les  jours  dans  le  nôtre.  Mais  je  veux  que  ces  terribles  acci- 
dens ne  tombent  que  sur  un  petit  nombre  de  malheureux;  outre 
qu'il  peut  arriver  que  vous  soyez  de  ce  petit  nombre  ,  et  que, 
quand  ce  malheur  ne  devrait  tomber  que  sur  un  seul  de  vos  con- 
citoyens, vous  ne  seriez  pas  sage  de  ne  pas  le  craindre:  outre 
cela,  je  vous  dis  que  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui  sont 
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surpris;  que  presque  tous  les  pécheurs  meurent  lorsqu'ils  croient 
la  mort  encore  éloignée;  que  le  jour  du  Seigneur  vient  toujours 
comme  un  voleur,  et  à  l'heure  qu'on  y  pense  le  moins.  Je  vous 
dis  que  le  dernier  moment  qui   termine  nos  jours  n'est  jamais  le 
dernier  dans  notre  esprit;  que,  lorsque,  étendu  sur  le  lit  de  votre 
douleur,  la  mort  sera  déjà  a  la  porte,  vous  la  croirez  encore  loin  ■ 
vous  reculerez  encore  l'affaire  de  votre  salut,   et  la  proposition 
qu'on  vous  fera  d'appeler  un  ministre  de  Jésus-Christ.  Je  vous  dis 
qu'après  même  l'avoir  appelé,  vous  regarderez  son  ministère  plutôt 
comme  une  hienséance  de  maladie,  que  comme   une  nouvelle  de 
mort;  vous  ne  confesserez  pas  vos  crimes ,  comme   devant  aller 
paraître  devant  Dieu  pour  en  rendre  compte,  vous  laisserez  en- 
core sur  votre  conscience  mille  choses  douteuses,  que  vous  réser- 
verez toujours  d'éclaircir  à  l'extrémité.  Je  vous  dis  qu'en  expirant 
vous  vous  promettrez  encore  quelques  jours  de  vie.  Je  vous  disque 
la  plupart  des  morts  sont  soudaines;  qu'il  n'est  presque  point  de  pé- 
cheur qui  meure  en  croyant  mourir,  à  qui  le  temps  ne  soit  refusé 
et  qui  n'aille  paraître  devant  Dieu,  sans  s'être  préparé  à  ce  compte 
redoutahle.  Rassurez-vous  après  cela  sur  le  petit  nombre. 

Mais  je  veux  que  le  temps  vous  soit  accordé,  et  que  les  minis- 
tres du  Seigneur  aient  le  loisir  de  vous  venir  dire,  comme  autre- 
fois un  prophète  au  roi  de  Juda  :  Réglez  votre  maison,  car  vous 
mourrez;  l'accablement  où  vous  serez  alors  pourra  t- il  vous  per- 
mettre de  chercher  Jésus -Christ  ? 

Seconde  réflexion.  De  quoi,  je  vous  prie  ,  est  capable  alors  une 
ame  criminelle,  toute  plongée  dans  ses  douleurs,  défaillante  sous 
le  poids  et  la  multitude  de  ses  maux,  et  à  qui  il  reste  à  peine  en- 
core assez  de  vie  pour  animer  son  cadavre?  Quoi!  vous  voulez 
qu'avec  une  raison  qui  déjà  s'enveloppe,  une  langue  qui  se  lie 
et  s'épaissit,  une  mémoire  qui  se  confond  ,  un  cœur  qui  s'éteint  • 
vous  voulez  que,  dans  cet  état,  un  pécheur  éclaircisse  les  abîmes 
de  sa  conscience  ;  vous  voulez  qu'il  approfondisse  ses  sacrilèges 
ses  scandales,  ses  restitutions,  ce  gouiïre  d  impureté  d'où  il  n'est 
jamais  sorti,  ces  embarras  sur  lesquels  il  ne  s'est  jamais  bien  ex- 
pliqué ;  et  en  un  mot,  qu'il  entre  dans  des  soins  et  dans  un  détail 
à  qui  l'esprit  le  plus  serein  et  la  raison  là  plus  entière  pourraient  à 
peine  suffire  ?  Vous  voulez  que  cette  ame,  d  éjà  immobile  et  liée 
des  chaînes  de  la  mort,  sente  l'horreur  de  ses  iniquités  passées- 
qu'elle  pense  sérieusement  à  implorer  les  miséricordes  de  son 
Dieu ,  elle  dont  les  idées  mourantes  ne  ressemblent  plus  qu'à  des 
songes,  et  qui  ne  pense  plus  que  connue  on  pense  en  dormant? 
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Grand  Dieu  i  vous  qui  du  haut  do  votre  justice  êtes  alors  plus 
attentif  que  janinis  aux  monvemens  secrets  de  cette  ame  infor- 
tunée, que  se  passe-t  il  en  ces  derniers  momens  entreelic  et  vous? 
qu'y  découvrez-vous  qui  puisse  réparer  une  vie  entière  de  crime 
et  apaiser  votre  colère?  Se  tourne-t-elle  seulement  vers  son  Créa- 
teur? adore-t-elle  en  secret  l'auteur  de  ses  bienfaits,  et  le  ven- 
geur de  ses  ingratitudes? s'anéantit-elle  sous  la  main  levée  pour  la 
frapper?  se  regarde-t-elle  comme  une  victime  destinée  à  des  tour- 
nions éternels  ,  si  vous  la  jugez  selon  votre  justice?  fait-elle  mon- 
ter vers  vous  ,  de  l'abîme  de  sa  douleur,  les  cris  d'un  repentir  sin- 
cère? lui  échappe-t-il  seulement  un  désir  que  vous  daigniez  regar- 
der? loin  de  vous  fléchir,  peut-elle  encore  vous  connaître?  Et 
que  croyez-vous ,  grand  Dieu  !  dans  les  tristes  agitations  qu'ello 
laisse  paraître ,  que  les  derniers  efforts  d'une  ame  qui  se  défend 
contre  le  trépas,  et  d'une  machine  qui  se  dissout  ? 

Répondez  ici  pour  moi,  vous,  mes  frères,  que  la  main  du  Sei- 
gneur a  conduits  quelquefois  jusques  aux  portes  du  tombeau  ,  et 
en  a  retirés  depuis.  Lorsqu'étendu  sur  un  lit  de  douleur,  vous 
combattiez  ainsi  entre  la  vie  et  la  mort ,  les  soins  de  votre  éter- 
nité vous  occupaient-ils  encore?  Où  étiez-vous  alors?  quel  usage 
faisiez-vous  do  votre  raison  ?  que  formiez  vous  au  dedans  de  vous  , 
que  des  idées  confuses  et  mal  liées,  où  vos  maux  avaient  pins  de 
part  que  votre  salut?  Que  furent  pour  vous  les  derniers  remèdes 
«les  monrans  que  l'Eglise  vous  appliqua  ?  des  songes,  dont  le  sou- 
venir même  no  vous  est  pas  demeuré.  \ous  seriez-vous  trouvé  pins 
prêt  à  paraître  devant  Jésus-Christ,  si- cette  maladie  eût  fini  vos 
jours?  quelle  ame  soriez-vous  allé  présenter  au  pied  du  tribunal 
redoutable?  qu'en  avez -vous  dit  vous-même  ,  depuis,  revenu  en 
santé?  que  c'est  une  folie  d'attendre  à  l'extrémité;  qu'on  n'est 
capable  do  rien  alors;  qu'il  faut  mettre  ordre  à  sa  conscience, 
tandis  qu'on  se  porte  bien  :  vous  l'avez  dit,  mais  lavez-vous  fait? 
ne  vous  laisserez-vous  point  une  seconde  fois  surprendre?  et  le 
seul  fruit  que  vous  retirerez  du  bienfait  qui  prolongea  vos  jours, 
ne  seront-ce  point  les  crimes  dune  plus  longue  vie? 

Mais  ce  qu'd  y  a  encore  ici  de  plus  propre  à  nous  faire  adorer 
îosjugemons  de  Dieu  sur  les  pécheurs  qui  diffèrent  leur  conver- 
sion à  la  mort,  c'est  que,  si  sa  miséricorde  ménage  alors  quelques 
intervalles  libres  à  un  mourant,  des  momons  si  précieux,  si  déci- 
sifs pour  son  éternité,  sont  consumés  à  disposer  d'une  succession, 
et  à  régler  une  maison  terrestre.  Des  proches,  des  enfans  avides 
attendent ,  autour  d'un  lit.  le  moment  où  la  raison  du  malade  s'é- 
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claireit;  visent  quelquefois,  comme  les  en  fans  d  Isaac,  à  surpren- 
dre un  père  mourant,  et  à  se  supplanter  les  uns  les  autres;  se  hâ- 
tent de  profiter  du  temps,  pour  lui  faire  déclarer  ses  dernières 
intentions.  On  laisse  à  des  intervalles  moins  heureux  les  soins  de 
la  conscience;  l'affaire  de  l'éternité  ne  va  qu'après  toutes  les  au- 
tres. Alors  le  ministre  de  Jésus  Christ  est  appelé;  car  il  faut  at- 
tendre que  le  mourant  ne  le  connaisse  presque  plus,  afin  qu'il  le 
voie  approcher  sans  effroi  :  cependant  le  mal  presse;  on  ne  peut 
plus  exiger  du  pécheur  un  récit  exact  de  ses  désordres;  il  faut  se 
contenter  de  quelques  termes  vagues  et  mal  suivis  qu'on  lui  arra- 
che. Nous  lui  faisons  dire  qu'il  se  repent;  mais  le  lui  faisons-nous 
sentir?  Nous  lui  demandons  quelque  signe  ;  il  lève  des  yeux  mou- 
rans  ;  il  s'efforce  en  vain  de  remuer  une  langue  déjà  immohile;  il 
consent  de  la  tôle,  nous  croyons  l'entendre;  mais  s'entend-il  lui- 
même?  Le  prêtre  du  Seigneur  crie  à  haute  voix;  il  tâche  de  faire 
retentir  du  moins  à  ses  oreilles  des  paroles  de  salut,  et  le  nom 
de  son  Sauveur  répété  mille  fois  avec  effort;  mais  le  porte-t-il  jus- 
que dans  son  cœur? il  s'arme  du  cri  de  notre  rédemption;  il  pré- 
sente un  Dieu  mourant  au  pécheur  qui  expire;  il  1  applique  sur 
sa  bouche  tremblante  et  livide;  il  lui  fait  lever  vers  cet  ob- 
jet consolantses  mains  défaillantes  et  ses  yeux  déjà  à  demi  éteints; 
mais  le  lui  fait-il  connaître?  La  mort  arrive;  il  expire.  Grand  Dieu  î 
que  devient  cette  ame?que  trouvera-t-elle  au  sortir  de  sa  demeure 
terrestre,  lorsqu'elle  tombe  entre  les  mains  éternelles  de  votre 
vengeance?  Quelle  surprise  de  se  trouver,  comme  en  s'éveillant, 
au  pied  du  tribunal  redoutable;  l'abîme  ouvert  sous  ses  veux; 
et  n'ayant  mis,  entre  une  vie  toute  criminelle  et  la  sévérité  de  vos 
jugemens,  que  la  léthargie  et  les  songes  d'une  courte  maladie!  A 
cela,  mes  frères,  que  voulez-vous  quej'ajoute,  que  la  réflexion  toute 
simple  du  prophète?  Entendez  ceci,  vous  qui  oubliez  Dieu  pen- 
dant votre  vie,  de  peur  qu'il  ne  vous  surprenne  dans  ce  dernier  mo- 
ment, et  que  personne  ne  puisse  plus  alors  vous  enlever  de  ses 
mains  :  Intelligite  hcvc,  qui  obliviscimini  Deum,  nequando  rapiat^ 
et  non  sit  qui  cripiat. 

D'ailleurs,  mes  frères,  et  cette  dernière  vérité  n'est  pas  moins 
digne  de  votre  attention  ;  promettez-vous,  si  vous  voulez,  de  con- 
server jusqu'au  dernier  soupir  la  raison  aussi  saine  et  aussi  en- 
tière que  vous  l'avez  aujourd'hui  :  ne  comptez-vous  pour  rien  les 
obstacles  que  vous  trouverez  alors  dans  votre  propre  cœur?  Crovez- 
vous  que  des  passions  que  vous  nourrissez  depuis  l'enfance,  qui 
sont  devenues  comme  votre  fond  et  votre  tempérament,  tombe- 
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roïit,  s'évanouiront  en  un  instant;  qu'il  se  fera  en  vous  un  mira- 
cle soudain,  et  que  vous  serez  changé  tout  d'un  coup  en  un  nou- 
vel homme?  Les  maladies  que  la  mort  ne  termine  point  opèrent- 
elles  beaucoup  de  conversions?  Voyez-vous  beaucoup  de  pécheurs 
au  sortir  des  ces  extrémités,  après  les  plus  belles  protestations  et  les 
derniers  remèdes  de  l'Eglise  reçus  avec  une  componction  apparente, 
mener  une  vie  nouvelle?  Qui  peut  mieux  répondre  là  dessus  que 
vous-même?  Vous  avez  quelquefois  été  jusqu'aux  portes  de  la  mort; 
vos  maladies  vous  ont-elles  converti?  vous  croyiez  être  changé, 
vous  en  assuriez  le  ministre,  et  peut-être  les  spectateurs  de  vos 
maux;  mais  l'étiez-vous?  ledmger  passé,  la  santé  revenue,  les 
passions  n'ont  elles  pas  reparu,  et  ne  vous  êtes-vous  pas  retrouvé 
le  même  ?  Le  cœur  se  fait-il  en  si  peu  de  temps  de  nouveaux  peu  - 
chans,  et  comme  un  nouvel  être? 

Quoi,  mon  cher  auditeur!  après  une  vie  entière  de  débauche, 
vous  croyez  que  deux  jours  de  maladie  vous  rendront   chaste  ? 
Ah  !   Dieu  permettra  que  le  souvenir  de  vos  plaisirs  passés  vous 
arrache    peut-être  encore  mille  complaisances  criminelles  au  lit 
delà  mort;  peut-être  aimerez- vous  encore  avoir  avec  des  yeux 
mourans  ,  peintes  sur  vos  murs  les  images  funestes  de  vos  anciens 
désordres;  peut-être  expirerez- vous,  ayant  autour  de  votre  lit  lob' 
jet  infortuné    qui  corrompit   votre    cœur;  et,    malgré  le    scan- 
dale public,  vous  ne  pourrez   vous  résoudre  à  vous  en  séparer, 
même  à  la  mort.  L'Esprit  de  Dieu  l'a  dit  :  Les  os  de  l'impudique 
seront  encore  alors  remplis  des  désordres  de  sa  jeunesse,  et  ses 
vices  dormiront  avec  lui  dans  la  poussière  du  tombeau  :  Ossa  cjus 
implebuntar  vitiis  adolescentiœ  ejus)  et  cum  eo  in  pulvere  dormieni. 
Et  notre  siècle,  et  ceux  de  nos  pères,  n'ont-ils  pas  vu  des  mons- 
tres qui,   en  expirant  même,  juraient  une   affreuse  fidélité,  jus- 
qu'au delà  du  tombeau,  à  l'objet  détestable  de  leur  passion ,  et 
dont  l'ame  réprouvée  ne  sortait  de  leur  corps  qu'avec  des  sou- 
pirs et  des  regrets  de  crime   et  de  volupté?  O  Dieu!  que  vous 
êtes  terrible,  quand  vous  livrez  le  pécheur  à  sa  propre  corrup- 
tion ! 

Vous  croyez  qu'un  homme  qui  n'a  eu  qu'un  désir  en  vivant,  et 
c'a  été  celui  d'amasser  du  bien  aux  dépens  des  peuples,  et  parles 
voies  les  plus  injustes  et  les  plus  odieuses;  vous  croyez  qu'alors  il 
puisse  consentir  que  des  gains  qu'il  a  toujours  cru  permis  devien- 
nent criminels  ,  et  que  des  restitutions  infinies  remettent  son  nom 
et  sa  postérité  dans  la  poussière  d'où  il  les  avait  tirés?  Ah!  dit 
l'Esprit  de  Dieu,  il  vomira,  avec  son  ame,  les  richesses  qu'il  avait 
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dévorées  ;  mais  ce  sera  malgré  lui  :  le  Seigneur  les  arrachera  de 
ses  entrailles;  mais  il  n'en  arrachera  pas  l'amour  de  son  cœur: 
Divitias ,  quas  devoravit ,  evomet ,  et  de  ventre  illlus  extrahet  eus 
De  us. 

Vous  croyez  qu'un  impie  ,  qui  a  mis  sa  gloire  dans  sa  confusion, 
et  qui  a  mille  fois  profané  la  sainteté  de  nos  mystères  par  des  dé- 
risions sacrilèges,  deviendra  fidèle  et  religieux  au  lit  de  la  mort? 
Eh!  peut-être  se  iera-t-il  honneur  jusqu'à  la  fin  d'une  force  des- 
prit qui  llattera  sa  vanité;  peut-être  voudra-t-il  paraître  au-dessus 
des  frayeurs  vulgaires,  et  regarder  d'un  œil  tranquille  et  assuré 
1  incertitude  d'un  avenir;  peut  être  laissera- t-il  en  mourant,  aux 
spectateurs,  le  plaisir  affreux  d'un  bon  mot  aux  dépens  de  son 
salut  éternel;  peut-être  aussi  mourra-t-il  en  monstre  et  en  déses- 
péré. 

Vous  croyez  qu'une  femme  mondaine,  enivrée  de  sa  figure, 
outrée  dans  ses  plaisirs,  attachée  vivement  au  monde  et  à  elle- 
même;  vous  croyez  qu'elle  verra  alors  sans  regret  la  destruction 
de  son  cadavre,  le  monde  et  tous  ses  amusemens  s'évanouir  et 
s'éloigner  d'elle  pour  toujours?  Ah!  Dieu  permettra  que  les  soins 
de  sa  beauté  l'occupent  encore  au  lit  de  mort  ;  quelle  examine 
tous  les  jours  les  changemens  qu'une  longue  maladie  aura  faits 
sur  son  visage  ;  qu'elle  écoute  là-dessus  avec  complaisance  tout  ce 
que  la  flatterie  voudra  lui  persuader;  qu'elle  sente  réveiller  en  ex- 
pirant tout  son  amour  pour  le  inonde;  et  qu'elle  dise,  comme  cet 
infortuné  roi  d'Amalec:  Est-ce  ainsi  que  la  cruelle  mort  m'en- 
lève au  milieu  de  mes  plus  beaux  jours?  Siccine  séparât  aniara 
n/orsP 

Vous  nous  en  avertissez,  Seigneur,  dans  les  livres  saints;  leur 
fin  sera  semblable  à  leurs  œuvres:  Quorum  finis  erit  secundum 
opéra  ipsorum.  Vous  avez  vécu  impudique,  vous  mourrez  tel; 
vous  avez  vécu  ambitieux,  vous  mourrez  sans  que  l'amour  du 
monde  et  de  ses  vains  honneurs  meure  dans  votre  cœur;  vous 
avez  vécu  mollement  sans  vice  ni  vertu,  vous  mourrez  lâchement 
et  sans  componction  ;  vous  avez  vécu  irrésolu,  faisant  sans  cesse 
des  projets  de  pénitence  et  ne  les  exécutant  jamais  ;  vous  mourrez 
plein  de  désirs  et  vide  de  bonnes  œuvres  ;  vous  avez  vécu  incons- 
tant, tantôt  au  monde,  tantôt  à  Dieu,  tantôt  voluptueux,  tantôt 
pénitent,  et  vous  laissant  décider  par  votre  goiAit  et'  par  l'as- 
cendant d'un  caractère  changeant  et  h%er;  vous  mourrez  dans 
ces  tristes  alternatives;  et  vos  larmes,  au  lit  de  la  mort,  ne  se- 
ront que  ce  qu'elles  avaient  été  pendant  votre  vie;   c'est  à-dire, 
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un  repentir  passager  et  superficiel,  des  soupirs  dur»  cœur 
tendre,  sensible,  mais  non  pas  d'un  cœur  pénitent;  en  un  mot, 
vous  mourrez  dans  votre  péché  :  In  peccato  -vestto  moriemini ; 
dans  ce  péché  où  vous  croupissez  depuis  si  long-temps;  dans 
ce  péché  qui  est  à  vous  plus  que  tous  les  autres,  parce  qu'il  do- 
mine dans  vos  mœurs  et  dans  votre  tempérament;  dans  ce 
péché  qui  est  comme  né  avec  vous,  et  dont  une  vie  entière  n'a 
pu  vous  corriger  :  In  peccato  vestvo  moriemini.  Achab  meurt 
impie,  Jésabel  voluptueuse,  Saùl  vindicatif,  les  enfans  d'Fïéli 
sacrilèges,  Absalom  rebelle,  Balthazar  efféminé,  Hérode  inces- 
tueux :  toute  l'Ecriture  est  remplie  de  pareils  exemples  ;  tous  les 
prophètes  retentissent  de  ces  menaces;  Jésus-Christ  s'en  explique 
aujourd'hui  d'une  manière  à  faire  trembler  les  plus  insensibles  ; 
l'expérience  est  ici  terrible  ;  vous-même  dites  tous  les  jours  qu'on 
meurt  tel  qu'on  a  vécu.  Eh!  que  faut-il  donc  encore,  mon  cher 
auditeur,  pour  vous  faire  prendre  dès  à  présent  la  résolution  de 
travaillera  votre  salut,  et  de  ne  pas  renvoyer  à  la  fin  une  affaire 
qu'on  ne  saurait  jamais  trop  tôt  commencer,  et  d'autant  plus 
qu'elle  est  toujours  manquée  lorsqu'elle  est  différée  ?  Opérez  donc 
le  bien  tandis  que  Dieu  vous  en  laisse  le  temps.  N'apportez  pas  à 
la  mort  des  désirs ,  mais  des  fruits  de  pénitence.  Cherchez  Jésus- 
Christ  tandis  qu'on  peut  le  trouver;  car  si  vous  renvoyez  votre 
conversion  à  la  fin,  non  seulement  vous  ne  pourrez  plus  le 
chercher,  mais  quand  vous  le  pourriez  ,  vous  ne  le  chercherez 
pas;  et  quand  vous  le  chercheriez,  vous  ne  le  trouverez  pas: 
Quœretis  mey  et  non  invenietis ,  et  in  peccato  vestvo  moriemini. 
Dernière  vérité  encore  plus  terrible,  renfermée  en  deux  réflexions, 
qui  vont  prouver  que  la  pénitence  est  presque  toujours  inutile 
au  lit  de  la  mort.  (Massillon.) 

La  pénitence  est  presque  toujours  inutile  au  lit  de  la  mort. 

A  des  vérités  si  terribles,  vous  opposez  sans  doute  en  secret  ce 
faux  espoir  que  ces  menaces  générales  ne  tomberont  pas  sur  vous 
en  particulier.  Mais  je  vous  demande,  quels  sont  dans  les  livres 
saints  les  pécheurs  menacés  de  l'abandon  de  Dieu  au  lit  de  la  mort? 
Ne  sont-ce  pas  les  pécheurs  qui  vous  ressemblent  ?  Que  trouvez- 
vous  en  vous  qui  puisse  vous  flatter  que  Dieu  tiendra  alors  à  vo- 
tre égard  une  conduite  particulière  ?  Votre  vie  passée?  ah!  ce  sera 
bien  assez  que  Dieu  veuille  l'oublier.  Ces  désirs  de  conversion  que 
vous  formez  tous  les  jours  ?  mais  c'est  ce  qui  achèvera  de  vous  ren- 
dre inexcusable.   Ce  bon  naturel  qui  vous    fait   pencher,  comme 
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malgré  vous,  du  côté  de  la  verlu?  mais  c'est  uue  grâce  dont  Dieu 
vous  demandera  compte.  J/espérance  que  vous  avez  toujours  eue 
en  sa  miséricorde  pour  ce  dernier  moment?  vous  venez  de  voir 
que  ce  sera  le  plus  grand  de  tous  vos  crimes.  Tout  ce  que  je  trouve 
ici  de  particulier  pour  vous,  c'est  que  vous  serez  plus  indigne  des 
miséricordes  du  Seigneur  qu'aucun  autre  pécheur;  et  que  le  Dieu 
juste  aura  des  raisons  de  refus  contre  vous,  qu'il  n'aura  pas  con- 
tre la  plupart  des  âmes  impénitentes.  Sur  quoi  pouvez-vous  donc 
vous  rassurer  encore ,  mes  frères  ?  sur  la  bonté  de  Dieu  sans  doute, 
qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur.  Sa  bonté  ?  mais  vous  la  re- 
gardez donc  comme  une  faiblesse  et  une  imbécillité,  qui  n'aurait 
pas  assez  de  sentiment  pour  être  blessée  des  plus  grands  outrages  ? 
Sa  bonté  ?  mais  c'est  parce  qu'il  est  bon  qu'il  doit  abandonner  le 
pécheur  au  lit  de  la  mort.  Sa  bonté  ne  lui  permet  pas  d'accorder 
alors  des  grâces  qui  seraient  des  écueils  pour  les  autres  hommes  : 
sa  bonté  ne  veut  pas  tendre  des  pièges  à  la  fausse  confiance  des 
pécheurs,  en  ouvrant  ses  entrailles,  dans  ce  dernier  moment,  aux 
cris  dune  ame  infidèle  :  c'  est  un  trait  de  bonté  d'ôter  à  nos  passions 
des  prétextes  d'erreur  et  d'impénitence,  et  de  ne  pas  faire,  du  sa- 
lut d'un  seul,  la  perte  de  plusieurs.  Ainsi  vous  comptez  sur  sa 
bonté;  et  c'est  sa  bonté  même  qui  demande  votre  punition,  et  qui 
doit  vous  faire  tout  craindre. 

Ici,  mes  frères,  je  ne  vous  demande  qu'une  réflexion.  11  n'est 
personne  qui,  pendant  sa  vie,  ne  fasse  mille  fois  la  résolution  de 
changer;  il  n'est  personne  presque  qui  ne  meure  avant  de  l'avoir 
exécutée.  Les  plus  déréglés  mêmes  souhaitent  de  mourir  sainte- 
ment: tous,  comme  Balaam,  veulent  mourir  de  la  mort  des  justes  ; 
personne  ne  veut  vivre  comme  eux.  On  meurt  en  désirant  :  ainsi 
avons-nous  vu  mourir  nos  proches,  nos  amis,  nos  maîtres  :  après 
leur  mort  même,  pour  nous  consoler  de  leur  perte,  nous  avons 
rappelé  ces  projets  chimériques  de  conversion,  dont  ilsnous  avaient 
quelquefois  entretenus  pendant  leur  vie.  Il  était  dans  le  dessein 
de  se  convertir,  dit-on;  il  en  parlait  tous  les  jours  :  et  là-dessus,  on 
se  calme  sur  sa  destinée;  on  augure  favorablement  de  son  salut. 
Grand  Dieu!  et  c'est  uniquement  ce  qui  me  fait  trembler  sur  le 
sort  de  cette  ame!  c'est  ce  qui  me  fait  tout  craindre  de  la  sévérité 
de  vos  jugemens  sur  elle!  Eh!  que  fait-on  en  se  rappelant  ses  dé- 
sirs de  pénitence  formés  tant  de  fois  sans  succès,  que  rappeler  le 
souvenir  de  vos  grâces  toujours  méprisées  ?On  espère  pour  son  sa- 
lut, sur  ce  qui  a  sans  doute  fait  le  plus  terrible  sujet  de  sa  con- 
damnation :  on  se  flatte  que  vous  l'aurez  regardée  avec  des  yeux  de 
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pitié  dans  ce  dernier  moment,  parce  que  vous  ne  vous  lassiez  pas 
de  l'avertir  lorsqu'elle  était  encore  sur  la  terre  ;  et  sans  doute ,  vous 
ne  l'avez  abandonnée  à  là"  mort,  que  parce  que  vous  l'aviez  trop 
souvent  visitée  en  vain  durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle.  O  vaines 
conjectures  des  hommes  !  Que  vos  pensées,  ô  mon  Dieu!  sont  dif- 
férentes des  nôtres,  et  vos  jugemens  peu  conformes  à  l'illusion  de 
nos  espérances!.  ...... 

Seconde  raison.  La  pénitence  du  pécheur  à  la  mort  est  presque 
toujours  fausse,  parce  que  sa  douleur  n'est  plus  qu'une  crainte 
toute  naturelle,  que  lui  inspire  alors  l'horreur  du  tombeau,  et  l'i- 
mage plus  vive  que  jamais  des  peines  éternelles.  Il  pleure  ;  mais  ce 
sont  des  larmes  qu'il  donne  à  ses  malheurs,  et  non  pas  à  ses  crimes. 
Il  crie;  mais  ce  n'est  pas  un  retour  amoureux  vers  son  Père;  c'est 
une  prière  intéressée  qu'il  fait  à  son  Juge.  Il  déteste  ses  égaremens; 
mais  ce  n'est  pas  qu'il  sente  l'injure  qu'ils  ont  faite  à  Dieu  ;  il  ne 
sent  que  les  maux  où  ils  vont  le  précipiter  lui-même.  Lui  seul 
est  l'objet  de  sa  douleur  ,  la  fin  de  ses  supplications  ,  le  motif  de 
sa  pénitence  :  il  n'avait  compté  pour  rien  le  Seigneur  dans  ses 
plaisirs;  il  ne  le  compte  pour  rien  dans  son  repentir.  Ah!  s'il 
était  assuré  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  au  delà  de  la  mort ,  et  que 
l'enfer  est  un  songe,  lhorreur  de  ses  fautes  s'effacerait  bientôt  de 
son  esprit ,  et  Ton  aurait  bientôt  tari  ses  pleurs ,  si  l'on  pouvait 
calmer  ses  craintes. 

Aussi,  vous  qui  sondez  les  cœurs,  grand  Dieu!  et  qui  ne  ju- 
gez pas  sur  les  apparences,  je  ne  vous  en  imposerai  point  alors 
par  quelques  larmes  trompeuses,  si  je  renvoie  jusque  là  mon 
repentir  :  mes  larmes  seront  les  larmes  d  Esaù  et  d'Antiochus  , 
des  larmes  stériles  et  réprouvées.  Je  ne  paraîtrai  à  vos  yeux 
que  comme  un  criminel  qui  tremble  à  la  vue  de  son  supplice ,  et 
non  pas  comme  un  pénitent  sincère  ,  qui  se  confond  au  souvenir 
de  ses  pèches  :  vous  verrez  la  racine  de  mes  honteuses  passions 
encore  vivante  au  fond  de  mon  ame  ;  je  serai  encore  à  vos  yeux 
impudique,  mondain,  voluptueux,  ambitieux,  vindicatif;  mes 
frayeurs  ne  seront  plus  que  les  suites  de  cette  mollesse  excessive, 
qui  m'a  toujours  inspiré  tant  d'horreur  pour  les  plus  légères  souf- 
frances :  à  mesure  que  j'aurai  été  plus  sensuel,  plus  idolâtre  de 
mon  corps  ,  je  serai  alors  plus  vif  dans  mes  craintes  ,  plus  faible 
dans  mes  -alarmes  ,  plus  éloquent  dans  mes  accusations  ;  et  quel 
égard  pourrez  vous  avoir  à  des  larmes,  grand  Dieu  !  qui  coulent 
delà  même  source  d'où   avaient  coulé  tous  mes  crimes? 

Ainsi ,  mon  cher  auditeur,  vous  lèverez  alors  la  voix  au  ciel, 
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Je  l'abîme  de  vos  maux ,  et  le  Dieu  juste  se  rira  de  vos  clameurs  : 
Ego  quoque  in  interitu  vfstro  ridebo1;  vous  pleurerez,  et  du  haut 
de  sa  justice  il  insultera  à  vos  larmes  :  Et  subsanabo ;  vous  vous 
frapperez  la  poitrine,  et  votre  cœur  ne  s'amollira  point;  vous  lui 
promettrez  plus  de  fidélité  ,  s'il  prolonge  vos  jours  ;  et  il  regar- 
dera vos  promesses  avec  dérision,  parce  qu'il  verra  dans  la  corrup- 
tion de  votre  cœur  qu'en  prolongeant  vos  jours,  il  ne  ferait  que 
prolonger  vos  crimes  ;  vous  exhorterez  les  spectateurs  de  votre 
mort  à  s'instruire  sur  votre  exemple  ,  et  à  servir  Dieu  durant  la 
santé  ,  et  le  Seigneur  vous  répondra  en  secret:  Pourquoi  te  mê- 
les-tu de  raconter  mes  justices  2  ?  Vous  lui  direz  à  lui-même  :  Sei- 
gneur, n'entrez  point  en  jugement  avec  votre  serviteur;  et  il  vous 
répondra  que  vous  êtes  déjà  jugé.  Vous  lui  direz  :  O  Dieu  plein 
de  bonté  !  vous  n'êtes  venu  que  pour  sauver  les  pécheurs  ;  et  il 
vous  répondra  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  V impie.  Vous  lui  di- 
rez :  O  Sauveur  des  hommes  !  je  ne  mets  ma  confiance  que  dans 
vos  miséricordes  infinies  ;  et  il  vous  répondra  que  l'espérance  du 
pécheur  périra  avec  lui.  \ous  lui  direz  :  O  divin  Pasteur  de  nos 
âmes!  vous  ne  rejetez  pas  les  brebis  égarées  qui  reviennent  à  vous; 
et  il  vous  répondra  qu  il  y  a  un  temps  de  pardonner  et  un  temps 
de  punir.  Vous  lui  direz  :  O  Jésus!  je  remets  mon  ame  entre  vos 
mains;  et  il  vous  répondra  qu'elle  ne  lui  appartient  point  ;  et 
qu'il  ne  la  reçoit  que  pour  en  faire  une  victime  éternelle  de  sa 
justice;  et  vos  gémissemens  infructueux,  et  vos  supplications  inu- 
tiles, ne  seront  plus  qu'un  doux  spectacle  pour  sa  fureur  et  pour 
sa  vengeance  :  Consolabor,  et  vindicabor  \ 

Ah  !  c'est  alors  qu'au  lieu  que  jusque  là  on  n'avait  cherché 
dans  un  confesseur  qu'une  dangereuse  complaisance,  ou  plutôt 
qu'on  n'en  avait  jamais  pris  qu'au  hasard;  c'est  alors  qu'un  pécheur, 
semblable  àSaiïl,  le  jour  qui  précéda  sa  funeste  mort,  se  voyant  en- 
vironné de  périls  dont  il  ne  peut  plus  se  défendre  ;  c'est  alors,  dis-je, 
qu'un  pécheur,  comme  ce  prince  réprouvé,  fait  sortir  un  autre  Sa- 
muel du  tombeau,  appelle  du  fond  de  sa  retraite  quelque  homme  de 
Dieu,  le  plus  connu  ,  le  plus  éclairé,  le  plus  respecté  par  son  zèle 
et  par  ses  talens ,  et  qu'il  lui  dit,  comme  ce  roi  infortuné:  Je 
suis  dans  des  peines  mortelles  :  Coarctor  fiimis  '*.  Je  vous  ai  donc 
fait  appeler,  pour  savoir  de  vous  ce  que  j'ai  à  faire  dans  l'extré- 
mité où  je  me  trouve.  Vocavi  ergo  te,  ut  ostenderes  miki  quid  j'a- 
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ciam.  Mais  quelle  serait  alors  la  réponse  de  l'homme  de  Dieu,  s'il 
lui  était  permis  de  répondre  ce  que  la  religion  l'oblige  de  penser? 
Pourquoi  venez-vous  troubler  le  repos  de  mon  tombeau,  lui  ré- 
pondrait-il comme  Samuel  à  San!  ,  et  m'avez-vous  obligé  à  sortir 
de  ma  retraite  pour  paraître  en  ce  lieu  ?  Quare  inquietasti  me  ut 
suscitarer.  Il  n'est  plus  temps  de  recourir  au  Seigneur  ;  à  quoi 
bon  me  consulter  puisqu'il  vous  a  abandonné?  Quid  interrogas 
me,  quant  Uominus  recessetit  à  te?  Vous  mourrez,  et  la  justice  de 
Dieu  va  accomplir  sur  vous  ce  qu'on  vous  avait  tant  de  fois  prédit 
par  ses  ordres.  Faciet  enini  tibi  Dominas,  sieut  locutus  est  in  manu 
mea.  Voilà  ce  que  pense  alors  le  ministre  du  Seigneur.  Il  vous 
exhorte  à  ne  pas  désespérer,  mais  il  n'espère  pas  beaucoup  lui- 
même  ;  il  vous  parle  des  miséricordes  du  Seigneur  ,  mais  il  adore 
en  secret  les  ordres  terribles  de  sa  justice  sur  vous  ;  il  vous  ouvre 
le  sein  de  la  gloire  pour  réveiller  votre  espérance,  mais  il  voit 
l'abîme  déjà  ouvert  sous  vos  pieds  ;  il  vous  montre  votre  Sauveur 
expirant  sur  la  croix  ,  mais  il  n'ose  vous  dire  que  ce  n'est  plus  un 
trône  de  grâce  pour  vous  ,  mais  un  tribunal  sévère  d'où  se  pro 
nonce  votre  sentence  :  il  diminue  «à  vos  yeux  ,  par  de  saints  arti- 
fices de  charité,  l'horreur  de  vos  crimes  ,  pour  ne  pas  vous  jeter 
dans  le  désespoir;  mais  il  sait  bien  que  le  Seigneur  a  son  poids  et 
sa  mesure,  et  qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme  d'en  rabattre;  il  vous 
répète,  pour  vous  rassurer  contre  une  vie  entière  de  désordres, 
qu'il  ne  faut  qu'un  moment  à  la  grâce  pour  sauver  le  pécheur,  et 
qu'un  seul  sentiment  de  douleur  sincère  supplée  à  de  longues 
années  de  vertu  ,  et  peut  consommer  la  sanctification;  mais  il  n'i- 
gnore pas  que  ce  sont  là  de  ces  prodiges,  de  ces  coups  uniques 
de  la  grâce,  sur  lesquels  il  est  terrible  d'être  obligé  de  compter 
pour  son  salut;  et  que  la  suite  ordinaire  et  comme  infaillible 
d'une  vie  pécheresse  ,  c'est  la  mort  dans  le  péché.  (Le  même.) 

Effets  de  la  pénitence  et  de  l'impénitence. 

Maintenant,  mes  frères,  considérez,  je  vous  prie,  quel  sera  le 
fruit  ou  plutôt  quel  sera  le  résultat  de  vos  œuvres;  écoutez  les 
menaces  terribles  que  Dieu  fait  aux  pécheurs  qui  n'auront  point 
voulu  faire  pénitence.  Entendez-le  livrer  leur  ame  aux  démons, 
et  dire  à  ces  esprits  pervers:  «  Maintenant  donnez-lui  autant  de 
«'  tourmens  qu'elle  a  voulu  se  donner  de  gloire,  et  qu'elle  s'est 
«  procuré  de  délices  criminelles.  »  Entendez  l'apôtre  Paul  qui  vous 
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crie  :  «  Par  votre  dureté,  vous  vous  mettez  en  réserve  un  trésor  de 
«  colère  pour  le  jour  des  vengeances  et  pour  le  moment  où  sera 
«  révélé  le  juste  jugement  de   Dieu.  »   Craignez  donc  les  justes 
châtimens  dont  vous  êtes  menacés.   Condamnez  toute  espèce  de 
plaisirs  défendus,  songez  que  le  dernier  moment  s'avance  à  grands 
pas,  et  que  l'enfer  entr'ouvre  déjà  ses  abîmes;  souvenez-vous  que 
dans  l'enfer  la  confession  de  vos  péchés  ,  le  repentir  que  l'on  en 
ressent  ne  servent  plus  à  rien.  Empressez-vous,  tandis  que  vous 
jouissez  encore  de  la  vie.  Nous  craignons  les  feux  de  la  terre, 
mais  comparez-les,  je  vous  prie,  avec  ces  flammes  aiguës  et  im- 
périssables dont  nous  serons  la  proie  dans  les  enfers.  Ah!  je  vous 
en  conjure  au  nom  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  dont  vous  êtes  les 
enfan.s,  ne  rougissez  point  d'entrer  dans  cette  sainte  carrière;  ne 
laissez  point  échapper  l'occasion  qui  se  présente  encore  d'appli- 
quer sur  vos  blessures  de  salutaires  remèdes,  de  vous  livrer  à  une 
sainte  tristesse,  de  vous  envelopper  du  cilice,   de  vous  coucher 
sur  la  cendre,  et  de  vous  livrer  à  de  saintes  rigueurs  contre  vous- 
mêmes  :  moins  vous  vous  serez  ménagés,  plus  Dieu  vous  ménagera. 
Pour  moi,  j'ose  vous  le  promettre  si ,  par  un  vrai  repentir,  vous 
vous  rapprochez  de  votre  Père,  et  si  vous  ne  vous  livrez  plus  aux 
erreurs  qui  vous  ont  séduits  jusqu'à  ce  jour,  bientôt  ce  Dieu  vous 
ouvrira  ses  bras  paternels;  il  vous  dira  :  «  Je  ne  veux  point  la 
«■  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  »  Dans 
l'Apocalypse,  il  fait  de  grandes  menaces  aux  sept  Eglises,  dans 
le  cas  où  elles  ne  feraient  point  pénitence;  et  certes,  il  ne  ferait 
point  ces  menaces  à  l'impénilence,  s'il  n'était  disposé  à  pardonner 
au   repentir.  Quelque  dégradés  que  nous  soyons  par   le  pèche, 
gardons-nous  de  croire  qu'aucuns  liens  ne  nous  attachent  plus  à 
Dieu  :  nous  sommes  toujours  ses  créatures.  Il  ne  veut  pas  qu'au  . 
cun  de  nous  périsse;  et  si  vous  ne  pouvez  le  croire,  écoutez  l'E- 
vangile. Vous  voyez  avec  quel  soin  cette  femme  cherche  le  dragme 
qu'elle  avait  perdu,  avec  quelle  joie  elle  le  montre  à  ses  voisins 
quand  elle  l'a  retrouvé.  Voilà  l'emblème  de  notre  Dieu  :  ce  bon 
pasteur  ne  trouve  point  que   la  brebis  égarée  qu'il  met  sur  ses 
épaules  soit  un  fardeau  pesant.  Et  l'on  nous  assure  que  les  anges 
se  réjouissent  dans  les  cieux,   quand  un  pécheur  fait  pénitence. 
(S.  Pacien  ,  Exhortation  à  la  pénitence.) 

Exhortation  à  la  pénitence. 

Notre  Seigneur  lui-même  nous  apprend  quel  est  le  pouvoir  de 
la  pénitence,  quand  il  nous  dit:-  Je  ne  suis  point  venu  appeler 
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«  les  justes,  mais  les  pécheurs  à  la  pénitence.  »  Pourquoi  donc 
méprisez-vous  les  conseils  salutaires  que  l'on  vous  donne?  Pour- 
quoi tant  d'indifférence  sur  ce  qui  regarde  votre  vie  spirituelle? 
Pourquoi  ne  voulez-vous  point  montrer  vos  blessures  au  médecin 
qui  peut  et  qui  veut  vous  guérir?  Ce  médecin,  il  n'emploie  ni  le 
fer,  ni  les  potions  repoussantes,  ni  le  ministère  du  feu  ;  il  guérit 
par  sa  seule  parole.  C'est  celui  qui  s'est  fait  chair  pour  vous,  afin 
que  vous  vous  approchiez  de  lui  sans  crainte  et  sans  hésitation. 
Approchez-vous  donc,  et  vous  serez  bientôt  guéri.  Rejetez  loin  de 
vous  le  fardeau  de  vos  péchés,  offrez  à  Dieu  des  prières  et  de  sain- 
tes larmes,  baignez-en  vos  blessures,  quelque  invétérées  qu'elles 
puissent  être  ;  elles  en  deviendront,  entre  les  mains  de  ce  médecin 
charitable ,  le  plus  efficace  remède. 

Pécheur,  la  porte  de  la  pénitence  est  ouverte.  Hâte-toi  de  pas- 
ser avant  qu'elle  soit  fermée.  Déjà  le  soleil  incline  vers  le  soir. 
Il  veut  bien  attendre  quelque  temps,  exprès  pour  toi,  afin  que  tu 
puisses  regagner  ta  demeure.  Jusques  à  quand  seras-tu  d'accord 
avec  ton  ennemi,  qui  cherche  à  te  précipiter  dans  les  feux  éternels  ? 
Ah!  fuis  loin  de  lui,  de  crainte  qu'il  ne  te  mette  à  mort;  écoute  la 
bienheureuse  voix  de  ton  Seigneur  et  de  ton  Dieu,  qui  dit  :  «  Ve- 
«  nez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  » 
Pourquoi  différer  de  jour  en  jour?  Approche  ,  ne  crains  rien,  es- 
père tout  de  cette  infinie  bonté  par  laquelle  il  s'offre  aussitôt  lui- 
même  à  ceux  qui  le  cherchent;  il  ne  reproche  point  à  celui  qui 
vientle  trouver  sa  lâcheté  et  sa  nonchalancepassee.il  ne  considère 
plus  que  ses  larmes,  et  lui  pardonne  en  cette  considération  tous 
ses  péchés. 

Pleurons  donc  quelques  jours  sur  cette  terre,  pour  ne  point 
pleurer  éternellement  dans  l'enfer.  Heureux  les  justes  qui  aban- 
donnent le  monde,  qui  se  réjouissent  tous  les  jours  en  Dieu;  mais 
malheur  à  ceux  qui  ne  désirent  que  les  biens  terrestres,  et  qui  pas- 
sent leur  vie  comme  des  animaux  dépourvus  déraison!  Pour  vous, 
vous  êtes  appelé  aux  noces  du  céleste  Epoux.  Comment  pourrez- 
vous  vous  y  présenter,  n'ayant  point  la  robe  nuptiale?  Leroin'or- 
donnera-t-il  pas  de  vous  jeter  dans  les  ténèbres  et  dans  la  four- 
naise de  feu,  pour  que  vous  y  soyez  éternellement  dévoré  par  les 
flammes?  (Saint Ephrem  ,  Sermon  LF~.) 

Péroraison. 

Souffrez  ici,  mes  frères,  que  je  vous  demande  une  réflexion  , 
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qui  va  finir  ces  vérités  effrayantes.  Que  pouvez-vous  souhaiter  Je 
plus  favorable  pour  vous  à  la  mort,  que  d'avoir  le  temps  et  d'être 
en  état  de  chercher  Jésus- Christ,  que  de  le  chercher  en  effet ,  et 
de  lui  offrir  des  larmes  de  douleur  el  de  pénitence  ?  c'est  tout  ce 
que  vous  pouvez  vous  promettre  de  plus  favorable  pour  ce  dernier 
moment.  Et  cependant  ^cette  vérité  me  fait  trembler),  cependant, 
que  vous  permet  Jésus-Christ  d'espérer  de  vos  recherches  mêmes 
et  de  vos  alarmes,  si  vous  les  renvoyez  jusque   là?  Vous  me  cher- 
cherez, et  vous  mourrez  dans  votre  péché  :  Quœritis  me,  et  inpec- 
cato  vestro  morieminl.    Consolez-vous  après  cela,  mes  frères,  sur 
les  marques  de  repentir  que  vos  amis  et  vos  proches  donnent  dans 
ce  dernier  moment  :  calmez-vous  pendant  la  vie  sur  vos  désordres, 
en  vous  flattant  qu'une  fin  semblable  à  la  leur  pourra  les  expier  : 
dites  d'un  pécheur   invétéré,    que  le  spectacle   des  jugemens  de 
Dieu  a  effrayé  alors,  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  finir  chrétien- 
nement; que,  si  sa  vie  n'avait  pas  été  trop  régulière,  sa  mort  a  été 
très  édifiante;  qu'on  serait  trop  heureux  de  mourir  comme  lui,  et 
qu'il  ne  faut  pas  douter  que  le  Seigneur  ne  lui  ait  pardonné.  Jene 
veux  point  ici  mettre  des  bornes  à  vos  miséricordes,  ô  mon  Dieu! 
mais,  mes  frères,  il  a  cherché  Jésus-Christ;  l'a-t-il  trouvé?  il  a  gé- 
mi, il  a  prié;  mais  a-t-il  été  exaucé  ?  il  a  pris  entre  ses  mains  Jésus- 
Christ  crucifié,  il  a  arrosé  ses  pieds  sacrés  de  ses  larmes,   comme 
la  pécheresse   de  l'Evangile;  mais  lui  a-t-on  dit,  comme    à   elle  : 
Vos  péchés  vous  sont  remis  '?  Il  lui  a  recommandé  d'une  voix  mou- 
rante ,  comme  le  larron  sur  la  croix,  de  se  souvenir  de  lui  dans  son 
royaume;  mais  a-t-il  entendu  ces  douces  paroles  :  Aujourd'hui  vous 
serez  avec  moi  dans  le  ciel  -  ?  vous  l'espérez,  mais  vous  ne  le  savez 
pas.  Et  moi,  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'alors  on  cherche  Jésus- 
Christ,  qu'on  ne  le  trouve  pas,  et  qu'on  meurt  dans  son  péché; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que   les   sacremens  du  salut,  appliqués 
alors  sur  un  pécheur,  consomment  peut-être   sa  réprobation;    et 
que  la  dernière  des  grâces  de  l'Eglise  est  souvent  le  dernier  de  ses 
sacrilèges  ;tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  tous  les  Pères  qui  ont  par- 
lé de  la  pénitence  des  mourans ,  en  ont  parlé  en  des  termes  qui 
font  trembler;  tout  ce  que  je  sais  ,  c'est  que  votre  justice,  ô  mon 
Dieu  î  permet  souvent  que  des  pécheurs  fameux  par  une   vie   en- 
tière de  débauche  se  frappent  la  poitrine  au  lit  de  la  mort  ,    em- 
pruntent les  expressions  les  plus  vives  de  la  douleur  et  du  repen- 
tir, et  meurent  aux  yeux  de  tout  un  royaume  ,  dans  des  sentimens 

1  Luc  vu,  48.  —  a  Ibid.  xxw,  43. 
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extérieurs  de  conversion  ;  que  votre  justice  toujours  terrible  dans 
ses  conseils  le  permet ,  pour  endormir,  si  j'ose  parler  ainsi  ,  par  ces 
exemples,  la  fausse  confiance  des  pécheurs  impénitens.  Ce  sont 
des  punitions,  grand  Dieu!  que  votre  justice  exerce  sur  les  passions 
humaines  :  vous  vous  servez  de  la  fausse  pénitence  des  uns,  pour 
préparer  des  châtimens  à  l'impénitence  des  autres;  et  vous  punis- 
sez les  pécheurs  par  les  pécheurs  mêmes. Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  c'est  une  vérité  de  la  foi ,  que  le  nombre  de  ceux  qui  se  sau- 
vent est  petit;  et  cependant ,  si  les  marques  de  repentir,  que  don- 
nent les  pécheurs  au  lit  de  la  mort,  partaient  d'un  cœur  vérita- 
blement pénitent,  et  suffisaient  pour  le  salut,  il  n'y  aurait  presque 
point  de  pécheur  qui  ne  fût  sauvé  ;  puisque,  si  vous  en  exemptez 
quelque  impie,  qui  pousse  jusqu'au  dernier  moment  son  affreuse 
insensibilité,  et  qui  meurt  sans  vouloir  entendre  parler  du  Dieu 
qui  va  le  juger,  et  qu'un  siècle  voit  à  peine  une  fois,  tous  les  au- 
tres pécheurs  meurent  en  se  frappant  la  poitrine,  en  implorant 
les  miséricordes  du  Seigneur;  et  qu'ainsi  contre  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  le  plus  grand  nombre  serait  de  ceux  qui  se  sauvent.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  faut  faire  pénitence,  tandis  que  Dieu 
nous  en  donne  le  temps;  et  qu'au  lit  de  la  mort,  ou  vous  ne  serez 
plus  en  état  de  le  chercher,  ou  même  quand  vous  le  chercheriez, 
vous  ne  le  trouverez  pas:  et  par  conséquent  si  vous  différez  votre 
pénitence  à  la  mort ,  vous  mourrez  dans  votre  péché;  parce  que 
la  pénitence  alors  est  presque  toujours  impossible ,  ou  presque 
toujours  inutile.  Plaise  à  Jésus -Christ,  mes  frères,  que  ces  mena- 
ces ne  vous  regardent  pas  ,  et  que,  dans  le  dernier  moment,  votre 
mort,  semblable  à  celle  des  justes,  soit  un  passage  à  la  bienheureuse 
immortalité.  (M vssili.o>.) 


DES    PRÉDICATEURS.  2^1 


DÉVOTION 

OU     VRAIE     ET     FAUSSE     PIÉTÉ, 


REFLEXIONS  THEOLOGIQUES  SUR  CE  SUJET. 

Faire  de  son  devoir  son  mérite  par  rapport  à  Dieu,  son  plaisir 
par  rapport  à  soi-même ,  et  son  honneur  par  rapport  au  monde; 
voilà  en  quoi  consiste  la  vraie  vertu  de  l'homme  et  la  solide  dévo- 
tion du  chrétien. 

I.  Son  mérite  par  rapport  à  Dieu  :  car  ce  que  Dieu  demande  sin- 
gulièrement de  nous  et  par  dessus  toute  autre  chose,  c'est  l'ac- 
complissement de  nos  devoirs.  Dès  là  que  ce  sont  des  devoirs,  ils 
sont  ordonnés  de  Dieu  ,  ils  sont  de  la  volonté  de  Dieu,  mais  d'une 
volonté  absolue  ,  d'une  volonté  spéciale.  Par  conséquent  c'est  en 
les  remplissant  et  en  les  observant  que  nous  plaisons  spécialement 
à  Dieu  ;  et  plus  notre  fidélité  en  cela  est  [parfaite ,  plus  nous  deve- 
nons parfaits  devant  Dieu ,  et  agréables  aux  yeux  de  Dieu. 

Aussi  est-ce  par  là  que  nous  nous  conformons  aux  desseins  de 
sa  sagesse  dans  le  gouvernement  du  monde,  et  que  nous  secon- 
dons les  vues  de  sa  Providence. 

Qu'est-ce  qui  fait  subsister  la  société  humaine,  si  ce  n'est  le  bon 
ordre  qui  y  règne?  et  qu'est-ce  qui  établit  ce  bon  ordre  et  qui  le 
conserve,  si  ce  n'est  lorsque  chacun,  selon  son  rang,  sa  profes- 
sion ,  s'acquitte  exactement  de  l'emploi  où  il  est  destiné ,  et  des 
fonctions  qui  lui  sont  marquées?  Et  comme  il  y  a  autant  de  diffé- 
rence entre  ces  fonctions  et  ces  emplois ,  qu'il  y  en  a  entre  les 
rangs  et  les  professions,  il  s'ensuit  que  les  devoirs  ne  sont  pas  par- 
tout les  mêmes,  et  que,  n'étant  pas  partout  les  mêmes,  il  y  a  une 
égale  diversité  dans  la  dévotion  :  tellement  que  la  dévotion  d'un 
roi  n'est  pas  la  dévotion  d'un  sujet;  ni  la  dévotion  d'un  séculier,  la 
dévotion  d'un  religieux  ;  ni  la  dévotion  d'un  laïque,  la  dévotion 
d'un  ecclésiastique  :  ainsi  des  autres. 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  distinguer  l'esprit  de  la  dévo- 
tion et  la  pratique  de  la  dévotion,  ou  la  dévotion  dans  l'esprit  et  le 
sentiment,  et  la  dévotion  dans  l'exercice  et  la  pratique.  Dans  le 

T.   II.  i6 


*42  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

sentiment  et  dans  l'esprit,  c'est  partout,  et  ce  doit  être  la  même 
dévotion,  parce  que  c'est  partout,  et  que  ce  doit  être  le  même 
désir  d'honorer  Dieu,  d'obéir  à  Dieu,  de  vivre  selon  le  gré  et  le 
bon  plaisir  de  Dieu.  Mais,  dans  la  pratique  et  l'exercice ,  la  dévo- 
tion est  aussi  différente  que  les  obligations  et  les  ministères  sont 
différens.  Ce  qui  est  donc  dévotion  dans  l'un  ne  l'est  pas  dans 
l'autre  ;  car  ce  qui  est  du  devoir  et  du  ministère  de  l'un  nest 
pas  du  devoir  et   du  ministère   de  l'autre. 

Règle  excellente!  juger  de  sa  dévotion  par  son  devoir,  mesurer 
sa  dévotion  sur  son  devoir,  établir  sa  dévotion  dans  son  devoir. 
Règle  sûre ,  règle  générale,  et  de  toutes  les  conditions  ;  mais  règle 
dont  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  s'écarter.  Où  voit-on ,  en  effet, 
ce  que  j'appelle  dévotion  de  devoir?  Cette  idée  de  devoir  nous 
blesse,  nous  gêne,  nous  rebute,  nous  paraît  trop  commune,  et 
n'a  rien  qui  nous  flatte  et  nous  pique.  C'est  néanmoins  la  vérita- 
ble idée  de  la  dévotion.  Toute  autre  dévotion  sans  celle-là  n'est 
qu'une  dévotion  imaginaire;  et  celle-là  seule,  indépendamment 
de  toutes  les  autres,  peut  nous  faire  acquérir  les  plus  grands  mérites 
et  parvenir  à  la  plus  haute  sainteté.  Car  on  ne  doit  point  croire 
que  d'observer  religieusement  ses  devoirs,  et  de  s'y  tenir  inviola- 
blement  attaché  dans  sa  condition,  ce  soit  en  soi  peu  de  chose, 
et  qu'on  n'ait  besoin  pour  cela  que  d'une  vertu  médiocre.  Parcou- 
rons tous  les  états  delà  vie,  et  considérons-en  bien  toutes  les 
obligations,  je  prétends  que  nous  n'en  trouverons  aucun  qui,  se- 
lon les  événemens  et  les  conjonctures ,  ne  nous  fournisse  mille 
sujets  de  pratiquer  ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  la  perfection  évan- 
gélique. 

Que  faut-il,  par  exemple,  ou  que  ne  faut-il  pas  à  un  juge  qui 
veut  dispenser  fidèlement  la  justice,  et  satisfaire  à  tout  ce  qu'il 
sait  être  de  sa  charge?  Quelle  assiduité  au  travail  où  le  devoir  l'as- 
sujétit!  que  de  victoires  à  remporter  sur  soi  même!  que  d'ennuis  à 
essuyer  et  de  dégoûts  à  dévorer!  Quel  dégagement  de  cœur,  quelle 
équité  inflexible  et  quelle  droiture!  Quelle  fermeté  contre  les  sol- 
licitations, contre  les  promesses,  contre  les  menaces,  contre  le 
crédit  et  la  puissance,  contre  les  intérêts  de  fortune,  d'amitié, 
de  parenté,  contre  toutes  les  considérations  de  la  chair  et  du 
sang!  Supposons  la  dévotion  la  plus  fervente  :  porte- 1 -elle  à 
de  plus  grands  sacrifices,  et  demande-t-elle  des  efforts  plus  hé- 
roïques ? 

Que  faut-il  à  un  homme  d'affaires,  ou  que  ne  lui  faut-il  pas  pour 
vaquer  dignement  et  en  chrétien ,  soit  au  service  du  prince  dont  il 
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est  le  ministre,  soit  au  service  du  public  dont  il  a  les  intérêts  à 
ménager?  Quelle  étendue  de  soins  et  quelle  contention  d'esprit! 
A  combien  de  gens  est -il  obligé  de  répondre,  et  en  combien  de 
rencontres  a-t-il  besoin  dune  modération  et  d'une  patience  inal- 
térables? Toujours  dans  le  mouvement  et  toujours  dans  des  occu- 
pations, ou  qui  le  fatiguent,  ou  qui  l'importunent,  à  peine  est-il 
maître  de  quelques  momens  dans  toute  une  journée,  et  à  peine 
peut-il  jouir  de  quelques  repos.  Imaginons  la  dévotion  la  plus  aus- 
tère :  dans  ses  exercices  les  plus  mortifians  exige-t-elle  une  abnéga- 
tion plus  entière  de  soi-même,  et  un  renoncement  plus  parfait  à  ses 
volontés,  à  ses  inclinations  naturelles,  aux  douceurs  et  à  la  tran- 
quillité de  la  vie?  Que  faut-il  à  un  père  et  à  une  mère,  ou  que  ne  leur 
faut-il  pas  pour  veiller  sur  une  famille  et  pour  la  régler?  Que  n'en 
coûte-t-il  point  à  l'un  et  à  l'autre  pour  élever  des  enfans,  pour  corriger 
leurs  défauts,  pour  supporter  leurs  faiblesses,  pour  les  éloigner  du 
vice  et  les  porter  à  la  vertu,  pour  fléchir  leur  indocilité,  pour  pardon- 
ner leurs  ingratitudes  et  leurs  écarts ,  pour  les  remettre  dans  le  bon 
chemin  et  les  y  maintenir ,  pour  les  former  selon  le  monde,  et  plus  en- 
core selon  Dieu  ?  Concevons  la  dévotion  la  plus  vigilante ,  et  tout 
ensemble  la  plus  agissante:  a-t-elleplus  d'attention  à  donner,  plus 
de  réflexions  à  faire,  plus  de  précautions  à  prendre,  plus  d'empire 
à  acquérir  et  à  exercer  sur  les  divers  sentimens  que  les  contrariétés 
et  les  chagrins  excitent  dans  le  cœur?  Tel,  chargé  du  détail  d'un 
ménage  et  delà  conduite  d'une  maison, n'éprouve  que  trop  tous  les 
jours  combien  ce  fardeau  est  pesant,  et  combien  c'est  une  rude 
croix.  Or,  tout  cela  ce  sont  de  simples  devoirs;  mais  dira-t-on  que 
l'accomplissement  de  ces  devoirs  devant  Dieu  n'ait  pas  son  mérite, 
et  un  mérite  très  relevé?  Je  sais  que  le  Sauveur  du  monde  nous 
ordonne  alors  de  nous  regarder  comme  des  serviteurs  inutiles, 
parce  que  nous  ne  faisons  que  ce  que  nous  devons;  mais  tout  inu- 
tiles que  nous  sommes  à  l'égard  de  Dieu,  qui  n'a  que  faire  de  nos 
services ,  il  est  certain  d'ailleurs  que  notre  fidélité  est  d'un  très 
grand  prix  auprès  de  Dieu  même,  qui  juge  des  choses,  non  par 
le  fruit  qu'il  en  retire ,  mais  par  l'obéissance  et  la  soumission  que 
nous  lui  témoignons. 

II.  Son  plaisir  par  rapport  à  soi-même.  Je  n'ignore  pas  que  l'É- 
vangile nous  engage  à  une  mortification  continuelle;  mais  je  sais 
aussi  qu'il  y  a  un  certain  repos  de  l'a  me  ,  un  certain  goût  intérieur 
que  la  vraie  dévotion  ne  nous  défend  pas,  ou,  pour  mieux  dire, 
qu'elle  nous  donne  elle-même,  et  qu'elle  nous  fait  trouver  dans 
la  pratique  de  nos  devoirs.  Car,  quoi  qu'en  dise  le  libertinage ,  il 
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y  a  toujours  un  avantage  infini  à  faire  son  devoir.  De  quelque  ma- 
nière  alors  que  les  choses  tournent,  il  est  toujours  vrai  qu'on 
a  fait  son  devoir;  et  d'avoir  fait  son  devoir,  j'ose  avancer  que,  dans 
toutes  les  vicissitudes  où  nous   exposent  les  différentes  occasions 
et  les  accidens  de  la  vie,  cela  seul  est  pour  une  ame  pieuse  et  droite 
la  ressource  la   plus  assurée  et  le  plus  ferme  soutien.  Si  l'on  ne 
réussit  pas,   c'est  au  moins  dans  sa  disgrâce  une  consolation,  et 
,une  consolation  très   solide,  de  pouvoir  se  dire  à  soi-même  :  J'ai 
fait  mon  devoir.  On  s'élève  contre  moi,  et  je  me  suis  attiré  tels  et 
tels  ennemis;  mais  j'ai  fait  mon  devoir.  On  condamne  ma  conduite, 
et  quelques  gens  s'en  tiennent  offensés;  mais  j'ai  fait  mon  devoir. 
Je  suis  devenu  pour  d'autres  un  sujet  de  raillerie,  ils  triomphent 
du   mauvais  tour  qu'a  pris  cette  affaire  que  j'avais  entamée,  ils 
s'en  réjouissent  ;  mais  en  l'entreprenant  j'ai  fait  mon  devoir. 

Cette  pensée  suffit  à  l'homme  de  hien  pour  l'affermir  contre  tous 
les  discours  et  toutes  les  traverses.  Quoi  qu'il  lui  arrive  de  fâcheux, 
il  en  revient  toujours  à  cette  grande  vue  ,  qui  ne  s'efface  jamais  de 
son  souvenir,  et  qui  lui  donne  une  force  et  une  constance  inébran- 
lables :  J'ai  fait  mon  devoir.  D'ailleurs,  si  l'on  réussit,  on  goûte 
dans  son  succès  un  plaisir  d'autant  plus  pur  et  plus  sensible,  qu'on 
se  rend  témoignage  de  n'y  être  parvenu  qu'en  faisant  son  devoir, 
et  parla  bonne  voie.  Témoignage  plus  doux  que  le  succès  même. 
Un  homme  rend  gloire  à  Dieu  de  tout  le  bien  qu'il  en  reçoit  ;  il 
en  bénit  le  Seigneur,  il  reconnaît  avec  action  de  grâces  que  c'est 
un  don  du  ciel  ;  mais  quoiqu'il  ne  s'attribue  rien  à  lui-même  comme 
étant  de  lui-même  ,  il  sait  du  reste  qu'il  ne  lui  est  pas  défendu 
de  ressentir  une  secrète  joie  d'avoir  toujours  marché  droit  dans  la 
route  qu'il  a  tenue ,  de  ne  s'être  pas  écarté  un  moment  des  règles 
les  plus  exactes  de  la  probité  et  de  la  justice,  et  de  n'être  redevable 
de  son  élévation  et  de  sa  fortune  ni  à  la  fraude  ni  à  l'intrigue. 
Au  lieu  qu'il  en  est  tout  autrement  d'une  ame  basse  et  servile , 
qui  trahit  son  devoir  pour  satisfaire  sa  passion.  Si  cet  homme 
prospère  dans  ses  entreprises,  au  milieu  de  sa  prospérité  et  jusque 
dans  le  plus  agréable  sentiment  de  ce  bonheur  humain  dont  il 
jouit,  il  y  a  toujours  un  ver  de  la  conscience  qui  le  ronge  malgré 
lui ,  et  un  secret  remords  qui  lui  reproche  sa  mauvaise  foi  et  ses 
honteuses  menées.Mais  c'est  encore  bien  pis  si  ses  desseins  échouent, 
puisqu'il  a  tout  à  la  fois  le  désespoir,  et  de  se  voir  privé  du  fruit 
de  ses  fourberies,  et  d'en  porter  le  crime  dans  le  cœur  ,  et  d'en 
être  responsable  à  la  justice  du  ciel,  quand  même  il  peut  échapper 
à  la  justice  des  hommes 
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III.  Son  honneur  par  rapport  au  monde.  Car,  s'il  est  de  l'humi- 
lité chrétienne  de  fuir  l'éclat,  et  de  ne  rechercher  jamais  l'estime 
des  hommes  par  un  sentiment  d'orgueil  et  par  une  vaine  ostentation, 
le  christianisme,  après  tout,  ne  condamne  point  un  soin  raison- 
nable de  notre  réputation,  sur  ce  qui  regarde  l'intégrité  et  la  droi- 
ture dans  la  conduite.  Or  ,  ce  qui  nous  fait  cette  bonne  réputation 
qu'il  nous  est  permis  jusqu'à  un  certain  point  de  ménager,  c'est 
d'être  régulier  dans  l'observation  de  nos  devoirs.  Le  monde  est 
bien  corrompu  ;  il  est  plein  de  gens  sans  foi,  sans  religion ,  sans 
raison,  et,  pour  m' exprimer  en  des  termes  plus  exprès,  je  veux  dire 
que  le  monde  est  rempli  de  fourbes ,  d'impies,  de  scélérats;  mais, 
du  reste ,  j'ose  avancer  qu'il  n'y  a  personne  dans  le  monde  ,  ou 
presque  personne  ,  si  dépourvu  de  sens  ni  perdu  de  vie  et  de 
mœurs ,  qui  n'estime  au  fond  de  l'ame  et  ne  respecte  un  homme 
qu'il  sait  être  fidèle  à  son  devoir,  inflexible  à  l'égard  de  son  de- 
voir, dirigé  en  tout  et  déterminé  par  son  devoir.  Ce  caractère, 
malgré  qu'on  en  ait,  imprime  de  la  vénération,  et  l'on  ne  peut  se 
défendre  de  l'honorer. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'on  ne  s'élève  quelquefois  contre  cette 
régularité  et  cette  exactitude,  quand  elle  nous  est  contraire  et 
qu'elle  s'oppose  à  nos  prétentions  et  à  nos  vues.  Il  y  a  des  con- 
jonctures où  l'on  voudrait  que  cet  homme  ne  fut  pas  si  rigide  ob- 
servateur des  règles  qui  lui  sont  prescrites,  et  qu'en  notre  faveur 
il  relâchât  quelque  chose  de  ce  devoir  si  austère  dont  il  refuse  de 
se  départir.  On  se  plaint,  on  murmure,  on  s'emporte,  on  raille,  on 
traite  de  superstition  ou  d'obstination  une  telle  sévérité;  maison  a 
beau  parler  et  déclamer,  tous  les  gens  sages  sont  édifiés  de  cette 
résolution  ferme  et  courageuse.  On  en  est  édifié  soi-même  après 
que  le  feu  de  la  passion  s'est  ralenti,  et  que  l'on  est  revenu  du  trou- 
ble et  de  l'émotion  où  l'on  était.  Voilà  un  honnête  homme,  dit-on, 
voilà  un  plus  homme  de  bien  que  moi.  On  prend  confiance  en  lui, 
on  compte  sur  sa  vertu ,  et  c'est  là  ce  qui  accrédite  la  piété,  parce 
que  c'est  là  ce  qui  en  fait  la  vérité  et  la  sainteté.  Au  contraire  ,  si 
c'était  un  homme  capable  de  mollir  quelquefois  sur  l'article  du  de- 
voir, et  qu'il  fût  susceptible  de  certains  égards  au  préjudice  d'une 
fidélité  inviolable,  pour  peu  qu'on  vînt  à  s'en  apercevoir,  son 
crédit  tomberait  tout  à  coup  ,  et  l'on  perdrait  infiniment  de  l'es- 
time qu'on  avait  conçue  de  lui.  En  vain  dans  ses  paroles  tiendrait- 
il  les  discours  les  plus  édifians,  en  vain  dans  la  pratique  s'emploie- 
rait-il aux  exercices  de  la  plus  haute  perfection,  on  n'écouterait 
rien  de  tous  ses  discours,  et  toutes  ses  vertus  deviendraient  sus- 
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pectes.  Il  ferait  des  miracles,  qu'on  mépriserait  également  et  ses 
miracles  et  sa  personne;  car  on  reviendrait  toujours  à  ce  devoir 
dont  il  se  serait  écarté,  et  on  jugerait  par  là  de  tout  le  reste. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus*  remarquable,  c'est  qu'il  ne  faut  sou- 
vent qu'une  omission  ou  qu'une  transgression  assez  légère  en  ma- 
tière de  devoir,  pour  décréditer  ainsi  un  homme,  quelque  profes- 
sion de  vertu  qu'il  fasse  et  quelque  témoignage  qu'il  en  donne. 
Le  monde  est  là-dessus  d'une  délicatesse  extrême  ,  et  le  monde 
même  le  plus  libertin  :  tant  la  persuasion  est  générale  et  le  senti- 
ment unanime  que  la  base  sur  quoi  doit  porter  une  vraie  dévotion, 
c'est  l'attachement  à  son  devoir.  Je  ne  veux  pas  dire  que  toute  la 
piété  consiste  en  cela,  et  que,  cela  manquant ,  nous  ne  pouvons 
plus  faire  aucun  fond  sur  notre  prétendue  dévotion.  Puissent  bien 
comprendre  cette  maxime  certaines  âmes  dévotes,  ou  réputées 
telles  !  Elles  sont  si  curieuses  de  pratiques  et  de  méthodes  extraor- 
dinaires î  et  je  ne  blâme  ni  leurs  méthodes  ni  leurs  pratiques  ;  mais 
la  grande  pratique,  la  première  et  la  grande  méthode,  est  celle  que 
je  viens  de  leur  tracer. 

Injustice  du  monde  dans  le  mépris  qu'il  fait  des  pratiques  de  dévotion. 

A  quoi  bon  tant  de  pratiques  de  dévotion  et  tant  de  menues  ob- 
servances ?  La  piété  ne  consiste  point  en  tout  cela  ,  mais  dans  le 
cœur.  Ainsi  parlent  un  homme,  une  femme  du  monde  qu'on 
voudrait  engager  à  une  vie  plus  religieuse  et  à  certains  exercices 
qu'on  sait  leur  être  convenables  et  très  salutaires.  Le  principe 
qu'ils  avancent  est  incontestable  ,  savoir ,  que  la  piété  consiste 
dans  le  cœur  :  mais  sur  ce  principe,  dont  nous  convenons  égale- 
ment de  part  et  d'autre,  nous  raisonnons  du  reste  bien  diffé- 
remment. Car,  disent-ils  ,  pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  là  ,  et  qu'est- 
il  nécessaire  de  s'assujétir  à  tous  ces  exercices  et  à  toutes  ces  ré- 
gies qu'on  veut  nous  prescrire  ?  Voilà  ce  qu'ils  concluent  ;  et  moi, 
par  un  raisonnement  tout  opposé,  voici  ce  que  je  leur  réponds,  et 
ce  que  je  leur  dis  :  Il  est  vrai,  c'est  dans  le  cœur  que  la  piété  con- 
siste ;  mais,  dès  qu'elle  est  vraiment  dans  le  cœur,  elle  porte,  par 
une  suite  naturelle  ,  à  tout  ce  que  je  vous  prescris ,  et  dès  qu'elle 
ne  vous  porte  pas  à  tout  ce  que  je  vous  prescris ,  c'est  une  mar- 
que évidente  qu'elle  n'est  pas  vraiment  dans  le  cœur. 

En  effet,  du  moment  qu'elle  est  dans  le  cœur ,  elle  veut  s'y  con- 
server ;  or,  c'est  par  toutes  ces  pratiques  qu'elle  s'y  maintient.  Du 
moment  qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  y  veut  croître  et  augmenter* 
or,  c'est  par  tous  ces  exercices  qu'elle  y  fait  sans  cesse  de  nouveaux 
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progrès.  Du  moment  qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  veut  se    pro- 
duire au  dehors  et  passer  aux  œuvres;  et  c'est  selon  toutes  ces  rè- 
gles qu'elle  doit  agir.  Du  moment  qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle 
veut  glorifier  Dieu,  édifier  le  prochain,  faire  honneur  à  la  reli- 
gion ,  et  c'est  dans  toutes  ces  observances  quelle  trouve  la  gloire 
de  Dieu,  l'honneur  de  la  religion  ,  l'édification  du  prochain.  En- 
fin ,  du  moment  qu'elle  est  dans  le  cœur ,  elle  veut  acquérir  des 
mérites,  et  s'enrichir  pour  l'éternité;  et  tout  ce  qu'une  sainte  fer- 
veur nous  inspire  ,  ce  sont  autant  de  fonds  qui  doivent  profiter  au 
centuple,  et  autant  de  gages  d'une  éternelle  béatitude.  Aussi  l'Eglise, 
éclairée  et  conduite  par  l'esprit  de  Dieu,  outre  ce  culte  intérieur 
qu'elle  nous  recommande,  et  qu'elle  suppose  comme  le  principe  et  la 
base  de  toute  vraie  piété,  a-t-elle  cru  devoir  encore  établir  un  culte 
extérieur  où  la  dévotion  des  fidèles  pût  s'exercer  et  se  nourrir.  Voilà 
pourquoi  elle  aiustitué  ses  fêtes,  ses  cérémonies,  ses  assemblées,  ses 
offices,  ses  prières  publiques,  ses  abstinences,  sesjeûnes  :  pratiques 
dont  elle  a  tellement  compris  l'utilité  et  même  la  nécessité,  que  de 
plusieurs  elle  nous  a  fait  des  commandemens  exprès,  en  nous  exhor- 
tant à  ne  pas  négliger  les  autres,  quoiqu'elle  ait  bien  votdu  ne  les 
pas  ordonner  avec  la  même  rigueur.  Rien  n'est  donc  plus  confor- 
me à  l'esprit  de  1  Eglise  ,  ni  par  conséquent  au  divin  esprit  qui  la 
guide  en  tout,  qu'une  dévotion  agissante  ,  et  appliquée  sans  relâ- 
che à  de  pieuses  observances  ,  ou  qu'une  longue  tradition  auto- 
rise, ou  que  le  zèle  suggère  selon  les  temps  et  les  conjonctures. 

Le  monde  est  merveilleux  dans  ses  idées,  et  prend  bien  plaisir 
à  se  tromper  :  je  dis  même  le  monde  le  moins  profane  et  en  appa- 
rence le  plus  chrétien. On  veut  une  dévotion  solide,  et  en  cela  l'on  a 
raison;  mais  cette  dévotion  solide  on  voudrait  la  renfermer  toute 
dans  le  cœur  :  pourquoi  ?  parce  qu  on  voudrait  être  dévot ,  et  ne 
se  contraindre  en  rien  ,  ni  se  faire  aucune  violence  ;  parce  qu'on 
voudrait  être  dévot ,  et  consommer  inutilement  les  journées  dans 
une  molle  oisiveté  et  dans  une  indolence  paresseuse;  parce  qu'on 
voudrait  être  dévot  ,  et  vivre  en  toutes  choses  ,  selon  son  gré  et 
dans  une  entière  liberté.  Car  ces  exercices  propres  dune  vie  spi- 
rituelle et  dévote  ont  leurs  difficultés  et  leur  sujétion  ;  il  yen  a 
qui  mortifient  la  chair  et  qui  soumettent  les  sens  à  des  œuvres  de 
pénitence  dont  ils  ont  un  éloignement  naturel  ;  il  y  en  a  qui  atta- 
chent l'esprit ,  qui  l'appliquent  à  (futiles  réflexions,  et  l'empêchent 
de  se  distraire  en  de  vaines  pensées  où  il  aime  à  se  dissiper  ;  d'au- 
tres captivent  la  volonté  ,  répriment  ses  désirs  trop  vifs  et  trop  pré- 
cipités, et,  tout  indocile  qu'elle  est,  la  tiennent  sous  le  joug  et 
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dans  ladépendance  ;  d'autres  règlent  les  actions  de  chaque  jour , 
les  fixent  à  des  temps  précis  ,  et  leur  donnent  un  arrangement 
aussi  invariable  qu'il  le  peut  être  dans  la  situation  présente.  Cha- 
cun porte  avec  soi  sa  gêne  ,  sa  peine,  son  dégoût.  Or,  voilà  ce  qui 
rebute  ,  et  à  quoi  l'on  répugne. 

Mais,  dans  le  fond,  qu'est-ce  que  toutes  cesméthodes,  que  toutes 
ces  pratiques  ?  Ne  sont-ce  pas  des  minuties  ?  Des  minuties  !  mais 
ces  prétendues  minuties  plaisent  à  Dieu,  et  entretiennent  dans 
une  sainte  union  avec  Dieu.  Des  minuties  !  mais  ces  prétendues 
minuties ,  les  plus  habiles  maîtres  et  les  plus  grands  saints  les  ont 
regardées  comme  les  remparts  et  les  appuis  de  la  piété.  Des  mi- 
nuties !  mais  ce  sont  ces  prétendues  minuties  qui  font  le  bon  or- 
dre d'une  vie,  et  la  bonne  conduite  dune  ame.  Des  minuties  !  mais 
c'est  dans  ces  prétendues  minuties  que  toutes  les  vertus ,  par  des 
actes  réitérés  et  réglés  ,  s'accroissent  et  se  perfectionnent.  Des 
minuties  !  mais  c'est  à  ces  prétendues  minuties  que  Dieu  a  promis 
son  royaume,  puisqu'il  l'a  promis  pour  un  verre  d'eau  donné  en 
son  nom. 

En  vérité  ,  les  mondains  ont  bonne  grâce  de  rejeter  avec  tant  de 
mépris  ce  qu'ils  appellent,  en  matière  de  dévotion,  minuties  et  pe- 
titesses, lorsqu'on  les  voit  eux-mêmes  dans  l'usage  du  monde  des- 
cendre à  tant  d'autres  petits  soins  et  d'autres  minuties ,  pour  se 
rendre  agréables  à  un  prince  ,  à  un  grand ,  à  toutes  les  personnes 
qu'ils  veulent  gagner.  Ils  ont  bonne  grâce  de  traiter  de  bagatelles 
ce  qui  concerne  le  service  de  Dieu  ,  lorsque  les  moindres  choses 
leur  paraissent  importantes  à  l'égard  d'un  souverain  ,  d'un  roi  de 
la  terre,  dont  ils  recherchent  la  faveur,  et  à  qui  ils  font  si  assidû- 
ment la  cour.  Qu'ils  en  jugent  comme  il  leur  plaira  :  dès  qu'il  sera 
question  du  Dieu  que  j'adore  et  des  hommages  que  je  lui  dois  ,  je 
ne  tiendrai  rien  au  dessous  de  moi;  mais  tout  me  deviendra  respec- 
table et  vénérable.Ils  riront  de  ma  faiblesse,  et  j'aurai  pitié  de  leur 
aveuglement.  (Bourdaloue,  Pensées  sut*  divers  sujets  de  morale 
et  de  religion.) 
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DIVERS  PASSAGES   DE  L'ÉCRITURE  SUR  LA  DÉVOTION ,  LA  VRAIE 
ET  LA  FAUSSE  PIÉTÉ. 

Lex  Dei  in  corde  ipsius. 

La  loi  de  Dieu  est  dans  son  cœur.  Ps.  36. 

Lex  tua  in  medio  cordis  mei. 

Votre  loi,  Seigneur,  est  gravée  au  fond  démon  cœur.  Ps.  5g. 

Dominus  autem  intuetur  cor. 

Le  Seigneur  voit  le  fond  du  cœur.  I.  Reg.,  16. 

Quare  vos  transgredimini  mandatum  Dei  propter  traditionem 
uestram  P 

Et  vous  ,    pourquoi  transgressez  -  vous  le  commandement  de 
Dieu  en  faveur  de  vos  traditions?  Matth.  i5. 

Populus  hic  labiis  me  honorât ,  cor  autem  eorurn  longe  est  à  me. 

Un  peuple  m'honore  des  lèvres  •  mais  son  cœur  est  bien  éloi- 
gné de  moi.  Matth.  i5. 

Sine  causa  colunt  mey  docentes  doctrinas  et  mandata  hominum. 

Ils  me  rendent  un  culte  vain  ,  lorsqu'ils  enseignent  la  doctrine 
et  les  comman démens  des  hommes.  Ibid. 

Reliquistis  quœ  graviora  su  nt  legis. 

Vous    avez  violé  ce  qu'il  y  a  de   plus  essentiel   dans   la  loi. 
Matth.   23. 

Vcnit  hora  quando  veri  adoratores  adorabunt  Patremin  spiritu 
et  'veritate. 

Le  temps  vient  où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  es- 
prit et  en  vérité.  Joan.  zf. 

Spiritus  est  Deus  ;  et  eos  qui  adorant  éum ,  in  spiritu  et  veritate 
oportet  ad  or  are. 

Dieu  est  esprit,  et  il  faut  que  ceux  qui  l'adorent ,    l'adorent  en 
esprit  et  en  vérité.   Idem.  Ibid. 

Hœc  oportuitfacere,  et  illa  non  omittere. 

Il  fallait  faire  ceschoses,  et  ne  pas  omettre  les  autres.  Matth.  23. 

Pietas  ad  omnia  utilis  est. 

La  piété  sert  à  tout.    /.  ad  Tim.  4. 
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VLAN  ET  OBJET  BU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  LA   VÉRITABLE  DÉVOTION. 

Populus  hic  labiis  me  honorât  ;  cor  autem  eorum  longé  est  a  me. 
Ce  peuple  m'honore  des  lèvres;  et  son  cœur  est  loin  de  moi.  (Matth.  15,  8.) 

EXORDE. 

Voici,  mes  frères ,  la  nouvelle  alliance,  cest-à-dire  la  religion 
du  cœur  établie,  le  culte  spirituel  élevé  sur  les  ruines  de  la  supers- 
tition et  de  l'hypocrisie;  l'obéissance  et  la  miséricorde  préférées 
aux  offrandes  et  aux  victimes;  l'esprit  qui  vivifie,  opposé  à  la 
l'esprit  qui  tue;  la  chair  qui  ne  sert  de  rien,  rejetée;  la  piété  qui 
est  utile  à  tout,  annoncée;  en  un  mot,  les  traditions  humaines, 
les  doctrines  nouvelles,  les  erreurs  populaires,  la  religion  des 
sens ,  ou  condamnée  dans  ses  abus  ,  ou  réglée  dans  ses  usages. 

Je  sais  que  l'hérésie  trouva,  le  siècle  passé,  dans  ces  paroles  de  mon 
texte  des  occasions  d'erreur,  et  des  prétextes  de  calomnies;  elle  ac- 
cusa l'Eglise  d'avoir  succédé  en  ce  point  aux  erreurs  de  la  Synagogue. 
L'institution  sainte  de  nos  sacremens,  les  honneurs  rendus  aux 
saints  et  à  Marie,  les  abstinences  et  les  veilles;  la  décoration  des 
temples  et  des  autels,  l'appareil  extérieur  et  respectable  du  culte  ; 
les  pratiques  les  plus  universelles  et  les  plus  anciennes;  celles 
dont  l'origine  cachée  dans  des  temps  reculés  fait  de  l'ignorance 
même  où  l'on  est  de  leur  établissement  la  preuve  la  plus  décisive 
de  leur  sainteté;  tout  cela  ne  fut  plus,  dans  la  bouche  du  schisme, 
que  des  traditions  humaines  contraires  à  la  loi  de  Dieu  ;  et  les 
abus  où  l'ignorance  et  la  superstition  avaient  conduit  les  simples 
aux  siècles  précédens ,  nous  furent  imputés  comme  la  croyance 
commune  et  la  foi  de  toutes  les  Églises. 

Vous  avez  depuis ,  ô  mon  Dieu  !  réparé  les  ruines  de  votre  mai- 
son ;  vous  avez  rassemblé  les  dispersions  d'Israël.  La  terre  heu- 
reuse que  nous  habitons  n'a  plus  que  le  même  langage;  le  mur 
funeste  de  séparation  est  détruit,  et  votre  sanctuaire  voit  dans 
son  enceinte  Samarie  et  Jérusalem  ne  former  plus,  comme  autre- 
fois, qu'un  même  peuple  au  pied  de  vos  autels!   C'est  à  vous 
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maintenant ,  Seigneur,  à  changer  le  dedans ,  à  ramener  les  cœurs, 
à  éclairer  des  esprits  qui  peut-être  n'ont  plié  que  sous  le  bras  de 
l'homme;  afin  que  non  seulement  il  n'y  ait  plus  qu'un  bercail 
et  qu'un  pasteur,  mais  même  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  dans 
votre  Eglise. 

Mais  à  nos  prières,  mes  frères,  il  faut  joindre  vos  exemples; 
vos  mœurs  doivent  achever  de  désabuser  nos  frères  revenus  à 
nous,  encore  plus  que  nos  instructions;  et  comment  voulez-vous 
que  nous  leur  inspirions  du  respect  pour  les  saintes  pratiques 
du  culte,  tandis  que  vous  les  autoriserez  à  les  mépriser  en  les 
méprisant  vous-mêmes,  ou  à  les  regarder  comme  des  superstitions 
par  l'abus  que  vous  en  ferez? 

Dans  le  dessein  donc  que  je  me  suis  proposé  de  vous  entretenir 
sur  une  matière  si  utile ,  c'est-à-dire,  de  vous  expliquer  les  règles 
de  la  piété  chrétienne,  et  l'esprit  du  véritable  culte  ,  je  veux  com- 
battre deux  erreurs  opposées  ,  et  qui  me  paraissent  ici  également 
dangereuses.  Il  est  des  fidèles  parmi  nous  qui  se  font  honneur 
de  mépriser  toutes  les  pratiques  extérieures  de  piété,  qui  les  trai- 
tent de  dévotions  populaires,  et  nous  disent  sans  cesse  que  Dieu  ne 
regarde  que  le  cœur,  et  que  tout  le  reste  est  inutile;  première  er- 
reur qu'il  importe  de  combattre.  Il  en  est  d'autres  qui,  négligeant 
l'essentiel  de  la  loi,  mettent  en  ces  vains  dehors  toute  leur  reli- 
gion et  toute  leur  confiance;  seconde  erreur  sur  laquelle  je  tâche- 
rai de  vous  instruire.  Ne  rejetez  pas  les  pratiques  extérieures  du 
culte  et  de  la  piété  ;  ce  serait  un  orgueil  et  une  singularité  blâ- 
mable, et  vous  n'adoreriez  pas  le  Seigneur  en  "vérité;  ne  comptez 
pas  sur  cet  extérieur,  jusqu'à  croire  que,  sans  vous  appliquera 
purifier  votre  cœur  et  à  régler  vos  mœurs ,  cet  extérieur  tout  seul 
suffira  pour  vous  rendre  agréables  à  Dieu  ;  ce  serait  l'erreur  des 
pharisiens,  et  vous  n'adoreriez  pas  le  Seigneur  en  esprit.  Ne  mé- 
prisez pas  l'extérieur  du  culte  et  de  la  piété  ;  n'en  abusez  pas  : 
voilà  tout  le  dessein  de  ce  discours.  (  Màssillon  ,  Du  véritable 
Culte.) 

Il  ne  faut  pas  mépriser  l'extérieur  du  culte  et  de  la  piété. 

Je  suppose  d'abord,  mes  frères,  que  le  véritable  culte,  si  nous 
le  considérons  en  lui  même,  et  sans  aucun  rapport  à  l'état  présent 
de  l  homme,  est  purement  intérieur,  et  se  consomme  tout  entier 
dans  le  cœur.  Adorer  l'Etre  souverain ,  contempler  ses  divines 
perfections,  s'unir  à  lui  par  les  saints  mouvemens  d'un  amour  pur 
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et  parfait,  la  louange,  la  bénédiction,  l'action  de  grâce,  c'est 
toute  la  religion  des  esprits  bienheureux;  c'est  celle  des  justes 
qui  nous  ont  précédés  avec  le  signe  de  la  foi;  c'eût  été  la  religion 
de  l'homme  innocent,  dit  saint  Augustin,  si,  déchu  de  cet  état 
de  justice  où  il  avait  été  d'abord  créé,  on  ne  l'eût  pas  condamné 
à  ramper  sur  la  terre,  et  à  ne  pouvoir  plus  s'élever  vers  son  Créa- 
teur ,  que  par  le  ministère  des  mêmes  créatures*  qui  l'en  avaient 
éloigné. 

Successeurs  de  son  infidélité,  nous  le  sommes  de  sa  peine  ;  en- 
fans  d'un  père  charnel,  nous  naissons  charnels  comme  lui;  notre 
ame,  enveloppée  dans  les  sens,  ne  peut  presque  plus  se  passer  de 
leur  ministère  ;  il  faut  à  notre  culte  des  objets  sensibles  qui  aident 
notre  foi,  qui  réveillent  notre  amour,  qui  nourrissent  notre  es- 
pérance, qui  facilitent  notre  attention,  qui  sanctifient  l'usage  de 
nos  sens,  qui  nous  unissent  à  nos  frères:  telle  est  la  religion  de  la 
terre;  ce  sont  des  symboles,  des  ombres,  des  énigmes  qui  nous 
fixent,  qui  nous  purifient,  qui  nous  réunissent.  Abel  offrit  des  sa- 
crifices, Enos  invoqua  le  nom  du  Seigneur  avec  l'appareil  des  cé- 
rémonies sensibles,  les  patriarches  dressèrent  des  autels  ;  la  loi  vit 
multiplier  à  l'infini  ses  pratiques  et  ses  observances  ;  l'Eglise  plus 
spirituelle  en  eut  moins ,  mais  elle  en  eut;  un  Dieu  même  mani- 
festé en  chair  y  devint  visible,  pour  s'insinuer,  à  la  faveur  de  nos 
sens,  jusque  dans  nos  cœurs;  et  ce  mystère,  continué  sur  nos  au- 
tels sous  des  signes  mystiques,  doit  servir,  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles ,  et  d'exercices  et  de  consolation  à  notre  foi. 

Les  hommes  ne  peuvent  donc  se  passer  d'un  culte  extérieur, 
qui  les  réunisse,  qui  les  discerne  des  infidèles  et  des  errans,  qui  édi- 
fie même  leurs  frères ,  qui  soit  une  confession  publique  de  leur 
foi  :  voilà  pourquoi  Jésus-Christ  a  rassemblé  ses  disciples  sous  un 
chef  et  sous  des  pasteurs  visibles  ;  les  a  unis  entre  eux  par  la  par- 
ticipation extérieure  des  mêmes  sacremens,  les  a  assujétis  aux 
même  signes  sensibles,  et  a  donné  à  son  Eglise  un  caractère  écla- 
tant de  visibilité  auquel  on  ne  peut  se  méprendre,  et  qui  lui  a  tou- 
jours servi  de  rempart  contre  toutes  les  sectes  et  les  esprits  d'er- 
reur qui,  dans  tous  les  temps  ,  ont  voulu  s'élever  contre  elle. 

Cependant ,  ce  n'est  pas  l'hérésie  seule  qui  a  prétendu  borner 
tout  le  culte  à  l'intérieur,  et  regarder  toutes  les  pratiques  sensi- 
bles comme  des  superstitions  populaires  ou  des  dévotions  inu- 
tiles. On  peut  dire  que  cette  orgueilleuse  erreur  a  régné  de  tout 
temps  dans  le  monde.  Nous  entendons  dire  tous  les  jours  que  la 
véritable  piété  est  dans  le  cœur  ;  qu'on  peut  être  homme  de  bien , 
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juste,  sincère,  humain,  généreux,  sans  lever  l'étendard,  sans  cou- 
rir à  toutes  les  dévotions,  sans  se  faire  un  monstre  d'un  vain  dis- 
cernement de  viandes  dont  la  santé  peut  souffrir,  parce  que  ce 
n'est  pas  ce  qui  entre  par  la  houche  qui  souille  l'homme,  mais  ce 
qui  sort  du  cœur;  sans  une  exactitude  puérile  sur  certaines  prati- 
ques que  les  cloîtres,  plutôt  que  les  Apôtres,  ont  introduites 
dans  la  religion  ,  et  que  les  devoirs  du  christianisme  sont  plus 
spirituels,  plus  sublimes,  plus  dignes  de  la  raison,  que  tout  ce 
détail  de  dévotion  auquel  on  assujettit  les  simples;  c'est-à-dire,  que 
la  sagesse  du  monde  oppose  trois  prétextes  pour  autoriser  une  si 
dangereuse  illusion  :  l'inutilité  de  l'extérieur,  la  faible  simplicité 
de  l'extérieur,  l'abus  de  l'extérieur.  Combattons  ces  prétextes, 
et  établissons  l'utilité,  la  sagesse,  et  le  véritable  usage  du  culte 
extérieur. 

Vous  nous  opposez  en  premier  lieu  que  l'essentiel  de  la  dévotion 
est  dans  le  cœur  ,  et  que  tous  ces  dehors  sont  inutiles.  Mais  je 
pourrais  vous  demander  d'abord  :  En  bannissant  cet  extérieur  que 
vous  croyez  si  inutile,  êtes-vous  du  moins  fidèle  à  cet  essentiel  au- 
quel vous  vous  retranchez?  En  méprisant  tout  ce  que  vous  croyez 
de  surcroît  dans  la  religion  ,  accomplissez-vous  du  moins  tout  ce 
dont  la  loi  de  Dieu  vous  fait  un  devoir  indispensable  ?  En  croyant 
qu'il  suffit  de  donner  votre  cœur  à  Dieu,  le  lui  donnez-vous  du 
moins,  tandis  que  tous  les  dehors  sont  encore  au  monde?  J'en  ap- 
pelle ici  à  votre  conscience.  Glorifiez- vous  Dieu  dans  votre  corps, 
et  ne  le  faites-vous  pas  servir  à  des  passions  injustes  ?  Remplissez- 
vous  tous  vos  devoirs  d'époux ,  de  père,  de  maître,  d'homme  pu- 
blic ,  de  chrétien  ?  N'avez-vous  rien  à  vous  reprocher  sur  l'usage 
de  vos  biens ,  sur  les  fonctions  de  vos  charges ,  sur  la  nature  de 
vos  affaires ,  sur  le  bon  ordre  de  vos  familles  ?  Portez-vous  un 
cœur  libre  de  toute  haine,  de  toute  jalousie,  de  toute  animosité 
envers  vos  frères?  leur  innocence,  leur  réputation,  leur  fortune  ne 
perd-elle  jamais  rien  par  vos  intrigues  ou  par  vos  discours?  Pré- 
férez-vous Dieu  à  tout;  à  vos  intérêts,  à  votre  fortune,  à  vos  plai- 
sirs, à  vos  penchans  ;  et  la  perte  de  tout  ne  paraît-elle  rien  à  l'égal 
de  lui  déplaire?  Vous  renoncez-vous  sans  cesse  vous-même?  Vivez- 
vous  de  la  foi  ?  Ne  comptez- vous  pour  rien  tout  ce  qui  passe  ?  Re- 
gardez-vous le  monde  comme  l'ennemi  de  Dieu?  Gémissez-vous 
sur  leségaremens  de  vos  mœurs  passées  ?  Portez-vous  un  cœur  pé- 
nitent, humilié  ,  brisé  sous  un  extérieur  encore  mondain  ?  Avez- 
vous  horreur  de  la  seule  apparence  du  mal  ?  en  fuyez-vous  les  oc- 
casions? en  cherchez-vous  les  remèdes?  Voilà  cet  essentiel  que 
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vous  nous  vantez  tant  ;  y  êtes- vous  fidèle  ?  Non ,  mes  frères ,  il 
n'est  que  les  âmes  livrées  au  monde  et  à  ses  amusemens  qui  nous 
redisent  sans  cesse  qu'il  suffit  de  donner  son  cœur  à  Dieu ,  et  que 
c'est  là  l'essentiel.  C'est  que,  comme  il  est  visible  qu'elles  ne  lui 
donnent  pas  les  dehors,  il  faut,  pour  se  calmer,  qu'elles  tâchent  de 
se  persuader  que  les  dehors  ne  sont  pas  nécessaires,  et  qu'elles  se 
retranchent  sur  le  cœur,  qui  ne  nous  est  jamais  connu  à  nous- 
mêmes,  et  sur  lequel  il  est  bien  plus  aisé  à  chacun  de  se  méprendre.... 

D'ailleurs,  la  loi  qui  nous  oblige  de  croire  de  cœur  nous  or- 
donne de  confesser  de  bouche,  et  de  donner  des  marques  publi- 
ques, éclatantes,  de  notre  foi  et  de  notre  piété.  Premièrement,  pour 
rendre  gloire  au  Seigneur,  à  qui  nous  appartenons,  et  reconnaî- 
tre devant  tous  les  hommes  que  lui  seul  mérite  nos  adorations  et 
nos  hommages.  Secondement,  pour  ne  pas  cacher  par  une  ingra- 
titude criminelle  les  faveurs  secrètes  dont  il  nous  a  comblés ,  et 
porter  tous  les  témoins  de  ses  miséricordes  sur  nous  à  joindre  leurs 
actions  de  grâces  aux  nôtres.  Troisièmement  ,  pour  ne  pas  retenir 
la  vérité  dans  l'injustice  par  une  témérité  indigne  delà  grandeur 
du  maître  que  nous  servons,  et  injurieuse  à  la  bonté  du  Dieu  qui 
nous  a  éclairés.  Quatrièmement,  pour  édifier  nos  frères  ,  et  les  ani- 
mer à  la  vertu  par  nos  exemples.  Cinquièmement,  pour  encoura- 
ger les  faibles,  et  les  soutenir  par  notre  fermeté  contre  les  dis- 
cours insensés  du  monde,  et  les  dérisions  publiques  qu'on  y  fait 
de  la  vertu.  Sixièmement,  pour  réparer  nos  scandales,  et  devenir 
une  odeur  de  vie,  comme  nous  avions  été  une  odeur  de  mort. 
Septièmement,  pour  consoler  les  justes,  et  les  porter  par  le  spec- 
tacle de  notre  changement  à  bénir  les  richesses  de  la  miséricorde 
divine;  quedirai-je  enfin?  pour  confondre  les  impies  et  les  ennemis 
de  la  religion  ,  et  les  forcer  de  convenir  en  secret,  qu'il  y  a  en- 
core de  la  vertu  sur  la  terre. 

Voilà  cet  extérieur  que  vous  croyez  si  inutile.  Cependant ,  c'est 
ainsi  que  les  justes  de  tous  les  temps  ont  opéré  leur  salut,  en  se  dis- 
cernant du  monde  par  leurs  mœurs,  par  leurs  maximes,  par  la  dé- 
cence et  la  modestie  des  parures  ,  par  la  fuite  des  plaisirs  publics, 
par  un  saint  empressement  pour  tous  les  devoirs  extérieurs  du 
culte  et  de  la  piété.  Vous-même ,  qui  paraissez  faire  si  peu  de  cas 
des  dehors  de  la  vertu,  vous  les  exigez  pourtant  des  serviteurs  de 
Dieu  ;  et  dès  qu'ils  imitent  les  mœurs  et  les  manières  du  monde,  et 
qu'ils  n'ont  rien  au  dehors  qui  les  distingue  des  autres  hommes, 
vous  devenez  le  premier  censeur  de  leur  piété;  vous  dites  qu'on  les 
canonise  à  bon  marché  ?  qu'il  est  aisé  de  servir  Dieu  et  de  gagner 
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le  ciel  à  ce  prix-là,  et  que  vous  seriez  bientôt  un  grand  saint,  s'il 
n'en  fallait  pas  davantage;  et  dès-là  vous  tombez  en  contradic- 
tion avec  vous-même,  et  vous  vous  confondez  par  votre  propre 
bouche.  (Le  même.) 

Sagesse  du  culte  extérieur. 

Mais  voici  un  nouveau  prétexte  que  la  fausse  sagesse  du  monde 
oppose  à  l'extérieur  du  culte  et  de  la  piété;  on  y  trouve  de  la  sim- 
plicité et  delà  faiblesse.  La  fréquentation  régulière  des  sacremens, 
les  devoirs  de  la  paroisse,  les  prières  communes  et  domestiques  ,  la 
visite  des  lieux  de  miséricorde,  le  zèle  pour  les  entreprises  de 
piété,  certaine  régularité  dans  la  parure,  l'assistance  journalière 
aux  mystères  saints,  la  sanctification  des  jours  solennels,  le  respect 
pour  les  lois  de  l'Eglise,  l'exactitude  à  observer  certaines  pratiques 
saintes  :  tout  cela ,  on  veut  que  ce  soit  la  religion  du  peuple  :  on 
n'y  trouve  pas  assez  d'élévation  et  de  force,*  on  voudrait  une  reli- 
gion qui  fît  des  philosophes  et  non  pas  des  fidèles:  on  dit:  qu'il 
faut  laisser  ces  petites  dévotions  à  un  tel  ou  à  une  telle,  dont  les- 
prit  n'est  pas  capable  daller  plus  haut,  et  on  croit  faire  honneur 
à  sa  raison  en  déshonorant  la  religion  même. 

Mais,  mon  cher  auditeur,  vous  qui  nous  tenez  ce  langage*  le 
dérèglement  de  vos  mœurs  et  la  bassesse  de  vos  passions  ne 
démentent-elles  pas  un  peu  cette  prétendue  élévation,  et  cette 
force  qui  vous  fait  tant  regarder  les  pratiques  extérieures  de  piété 
comme  le  partage  des  âmes  faibles  et  vulgaires?  C'est  ici  qu'il  fau- 
drait se  piquer  de  raison ,  d'élévation  de  grandeur  et  de  force.  Je 
vous  trouve  tous  les  défauts  des  âmes  les  plus  basses  et  les  plus 
viles*  emporté  jusqu'à  l'éclat,  vindicatif  jusqu'à  la  fureur,  vain 
jusqu'à  la  puérilité,  envieux  jusqu'à  la  faiblesse  ,  voluptueux  jus- 
qu'à la  dissolution;  je  vous  trouve  une  aine  toute  de  boue,  qu'un 
plaisir  entraîne,  qu'une  affliction  abat,  qu'un  vil  intérêt  corrompt, 
qu'une  lueur  de  prospérité  transporte,  que  le  seul  instinct  des  sens 
guide  comme  les  animaux  sans  raison;  je  ne  vois  en  vous  rien  de 
grand,  rien  d'élevé,  rien  de  digne  de  la  force  et  de  la  sublimité  de 
la  raison;  et  il  vous  sied  bien  après  cela  de  venir  nous  dire  qu'il 
faut  laisser  aux  esprits  faibles  et  aux  aines  vulgaiies  tout  ce  détail 
de  dévotion  extérieure. 

La  véritable  force  et  la  seule  élévation  de  l'esprit  et  du  cœur, 
mes  frères,  consistent  à  maîtriser  ses  passions,  à  n'être  pas  esclave 
de  ses  sens  et  de  ses  désirs,  à  ne  pas  se  laisser  conduire  par  les  ca- 
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priées  de  l'humeur  et  les  inégalités  de  l'imagination  ;  à  étouffer  un 
ressentiment  et  une  secrète  jalousie,  à  se  mettre  au  dessus  des 
événemens  et  des  disgrâces  :  voilà  ce  qui  fait  les  grandes  âmes  et 
les  esprits  forts  et  élevés  ;  et  voilà  où  en  sont  les  justes  que  vous 
méprisez  tant,  que  vous  regardez  comme  des  esprits  faibles  et  vul- 
gaires. Ce  sont  des  âmes  qui  pardonnent  les  injures  les  plus  sensi- 
bles; qui  prient  pour  qui  les  calomnie  et  qui  les  persécute;  qui 
ne  sentent  les  mouvemens  des  passions  que  pour  avoir  plus  de 
mérite  en  les  réprimant  ;  qui  ne  se  laissent  pas  corrompre  par  un 
vil  intérêt;  qui  ne  savent  pas  sacrifier  le  devoir,  la  vérité,  la  con- 
science à  la  fortune;  qui  rompent  généreusement  les  liens  les  plus 
tendres  et  les  plus  chers  ,  dès  que  la  foi  leur  en  a  découvert  le 
danger;  qui  se  disputent  les  plaisirs  les  plus  innocens;  qui  sont  des 
héros  contre  tout  ce  qui  a  lapparence  du  mal  ;  mais  qui  dans  la 
religion  sont  simples,  humbles,  dociles,  et  font  gloire  de  leur  do- 
cilité et  de  leur  simplicité  prétendue.  Prudent    pour  le  mal,   et 
simple  pour  le  bien  ,  vous,  au  contraire ,  vous  êtes  plus  faible  que 
les  âmes  les  plus  viles  et  les  plus  vulgaires,  quand  il  s'agit  de  mo- 
dérer vos  passions  :  votre  raison,  votre  élévation ,  la  force  de  votre 
esprit,  votre  prétendue  philosophie,  tout  cela   vous  abandonne; 
vous  n'êtes  plus  qu'un  enfant ,    que  le  jouet  des  passions  les  plus 
basses  et  les  plus  puériles ,  qu'un  faible  roseau  que   les  vents  agi- 
tent à  leur  gré;  mais,  sur  les  devoirs  de  la  religion  ,  vous  vous  pi- 
quez de  singularité,  d'élévation  et  de  force:  c'est-à-dire  que  vous 
voulez  être  fort  contre  Dieu,  et  vous  êtes  faible  contre  vous-même. 
D'ailleurs ,  vous  regardez  tous  les  saints  usages  que  la  foi  de 
tous  les  siècles,    que  la  piété  de  tous   les  justes,    que  les  règles 
de  la  religion  rendent  si  respectables  ;   vous  les  regardez  comme 
des  pratiques  populaires ,  et  trop  peu   sérieuses  pour   des   hom- 
mes d'un  certain  caractère;  mais  qu'y  a-t-il  dans  vos  occupations 
les  plus  sérieuses,  les  plus  éclatantes  même  selon  le  monde,  qui 
soit  plus  digne  de  l'homme  et  du  chrétien  ,  que  les  pratiques  les 
plus  populaires  de  la  piété,  accomplies   avec  un  espiit  de  foi  et 
de  religion  ?  Quoi  !  les  soins  de  la  fortune  ?  ces  bassesses  pour  par- 
venir, dont  votre  orgueil  frémit  en  secret?  ces  lâchetés  pour  dé- 
truire un    concurrent,   et    vous   élever  sur   ses  ruines?   cet  art 
éternel  de  paraître  tout  ce  que  Ton  veut,  et  de  n'être  jamais  ce 
qu'on  paraît?  ce  théâtre  puéril  où  il  faut  toujours  jouer  un  per- 
sonnage emprunté?  ces  complaisances  et  ces  adulations  fades  pour 
des  maîtres  et  des  protecteurs ,  que  vous  ne  croyez  dignes  que  du 
dernier  mépris  ?  Voilà  le  beau  et  le  grand  de  la  vie  de  la  cour  :  or, 
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êtes-vous  dans  ces  occasions  plus  content  de  vous-même,  de  votre 
raison,  de  la  prétendue  supériorité  de  votre  esprit?  tout  cela  vous 
paraît- il  plus  grand  et  plus  sérieux  que  les  exercices  les  plus  fami- 
liers d'une  piété  simple  et  craintive  ?  Grand  Dieu!  est-ce  aux  ama- 
teurs du  monde  à  reprocher  à  vos  serviteurs  les  bassesses  et  la  sim- 
plicité de  leurs  occupations, eux  dont  toute  la  vienest  qu'une  ré- 
volution éternelle  de  puérilités,  de  feintes,  de  faiblesses,  de  perfidies, 
de  démarches  rampantes  auxquelles  il  leur  a  plu  de  donner  des 
noms  honorables!  Que  sont  même  devant  vous  les  entreprises  les 
plus  éclatantes  des  princes  et  des  conquérans,  que  les  travaux  d'une 
araignée,  comme  dit  le  prophète,  que  le  souffle  le  plus  léger  dis- 
sipe? et  les  œuvres  les  plus  populaires  de  la  religion,  qui  tendent 
à  vous  honorer,  n'ont-elles  pas  quelque  chose  de  plus  grand,  de 
plus  réel,  de  plus  glorieux  à  la  créature  que  les  royaumes  du  monde 
et  toute  leur  gloire?  Un  David  dansant  devant  votre  arche  sainte, 
pour  solenniser  le  jour  heureux  de  sa  translation,  et  confondu 
avec  le  reste  de  son  peuple  par  les  hommages  les  plus  simples  et 
les  plus  vulgaires  de  la  piété,  n'était-il  pas  plus  grand  à  vos  yeux 
que  David  de  retour  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes?  Et  l'orgueil- 
leuse Michol,  |qui  traita  sa  piété  de  simplicité  et  de  faiblesse,  ne 
fut-elle  pas  couverte  de  l'opprobre  d'une  éternelle  stérilité  ?  La  foi 
ne  donne-t-elle  pas  du  prix  a  tout  ?  et  tout  ce  qu'on  fait  pour 
vous  n'est-il  pas  grand,  puisqu'il  est  digne  de  l'immortalité?  (Le 

MEME.) 

Véritable  usage  du  culte  extérieur. 

Mais  nous  avons  beau  dire,  ajoutez-vous,  il  n'est  que  trop  vrai 
qu'encore  aujourd'hui  une  infinité  de  gens  abusent  de  tout  cet  ex- 
térieur de  dévotion  :  c'est  un  voile  dont  on  se  sert  pour  cacher 
plus  sûrement  ce  qu'on  a  grand  intérêt  de  dérober  aux  yeux  du 
public  ;  et  on  connaît  bien  des  personnes  à  qui  on  serait  bien  fâ- 
ché de  ressembler  ^ur  la  probité,  sur  la  sincérité,  sur  l'équité  ,  sur 
le  désintéressement,  sur  l'humanité,  et  peut-être  aussi  sur  la  ré- 
gularité, et  qui  cependant  courent  à  toutes  les  dévotions,  fré- 
quentent les  sacremens,  s'imposent  beaucoup  de  pratiques  de 
piété ,  et  sont  presque  de  toutes  les  bonnes  œuvres. 

A  cela  je  n'ai  qu'à  vous  répondre,  en  un  mot,  que  c'est  ce  qu'il 
faut  éviter,  comme  nous  le  dirons  plus  au  long  dans  la  suite  de  ce 
discours  ;  que  les  abus  de  la  piété  ne  doivent  jamais  retomber  sur 
la  piété  même;  que  l'usage  injuste  qu'on   en  fait  tous  les  jours 
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prouve  seulement  que  la  corruption  des  hommes  abuse  des  choses 
les  plus  saintes  ;  qu'ainsi  vous  devez  y  apporter  des  dispositions 
plus  pures,  des  motifs  plus  chrétiens,  accompagner  ces  pieux  de- 
hors d'une  vie  sainte,  dune  conscience  sans  reproche,  d'une  fi- 
délité inviolable  à  tous  vos  devoirs;  qu'au  fond,  mépriser  la  vertu, 
parce  qu'il  se  trouve  des  personnes  qui  en  abusent,  c  est  tomber 
dans  une  illusion  plus  dangereuse  que  celle  que  l'on  blâme,  et  que 
la  meilleure  manière  de  condamner  les  abus  ,  c'est  de  montrer  dans 
ses  exemples  le  véritable  usage  des  choses  dont  on  abuse. 

Non  ,  mes  frères,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  autoriser  ici  ce  que 
je  dois  condamner  dans  la  suite  de  ce  discours  ;  mais  je  ne  voudrais 
pas  que  le  zèle  pour  les  abus  de  la  vertu  fût  une  satire  éternelle 
de  la  vertu  même  :  je  voudrais  qu'en  laissant  le  jugement  des  cœurs 
à  Dieu  on  respectât  des  dehors  qui  lui  rendent  hommage.  Hélas  ! 
le  monde  est  déjà  rempli  de  tant  d'incrédules  et  de  libertins  :  il  y 
a  aujourd'hui  tant  de  ces  impies  qui  attaquent  par  des  discours  de 
blasphèmes,  non  seulement  les  pieuses  pratiques  du  culte,  mais 
encore  la  doctrine  de  la  foi  et  la  vérité  de  nos  plus  redoutables 
mystères  qu'il  nous  importe  de  respecter  ce  qu'on  pourrait  croire 
qu'un  excès  de  piété  a  ajouté  à  l'extérieur  de  la  religion  ,  pourvu 
que  la  religion  elle-même  n'en  soit  pas  blessée  :  c'est  un  reste  de 
ce  goût  ancien  et  de  cette  simplicité  innocente  qu'il  est  à  propos 
de  maintenir  :  il  faut  le  considérer  comme  une  manière  de  répara- 
tion publique  que  la  religion  des  peuples  fait  à  la  grandeur  de 
la  foi  contre  les  blasphèmes  des  impies  qui  la  déshonorent,  et 
être  sobre  à  blâmer  les  abus,  de  peur  d'autoriser  le  libertinage. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  différence  des  hommages  extérieurs 
qui  discerne  devant  Dieu  les  bons  et  les  médians  :  les  vierges 
folles  et  les  vierges  sages  étaient  toutes  parées  de  même,  portaient 
dans  les  mains  les  mêmes  lampes,  couraient  au  même  festin  ;  c'é- 
tait l'huile  de  la  charité  qui  les  discernait  ;  et  voilà  la  voie  excellente 
que  je  vais  vous  montrer.  Après  avoir  établi  l'utilité  des  pratiques 
extérieures  contre  ceux  qui  les  méprisent ,  il  faut  en  combattre  l'a- 
bus contre  ceux  qui  font  consister  en  ces  dehors  foute  la  piété 
chrétienne.  (Le  même.  ) 

Fausse  confiance  que  les  pratiques  extérieures  inspirent  quelquefois. 

La  confiance  qui  prend  sa  source  dans  les  œuvres  extérieures  de 
la  piété  met  le  cœur  dans  une  fausse  tranquillité  dont  on  ne  revient 
guère  ;  c'est  par  là  que  le  peuple  juif,  fidèle  observateur  des  prati- 
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ques  extérieures,  persévéra  jusqu'à  la  fin  clans  son  aveuglement  : 
aussi  les  prophètes  que  le  Seigneur  leur  suscitait  de  siècle  en  siècle 
bornaient  presque  tout  leur   ministère  à  les  détromper  de  cette 
erreur  dangereuse.  Ne  comptez  pas  ,  leur  disaient-ils  ,  sur  les  vic- 
times et  sur  les  offrandes  que  vous  venez  offrir  à  l'autel  ;  ne  vous 
confiez  pas  sur  la  multitude  de  vos  œuvres  et  de  vos  observances 
légales;  ce  que  le  Seigneur  demande  de  vous,  c'est  un  cœur  pur, 
c'est  une  pénitence  sincère ,  c'est  la  cessation  de  vos  crimes  ,  c'est 
un  amour  sincère  de  ses  commandemens ,  c'est  une  vie  sainte  et 
innocente  ,    c'est   de  déchirer  vos  cœurs  ,   et  non  vos  vêtemens  , 
c'est  doter  le  mal  qui  est  au  milieu  de  vous.  Cependant  ces  dehors 
religieux  nourrissaient  toujours  leur  injuste  confiance.  Quand  ils 
étaient  ouvertement  tombés  dans  l'idolâtrie  ,  et  qu'oubliant  tout- 
à-fait  le  Dieu  de  leurs  pères,  ils  avaient  élevé    au  milieu  d'eux  des 
autels  étrangers,  les  prophètes  alors  les  rappelaient  facilement  de 
leurs  égaremens  ;  ils  leur  faisaient  répandre  des  larmes  de  com- 
ponction et  de  pénitence,  et  Jérusalem  se  couvrait  de  cendre  et  de 
cilice  :  en  un  mot,  quand  ils  étaient  devenus  idolâtres  et  ennemis 
déclarés  du  Seigneur  ,  il  n'était  pas  impossible  d  en  faire  des  péni- 
tens.  Mais  tandis  qu  ils  persévéraient  dans  la  fidélité  extérieure  de 
la  loi  ,  ah  !  les  prophètes  avaient  beau  alors  leur  reprocher  leurs 
injustices  ,  leurs  fornications  et  leurs  souillures  ,  le  temple  du  Sei- 
gneur les  rassurait  toujours  :  les  sacrifices,  les  offrandes,  les  ob- 
servances dont  ils  s  acquittaient  scrupuleusement    otaient   aux  vé- 
rités terribles  qu'on  leur  annonçait  de  la  part   de  Dieu  toute  leur 
terreur  et  toute  leur  force.  Les  grands  pécheurs ,  les  impies,  les 
publicains  se  convertissent  ;  les  pharisiens,  les  demi-chrétiens,  les 
âmes  en  même  temps  religieuses  et  mondaines,  qui  allient  les  de- 
voirs extérieurs  de  la  piété  avec  les  plaisirs,  les  maximes,  les  pas- 
sions, les  abus  du  monde  ,  ne  se  convertissent  jamais  ,  et  meurent 
sans  componction  ,  comme  elles  avaient  vécu  sans  défiance,  sem- 
blables à  ces  soldats  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  des  Maccha- 
bées ,  lesquels  ,   sous  les  enseignes   de   Juda  ,  combattaient ,    ce 
semble,  pour  la  cause  du  Seigneur  ,  et  portaient  en  apparence  les 
armes  pour  sa  gloire  ;  mais  ayant  été  défaits  et  mis  à   mort ,  on 
trouva  cachées  sous  leurs  tuniques ,  dit  l'Ecriture  ,  des  marques 
d'idolâtrie  ,  et  on  découvrit  que  sous  une  fidélité  extérieure  à  la 
religion   de  leurs  pères  ils  avaient  toujours  porté  toutes  les  abo- 
minations des  nations  infidèles:  bweneriint  sub  tunicis  uitcrfectorum 
de  douar  us  idolorum^  a  quitus  lex  prohibebat  Judœos  1.  Et   telle 

1  II  Macch.  xn,  40, 
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est  la  destinée  des  âmes  dont  je  parle  :  elles  combattent  sous  les 
étendards  de  la  piété  ,  elles  paraissent  même  confondues  par  un 
extérieur  de  religion  avec  les  véritables  zélateurs  de  la  loi,  elles 
croient  pouvoir  allier  la  pratique  extérieure  de  ses  observances 
avec  des  restes  d'idolâtrie  ;  dans  cette  fausse  sécurité,  elles  affron- 
tent la  mort  avec  confiance  ;  mais  le  combat  fini,  et  le  jour  décisif 
arrivé ,  toutes  ces  vaines  œuvres  disparaîtront  ,  et  on  découvrira 
sous  ces  dehors  religieux  des  idoles  cachées,  c'est-à-dire  mille 
passions  injustes  ,  qui  devant  Dieu  les  avaient  toujours  confondues 
avec  les  aines  mondaines  et  infidèles;  hivenerunt  sub  tunicis  interfec- 
torum  de  donariis  idolorum,  a  quibus  le.v  prohibebat  Judœos. 

Hélas!  mes  frères,  un  ennemi  des  chrétiens  leur  reprochait  au- 
trefois que  les  préceptes  de  l'Evangile  étaient  à  la  vérité  admira- 
bles ,  que  rien  n'approchait  de  la  perfection  et  de  la  sublimité  des 
maximes  de  Jésus-Christ,  mais  qu'elles  étaient  si  peu  à  la  portée  de 
la  faiblesse  humaine  qu'il  ne  croyait  pas  que  personne  pût  les  ac- 
complir :  Vestra  in  Evangelio  prœcepta ,  ita  mirabilia  magnaque 
scio,  ut  eis  parère  putem  posse  nerninem.  Mais,  mes  frères,  qu'au- 
raient les  maximes  de  Jésus-Christ  de  si  impraticable  à  la  faiblesse 
humaine,  selon  l'expression  outrée  de  ce  païen,  si  elles  ne  réglaient 
que  les  dehors?  qu'en  coûte-l-il  en  effet  d'être  fidèle  à  certaines 
pratiques  pour  honorer  Marie,  de  répandre  des  largesses,  de  pro- 
téger la  piété,  d'orner  des  temples  et  des  autels  ,  de  se  mettre  sous 
la  protection  d'un  saint ,  et  d'avoir  une  dévotion  particulière  pour 
les  lieux  qui  lui  sont  dédiés?  Ce  qui  coûte,  c'est  de  mortifier  un 
désir,  c'est  de  rompre  une  passion,  c'est  de  déraciner  une  habi- 
tude ,  c'est  de  refondre  un  naturel  trop  vif  pour  le  plaisir.  Ce  qui 
coûte,  c'est  de  sarracher  à  une  occasion  où  le  cœur  nous  entraîne; 
c'est  de  haïr  un  monde  qui  nous  rit  et  qui  nous  recherche;  c'est 
d'aimer  ceux  qui  nous  haïssent;  c'est  de  cacher  les  défauts  et  de 
dire  du  bien  de  ceux  qui  nous  calomnient;  c'est  d'être  détaché  de 
tout,  lors  même  qu'on  possède  tout.  Voilà  proprement  la  vie  chré- 
tienne, et  voilà  ce  qui  coûte  ;  voilà  ce  qui  faisait  tant  admirer  aux 
païens  la  sainteté,  l'élévation,  la  sagesse  de  la  morale  de  Jésus-Christ; 
voilà  ce  qui  leur  en  faisait  si  fort  redouter,  dit  saint  Léon,  la  sainte 
sévérité.  Mais  les  œuvres  extérieures  sont  des  fruits  de  l'amour- 
propre,  loin  de  l'affaiblir  et  de  le  combattre;  voilà  pourquoi,  non 
seulement  on  borne  là  toute  la  piété ,  mais  on  les  préfère  même 
aux  devoirs  les  plus  essentiels.  (  Le  même.  ) 
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Le  cœur  faux  finit  toujours  par  se  trahir. 

Il  n'y  a  rien  qui  nuise  au  bien  réel  comme  la  fausse  apparence 
du  bien.  Le  mal  qui  se  montre  à  découvert,  on  en  a  peur,  et  on 
l'évite  ;  mais,  quand  il  se  déguise  sous  le  masque  du  bien,  on  ne  s'en 
défie  pas  ,  et  on  en  est  dupe.  Point  de  moyen  plus  sûr  de  perdre 
le  christianisme.  Jésus-Christ  recommande  surtout  à  ses  disciples 
de  se  garder  des  faux  prophètes  *. 

Pourquoi  ne  pas  vous  montrer  tel  que  vous  êtes?  Vainement 
vous  faites  effort  pour  vous  déguiser  :  les  sages  n'en  sont  pas  du- 
pes. C'est  à  vos  œuvres  qu'ils  vous  reconnaissent.  Cet  habit  res- 
pectable avec  lequel  vous  paraissez  n'en  impose  pas  aux  regards. 
Le  loup  se  fait  voir  sous  cette  peau  de  brebis  qui  le  couvre.  Vous 
fuyez  la  vérité,  la  vérité  vous  trahira.  Vous  empruntez  le  langage 
de  la  douceur  et  de  la  miséricorde ,  et  vous  êtes  insociable  dans 
votre  commerce!  Ce  n'est  point  d'après  votre  langage,  mais  d'a- 
près vos  mœurs  qu'on  vous  jugera.  Sous  le  masque  de  l'amitié, 
vous  portez  un  cœur  dévoré  par  la  haine.  Vous  allez  jusqu'à  flatter 
celui  que  vous  n'aimez  pas.  On  ne  s'y  méprend  pas  ;  vos  secrets 
sentimens  percent  à  travers  ce  langage  hypocrite;  ces  louanges 
que  vous  accordez  même  à  ce  qui  est  mal  sont  un  piège  que  vous 
tendez  à  votre  ennemi,  non  un  service  rendu  par  l'amitié.  Pour- 
quoi donc,  avec  une  vie  toute  livrée  à  la  débauche,  affectez-vous 
les  dehors  de  la  tempérance  ?  avec  des  sentimens  altiers  et  tout 
le  fiel  de  l'envie  vous  donner  un  extérieur  d'humilité  et  des  ma- 
nières polies  ?  //  ny  a  rien  de  eaché  qui  ne  doive  être  révélé ,  ni 
rien  de  secret  qui  ne  vienne  à  être  découvert  ">.  Rien  de  honteux 
comme  le  mensonge.  Fuyez  jusqu'au  soupçon  du  mensonge  , 
pour  ne  vous  point  compromettre  dans  l'esprit  de  votre  ami,  et 
vous  exposer  à  n'être  pas  cru  ,  même  quand  vous  dites  vrai.  Il  en 
coûte  toujours  moins  pour  dire  la  vérité  que  pour  mentir:  pour 
être  vrai ,  il  ne  faut  nul  effort.  Il  en  faut  pour  imaginer  et  sou- 
tenir le  mensonge,  et  pour  ne  point  tomber  en  contradiction  avec 
soi-même  ;  ce  qui  arrive  communément  au  menteur.  Toujours  fi- 
dèle à  la  vérité,  vous  n'aurez  pas  à  rougir  d'être  surpris  à  mentir. 
On  vous  croira  sur  votre  simple  parole  plus  que  sur  toutes  les 
affirmations  avec  serment;  et  votre  témoignage,  toujours  décisif, 
toujours  honoré,  investi  delà  confiance  publique,  fera  de  vous 
l'appui  du  faible  et  le  rempart  de  l'opprimé. 

1  Matth.  vu,  15.  —  *  Matlh.  x,  26. 
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Dépouillez  ce  masque  imposteur.  Vous  n'êtes  pas  ce  que  vous 
paraissez;  à  votre  langage,  à  votre  extérieur,  on  vous  prendrait 
pour  un  saint;  vos  secrets  sentimens ,  votre  conduite  publique, 
prouvent  que  vous  n'êtes  pas  même  un  homme.  Ce  n'est  pas  l'habit 
qui  nous  fait  entrer  dans  le  ciel:  ce  sont  les  bonnes  œuvres. 
L'homme  ne  juge  que  le  dehors  ;  Dieu  perce  au  dedans.  Il  scrute  le 
cœur  et  les  reins  l  ,  et  rien  ne  peut  échapper  à  la  perspicacité  de 
ses  regards.  Viendra  un  jour  où  vous  serez  manifesté  tel  que  vous 
êtes;  et,  tel  qu'Adam  après  sa  chute,  réduit  à  une  honteuse  nudité, 
vous  essaierez  vainement  de  vous  cacher  à  l'œil  du  Seigneur,  et 
vous  serez  d'autant  plus  rigoureusement  puni  que  l'habit  même 
dont  vous  fûtes  décoré  vous  obligeait  à  plus  de  sévérité  dans  vos 
actions.  Rappelez-vous  les  anathèmes  lancés  par  Jésus-Christ  con- 
tre l'hypocrisie  des  pharisiens  ;  rappelez-vous  le  châtiment  de 
Saphira  et  d'Ananie,  et  n'espérez  pas  tromper  Dieu.  (  Saint  Chry- 
sostome  ,  de  fugieiida  simultate,  ) 

Noire  piélé  doit  être  entière,  c'est-à-dire  embrasser  les  grandes  et  les  petites  choses. 

Qu'il  y  ait  une  piété ,  chrétiens ,  dont  le  défaut  consiste  à  se 
licencier  dans  les  petites  choses,  tandis  qu'elle  tient  ferme  dans  les 
grandes,  je  ne  m'en  étonne  pas:  c'est  l'effet  de  notre  fragilité;  et 
cette  fragilité  est  si  naturelle  qu'elle  paraît  en  quelque  sorte  pardon- 
nable. Mais  qu'il  se  trouve  une  prétendue  piété  dont  le  caractère 
soit  d'être  exact  jusqu'au  scrupule  dans  les  plus  légères  pratiques 
et  de  négliger  du  reste  les  points  de  la  loi  les  plus  importans ,  c'est 
la  plus  grossière  de  toutes  les  illusions,  et  un  désordre  que  nous 
pouvons  traiter  de  folie  et  de  renversement  d'esprit.  Car  de  quel 
usage  peut  être  ce  zèle  pour  lobservation  des  simples  conseils, 
lorsqu'en  même  temps  on  abandonne  et  qu'on  viole  les  plus  ex- 
près commandemens  ?  En  m'attachant  au  précepte  sans  aller  jus- 
qu'au conseil  ,je  ne  laisse  pas  de  marquer  à  Dieu  une  fidélité  dont 
il  me  tiendra  compte ,  puisqu'après  tout  je  fais  ce  qu'il  exige  de 
moi,  et  j'obéis  à  ce  qu'il  m'ordonne;  mais  en  m'assujétissant  au 
conseil  sans  prendre  soin  de  satisfaire  au  précepte  ,  je  me  consume 
d'un  vain  travail,  et  je  me  rends  même  coupable  aux  yeux  de  Dieu, 
puisque,  sous  ombre  d'une  perfection  imaginaire,  je  transgresse  ses 
adorables  volontés  et  je  n'accomplis  pas  mes  plus  étroites  obli- 
gations. 

'  Jérém.  xvu,  10. 
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Voilà  néanmoins  ,  mes  chers  auditeurs  ,  un  des  déréglemens  les 
plus  ordinaires  dans  le  monde,  je  dis  dans  le  monde  chrétien;  et  c'est 
l'abus  visible  et  insoutenable  que  le  Fils  de  Dieu  condamnait  dans 
les  pharisiens,  et  qui  règne  encore  parmi  nous.  Concevez-le  bien 
dans  la  personne  de  ces  sages  du  judaïsme,  afin  de  le  corriger  dans 
votre  propre  conduite  ;  car  malheur  à  vous  ,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  leur  disait  le  Sauveur  des  hommes:  Vœ  vobis,  scribœ 
et  pharisœi  hypocritœ  M  Pourquoi  ?  parce  que  toute  votre  piété  se 
réduit  à  certaines  cérémonies,  à  certaines  coutumes,  à  payer  cer- 
taines dîmes,  dont  la  loi  ne  fait  point  mention,  et  dont  vous  pour* 
riez  absolument  vous  dispenser,  et  que  cependant  vous  oubliez  les 
devoirs  capitaux  de  la  justice,  de  la  charité  et  de  la  miséricorde  : 
Quia  deelmatis  mentham  et  anethum;  et  reliquistis  quœ  graviora 
sunt  legis,  judicium,  misericordiam  et  fidem  2.  La  loi  vous  ordonne 
d'être  équitables  dans  vos  jugemens,  et  tous  les  jours  vous  y  com- 
mettez les  plus  criantes  injustices.  La  loi  vous  recommande  d'être 
fidèles  dans  la  société  et  le  commerce  de  la  vie,  et  vous  êtes  rem- 
plis d'artifices  et  de  déguisemens.  La  loi  veut  que  vous  soyez  cha- 
ritables envers  le  prochain,  doux  et  patiens  ,  et,  par  une  rigueur 
outrée  vous  éclatez  sur   les  plus  faibles  sujets ,  sans   savoir  com- 
patir aux  infirmités  humaines.  Guides  aveugles,  vous  craignez  d'à- 
valer   un  moucheron,   et  vous  dévorez  sans  peine  un   chameau  : 
Duces  cœci,  excolantes  culicem,  camelum  autem  glutientes^.  Ainsi, 
dis-je,  leur  parlait  le  Fils  de  Dieu,   et  ce  fut  là,  en  effet,  toujours 
le  vice  des  pharisiens.  S'agissait-il  du  jour  du  sabbat,  ils  le  gar- 
daient avec  superstition;  mais  à  ce  mêmejour  du  sabbat  ils  formaient 
des  intrigues  contre  Jésus-Christ,  et  prenaient  des  mesures  pour  le 
perdre.  Etait-il  question  de  laver  ses  mains  avant  le  repas,  ils  fai- 
saient un  crime  aux  Apôtres  d'y  manquer;  mais  en  même  temps  ils 
ne  comptaient  pour  rien  le  droit  de  la  nature  le  plus  inviolable  et 
le  plus  sacré,  qui  est  d'honorer  ses  parens  ;  ils  apprenaient  aux  en- 
fans  à  les  mépriser,  à  leur  être  ingrats    et  à  leur  refuser  leur  né- 
cessaire. Fallait-il  paraître  dans  le  prétoire  dePilate,  où  un  Hom- 
me Dieu,  le  libérateur  d'Israël  et  le  Saint  des  saints,  contre  qui  ils 
s'étaient  déclarés,  devait  être  interrogé  et  jugé,  ils  refusaient  d'y 
entier  parce  que  c'était  la  veille  de  Pâques  et  un  jour  où  les  Juifs 
ne  pouvaient  approcher  d'un   païen  sans  contracter  une  espèce 
d'impureté,  qui  les  mettait  hors  d'état  démanger  l'Agneau  pascal  : 
Et  non  introierunt  in  prœtoriumy  ut  non  conta mi narentur1'.  Mais 

Matlh.  xxni,  13.  —  2  Ibid.  23.  —  3  Ibid.  24 *  Joafl.  xvm,  28p 
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voilà  sans  doute,  dit  saint  Augustin,  des  consciences  bien  timorées» 
Ils  craignaient  que  la  maison  de  Pilate  ne  les  infectât,  et  ils  ne 
craignaient  point  d  être  souillés  du  plus  sacrilège  et  du  plus  noir 
attentat.  Ils  n'osaient  se  faire  voir  chez  un  juge  étranger  ;  mais  ils 
avaient  assez  d'assurance  pour  persécuter  l'innocent  et  pour  l'op* 
primer,  pour  susciter  contre  lui  de  faux  témoins  pour  verser  son 
sang  et  le  faire  mourir  sur  une  croix.  Alienigenœ  judicis  prœtorio 
contaminari  metuebant ,  et  fratris  innocentis  sanguinem  fundere 
non  timebant. 

Or,  n'est-ce  pas  là,  chrétiens,  une  image  bien  ressemblante  de 
la  piété  de  notre  siècle?  Car  ne  regardons  pas  cette  dévotion  pha- 
risienne  comme  un  fantôme  que  la  loi  de  Jésus-Christ  a  dissipé. 
Elle  subsiste  encore,  et  elle  subsiste  jusques  au  milieu  du  chris- 
tianisme, jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise.  En  voulez-vous  être  per- 
suadés ?  il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  à  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  autour  de  vous.  Un  homme  a  ses  heures  et  ses  temps  marqués 
pour  la  prière,  pour  la  lecture  des  bons  livres,  pour  la  fréquenta- 
tion des  sacremens  :  c'est  un  ordre  de  vie  qu'il  s'est  tracé  ou  qu'il 
a  reçu  d'un  directeur;  il  y  est  attaché,  et  toutes  les  affaires  du  mon- 
de ne  lui  feraient  pas  omettre  un  point  de  ce  qu'on  lui  a  prescrit  ou 
de  ce  qu'il  s'est  prescrit  lui-même.  Mais  ,  du  reste ,  entendez-le  par- 
ler dans  une  conversation  :  il  tiendra  les  discours  les  plus  satiriques 
et  les  plus  médisans  ;  d'un  ton  pieux  et  dévot,  il  condamnera  l'un, 
il  révélera  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  dans  la  conduite  de  l'autre, 
il  n'épargnera  personne;  et ,  comme  s'il  était  envoyé  du  ciel  pour 
la  réformation  des  mœurs,  il  fera  impunément  le  procès  à  tout  le 
monde.  Mais  voyez-le  agir  dans  un  différend  où  il  se  croit  offensé, 
il  n'y  aura  point  de  satisfaction  qu'il  ne  demande,  ni  peut-être 
même  de  réparation  qui  le  puisse  contenter  ;  il  regardera  sa  pro- 
pre cause  comme  la  cause  de  Dieu ,  ou  du  moins  jamais  ne  lui  met- 
trez-vous  dans  l'esprit  qu'il  ait  quelque  tort ,  et  que  toute  la  justice 
ne  soit  pas  pour  lui  :  principe  spécieux  dont  il  s'autorisera  pour 
nourrir  dons  son  cœur  les  plus  vifs  ressentimens  et  pour  justifier 
dans  la  pratique lejvplus  injustes  et  les  plus  malignes  vengeances.  Une 
femme  est  la  première  à  toutes  les  saintes  assemblées;  elle  a  l'usage  de 
la  méditation,  et  elle  aspire  à  l'oraison  la  plus  relevée  :  elle  ne  se  par- 
donnerait pas  de  s'être  dérangée  une  fois  d'une  certaine  méthode 
qu'elle  suit,  et  dont  elle  se  fait  une  règle  invariable.  Mais  venez  à 
la  contrarier  dans  une  rencontre,  vous  la  trouverez  hautaine,  im- 
patiente et  aigre,  se  prévalant  de  sa  vie  régulière  et  de  son  exacte 
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vertu  pour  vouloir  être  d'ailleurs  en  liberté  de  faire  tout  ce  qui  lui 
plaît  et  selon  qu'il  lui  plaît.  Mais  tâchez  à  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  son  ménage  et  sachez  comment  elle  s'y  comporte  ;  elle  n'a  ni  com- 
plaisance pour  un  mari,  ni  affection  pour  des  enfans  ,  ni  vigilance 
sur  des  domestiques.  Il  faut  que  chacun  souffre  de  ses  caprices  et  tour 
àtour  essuie  ses  chagrins.  Pourvu  qu'elle  ait  passé  devant  les  autels 
une  partie  de  lajournée,qu'elleaitassisté  à  certaines  cérémonies,  tout 
serait  renversé  dans  la  maison  qu'à  peine  elle  y  prendrait  garde 
et  y  donnerait  quelque  soin.  Que  n'aurais-je  point  à  dire  de  tous 
les  autres  états,  si  je  voulais  pousser  plus  loin  ce  détail  ?  En  est- 
il  un  qui  ne  me  fournît  des  exemples  sensibles  et  fréquens  de  ces 
piétés  frivoles  et  mal  entendues  ?  Les  ministres  mêmes  du  Seigneur, 
qui  doivent  servir  de  modèles  aux  peuples  et  les  conduire  dans 
les  voies  de  Dieu,  ne  tombent-ils  jamais  dans  un  égarement  si 
funeste  ?  et  combien  en  a-ton  vu  témoigner  le  zèle  le  plus 
ardent  pour  maintenir  ou  pour  rétablir  la  discipline  de  lEglise 
et  cependant  diviser  en  quelque  sorte  l'Eglise  même  ,  la  trou- 
bler, la  scandaliser,  y  entretenir  les  factions  et  les  révoltes!  Sur 
cela ,  mes  chers  auditeurs ,  que  puis-je  faire  autre  chose  que  de 
reprendre  l'anathème  lancé  par  Jésus-Christ ,  et  de  redire  après  : 
Vœ  vobis!  Malheur  à  vous!  non  plus  seulement  à  vous,  scri- 
bes et  pharisiens,  mais  à  vous  ,  chrétiens  ,  indignes  du  nom  que 
vous  portez  et  de  la  religion  que  vous  professez;  malheur,  non 
pas  seulement  à  vous,  qui  vivez  dans  un  libertinage  déclaré,  et 
vous  abandonnez  ouvertement  à  la  corruption  du  monde,  mais  à 
vous  qui ,  faisant  état  d'être  à  Dieu  et  de  vous  avancer  dans  le  ser- 
vice de  Dieu,  voulez  porter  votre  vol  aux  plus  hauts  degrés  de 
la  sainteté,  tandis  que  vous  en  négligez  les  fondemens. 

Car  quels  sont  les  fondemens  de  la  sainteté  chrétienne,  telle 
que  Jésus-Christ  lui-même  nous  l'a  proposée  ?  L'exemple  de  ce 
jeune  homme  de  l'Evangile  nous  le  fait  évidemment  connaître.  Il 
se  sentait  touché  de  Dieu ,  il  voulait  travailler  à  sa  sanctification 
et  à  son  salut;  et  sur  cela  il  vint  consulter  ce  divin  maître ,  à  qui 
de  toutes  parts  on  s'adressait  pour  entendre  de  sa  bouche  des 
vérités  éternelles.  Or,  que  lui  dit  d'abord  le  Fils  de  Dieu  ?  Lui 
parla-t-il  d'un  renoncement  absolu  à  tous  les  biens  qu'il  possédait? 
lui  expliqua-t-il  les  mystiques  opérations  de  sa  grâce?  lentretint- 
il  des  dons  sublimes  et  particuliers  d'une  oraison  extraordinaire? 
Non,  mes  chers  auditeurs;  mais  gardez  les  commandemens,  lui  ré- 
pondit cet  Homme-Dieu  ;  Se /va  mandata.  Voilà,  préférablement 
à  tout  le  reste,  ce  que  vous  avez  à  foire  ;  et  si  vous  ne  bâtissez  là- 
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dessus ,  tout  l'édifice  de  votre  perfection  n  étant  appuyé  que  sur 
le  sabie ,  il  se  détruira  de  lui-même ,  et  vous  accablera  sous  ses 
ruines.  (  Bourdaloue.  Sur  la  vraie  et  la  fausse  Piété.) 

Il  ne  faut  passe  borner  tellement  aux  obligations  de  la  loi   qu'on  néglige  toutes  les 
pratiques  d'une  ferveur  chrétienne. 

Mais  quoi  !  ces  pratiques  ne  sont-elles  pas  bonnes,  et  doit-on  les 
négliger?  Ah!    chrétiens,  voilà  notre   aveuglement   d'aller  tou- 
jours eux  extrémités  qui  sont  vicieuses,  et  de  ne  prendre  jamais  le 
milieu  où  consiste  la  vertu.  De  borner  sa  piété  à  certains  points 
de  surérogation  et  de  pure  dévotion  ,  qui  ne  sont  que  le  complé- 
ment de  la  loi,  tandis  qu'on  en  laisse  le  fond,  c'est  un  excès  dont  la 
seule  exposition  que  je  viens  de  faire,  vous  découvre  assez  le  désor- 
dre; mais  aussi  de  se  renfermer  tellement  dans  le  fond  et  l'obliga- 
tion  de  la  loi  qu'on  ne  porte  jamais  au  delà  et  qu'on  abandonne 
toutes  les  pratiques  d'une  ferveur  chrétienne  ,  c'est  un  autre  excès 
injurieux  à  Dieu  et  à  sa   grâce,  pernicieux  pour  nous-mêmes  et 
très  dangereux  dans  ses  suites.  Injurieux  à  Dieu,  qui  se  montre  si 
libéral  envers  nous,  et  avec  qui  l'on  use  de  réserve;    injurieux  à 
la  grâce  de  Dieu,  qu'on  retient  captive,  et  dont  on  mesure  les 
mouvemens,  quoique  dans  son  action  elle  soit  essentiellement  li- 
bre;  pernicieux  pour    nous-mêmes,   puisque   par  là  nous   nous 
privons  d'un  nombre  infini  de  mérites  et  de  trésors  célestes  que 
nous  pourrions  amasser  en  cette  vie ,  et  que  nous  retrouverions 
dans  l'éternité;  enfin,  très  dangereux  dans  ses  suites,  puisque  de 
la  négligence  à  l'égard  des  plus  petites  choses  l'on  va  prompte- 
ment  à  la  négligence  dans  les  grandes.  Quelle  est  donc  la  perfec- 
tion, et  par  conséquent  la  vraie  piété  ?  c'est  l'assemblage  des  unes 
et  des  autres;  c'est  cette  plénitude  de  fidélité  qui  réunit  tout  et  qui 
embrasse  tout ,  le  précepte  et  le  conseil  :  le  précepte  par  devoir, 
et  le  conseil  par  amour;  le  précepte,  parce  que  c'est  l'ordre  de 
Dieu,  et  le  conseil,  parce  que  c'est  le  gré  de  Dieu.  Car  voilà  l'exem- 
ple que  Jésus-Christ  même,  notre  Sauveur  et  notre  modèle,  nous 
a  donné,  lorsque,  se  présentant  au  baptême  de  Jean,  il  dit  à  ce 
divin  précurseur,   qui,  dans  la  surprise  où  le  jetait  l'humilité  de 
son  Maître ,  refusait  de  le  baptiser  :  Ne  vous  opposez  point  à  ce 
que  je  fais;  il  faut  que  j'accomplisse  ainsi  toute  justice  :  Sic  enim 
decet  nos  implere  omnem  justitiam  *.  Voilà  ce  que  le  même  Fils  de 

1  Matth.  m,  15. 
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Dieu  nous  a  encore  proposé  dans  sa  personne  pour  notre  instruc- 
tion et  comme  le  sujet  de  notre  imitation,  lorsqu'il  disait  aux 
Juifs  qu'il  n'était  pas  venu  pour  abolir  la  loi ,  mais  pour  la  rem- 
plir; et  qu'expliquant  ensuite  ce  que  c'est  que  de  remplir  la  loi, 
il  ajoutait  qu'il  n'en  passerait  pas  un  point  ni  une  lettre  :  Iota 
unum  aut  unus  apex  non  prœteribit  a  lege,  donec  omnia  fiant1. 
Voilà  l'excellente  règle  qu'il  nous  a  prescrite  en  deux  paroles, 
qui,  dans  leur  brièveté,  sont  comme  le  précis  de  toute  la  conduite 
d'un  chrétien  :  faites  ceci,  et  n'omettez  pas  cela;  faites  ceci,  on 
vous  le  commande,  et  n'omettez  pas  cela,  on  vous  y  exhorte.  Puis- 
qu'on vous  commande  l'un,  vous  le  devez  faire  avant  toutes  choses, 
et  c'est  par  où  il  faut  commencer;  et  puisqu'on  vous  exhorte  à 
l'autre,  vous  ne  devez  pas  l'omettre;  mais  un  saint  zèle  de  plaire 
à  Dieu  et  de  vous  avancer  dans  les  voies  de  Dieu  doit  vous  y  en- 
gager. Hœc  oportuitfacere,  et  Ma  non  omittere  2.  De  là,  mes  frè- 
res ,  s'il  y  avait  à  choisir  entre  l'un  et  l'autre,  le  premier  demande- 
rait incontestablement  la  préférence.  Mais  l'un  peut  s'accorder 
parfaitement  avec  l'autre  ,  et  la  vraie  piété  fait  cette  merveilleuse 
union  :  piété  entière  dans  son  sujet,  et,  de  plus,  piété  entière  dans 
sa  fin.  (Le  même.) 

De  toutes  les  fausses  piétés,  il  n'en  est  point  de  plus  indigne  qu'une  piété  mercenaire 

et  intéressée. 

Elle  est  également  criminelle  devant  Dieu,  qui  pénètre  dans  les 
plus  secrets  replis  du  cœur,  et  odieuse  devant  les  hommes ,  lors- 
qu'ils viennent  à  la  connaître  ,  et  qu'ils  peuvent  percer  au  travers 
du  voile  qui  la  couvre.  Ecoutez  ceci ,  s'il  vous  plaît.  Je  dis  fausse 
piété  la  plus  criminelle  et  la  plus  abominable  devant  Dieu  :  car  , 
quelle  profanation  ,  remarque  saint  Ghrysostôme ,  et  quel  sacrilège 
que  d'abuser  ainsi,  non  plus  seulement  des  choses  saintes ,  mais  de 
la  sainteté  même!  Si  nous  avions  enlevé  les  vases  de  l'autel,  comme 
fit  autrefois  ce  roi  de  Babylone,  et  que  nous  les  eussions  souillés 
et  profanés,  ce  serait  un  attentat  digne  des  plus  rigoureux  châti- 
mens  ;  pourquoi  ?  parce  que  ces  vases  sont  sacrés.  Mais  qu'est-ce 
après  tout  que  la  sainteté  de  ces  vases  en  comparaison  de  la  sain- 
teté qui  est  en  nous  ou  qui  doit  y  être?  Ces  vases  ne  sont  pas  pro- 
prement saints,  ou  ils  n'ont,  pour  m'expliquer  de  la  sorte,  qu'une 
sainteté  métaphorique ,  qu'une  sainteté  d'analogie  et  de  rapport  ; 
mais  celle  qui  réside  dans  nos  personnes  est  la  forme  même  qui 
sanctifie ,  est  l'onction  même  de  la  grâce  divine,  est  la  source  de 

1  Matth.  v,  18.  —  2  lbid.  xxui,  23. 
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toute  sainteté.  De  là  donc,  reprend  saint  Chrysostôme,  jugez  quel 
est  votre  crime  aux  yeux  de  Dieu  ,  quand  vous  corrompez  cette 
sainteté  par  des  intérêts  tout  humains,  quand  vous  la  faites  servir 
ou  à  votre  intérêt  ou  à  votre  ambition;  quand,  par  la  plus  mon- 
strueuse alliance,  vous  voulez  joindre  ensemble  dans  un  mêmesu- 
jet  la  piété  et  la  cupidité  :  la  piété,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  déplus 
précieux  et  de  plus  pur,  et  la  cupidité  qui  d  elle-même  est  toute 
matérielle  et  toute  terrestre. 

Aussi  Salvien  ne  comprenait-il  point  de  mépris  de  Dieu  plus  for- 
mel que  celui-là;  et  c'est  ainsi  qu'il  s'en  est  expressément  déclaré. 
Servir  le  monde  pour  Dieu,  disait  ce  grand  évêque,  c'est  une 
vertu;  servir  le  monde  pour  le  monde,  c'est  un  désordre;  mais  qu'est- 
ce  que  de  servir  Dieu  pour  le  monde?  n  est-ce  pas  l'injure  la  plus 
signalée  que  puisse  recevoir  de  nous  ce  souverain  Etre  ?  Or,  tel  est 
l'outrage  que  lui  fait  une  piété  intéressée  ;  car  notre  intérêt  de- 
vient alors  notre  fin,  et  nous  n'envisageons  plus  Dieu  que  comme 
un  moyen  pour  y  parvenir.  Et  parce  que  ce  n'est  pas  la  fin  qui 
sert  au  moyen  ,  mais  le  moyen  qui  sert  à  la  fin ,  bien  loin  que  nous 
servions  Dieu  clans  cette  disposition,  nous  voulons  que  Dieu  nous 
serve  qu'il  serve  à  notre  convoitise,  qu'il  serve  à  notre  délicatesse, 
qu'il  serve  à  notre  vanité  et  à  notre  orgueil,  selon  la  juste  plainte 
qu'il  en  faisait  par  son  prophète  :  Servire  mefecisti  in  peccatis  tuisx. 

De  là  encore  cette  fausse  piété ,  non  seulement  criminelle  de- 
vant Dieu  ,  mais  odieuse  aux  hommes.  On  le  hait  dès  qu'on  l'aper- 
çoit et  partout  où  on  l'aperçoit;  et  je  ne  m'en  étonne  pas,  puisqu'il 
n'est  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  à  craindre  que  l'intérêt  mêlé 
dans  la  dévotion  ou  que  la  dévotion  gouvernée  par  l'intérêt.  Un 
dévot  de  ce  caractère  (permettez-moi  cette  expression),  un  dévot 
intéressé  est  capable  de  tout.  Prenez  garde,  capable  de  tout  :  pre- 
mièrement, parce  qu'il  donne  à  tout,  et  quelquefois  aux  plus  gran- 
des iniquités  une  apparence  de  piété  qui  le  trompe  lui-même,  et 
dont  il  n'aimerait  pas  qu'on  entreprît  de  le  détromper  ;  mais  ,  en 
second  lieu ,  capable  de  tout,  parce  que  ,  quelque  dessein  que  la 
passion  lui  suggère  ,  sa  piété,  ou  plutôt  l'estime  de  cette  piété  fas- 
tueuse l'établit ,  le  met  en  état  de  réussir.  Veut-il  pousser  une  ven- 
geance ,  rien  ne  lui  résiste;  veut-il  supplanter  un  adversaire,  il  est 
tout  puissant;  veut-il  flétrir  la  réputation  du  prochain  et  la  décrier, 
son  seul  témoignage  ferait  le  procès  à  l'innocence  même.  Et  n'est- 
ce  pas  (je  ne  ferai  point  ici  difficulté  de  le  dire,  non  pour  décré- 
diter la  piété,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  pour  condamner  hautement  les 

1  Isaie,  xliii,  24. 
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abus  qui  s'y  peuvent  glisser,  et  qui  s'y  sont  glisses  de  tout  temps), 
n'est-ce  pas  par  la  voie  d'une  fausse  piété  qu'on  a  vu  les  plus  fai- 
bles sujets  s'élever  aux  plus  hauts  rangs;  les  hommes  les  moins 
dignes  de  recommandation  et  de  considération  être  néanmoins 
les  plus  recommandés  et  les  plus  considérés,  et,  sans  d'autres  titres 
ni  d'autre  mérite  qu'un  certain  air  de  réforme,  emporter  sur  qui- 
conque la  préférence  et  s'emparer  des  premières  places?  Or  je  vous 
demande  s'il  est  rien  qui,  selon  les  sentimens naturels,  doive  plus 
attirer  notre  aversion  et  notre  indignation  ? 

Oui ,  mes  frères  ,  ne  le  dissimulons  point ,  c'est  cet  intérêt  qui 
dans  tous  les  siècles  a  été  le  grand  scandale  de  la  dévotion  ,  et 
qui  l'a,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  avilie  dans  le  monde.  Voilà  ce 
qui  a  fait  parler  les  hérétiques ,  et  ce  qui  les  a  rendus  si  éloquens 
contre  nous.  Cet  abus  qu'ils  ont  remarqué  dans  la  plus  saine  par- 
tie des  fidèles,  de  ne  se  consacrer  à  l'Eglise  que  par  intérêt,  que 
pour  se  procurer  un  établissement  honorable  ,  que  pour  être  re- 
vêtu d'une  dignité  éclatante  et  pour  y  paraître  dans  la  splendeur  , 
que  pour  posséder,  comme  dit  le  prophète  ,  le  sanctuaire  de  Dieu 
par  héritage  ;  de  ne  s'y  engager  qu'autant  qu'il  est  du  bien  dune 
famille  ,  et  de  n'en  estimer  les  charges  et  les  bénéfices  qu'à 
proportion  de  leurs  revenus  et  de  leurs  profits  :  cette  avidité 
qu'ils  ont  trouvée  en  quelques  ecclésiastiques  ,  cette  ardeur  à 
moissonner  le  temporel  où  ils  avaient  semé  le  spirituel ,  ne  s'in- 
gérant  dans  les  ministères  sacrés  et  n'y  donnant  leurs  soins  que 
selon  la  mesure  des  émolumens  qu'ils  en  pouvaient  retirer  ;  ce 
zèle  si  vif  et  si  inquiet  qu'ils  ont  observé  en  d'autres  à  faire  va- 
loir leurs  droits,  s'érigeant  en  ^souverains,  et  cherchant  à  se  re- 
paître eux-mêmes  de  certains  honneurs,  sous  prétexte  de  repaître 
les  âmes  ;  cette  émulation  dont  ils  se  sont  aperçus  entre  sociétés 
et  sociétés,  pour  accréditer  certaines  dévotions  qui  leur  étaient 
utiles ,  pour  y  attirer  les  peuples  :  tout  cela  ,  chrétiens  ,  ce  sont 
les  sujets  ordinaires  sur  lesquels  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  exer- 
cé leur  censure  ,  sur  lesquels  ils  ont  triomphé.  Et  même  encore 
aujourd'hui  quelle  idée  ont  de  la  piété  les  gens  du  monde  P  qu'en 
pensent-ils,  et  comment  en  parlent-ils  ?  Prévenus  des  préjugés 
que  tant  d'épreuves  ont  établis  dans  le  monde  comme  des  princi- 
pes incontestables  contre  le  parti  de  la  dévotion  ,  ils  se  persua- 
dent que  toutes  les  personnes  dévotes  tendent  à  leurs  fins,  que  l'un 
veut  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  grand  ,  que  l'autre  ménage  un 
appui  dont  il  a  besoin  ,  que  celui-là  s'est  mis  en  tête  de  se  faire  un 
tribunal  et  de  diriger  ,  que  celui-ci  a  d'autres  attaches    encore 
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plus  criminelles  ;  c'est  ainsi  qu'on  s'explique ,  et  vous  savez  avec 
quel  mépris,  jusque  là  que  ce  qui  devrait  être  un  éloge  est  devenu 
par  la  plus  triste  décadence  un  reproche,  et  que  le  terme  d'hom- 
me dévot ,  de  femme  dévote,  qui,  dans  sa  propre  signification, 
exprime  ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  respectable, 
porte  présentement  avec  soi  comme  une  tache  qui  en  obscurcit 
tout  l'éclat,  et  le  ternit.  (Le  même.) 

Notre  piélé  doit  être  intérieure. 

C'est  une  question  que  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  proposée  , 
savoir,  pourquoi  Dieu,  ayant  déjà  jugé  en  particulier  tous  les 
hommes  à  la  mort,  les  jugera  encore  à  la  fin  du  monde.  Ils  en  ap- 
portent différentes  raisons  ;  mais  la  plus  solide  est,  à  ce  qu'il  me 
semble,  celle  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Dieu  ,  dit-il,  en  usera 
de  la  sorte,  afin  de  faire  connaître  à  tout  l'univers  dans  cejugement 
général  l'état  de  la  vie  et  delà  conscience  de  chacun  des  hommes. 
Maintenant  la  plupart  des  hommes  paraissent  ce  qu'ils  ne  sont 
pas,  et  ne  paraissent  pas  ce  qu'ils  sont.  Les  justes  par  humilité 
prennent  souvent  la  figure  des  pécheurs,  et  les  pécheurs  par  hy- 
pocrisie contrefont  la  piété  des  justes.  De  là  les  justes  en  mille 
rencontres  sont  condamnés,  et  les  pécheurs  justifiés  et  autorisés. 
Or ,  il  est  du  devoir  de  la  Providence  de  faire  cesser  ce  désordre, 
et  c'est  pour  cela  que  Dieu  a  établi  un  jugement  universel,  où  tous 
les  secrets  des  cœurs  seront  révélés,  et  où  nous  pourrons  avoir 
une  pleine  connaissance  du  vice  et  de  la  vertu.  Fili  hominis ,  di- 
sait le  Seigneur  parlant  à  Ezéchiel,  putasne  vides  quid  isti  Jaciunt  *  ? 
Prophète,  penses-tu  être  assez  éclairé  pour  voir  ce  que  fait  mon 
peuple?  penses-tu  en  être  instruit?  Non,  tu  ne  le  connais  pas; 
pourquoi  ?  parce  que  tu  n'en  vois  que  les  apparences  et  que  les 
dehors.  Fode  parietem  :  ingredere  et  videbis  abominationes pessi- 
mas  -.  Approche,  entre  plus  avant,  perce  cette  muraille,  et  tu 
verras  toutes  les  abominations  qu'elle  couvre.  Tu  crois  que  ce 
peuple  m'honore  parce  qu'il  se  tient  devant  mes  autels  dans  une 
posture  humble  et  suppliante,  et  qu'il  m'offre  des  sacrifices:  et 
moi  je  te  dis  que  je  rejette  tous  ces  sacrifices.  Mais,  Seigneur,  c'est 
vous  qui  les  avez  ordonnés.  Tu  te  trompes  :  j'ai  ordonné  des  sacri- 
fices desprit ,  des  sacrifices  véritables,  et  qui  procèdent  d'une  sin- 
cère religion.  Or,  en  tout  ce  que  fait  mon  peuple,  il  n'y  a  qu'un 

^zéch.  vm,  6.—*  8  Ibid. 


DES    PRÉDICATEURS.  2^1 

certain  extérieur  qui  frappe  les  yeux.  On  dirait  qu'il  y  a  du  zèle 
pour  moi,  mais  ce  n'est  qu'une  idole  et  une  vraie  montre  de  zèle: 
Et  ecce  idolum  zeli  ' . 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  dernier  trait  sous  lequel  le  Fils 
de  Dieu  lui-même  nous  a  représenté  la  fausse  piété  des  pharisiens. 
Piété  toute  superficielle ,  toute  sur  les  lèvres,  toute  sur  le  visage, 
et  rien  dans  le  cœur.  Aussi  à  quoi  le  Sauveur  du  monde  les  com- 
parait-il ?  à  des  sépulcres  blanchis.  N'en  considérez  que  les  de- 
hors, tout  est  brillant  ;  mais  ouvrez-les,  et  pénétrez  jusque  dans 
le  fond,  vous  n'y  trouverez  qu'infection  et  que  pourriture.  Vœ  vo- 
bis,  quia  sirnUes  estis  sepulcris  dealbatis  2.  Mais  encore,  demande 
saint  Chrysostome,  pourquoi  cette  comparaison?  Elle  est  très  na- 
turelle et  très  propre,  reprend  ce  Père,  parce  que  n'être  saint  qu'à 
l'extérieur,  c'est  n'être,  pour  ainsi  dire,  qu'un  cadavre  de  piété  et 
que  comme  un  corps  sans  ame,  qui  n'est  bon  qu'à  renfermer  dans 
un  tombeau.  En  effet,  qu'est-ce  que  Dieu  attend  de  l'homme  ,  et 
que  cherche-t-il  dans  l'homme  qui  soit  digne  de  Dieu?  C  est  donc 
dans  le  cœur  que  consiste  la  vie  de  l'homme  juste,  puisque  c'est 
par  le  cœur  qu'il  plaît  à  Dieu,  par  le  cœur  qu'il  aime  Dieu  et  qu'il 
mérite  d  être  aimé  de  Dieu.  Otez  lui  cette  vie  du  cœur,  tout  le  reste 
est  mort  dans  l'ordre  de  la  grâce,  comme  tout  le  reste  meurt  dans 
l'ordre  de  la  nature  dès  que  le  cœur  cesse  de  vivre. 

De  là  vient  que  Dieu,  par  la  bouche  de  ses  Prophètes,  se  plai- 
gnant de  l'infidélité  des  Juifs,  réduit  tous  les  reproches  qu'il  leur 
fait  à  ces  termes  ordinaires  ou  à  d'autres  semblables  :  que  leurs 
cœurs  sont  loin  de  lui,  qu'ils  ont  détourné  de  lui  leurs  cœurs,  que 
leurs  cœurs  se  sont  endurcis  contre  lui:  Audite  me  duro  corde  ~\ 
De  là  vient  que  David,  faisant  le  portrait  de  l'homme  de  bien  et  du 
pécheur,  nous  marque  particulièrement  entre  l'un  et  l'autre  cette 
différence  essentielle,  savoir,  que  le  juste  a  le  cœur  droit,  qu'il 
sert  Dieu  de  cœur,  qu'il  porte  la  loi  de  Dieu  dans  son  cœur:  Lex 
Del  ejus  in  corde  ipsius  **  •  mais  que  le  pécheur,  au  contraire  ,  a 
un  cœur  vain  ,  un  cœur  corrompu;  que,  dans  son  cœur,  il  s'est  ré- 
volté contre  Dieu,  qu'il  a  dit  au  fond  de  son  cœur:  Il  n'y  a  point 
de  Dieu  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo ,  non  est  Dans.  De  là  vient 
que  le  même  prophète  royal,  dans  ses  prières  si  fréquentes  et  si 
ardentes  qu'il  adressait  à  Dieu,  tantôt  lui  disait:  Eprouvez- moi, 
Seigneur,  éprouvez  mon  cœur,  et  connaissez-le;  tantôt  le  suppliait 
de  former  en  lui  un  cœur  nouveau,  et  un  cœur  pur;  tantôt  s'animait  à 

1  Ezéch.  vin,  27.  —  3  Matth.  xxui,  27.  — «3  Is.  xlyi,  12.  —  4Ps.  xxxvi,  r>l. 
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le  louer  et  à  le  bënir  de  toute  l'étendue  de  son  cœur,  tantôt  en 
deux  mots  qui  exprimaient  toute  la  disposition  de  son  ame  et  tous 
ses  sentimens,  l'appelait  le  Dieu  de  son  cœur,  Deus  cordis  mei  J.  Il 
faudrait  presque  rapporter  ici  toutes  les  saintes  Ecritures,  si  jevou- 
lais  ne  rien  omettre  de  tout  ce  que  nous  y  lisons  à  l'avantage  de 
cette  pieté  intérieure  du  cœur. 

Mais,  chrétiens,  si  c'était  un  des  caractères  de  la  vraie  piété  dans 
l'ancienne  loi,  que  cette  affection  et  cette  dévotion  du  cœur,  com- 
bien plus  l'est-elle  dans  la  loi  évangélique,  puisque  Jésus-Christ 
est  surtout  venu  sur  la  terre  pour  y  former  des  adorateurs  en  es- 
prit ?  Prenez  garde  :  il  n'appelle  vrais  adorateurs  que  ceux-là  : 
Venit  hora  et  nunc  est  quanclo  veri  adoratores  adorabunt  Patrem 
in  spiritu  2. 

D'où  il  s'ensuit  que  tous  les  autres  ne  sont  que  de  faux  adora- 
teurs; et  que  tout  culte,  quel  qu'il  soit,  qui  n'est  pas  joint  avec  ce 
culte  de  l'esprit,  qui  ne  part  pas  de  ce  culte  de  l'esprit,  qui  n'est  pas 
relevé  par  ce  culte  de  l'esprit ,  n'est  qu'un  faux  culte.  Je  ne  dis  pas 
que  ce  culte  extérieur  soit  par  lui-même  criminel  ;  je  ne  dis  pas 
que  ce  soit  un  culte  absolument  inutile,  ni  qu'on  le  doive  ou  qu'on 
le  puisse  négliger.  Je  sais  qu'il  y  a  dans  la  religion  des  prières,  des 
cérémonies,  des  pratiques  instituées  pour  glorifier  Dieu,  par  où  , 
en  effet,  il  veut  être  glorifié,  et  par  où  nous  le  glorifions;  mais  je 
prétends  que  Dieu  ne  se  tient  honoré  de  tout  cela  qu'autant  que 
l'esprit  y  a  de  part.  Je  prétends  que,  sans  cette  vue  intérieure  de 
Dieu ,  sans  ce  retour  de  l'esprit  vers  Dieu ,  il  n'accepte   rien  de 
tout  cela  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  qui  soit  proportionné 
à  son  être  et  à  sa  grandeur.  Car,  selon  l'excellente  raison  que  le 
Sauveur  même  des  hommes  en  a  donnée,  Dieu  est  esprit,  et  pur 
esprit.  Spîritus  est  Deus.  Par  conséquent  le  véritable  culte  qui  lui 
convient  est  un  culte  spirituel  :  Et  eos  qui  adorant  eum ,  oportet 
adorare  in  spiritu;  et,  par  une  autre  conséquence  non  moins  in- 
contestable, ne  lui  pas  rendre  ce  culte  spirituel,  quoi  qu'on  puisse 
faire  du  reste  ,  ce  n'est  pas  l'honorer  en  vérité,  mais  seulement  en 
figure.  Or,  Dieu  ne  peut  se  contenter  de  ce  culte  apparent  ;  et   ; 
comme  il  est  vraiment  Dieu ,  il  veut  que  ce  soit  réellement  et  en 
vérité  qu'on  l'adore  :  Et  eos  qui  adorant  eum,  oportet  adorare  in  | 
spiritu  et  ■veritate. 

Gela  supposé,  mes  chers  auditeurs  ,  que  devons-nous  juger  de 
bien  des  œuvres  que  nous  pratiquons  dans  le  christianisme ,  ou  j 

1  Ps.  lxxu,  25.  —  â  Joan.  iv,  25. 
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que  nous  y  voyons  pratiquer;  et  quel  fruit  pouvons-nous  nous  en 
promettre  ?  De  quel  mérite  et  de  quel  prix,  peuvent-elles  être  de- 
vant Dieu?  Je  ne  parle  plus  de  ces  œuvres  faites  par  ostentation 
ou  par  intérêt  :  il  est  évident  que  s'il  y  a  quelque  récompense  à 
espérer,  ce  ne   peut  être  de  la  part  de  Dieu ,  qui  les  réprouve 
comme  des  œuvres  criminelles.  Mais  je  parle  de  ces  œuvres  faites 
sans  intention,  faites  sans  recueillement  et  sans  réflexion,  faites 
par  coutume,  par  bienséance,  par  engagement  d'état,  et  sans  es- 
prit de  Dieu  :  désordre  plus  commun  et  presque  universel  jusque 
dans  les  plus  saintes  professions.  Ecoutez  ceci,  je  vous  prie  :  on 
récite  de  longs  offices,  et  ces  offices  tout  divins  sont  composés  et 
remplis  des  plus  beaux  sentimens  de  foi,  d  espérance,  de  cbarité 
et  d'amour  de  Dieu,  de  confiance  en  Dieu,   de  soumission  aux 
ordres  de  Dieu  ;  mais,  après  y  avoir  employé  des  heures  entières  , 
peut-être  n'a-t-on  pas  fait  un  acte  de  foi,  pas  un  acte  d'espérance, 
pas  un  acte  de  charité,  pas  un  acte  d'amour,  de  confiance  et  de 
soumission  ;  pourquoi  ?  parce  que  de  tout  ce  que  la  bouche  a  pro  • 
nonce,  le  cœur  ne  disait  rien,  ne  sentait  lien.  On  paraît  devant 
l'autel  du  Seigneur,  on  y  fléchît  les  genoux,  on  y  demeure  pro- 
sterné et  humilié;  et  peut-être,  en  tout  ce  qu'on  y  a  passé  de 
temps  ,  n'a-t-on  pas  rendu  à  Dieu  un  seul  hommage  ;  peut-être  ne 
s  est-on  pas  une  fois  acquitté  envers  ce  souverain  Maître  du  de- 
voir de  la  religion  en  l'adorant  :  pourquoi?  parce  que  la  religion 
ne  consiste  ni  dans  les  inclinations  du  corps,  ni  dans  la  modestie 
des  yeux,  mais  dans  l'humiliation  de  l'esprit,  et  que  l'esprit  n'a 
pas  un  moment  accompagné  toutes  ces  démonstrations  de  respect 
et  d'adoration.  On  entre  dans  les  hôpitaux,  on  visite  les  prisons, 
on  console  des  affligés ,  on  soulage  des  malades ,   on  assiste  des 
pauvres;  et  tel  peut-être  qui  fait  voir  sur  cela  plus  d'assiduité  et 
de  zèle,  est  celui  qui  exerce  moins  la   miséricorde  chrétienne: 
pourquoi?  parce  que  c'est,  ou  une  certaine  activité  naturelle  qui 
l'emporte,  ou  une  compassion  toute  humaine  qui  le  touche,  ou 
l'habitude  qui  le  conduit,  ou  tout  autre  objet  que  Dieu  qui  l'at- 
tire, et  dont  il  suit  l'impression.  (Bourdaeoue.) 

Les  pratiques  extérieures  sont  justes  ,  mais  on  en  abuse. 

Ainsi,  souvent  on  est  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  et  l'on 
manque  à  celles  que  Dieu  demande  de  nous  :  or  voici  la  règle  là- 
dessus.  Tout  ce  qui  combat  une  obligation  essentielle  ne  peut 
être  une  œuvre  de  la  loi  et  de  la  piété.  Jésus-Christ  n'est  pas  divisé 
contre  lui-même  :  la  charité  ne  détruit  pas  ce  que  la  justice  édifie  : 
r.  ii.  .8 
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commencez  par  le  devoir  ;  tout  ce  que  vous  ne  bâtirez  pas  sur  ce 
fondement  ne  sera  qu'un  amas  de  ruines,  d'oeuvres  mortes,  de 
pailles  destinées  au  feu  :  Dieu  ne  compte  point  des  œuvres  qu'il  ne 
nous  demande  point;  la  piété  sincère  et  véritable  n'est  que  la  fidé- 
lité aux  obligations  de  son  état  :  quand  ces  devoirs  seront  rem- 
plis, faites-vous-en,  à  la  bonne  heure,  de  surcroît;  mais  ne  pré- 
férez pas  l'accessoire  au  principal,  vos  caprices  à  la  loi  de  Dieu,  et 
la  perfection  chimérique  de  la  piété  à  la  piété  elle-même.  On  a  beau 
dire:  tel  est  le  goût  bizarre  de  l'homme;  le  joug  du  devoir  n'a 
rien  qui  flatte  l'orgueil;  c'est  un  joug  forcé  et  étranger  qu'on  ne 
s'est  pas  imposé  soi-même,  qui  n'offre  que  le  devoir  tout  seul, 
toujours  triste  et  dégoûtant,  et  sous  lequel  l'ainour-propre  a  de  la 
peine  à  plier  :  mais  les  œuvres  de  notre  choix,  nous  nous  y  prêtons 
avec  complaisance;  c'est  un  joug  de  notre  façon,  qui  ne  nous 
blesse  jamais,  et  ce  qu'il  pourrait  avoir  de  pénible  est  toujours 
adouci  ou  par  le  goût  qui  nous  y  porte ,  ou  par  le  plaisir  secret 
que  l'on  sent  de  l'avoir  soi-même  choisi,  (Massillon.) 

Péroraison. 

Evitez  donc  également ,  mes  frères ,  les  deux  écueils  marqués 
dans  ce  discours  :  en  voilà  le  fruit.  La  vertu  prudente  et  solide  tient 
toujours  un  milieu  juste  et  équitable;  c'est  l'humeur  toute  seule 
qui  aime  les  extrémités.  N'ajoutons  rien  du  notre  à  la  religion  : 
«41e  est  pleine  dune  raison  sublime,  pourvu  que  nous  la  laissions 
telle  quelle  est;  mais,  dès  que  nous  voulons  y  mêler  nos  goûts  et 
nos  idées ,  ce  n'est  plus  ou  qu'une  philosophie  sèche  et  orgueil- 
leuse, qui  donne  tout  à  la  raison,  et  qui  ne  fournit  rien  de  tendre 
pour  le  cœur,  ou  qu'un  zèle  superstitieux  et  bizarre  que  la  saine 
raison  méprise,  et  que  la  foi  désavoue  et  condamne.  Rendons  par 
une  vie  soutenue,  et  par  l'équité  de  toute  notre  conduite,  la  vertu 
respectable  à  ceux  mêmes  qui  ne  l'aiment  pas;  montrons  au 
monde ,  en  mettant  chaque  chose  à  sa  place  dans  nos  actions  ,  que 
la  piété  n'est  pas  une  humeur  ou  une  faiblesse,  mais  la  règle  de 
tous  les  devoirs,  l'ordre  de  la  société,  le  bon  sens  de  la  raison  et 
la  seule  sagesse  où  1  homme  doive  aspirer  sur  la  terre.  Entrons 
dans  l'élévation  des  maximes  de  la  religion,  et  dans  toute  la  di- 
gnité de  ses  préceptes;  et  forçons  les  ennemis  de  la  vertu  de  con- 
venir que  la  piété  toute  seule  sait  ennoblir  le  cœur,  élever  les  sen- 
timens,  former  des  âmes  grandes  et  généreuses;  et  que  rien  n'est 
si  petit  et  si  puéril  qu'une  ame  que  les  passions  guident  et  do- 
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minent.  Mettons  la  vertu  en  honneur,  en  lui  laissant  tout  ce  qu'elle 
a  de  divin  et  d'aimable,  sa  douceur,  son  équité,  sa  noblesse, 
sa  sagesse,  son  égalité,  son  désintéressement ,  son  élévation;  le 
monde,  tout  injuste  qu'il  est,  serait  bientôt  réconcilié  avec  la  piété, 
si  nous  en  avions  une  fois  séparé  nos  faiblesses.  C'est  ainsi  que 
nous  ferons  bénir  le  nom  du  Seignenr  par  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent pas,  et  que  nous  pourrons  espérer  de  les  voir  un  jour 
réunis  avec  nous  dans  la  bienheureuse  immortalité.  (Le  même.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  L'APOLOGIE  DE  LA  DÉVOTION. 

EXORDE. 

Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato  t 
Qui    de  vousme  convaincra  de  péché?  (Saint  Jean,  chap.  8.) 

Si  le  déchaînement  du  inonde  contre  les  personnes  attachées  à 
l'étude  de  la  piété  pouvait  être  un  juste  sujet  d'en  abandonner 
l'exercice,  quel  sujet  n'auraient  pas  eu  les  Apôtres  d'abandonner 
Jésus-Christ,  le  voyant  chargé  par  les  Juifs  des  plus  noires  ca- 
lomnies ?  Ce  n'était  pas  seulement  la  populace  ignorante  qui  le 
traitait  indignement  :  c'étaient  les  chefs  de  la  Synagogue  ,  les  scri- 
bes ,  les  pharisiens,  jusque  dans  les  places  publiques  et  dans  le 
temple  de  Dieu. 

L'Evangile  de  ce  jour  nous  les  y  représente  attroupés  autour  de 
lui  ,  pour  contester  sa  doctrine  et  lâcher  de  le  décrier  par  les  ou- 
trages les  plus  piquans.  Ils  l'appelaient  samaritain,  magicien, 
suppôt  du  démon  ,  qui  cachait  sa  mauvaise  vie  par  l'éclat  de  ses 
prestiges  et  de  ses  fausses  vertus  :  Samaritanus  es,  et  dœmom'um 
habes.  C'était,  en  premier  lieu,  l'accuser  d'hypocrisie.  Ensuite  pour 
réplique  aux  reproches  qu  il  leur  faisait  du  mépris  qu'ils  avaient 
pour  lui  et  pour  sa  parole ,  au  lieu  que  leur  père  Abraham  avait 
désiré  son  avènement  sur  la  terre ,  et  l'avait  vu  avec  joie,  c'est-à- 
dire  ,  l'avait  prévu  :  Exultavit  ut  videret  diem  meuni;  uidit  et  gavi- 
sus  est;  ils  en  prennent  occasion  de  le  traiter  d'extravagant ,  de 
visionnaire  et  d'insensé  ;  de  ce  que,  n'ayant  pas  encore  atteint  cin- 
quante ans,  il  prétendait  avoir  été  vu  d'Abraham  mort  depuis  près 
de  vingt  siècles  ;  encore  plus  de  ce  qu'Abraham  étant  mort ,  il  se 
vantait  de  tenir  la  vie  et  la  mort  attachées  à  sa  parole  :  Abraham 
mortuus  est  ,  et  tu  dicis  :  Si  quis  sermonem  meum  setvaverit ,  non 
gustabit  mortem,  Quinquaginta  annos  nonduni  habes,  et  Abraham 
vidisti  !  C'était  en  second  lieu  l'accuser  d'extravagance. 

Aujourd'hui,  chrétiens  auditeurs,  les  mondains  se  font  un 
plaisir   de  porter  les  mêmes  coups   sur  ceux  qui  embrassent  son 
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service;  et  s'ils  ne  vont  pas  jusqu'à  leur  jeter  des  pierres,  comme 
ils  voulaient  alors  en  jeter  à  Jésus- Christ  ,  ils  ne  leur  épargnent 
pas  les  outrages  ni  les  affronts.  Le  nom  même  de  dépôt  leur 
semble  renfermer  l'ignominie  de  tous  les  autres ,  dont  les  Juifs 
tâchaient  de  flétrir  la  réputation  du  Sauveur  ,  quand  ils  osaient 
le  traiter  (V hypocrite  et  d'extravagant. 

C'est,  en  effet,  à  ces  deux  caractères  odieux  que  la  plupart  des 
gens  de  bien  sont  marqués  par  les  gens  du  monde.  Il  n'y  a 
selon  eux  que  deux  sortes  de  dévots  :  les  uns  qui  le  sont  de  mau- 
vaise foi ,  les  autres  qui  le  sont  de  bonne  foi  ;  les  uns  qui  trom- 
pent,  et  les  autres  qui  sont  trompés.  Les  premiers,  disent-ils,  em- 
pruntent les  couleurs  et  le  nom  de  la  piété  pour  tromper  les  yeux 
du  monde;  et  ce  sont  les  hypocrites.  Les  autres,  trompés  par 
l'ardeur  qui  les  porte  à  la  piété,  peu  capables  d'en  démêler  les 
illusions  et  les  excès,  y  donnent  aveuglément  par  entêtement  , 
par  caprice  ou  par  faiblesse  desprit;  et  ce  sont  les  extravagans. 

Entre  ces  deux  extrémités  point  de  milieu  ,  selon  les  libertins, 
qui,  ne  connaissant  rien  au  dessus  delà  portée  des  sens,  ne  regar- 
dent la  dévotion  que  comme  un  fantôme  brillant ,  où  les  uns  se 
laissent  séduire,  et  dont  les  autres  se  servent  pour  séduire.  Em- 
ployons les  deux  parties  de  ce  discours  à  venger  la  vraie  piété 
de  ces  deux  injustes  affronts. 

N'en  rougissez  point,  vrais  chrétiens  ,  qui  mettez  l'honneur  de 
servir  Dieu,  avant  tous  les  honneurs  et  tous  les  devoirs  du  mon- 
de ;  il  doit  être  glorieux  aux  disciples  de  Jésus-Christ  de  rece- 
voir des  pécheurs  le  même  traitement  que  leur  Maître  ;  il  leur  se- 
rait honteux  d'être  mieux  traités  que  lui.  Votre  mérite  c'est  de  lui 
plaire;  et  par  conséquent  de  déplaire  à  ceux  qui  ne  lui  plaisent 
pas.  Si  donc  j'entreprends  de  repousser  leurs  calomnies,  ce  n'est 
pas  pour  vous  en  sauver  la  confusion,  puisqu'elle  doit  rehausser 
l'éclat  de  votre  couronne.  Il  suffit,  pour  vous  consoler  et  vous  en- 
courager, de  vous  exhorter  à  dire  avec  saint  Paul  :  Non,  je  ne 
Serais  pas  serviteur  de  Jésus-Christ,  si  j'étais  assez  malheureux 
pour  plaire  aux  hommes  :  Si  hominibus  placèrent ,  Christ  i  servus 
non  essem.  C'est  le  seul  intérêt  de  Dieu  qui  m'inspire  ce  discours. 
Il  ne  sera  pas  dit  que  les  ministres  de  sa  parole  auront  la  fai- 
blesse de  se  taire,  au  milieu  de  tant  de  voix  indiscrètes  et  témé- 
raires, qui  osent  s'élever  contre  ses  fidèles  serviteurs.  Seigneur, 
ne  laissez  pas  avilir  votre  cause  dans  ma  bouche  ,  accordez- 
moi  la  grâce  de  la  soutenir  avec  fruit.  (Le  P.  de  ta  Rue, 
Jpnlogic  de  la  Dévotion.') 
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Les  méehans  ont  tort  de  s'élever  contre  les  défauts  des  gens  de  bien. 

Avant  de  commencer  l'apologie  de  la  vraie  dévotion ,  et  de  pren- 
dre sa  juste  défense,  je   conviens  d'abord  avec  vous,  mes  frères, 
qu'il  est  dans  le  monde  quantité  de  fausses  dévotions,  contre  les- 
quelles on  ne  saurait  s'élever  avec  trop  de  force  et  de  zèle.  Mais 
s'il  est  facile  de  les  remarquer,  il  n'est  pas  ,  à  beaucoup  près,  si  aisé 
de    les  corriger.  Puissent  les  coupables   se  reconnaître    au  poi- 
trait    que  je   vais    en   faire,   et  travailler   désormais   à  réformer 
toutes  ces  dévotions  mal  entendues,  qui  ne  font  que  déshonorer 
la  vraie  piété,  et  que  donner  occasion  aux  libertin  s  d'en  triomphei. 
Dévotion  de  faste  et  d'éclat.  On  ne  s'attache  à  la  vertu  que  pour 
la  gloire  qui  l'accompagne.  On  assujétit  son  corps  à  d'austères  péni  - 
tences,  on  se  déclare  le  tuteur  des  pauvres,   on  demeure,  pour 
ainsi  dire,  des  jours   entiers  dans  l'Église ,  on  abandonne  les  an- 
ciennes dévotions  pour  s'attacher  aux  nouvelles;  et  tout  cela  pour 
s'attirer  les  regards  du  public,  et  se  faire  une  ostentation  de  piété. 
Allez,  allez,   aines   pharisaïques ,  vous  dira  un  jour  le  souverain 
Juge,   retirez-vous  de  moi,  vous  avez  reçu  votre  récompense. 

Dévotion  intrigante  et  dominante.  On  ne  peut  souffrir  l'unifoi- 
mité  de  sentimens  et  de  conduite.  On  veut  goûter  le  plaisir  flatteur 
de  se  distinguer  par  un  extérieur  plus  modeste  et  plus  affecté, 
par  des  communions  plus  fréquentes;  le  dirai  je?  quelquefois 
même  par  un  zèle  peu  éclairé  pour  les  intérêts  et  la  gloire  d'un 
directeur  qu'on  serait  bien  aise  d'accréditer,  et  dont  on  voudrait 
grossir  le  troupeau.  Ce  qui  fait  dire  aux  uns  :  Je  suis  pour  Céphas; 
et  aux  autres:  Je  suis  pour  Apollon;  cri  funeste  d'une  guerre  intes- 
tine qui  s'allume  souvent  dans  le  feu  de  la  dévotion  ,  et  qui  fait 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  parfaitement  pour  Jésus- 
Christ. 

Dévotion  inquiète  et  empressée.  Marthe,  Marthe,  disait  Jésus- 
Christ  à  la  sœur  de  Madeleine,  vous  vous  inquiétez  et  mettez 
en  peine  de  bien  des  choses.  Reproche  que  l'on  pourrait  faire  avec 
bien  plus  de  raison  à  ces  esprits  vifs  et  précipités  qui  ne  font  rien 
de  sens  rassis,  et  dont  le  zèle  n'est  que  le  fruit  d'une  humeur  bouil- 
lante. C'est  l'œuvre  de  Dieu,  disent-ils;  malheur  à  celui  qui  l'opère 
négligemment!  Mais  je  dis  aussi:  Malheur  à  celui  qui  la  fait  pré- 
cipitamment ! 

Dévotion  trop  austère  pour  les  autres,  et  trop  indulgente  pour  soi- 
même.  Parce  que  vous  avez  levé  l'étendard  de  la  dévotion,  vous  vous 
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croyez  impeccables,  et  les  autres  vous  semblent  incorrigibles.  Vous 
n'avez  pour  les  pécheurs  que  des  yeux  de  mépris;  loin  d'être  tou- 
chés de  leur  malheur,  vous  vous  scandalisez  que  Dieu  les  souffre; 
que  vous  dirai-je?  vous  osez  demander  au  Seigneur,  avec  les  disci- 
ples trop  zélés,  que  le  feu  descende  du  ciel  pour  les  consumer; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'en  censurant  les  désordres 
publics,  vous  ne  pensez  jamais  à  vos  propres  misères.  Ah!  mes  frè- 
res ,  le  prophète  avait  accoutumé  de  dire:  Mon  zèle  me  dévore; 
mais  ne  diriez-vous  pas  encore  mieux  :  Mon  zèle,  au  lieu  de  me 
dévorer  moi-même,  ne  s'occupe  qu'à  tourmenter  et  à  dévorer  les 
autres? 

Dévotion  inconstante  et  capricieuse.  On  passe  tour  à  tour  aux 
deux  extrémités  contraires  :  tantôt  dévots,  tantôt  mondains;  tan- 
tôt tièdes,  tantôt  fervens;  aujourd'hui  abandonnés  à  l'ivresse  des 
plaisirs,  un  autre  jour  concentrés  dans  l'obscurité  de  la  retraite; 
changeant  tous  les  jours  de  système  dans  la  pratique  de  la  piété; 
allant  sans  cesse  de  directeur  en  directeur  pour  éprouver  celui  qui 
sera  à  leur  mode  et  les  conduira  selon  leur  goût  ou  de  leur  goût. 
Voilà  ce  qu'on  peut  appeler,  non  pas  vouloir  être  dirigé ,  mais 
vouloir,  par  un  directeur,  se  diriger  soi-même. 

Dévotion  douce  et  commode.  On  veut  être  dévot,  mais  ne  se 
priver  de  rien ,  ne  se  gêner  en  rien  ,  vivre  dans  le  plus  doux  repos. 
Pour  moi,  disent  ces  prétendus  dévots,  en  embrassant  la  vertu, 
j'ai  prétendu  servir  Dieu  tout  uniment,  remplir  mes  petits  devoirs 
sans  gêne  et  sans  contrainte.  Pourvu  que  je  me  borne  à  un  hon- 
nête entretien,  que  je  retranche  les  vices  crians,  que  je  ne  fasse  de 
tort  à  personne,  que  je  fréquente  les  sacremens,  Dieu  n'en  de- 
mande pas  davantage.  Abus,  erreur,  illusion.  Une  vie  véritable- 
ment dévote  doit  être  toujours  une  vie  laborieuse,  crucifiée  et 
pénitente. 

Dévotion  mal  réglée.  On  oublie  l'essentiel,  et  l'on  s'attache  à 
l'accessoire;  on  abandonne  le  précepte  pour  suivre  le  conseil;  on 
veut  être  dévot  et  l'on  n'est  pas  encore  chrétien.  Quel  fruit  voulez- 
vousretireraprèsoelad'unedévotion  qui  ne  connaît  ni  subordination 
ni  règle?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  ces  prétendus 
gens  de  bien  se  feront  scrupule  d'omettre  une  lecture,  une  commu- 
nion, une  formule  de  prière,  tandis  que  leur  conscience  ne  se  ré- 
veille pas  sur  les  médisances  qu'ils  répandent  et  les  propos  trop 
libres  qu'ils  tiennent  sur  la  négligence  des  affaires  domestiques  et 
des  premiers  devoirs.  Ah!  n'est-ce  pas  à  ces  aines  soi-disant  dé- 
votes que  le   Sauveur  adresse  ces  paroles  menaçantes  de  l'Évan- 
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gile  :  Malheur  à  vous,  qui  payez  si  exactement  la  dime  de  la  menthe , 
et  qui  abandonnez  si  injustement  ce  que  la  loi  a  de  plus  important, 
comme  la  justice  et  la  miséricorde;  qui  craignez  cl  avaler  un  mou- 
cheron ,  tandis  que  vous  ne  faites  pas  difficulté  d'avaler  un  cha- 
meau :  Hccc  oportuit  j'acere 9  et  illa  non  omittere  l. 

Telles  sont  les  illusions  et  les  défauts  qui  ne  se  glissent  que  trop 
souvent  dans  la  piété,  et  que  Jésus-Christ  condamne  clans  l'Evan- 
gile. Ah!  si  les  mondains  ne  condamnaient  que  ces  sortes  d'éga- 
remensdans  la  dévotion,  certainement  nous  ne  nous  en  plaindrions 
point,  et  nous  ne  les  accuserions  point  d'injustice.  Mais  de  quoi 
nous  nous  plaindrons  toujours  et  avec  raison,  c'est  que  les  libertins 
abusent  de  quelques  exemples  particuliers  pour  en  tirer  des  consé- 
quences générales  au  désavantage  de  toutes  les  personnes  vraiment 
vertueuses  et  adonnées  aux  œuvres  de  piété,  et  qu'ils  osent  avancer 
qu'il  n'y  a  presque  point  de  véritable  dévotion  sur  la  terre. 

Ah!  grâces  au  ciel,  malgré  la  corruption  du  siècle  et  tous  les  im- 
pies discours  des  libertins,  il  est  encore  aujourd'hui  un  grand  nom- 
bre dames  choisies,  dont  la  piété  fait  honneur  à  la  religion,  et 
dont  la  vie  est  une  expression  fidèle  de  l'Evangile,  et  nous  avons 
la  consolation  d'en  voir  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  con- 
ditions, jusque  parmi  le  peuple  le  plus  grossier,  où  une  fille  sim- 
ple et   ignorante  aura  quelquefois   de  plus  grands  sentimens  de 
Dieu  et  des  lumières  plus  vives,  plus  pures  ,  pour  se  conduire  dans 
les  voies  du  salut,  que  les  docteurs  les  plus  consommés.  Vous  me 
demandez  où  elles  sont  ces  âmes  fidèles  et  solidement  vertueuses? 
Souvent  au  milieu  du  grand  monde  et  sous  nos  yeux,  où,  sous  les 
dehors  simples  et  humbles  d'une  vie  commune,  elles  cachent  les 
vertus  les  plus  éminentes  et  les  plus  sublimes.    Eh!   combien  en 
est-il,  dans  mon  auditoire ,   de  ces  aines  véritablement  humbles 
et  fidèles,  qui   n'aiment  que  les  persécutions  et  les  mépris,  et  qui 
ne  craignent  rien   tant  que  l'estime  et  l'approbation  des  hommes:' 
Vous  les  connaissez,  o  mon  Dieu!  et  c'en  est  assez  pour  elles  que 
d'avoir  l'honneur  de  vous  plaire;  et  plût  à   Dieu,  mes  frères,  que 
vous  pussiez  les  connaître  vous-mêmes,  et  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  fond  de  leur  cœur,  que  vous  pussiez  voir,  comme  nous  le 
voyons  tous  les  jours,  la  droiture  de  leurs  intentions,  la  pureté 
de  leurs  sentimens,  la  délicatesse  de  leur  conscience;  quelle  est 
leur  humilité  ,  leur  patience,  leur  mortification  ,  leur  désintéresse- 
ment, leur  amour  pour  les  souffrances!  Ah  !  vous  auriez  peine  à  le 
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comprendre,  vous  en  seriez  surpris  et  étonnés;  et,  bien  loin  de  vous 
attacher,  comme  vous  faites,  à  tourner  leur  piété  en  ridicule,  vous 
les  estimeriez,  vous  les  respecteriez,  eh!  que  dis-je?  vous  respec- 
teriez même  jusqu'aux  apparences  de  la  fausse  piété,  de  peur  de 
vous  tromper  dans  la  vraie.  (Le  P.  Brydaine,  Apologie  de  la 
Dévotion.  ) 

On  accuse  d'hypocrisie  ceux  ilonl  !a  vertu  l'ail  plus  d'éclat. 

On  s'étonne  souvent  du  petit  nombre  de  vrais  fidèles  ,  et  quel- 
quefois même  les  vrais  fidèles  se  font  un  devoir  d'en  gémir.  Mais 
saint  Augustin  les  avertit  de  réprimer  leurs  gémissemens  ,  et  de  se 
défier  de  1  orgueil  qui  peut  s'y  cacher.  Que  le  pécheur,  dit  il,  ne  se 
figure  pas  que  tous  lui  ressemblent,  et  que  le  vertueux  ne  se  croie 
pas  seul  vertueux  :  Quisquis  adhuc  mains  est,  nonputet  neminem  bo- 
num  esse.  Quisquis  bonus  est,  non  putet  se  sol  uni  bonum  esse.  Si 
quelque  zélé,  rempli  de  l'esprit  d'Elie,  osait  se  plaindre  à  Dieu  de 
l'anéantissement  delà  piété,  Dieu  pourrait  lui  montrer,  comme  il 
fit  au  prophète  Elie  ,  plusieurs  milliers  de  serviteurs  à  qui  la 
dépravation  générale  n'a  point  encore  fait  plier  les  genoux  de- 
vant Baal.  C'est  de  quoi  les  mondains  ne  conviennent  pour- 
tant pas;  mais  se  faisant,  dit  saint  Jérôme,  une  espèce  de  conso- 
lation de  la  rareté  des  vertueux  ,  ils  tachent  de  persuader  qu'il 
n'y  en  a  point,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  l'être;  et  pour  décrier 
ceux  qui  en  ont  la  réputation,  la  calomnie  leur  sert  de  preuve. 
Remedium  pœnœ  sua?  existimant ,  si  nemo  sit  sanctus,  si  omnibus 
detrahatur, 

La  première  que  l'on  emploie  et  avec  plus  de  succès,  c'est  d'ac- 
cuser d'hypocrisie  ceux  dont  la  vertu  fait  plus  d'éclat.  Ou  ne  man- 
que pas  en  effet  d  exemples  anciens  et  nouveaux;  les  scandales,  il 
faut  l'avouer,  ne  sont  même  que  trop  fréquens  ;  mais  les  consé- 
quences qu'on  en  tire  au  désavantage  de  la  vertu  font,  il  faut 
aussi  l'avouer,  un  des  grands  scandales  du  inonde. 

Il  serait  à  désirer  que  tous  les  dévots  le  fussent  avec  assez  de 
perfection  ,  pour  n'avoir  pas  besoin  d'autre  apologie  que  celle 
dont  se  servit  notre  Seigneur  contre  les  Juifs,  quand,  pour  répon  • 
ses  à  leurs  injures,  il  leur  disait  :  «  Qui  de  vous  me  convaincra  Je 
<*  péché?  »  Qui  s  ex  vobis  arguet  me  de  peccato  ?  Mais  il  n'y  a 
qu'un  Homme-Dieu  qui  puisse  offrir  sa  vertu  au  risque  dune  telle 
épreuve.  Il  y  aura  toujours  dans  nos  plus  belles  qualités  un  me» 
lange  d'imperfections  qui  en  rabaisseront  le  prix,  et  nous  expose- 
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ront  à  la  censure  des  hommes,  en  quelque  condition  que  nous 
soyons.  Et  comme  il  est  naturel  à  l'homme  qui  sent  ses  défauts 
de  les  vouloir  cacher  aux  yeux  des  autres  ,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  des 
hypocrites  en  toutes  les  conditions. 

Saint  Augustin  en  fait  une  maxime  géne'rale  et  sans  exception. 
Sachez,  nous  dit-il  qu'en  toutes  les  professions  il  y  a  des  hypocrites  : 
Scitote  omnem  professionem  Jinbcre  fictos.  L'injustice  des  mon- 
dains c'est  de  n'attribuer  cette  maxime  qu'aux  seuls  dévots  ;  de  les 
regarder  tous  avec  la  fausse  prévention  qu'ils  doivent  tous  être 
parfaits,  exempts  des  passions  et  des  faiblesses  humaines,  au 
lieu  de  convenir  que,  comme  dans  la  profession  des  armes  ,  il 
y  a  de  vrais  et  de  faux  braves,  et  dans  la  profession  des  lettres, 
de  vrais  et  de  faux  savans  ;  ainsi,  dans  les  autres  professions,  on 
ne  doit  pas  être  surpris  que,  par  un  effet  inévitable  de  la  fai- 
blesse du  cœur  humain,  il  y  ait,  dans  la  profession  du  christianisme 
et  de  la  vertu  ,  de  vrais  et  de  faux  fidèles ,  de  vrais  et  de  faux  dé- 
vots :  Scitote  omnem  professionem  habere  fictos. 

I^e  comble  de  l'injustice  où  se  portent  les  mondains,  c'est  que, 
pour  démêler  les  hypocrites  en  matière  de  vertu  ,  ils  ne  gardent 
nulle  des  mesures  d  équité  qu'ils  gardent  à  l'égard  des  autres  en 
toute  autre  profession.  Car,  pour  être  déclaré  faux  brave  ,  il  faut 
plus  que  des  soupçons  et  des  imaginations,  il  faut  des  preuves  de 
lâcheté  certaines  et  avérées.  Et,  pour  un  faux  brave  déclaré,  toute 
la  nation,  tout  le  pays  doùil  est,  n'est  pas  noirci  de  la  même 
tache.  Et  quand  la  tache  passerait  à  la  nation  toute  entière,  on 
n'en  conclurait  pas  qu'il  n'y  a  pas  sur  la  terre  de  vraie  valeur.  Et 
quand  on  tirerait  cette  injuste  conclusion  ,  ce  ne  serait  point  sur 
Ie  jugement  de  gens  ignoraris  en  matière  de  valeur,  ou  qui  sont 
ennemis  des  braves,  ou  qui  ont  intérêt  à  les  décrier,  ou  qui  sont 
eux-mêmes  décriés  par  des  éclats  publics  de  poltronnerie.  Ce  n'est 
qu'à  l'égard  des  dévots  que  ces  quatre  règles  sont  oubliées,  toutes 
nécessaires    qu'elles   sont   à  l'équité  d'un  jugement. 

Car,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  qu'en  premier  lieu  les  soup- 
çons ,  les  idées  ,  les  rapports  sans  fondement  passent  dans  l'esprit 
des  mondains  pour  des  convictions  certaines  d'hypocrisie?  En  se- 
cond lieu,  que  l'hypocrisie  personnelle  et  avérée  d'un  seul  dévot 
passe  et  s'impute  en  général  à  toute  la  race  des  dévots?  En 
troisième  lieu  ,  que  l'hypocrisie  des  dévots  passe  jusqu'au  décri 
de  la  profession  même,  et  fait  juger  aux  mondains  que  la  dé- 
votion n'est  qu'un  nom?  Que  ceux ,  en  quatrième  lieu,  qui  por- 
tent ce  jugement  et  qui  en   sont  crus  sur  leurs  avis,   sont  eux- 
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mêmes  les  ennemis  déclarés  rie  la  dévotion  ,  gens  du  monde  , 
gens  de  plaisir ,  intéressés  à  la  voir  bannie  de  la  terre,  et  la  plupart 
notés  par  une  profession  publique  d'impiété  ?  Ces  quatre  moyens 
de  nullité  ne  mettent-ils  pas  au  néant  l'accusation  d'hypocrisie 
intentée  aux  gens  de  bien?  Mais  montrons-en  plus  en  détail 
l'injustice  et  la  nullité. 

La  première  se  prend  de  l'insuffisance  des  preuves,  il  s'agit  d'éta- 
blir une  accusation  importante,  où  il  y  va  de  tout  l'honneur  et 
de  tout  le  crédit  de  l'accusé  :  suffit-il  pour  cela  d'alléguer  vos  con- 
jectures ,  vos  doutes,  vos  soupçons  et  vos  préjugés? 

Les  Juifs  accusent  Jésus-Christ  et  ses  disciples  de  violer  le  sabbat. 
Qu'ont-ils  fait  ?  Le  Maître  a  guéri  des  malades,  et  les  disciples  ont 
cueilli  des  épis  de  blé  au  jour  du  sabbat.  De  plus,  les  disciples,  au 
mépris  de  la  tradition  des  anciens,  ne  lavent  pas  leurs  mains 
avant  leurs  repas.  Quel  rapport  de  ces  actions  édifiantes  ou  indif- 
férentes ,  a  l'énormité  du  mépris  et  de  l'infraclion  de  la  loi? 
Quel  renversement  de  raison  dans  ces  censeurs  passionnés,  qui 
osent  leur  tourner  ces  bagatelles  en  crime!  Avec  la  même  audace 
et  le  même  aveuglement  ils  accusent  Jésus-Christ  et  saint  Jean 
d'hypocrisie  :  sur  quoi  ?  sur  des  fondemens également  chimériques 
et  directement  opposés.  Jésus-Christ  ,  disent-ils,  mange  quelque- 
fois à  la  table  des  publicains  :  Jean -Baptiste  ne  boit  ni  ne  mange. 
D'où  ils  concluent  que  l'un  est  un  buveur,  un  homme  de  bonne 
chère,  ami  de  la  débauche  aussi  bien  que  des  débauchés  :  Homo 
vorax  et  potator  vint ,  peccatorum  amicus  ;  et  que  l'autre  est  un 
possédé,  soutenu  par  le  démon  dans  l'austérité  de  ses  jeûnes  :  Et 
aicurù  dœmonuim  habet  '. 

C'est  ainsi  que  les  libertins  qui  ne  gardent  nulles  mesures, 
et  qui  portent  tout  à  l'excès  dans  leurs  passions,  ne  jugent  des 
gens  de  bien  que  sur  ce  qu'ils  sentent  eux-mêmes.  Comme  ils  ne 
savent  ce  que  c'est  que  tempérance  dans  les  repas  ;  qu'assiduités 
sans  attachement  j  que  familiarité  sans  crimes;  comme  le  jeûne 
et  la  pu  çl  ici  té  leur  semblent  incompatibles  avec  les  besoins  et  les 
désirs  naturels  ;  qu'ils  ignorent  l'empire  que  la  grâce  donne  à 
un  cœur  sur  ses  plus  fortes  inclinations  ,  ils  se  persuadent  faus- 
sement par  leur  propre  expérience,  et  par  leurs  propres  senti- 
liiens  ,  que  c'est  assez  d'avoir  un  cœur  pour  en  devenir  l'escla- 
ve ,  que  c'est  assez  d'être  amis  pour  entrer  dans  tous  les  désor- 
dres et  les  excès  d'un  ami;  qu'il  suffit  d'approcher  des  grands  et 
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d'être  attaché  à  la  cour  pour  eu  prendre  tous  les  vices  ;  et 
qu'enfin  tout  ce  que  la  vie  vertueuse  a  d'extraordinaire  et  de 
surprenant,  ne  se  fait  que  par  des  ressorts  de  malice  et  de 
fourberie. 

Perversité  de  jugement  encore  plus  injuste,  en  ce  que,  la  plupart 
du  temps,  on  fait  aux  dévots  des  vices  choquans  de  ce  que  l'on  re- 
garde en  d'autres  gens  comme  des  qualités  louables.  Qu'un  dévot 
veille  de  près  à  ses  affaires  domestiques,  c'est  un  esprit  intéressé. 
Qu'il  se  conduise  avec  précaution,  c'est  un  génie  défiant  et  artifi- 
cieux. Qu'il  soutienne  ses  droits  en  justice,  c'est  un  chicaneur.  Qu'il 
ménage  les  gens  d'honneur,  c'est  un  flatteur  et  un  politique.  Qu'il  se 
détende  de  l'oppression,  c'est  un  vindicatif,  un  emporté.  Tout  cela, 
dans  un  homme  indifférent  pour  la  vertu,  passera  pour  vigilance, 
habileté,  sagesse,  application  nécessaire  aux  affaires  de  sa  famille, 
aux  devoirs  de  son  état.  Mais,  dans  l'homme  de  piété,  tout  cela  de- 
viendra chicane,  avarice,  acharnement,  fourberie,  animosité.  On  exi- 
gera de  lui  ce  qu'on  n'exige  point  du  reste  du  monde.  On  voudra 
que,  du  moment  qu'il  s'est  déclaré  pour  la  vertu,  non  seulement  il 
soit  devenu  sans  défaut,  mais  insensible  même  à  ses  plus  justes  inté- 
rêts. Vous,  censeurs,  pour  vous  faire  avouer  votre  iniquité,  répon- 
dez-moi. Que  le  dévot  renonce  à  tous  les  soins  de  sesaffaires;  qu'il 
se  laisse  piller  à  toutes  mains;  qu'il  ne  se  donne  aucun  mouvement 
pour  sa  famille  et  ses  enfans;  qu'il  n'ait  nul  égard  pour  personne; 
aussitôt  ne  direz* vous  pas  que  c'est  un  farouche,  un  imbécile,  un 
homme  indigne  de  vivre,  et  la  honte  du  genre  humain  ?  Quel  est 
donc  votre  caprice  et  votre  malignité,  puisque  enfin  par  quel  che- 
min qu'il  suive  sa  piété  sa  conduite  est  toujours  exposée  à  vos 
invectives  ?  Que  lui  reste-il  pour  les  éviter?  si  ce  n'est  de  renoncer 
à  la  piété  pour  embrasser  vos  maximes.  Alors  vous  rendrez  justice 
à  ses  bonnes  qualités,  et  ferez  grâce  à  ses  faiblesses;  vous  lui  tour- 
nerez en  vertu  tout  ce  que  vous  trouviez  en  lui  de  plus  odieux; 
il  sera,  malgré  ses  défauts ,  la  bonne  foi,  l'honneur,  la  probité  même; 
et  tout  cela,  selon  vous,  vaut  mieux  que  la  piété. 

C'est  cependant  sur  ce  pied  que  le  monde  pécheur  se  déchaîne 
contre  les  fidèles  :  outrant  leurs  imperfections ,  empoisonnant  leurs 
Intentions,  leur  faisant  des  crimes  des  faiblesses  attachées  à  leur 
humeur  ou  à  leur  tempérament.  Si  vous  n'alléguez  point  contre  eux 
d'autres  preuves  d  hypocrisie  que  ces  sortes  de  préventions,  ils 
doivent  être  à  couvert  de  vos  reproches;  et  les  vrais  dévots  ne  sont 
pas  si  rares  que  vous  le  pensez.  (^Le  même.) 


DES    PRÉDICATEURS.  285 

L'imputation  de  l'hypocrisie  d'un  seul  à  lout  le  corps  de  ceu\  qui  font  profession  de 

vertu  est  une  injustice  criante. 

Convenons  cependant  qu'il  n'y  a  point  de  si  solide  vertu  qui 
ne  soit  sujette  aux  fragilités  humaines.  On  a  vu  des  chutes  écla- 
tantes; on  en  voit  encore  tous  les  jours.  Mais  une  seconde  injustice 
aussi  criante  que  la  première ,  c'est  l'imputation  de  l'hypocrisie 
d'un  seul  à  tout  le  corps  de  ceux  qui  font  profession  de  vertu. 

Toutes  fautes  sont  personnelles:  c'est  un  principe  d'équité  reçu 
partout.  Comme  on  n'est  vertueux  que  par  ses  propres  vertus ,  on 
ne  peut  être  imparfait  et  vicieux  que  par  ses  propres  vices  et  par 
ses  propres  défauts.  La  difformité  d'une  mère  ne  sert  même  qu'à 
rehausser  la  beauté  de  ses  enfans.  Les  déréglemens  d'un  enfant  ne 
donnent  que  plus  d'éclat  à  la  sagesse  de  ses  frères.  Un  serviteur 
insolent  fait  mieux  connaître  la  fidélité  des  autres;  et  n'y  en  eût-il 
qu'un  de  constant  dans  son  devoir,  il  en  devient  plus  cher  et  plus 
précieux  à  son  maître.  Au  contraire,  en  matière  de  piété,  l'hypo- 
crisie d'un  seul  répandra  son  infamie  sur  les  plus  parfaits  :  on  ne 
fera  grâce  à  personne.  Hélas î  messieurs,  il  ne  fallait  que  dix  justes 
à  la  clémence  de  Dieu  pour  fermer  les  yeux  de  sa  justice  à  toutes 
les  horreurs  des  habitansde  Sodome ,  et  lui  faire  supprimer  l'arrêt 
de  leur  destruction  :  Non  dclebo  propter  decem.  Et  maintenant  il  ne 
faut  que  dix  coupables  ,  un  seul  coupable  aux  yeux  du  monde 
malin,  pour  perdre  la  réputation  d'un  monde  entier  d'honnêtes 
gens,  pour  attacher  à  tous  ceux  d'une  telle  profession,  d'une  telle 
robe,  d'un  tel  nom,  des  caractères  d'infamie  que  nul  éclat  person- 
nel ne  pourra  jamais  effacer.  Ce  ne  sera  plus  par  leurs  œuvres 
qu'on  les  jugera  criminels,  ce  sera  par  leur  seul  nom:  Per  nomen 
rei  su/nus.  Est-il  possible  que  ce  reproche  que  Tertullien  faisait 
de  son  temps  aux  païens  ennemis  du  christianisme  puisse  être 
fait  maintenant  par  les  fidèles  chrétiens  aux  lâches  chrétiens  ? 
Vous  nous  appelez  dévots;  il  est  vrai,  nous  voulons  l'être  et 
nous  tâchons  d'en  remplir  les  devoirs.  Est-ce  donc  là  notre  crime, 
et  ce  qui  attire  sur  nous  votre  haine  et  votre  mépris  ?  Per  nomen 
rei sumus.  Si  quelque  faute  échappe  à  quelqu'un  de  nous,  est-ce  , 
disait  Saint  Augustin,  de  quoi  vous  autoriser  à  nous  en  rendre  le 
scandale  et  la  confusion  commune?  Est-ce  à  vous  à  crier:  Voilà  la 
vie  des  dévots  :  Ecce  quœjaciunt  christiani?  Dites  :  Voilà  la  vie  des 
faux,  dévots,  des  dévots  qui  démentent  leur  nom  et  leur  profession. 
N'aurez-vous  jamais  l'équité  de  traiter  chacun  selon  son  mérite  , 
et  de  discerner,  rie  connaître,  avant  que  de  condamner  ? 
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De  ce  discernement  les  païens  étaient  incapables:  Non  séparai, 
non  discernit.  Ils  avaient  intérêt  à  décrier  les  chrétiens,  à  les  accabler, 
vrais  ou  faux,  sous  les  mêmes  calomnies.  Mais  nous,  messieurs  , 
qui  vivons  sous  la  même  loi ,  qui  sommes  tous  unis  par  la  même 
religion,  par  quel  aveuglement  nous  trouvons-nous  divisés  en  deux 
partis  différens,  dont  l'un  fait  gloire  d'être  dévot,  l'autre  fait  gloire 
de  ne  pas  l'être;  où  la  honte  des  uns  est  la  consolation  des  autres; 
où  les  sentimens ,  les  maximes  et  les  intérês  sont  directement  op- 
posés? De  quelque  état  que  nous  soyons,  profanes,  ecclésiastiques, 
séculiers  et  réguliers  ,  ne  nous  sulfit-il  pas  d'être  engagés  au  ser- 
vice du  même  Maître,  au  culte  du  même  Dieu,  pour  avoir  un 
même  intérêt  de  ne  point  divulguer  nos  fautes,  et  nous  faire  un 
honneur  commun  de  l'honneur  de  chacun  de  nous  ?  Un  d'entre 
vous  est  un  démon,  disait  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres  :  Ex  vobis  unus 
diabolus  est  * .  Il  voulait  parler  de  Judas.  Ce  démon  seul  corrompit- 
il  le  mérite  de  la  vertu  de  ses  onze  compagnons?  Quand  la  dou- 
zième partie  des  sectateurs  de  la  vertu  serait  aussi  détestable  que 
Judas,  quel  droit  aurait-on  d'en  rejeter  l'opprobre  et  la  confusion 
sur  le  reste  de  leurs  confrères  ?  Il  ne  vint  pas  même  en  pensée  aux 
confrères  de  Judas  de  rechercher  par  conjectures  sur  qui  d'entre 
eux  ce  reproche  pouvait  tomber.  Judas  ne  leur  en  devint  ni  plus 
suspect  ni  moins  cher.  Le  jour  même  de  sa  trahison  ,  Jésus  les 
avant  avertis  encore  plus  expressément  qu'un  d'entre  eux  Fallait 
trahir,  ils  n'étendirent  point  leur  défiance  au  dehors;  chacun  ne 
songea  qu'à  sonder  sa  propre  conscience,  et  qu'à  demander  triste- 
ment à  Jésus-Christ  :  Hélas  !  Seigneur,  n'est-ce  point  moi?  l\um- 
(iiiid  ego  sum ,  Domine  -  ? 

Telle  devrait  être  parmi  nous  la  discrétion  de  la  langue  et  la  sim- 
plicité de  nos  jugemens ,  surtout  à  l'égard  des  personnes  et  des 
conditions  sacrées.  C'est,  au  contraire,  à  l'égard  de  ces  gens-là 
que  le  zèle  outré  du  monde  éclate  avec  plus  d'aigreur.  (Le  même,) 

On  fait  retomber  les  scandales  des  dévots  sur  la  dévotion  et  la  religion  même.  Troi- 
sième affront  plus  indigne  encore  que  les  deux  premiers. 

Est-il  rien  de  plus  commun  que  ce  faux  raisonnement?  Com- 
ment se  peut-il,  dites-vous  ,  que  la  vertu,  la  religion,  la  probité 
la  piété,  soient  quelque  chose  de  véritable  et  de  réel  dans  le  monde, 

1  Jonn.  vi,  71.—  -  Mallli.  xxvi,  22. 
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si  ceux  qui  la  prêchent  et  qui  veulent  s'en  faire  honneur  sont 
les  premiers  à  la  trahir,  et  nous  donnent  dans  leurs  mœurs  des 
exemples  tout  contraires. 

Ace  raisonnement  Jésus-Chris?;  a  repondu,  lorsqu'en  même 
temps  qu'il  criait  contre  l'hypocrisie  des  scrihes  et  des  pharisiens, 
il  avertissait  le  peuple  juif  de  ne  pas  se  régler  sur  leurs  œuvres, 
mais  sur  la  doctrine  qu'ils  prêchaient  dans  la  chaire  de  Moïse ,  au 
nom  et  de  la  part  de  Dieu  :  Quœcumque  dixerint  vobis  facile  : 
secunduni  opéra  vero  iliorum  nolitc  jaccre  !.  N'était-ce  point  dé- 
clarer que  la  vérité  de  la  religion  n'est  point  fondée  sur  le  caprice 
des  hommes,  et  n'a  pointd'autre  fondement  que  l'autorité  de  Dieu? 
Que  serait-ce  en  effet  qu'une  religion  qui  dépendrait  de  nos  mœurs, 
de  nos  vices,  et  des  inconstances  continuelles  où  la  corruption  de 
nos  cœurs  nous  rend  sujets? 

Rien,  au  contraire,  ne  prouve  mieux  la  divinité  de  la  religion  que 
sa  fermeté  inébranlable  au  milieu  des  désordres  et  des  abomina- 
tions, non  seulement  de  ceux  qui  se  déclarent  ses  ennemis,  mais 
de  ses  ministres  mêmes  et  de  ses  propres  en  fans.  Depuis  combien 
de  temps  aurait-elle  disparu,  si  elle  n'avait  pour  appui  que  les 
mœurs  et  les  exemples  des  hommes?  A  peine  fut  elle  établie 
qu'elle  eut  à  rougir  de  ses  nouveaux  sectateurs  qui,  même  en  l'an- 
nonçant, la  décréditaient  par  leur  conduite.  On  sait  les  gémis- 
semens  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  sur  les  chrétiens  imposteurs, 
qui  s'érigeaient  en  apôtres  et  traversaient  leurs  travaux.  Saint  Cy- 
prien  déplorait  la  fragilité  de  ceux  de  son  temps,  qui,  zélés  pour 
la  foi  jusqu'à  souffrir  les  prisons  et  les  fers,  prêts  à  signer  l'Evan- 
gile de  leur  sang,  le  démentaient  par  leurs  œuvres.  Illusion  déplo- 
rable! disait-il  :  Chvistum  conjlteri  velle,  et  Evangelium  Ckristi  ne- 
gare.  La  religion  ne  lut  pas  plutôt  à  couvert  de  la  fureur  des 
tyrans,  qu'elle  en  trouva  de  nouveaux  dans  ses  propres  défenseurs 
dans  ceux  qu'elle  honorait  comme  ses  oracles.  Les  évêques  appelés 
à  la  cour  de  Constantin,  comme  amis  et  confidens,  en  y  appor- 
tant la  lumière  de  l'Evangile,  y  portèrent  en  même  temps  le  scan- 
dale de  leurs  divisions,  de  leur  ambition,  de  leur  jalousie,  et  des 
plus  honteuses  calomnies  dont  les  cœurs  corrompus  pussent  s'en- 
tre-déehirer.  Si  ce  prince  eut  mesuré  la  religion  par  les  mœurs 
comme  les  esprits  forts  de  notre  temps,  n'eût-il  pas  dû  retourner 
au  paganisme  ou  tomber  dans  l'irréligion  ?  N'y  tomberait-on  pas 
tous  les  jours  en  lisant  les  horreurs  éclatantes  de  tous  côtés   dans 

Mnllh.  xxiu  ,  5. 
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l'histoire  de  l'Eglise  ?  si  la  droiture  du  bon  sens  ne  suggérait  aux 
lecteurs  cette  sage  réflexion  :  Que  ce  déluge  général  de  malice  et 
de  corruption  répandu  depuis  tant  de  siècles  sur  la  face  du  monde 
chrétien,  n'y  ayant  point  encore  englouti  la  religion  ni  les  autres 
vertus  quilui  sont  associées,  il  faut  nécessairement  qu'elles  aient 
pour  auteur  et  pour  protecteur  une  puissance  au  dessus  de  toute 
puissance  humaine  :  et  quelle  autre  que  celle  de  Dieu  ? 

Non,  faux  subtils,  non,  jamais  vous  ne  chasserez  du  monde 
et  vous  n'abolirez  en  vous  l'idée  d'une  religion  qui  doit  présider 
à  nos  mœurs.  Publiez  tant  qu'il  vous  plaira  que  le  nombre  des  hy- 
pocrites augmente  et  se  multiplie  tous  les  jours.  Jésus-Christ  même 
l'a  dit  :  Il  y  a  peu  d'élus  et  peu  de  vrais  gens  de  bien.  Mais  quel- 
que rares  qu'ils  soient,  il  en  reste  toujours  assez  pour  vous  forcer 
malgré  vous  à  reconnaître  la  religion  et  la  vertu.  Vous  ne  criez 
même  contre  les  faux  vertueux  que  parce  que  vous  les  croyez  obli- 
gés d  être  sincères,  et  coupables  de  ne  l'être  pas.  Selon  vous-même , 
il  est  donc  vrai  qu'il  faut  honorer  son  Dieu,  vivre  selon  sa  religion  ; 
qu'il  faut  être  vertueux  et  1  être  de  bonne  foi,  sous  peine  de  se 
rendre  infâme  et  coupable  d'hypocrisie. 

Or,  si  ce  sont  là  des  vérités,  elles  le  sont  aussi  bien  pour  vous 
que  pour  les  autres;  et  le  nombre  de  ceux  qui  démentent  par 
leurs  mœurs  ces  indubitables  vérités  fût-il  encore  sans  compa- 
raison plus  grand,  nous  sommes  tous  débiteurs  envers  la  loi.  Non, 
vous  ne  serez  point  damnés  par  la  perfidie  de  Judas,  par  les  disso- 
lutions, ni  par  les  profanations  de  ceux  qui,  vous  prêchant  l'Evan- 
gile, en  auront  par  leurs  scandales  déshonoré  la  sainteté,  (le  ne 
sera  pas  par  leurs  crimes  que  vous  serez  condamnés,  comment  donc 
seriez-vous  excusés  et  justifiés  par  leurs  crimes  ?  C'est  sur  la  loi 
de  Dieu  qu'ils  seront  jugés,  eux  et  vous.  Vous  avez  jugé  de  la  vé- 
rité delà  loi  par  leurs  œuvres,  effets  de  leur  perverse  et  fragile 
volonté;  vous  deviez  en  juger  par  leur  doctrine  appuyée  sur  la 
parole  et  l'autorité  de  Dieu. 

Car,  comment  ces  hommes  scandaleux  sont-ils  assez  puissans 
pour  vous  entraîner  par  leur  exemple,  eux  qui  par  cela  même 
attirent  votre  indignation  sur  eux?  Qui  suis-je,  moi,  disait  saint 
Augustin,  si  j'étais  assez  malheureux  pour  tomber  dans  le  péché? 
qui  suis-je,  et  qui  serais-je,  moi,  pour  vous  y  engager  par  mon 
exemple?  Quid  enim  ego  sumP  quid sumP  Suis-je  tout  le  monde 
chrétien  ?  tout  l'héritage  du  Fils  de  Dieu?  Suis-je  le  Fils  de  Dieu 
même?  Celui  qui  vous  porte  la  loi  de  Dieu  est  un  homme  corrompu: 
«  Mais  la  loi  qu'il  vous  porte  est-ce  une  loi  corrompue?  Celui   qui 


DES  PRÉDICATEURS.  289 

«  vous  la  prêche  est  un  avare,  un  dissolu  :  Dieu  F  est-il  ?  dit  saint 
«Augustin.  C'est  Dieu  qui  vous  prêche  par  sa  bouche  :  accusez 
«  Dieu  si  vous  l'osez.  »  Non  est  malus  qui  tibi  loquitur  sermo  Dei. 
Accusa  Deum  si  potts.  O  pécheurs  dignes  de  pitié,  pécheurs  vrai- 
ment misérables  ,  qui  vous  réglez  sur  ce  que  font  les  hommes,  et 
qui  oubliez  ce  qu'a  fait  et  ce  que  fait  votre  Dieu!  O  miseros  homines! 
qui  homines  intuendo,  Chrisium  oblwiscuntur.  Eh  bien!  vous  ne 
trouvez  dans  tout  le  siècle  présent  personne  devant  vos  yeux  qui 
puisse  vous  servir  de  modèle  de  vertu  ,  tout  vous  y  est  suspect  de 
mauvaise  foi,  d'hypocrisie.  Votre  Sauveur  l'est-il,  pécheur?  A-t-il 
perdu  ses  peines  et  son  sang  quand  il  est  descendu  du  ciel  pour 
être  votre  modèle?  Ignorez-vous  par  quelle  noble  et  longue  posté- 
rité de  solitaires,  de  martyrs,  de  saints  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  conditions,  l'autorité  de  ses  exemples  et  la  vérité  de  sa  loi  se 
sont  perpétuées  jusqu'à  vous?  C'est  là  qu'il  faut  porter  vos  yeux, 
non  pas  sur  ceux  dont  vous  décriez  la  conduite  ,  et  dont  l'hypo- 
crisie vous  paraît  digne  d  horreur;  car  n'est-ce  pas  un  étrange  en- 
têtement de  crier  contre  ceux  dont  les  dérèglemens  déshonorent 
l'Evangile,  et  de  vous  croire  autorisés  par  leurs  mêmes  dérègle- 
mens à  commettre  en  public,  aux  yeux  du  monde,  ce  qu'ils  ne 
commettent  qu'en  secret,  et  qu'ils  tâchent  de  cacher  à  tous  les 
yeux  ?  (  Le  même.  ) 

Le  quatrième  et  dernier  degré  d'injustice  en  cette  scandaleuse  accusation,  l'incom- 
pétence de  leurs  juges  ei  de.  leurs  accusateurs. 

Un  criminel,  atteint  et  convaincu  d'homicide  ,  est-il  reçu  en  ré- 
crimination ou  en  délation  d'homicide  ?  Et  comment  des  hommes 
sans  vertu,  sans  piété,  s'érigent-ils  donc  en  censeurs  de  la  vertu 
déguisée,  en  vengeurs  de  la  vraie  et  sincère  piété?  Du  moins,  si 
nous  sommes  médians,  nous  le  sommes,  disent-ils,  sans  impos- 
ture, et  nous  n'affectons  point  de  paraître  vertueux.  Etrange  pré- 
somption! parce  qu'ils  ont  levé  le  masque  du  libertinage,  et  qu'ils 
se  font  honneur  de  scandaliser  le  public  par  des  excès  éclatans,  ils 
auront  droit  de  découvrir  les  pécheurs  qui  demeurent  sous  le 
masque,  et  d'ouvrir  les  yeux  du  public  sur  les  désordres  secrets 
que  la  Providence  tient  cachés.  Encore  si  c'étaient  de  vrais  gens 
de  bien  qui  s'arrogeassent  ce  droit  de  censure  ,  ils  pourraient  être 
autorisés  par  les  lumières  de  leur  zèle  et  par  la  droiture  de  leurs 
motifs.  Mais  que  les  plus  passionnés,  les  plus  outrés  dans  leurs 
excès,  surtout  les  plus  ignorans  dans  les  devoirs  du  christianisme, 
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et  conséquemment  les  plus  incapables  d'en  juger,  soient  crus  sur 
les  calomnies  dont  ils  osent  défigurer  la  conduite  des  gens  de 
bien,  c'est  ce  qui  doit  paraître  insupportable  à  quiconque  a  de  la 
raison. 

Vous  ne  trouverez,  dites-vous,  personne  qui  vive  bien.  Com- 
ment entrouveriez-vous?  demande  saint  Augustin.  Vous  ignorez  ce 
que  c'est  que  bien  vivre!  Nullus  tibirècte  vivere  videtur,  quoniam 
quid  sit  recte  vivere  ignoras....  Comment  en  trouveriez-vous?  vous 
n'êtes  environné  que  de  gens  perdus  qui  répandent  autour  de 
vous  l'air  de  la  débauche  et  vous  rendent  insensible  à  l'air  et  au 
goiAit  de  la  vertu  !  Partim  non  invenhint  bonos ,  dum  ipsi  maU  sunt. 
Comment  en  trouveriez-vous,  encore  une  fois?  vous  les  fuyez,  vous 
craignez  d'en  trouver;  votre  plaisir  serait  de  ne  voir  partout  que 
licence  et  que  désordre,  et  de  vous  persuader  que  tout  le  monde 
est  comme  vous  :  Partim  liment  invenirc > ,  dum  mali  esse  semper 
vôiurït.  Quel  témoignage  en  cela  portez-vous  contre  vous-même, 
et  pour  lequel  vous  déclarez-vous?  Vous  ne  pouvez  vous  figurer 
qu'aucun,  faisant  profession  d'austérité,  de  piété,  de  continence, 
puisse  être  fidèle  aux  devoirs  de  son  état  :  Nidli  cœlibi  credentes 
pudicitiam ',  dit  saint  Jérôme.  Y  pensez-vous?  Croire  que  personne 
n'est  chaste,  que  personne  ne  croit  en  Dieu ,  n'est-ce  pas  vous  ac- 
cuser vous-même  d'irréiigion  ,  dimpudicité,  d'impiété?  n'est-ce 
pas  divulguer  votre  infamie?  Ostendentes  quam  sancte  vivant ,  qui 
maie  de  omnibus  suspicantur. 

Tournez  donc  contre  vous  l'indignation  que  vous  prétendez 
inspirer  contre  les  dévots.  Dites-vous  à  vous-même  ce  que  notre 
Seigneur  disait  à  ces  faux  zélés  qui  réclamaient  la  sévérité  de  sa 
loi  contre  la  femme  adultère  et  la  voulaient  faire  lapider  :  Que  celui 
de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre  K  Le  des- 
sein du  Sauveur  n'était  pas  d'abolir  la  loi ,  mais  d  ôter  à  ces  ma- 
lins délateurs  l'audace  de  se  porter  pour  vengeurs  de  la  loi  qu'ils 
violaient  eux-mêmes  en  tant  de  honteuses  manières.  Il  se  baissait 
en  même  temps,  et  de  son  doigt  il  écrivait  sur  la  terre  à  leurs  yeux 
leurs  péchés  secrets.  Les  vôtres  sont  écrits,  pécheurs,  non  sur  le 
sable,  mais  dans  votre  conscience,  en  caractères  aussi  durables  que 
vous  ;  appliquez  là  vos  yeux  et  votre  censure;  et  si  vous  ne  vous 
corrigez  pas,  faites  du  moins  ce  que  la  honte  fit  faire  alors  à  ces 
Juifs  :  ils  se  retirèrent,  et  laissèrent  l'accusée  au  jugement  de  Jésus- 
Christ.  Imitez-les;  laissez  à  celui  qui  voit  le  fond  des  cœurs  k  dé- 
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mêler  l'innocence  et  la  vérité,  le  mensonge  et  l'hypocrisie.  Jugez- 
vous  avant  que  d'oser  juger  vos  frères;  et  quand  vous  aurez  séparé 
du  nombre  des  hypocrites  tous  ceux  que  vous  condamnez,  sur  de 
simples  imperfections  dont  vous  faites  malignement  des  crimes; 
tous  ceux  que  vous  condamnez  sur  des  crimes  d'autrui,  déguisés 
en  crimes  personnels;  tous  ceux  que  vous  condamnez  sur  vos  faux 
préjugés  contre  la  dévotion  même  et  contre  la  religion,  vous  re- 
connaîtrez alors  que  la  dévotion  n'est  pas  un  vain  nom ,  que  le 
nombre  de  ceux  qui  la  cultivent  avec  fruit  et  avec  honneur  n'est 
pas  si  petit  qu'il  vous  le  semble;  et  qu'en  juger  autrement  c'est  le 
plus  honteux  témoignage  que  vous  puissiez  rendre  contre  vous. 
(Le  MEME.) 

Prétextes  pour  ne  pas  embrasser  la  dévotion. 

Mais  ,  dites-vous,  tout  le  monde  n'est  pas  obligé  de  suivre  ces 
exemples  et  d'être  dévot.  Est-ce  que  la  dévotion  et  la  sainteté  ne 
sont  pas  la  vocation  générale  de  tous  les  fidèles?  est-ce  que,  pour 
être  sauvé,  il  ne  faut  pas  être  saint  et   dévot?   est-ce  que   le  ciel 
doit  coûter  beaucoup  à  quelques  uns  ,  et  rien  du  tout  aux  autres  ? 
est-ce  que  vous  avez  un  autre  Dieu  a  servir,  un  autre  Evangile  à 
suivre,  d'autres  devoirs  à  remplir,  d  autres  châtimens  à  craindre  et 
à  éviter,  et  d'autres  promesses  à  espérer  que  les  saints?  Ah  !  puis- 
qu'il y  avait  une  voie  plus  commode  pour  arriver  au  salut,  pieux 
fidèles  ;  âmes  dévotes ,  qui  jouissez  dans  le  ciel  d'un  royaume  que 
vous  n'avez  emporté  que  par  la  violence ,  et  qui  a  été  le  prix  de 
vos  oraisons,  de  vos  veilles,  de  vos  jeûnes  et  de  vos  travaux,  pour- 
quoi nous  laissiez-vous  des  exemples  si  dangereux,  si  fatigans,  si 
inutiles?  Pourquoi  nous  avez-vous  frayé  un  chemin  si  âpre  et    si 
désagréable,  tandis  qu'il  yen   avait    un  autre  plus  doux  et   plus 
battu,  et  plus  propre  à  nous  faire  arriver  à  ce  souverain  bonheur? 
Je  ne  suis  point  dévot.  Mais  que  prétendez-vous  donc  être?  un 
réprouvé  ?  car  un  indévot  et  un  réprouvé   c'est  une  même  chose. 
Ah!  n'en  doutez  pas,  tant  que  vous  vivrez  dans  votre  indévotion, 
dans  votre  mondanité,  dans  votre  libertinage,  vous  ne  devez  vous 
attendre  qu'à  mourir  dans  la  plus  affreuse  impénitence. 

Je  ne  suis  point  dévot.  Mais  que  voulez-vous  dire  parla  ?  je  vous 
prie.  Ne  semble-t  il  pas,  en  vérité,  qu'on  se  défend  de  la  dévo- 
tion comme  d  un  travers  et  d'une  faiblesse?  Grand  Dieu!  est-il 
donc  si  honteux  de  vous  servir,  vous  qui  donnez  la  vie,  le  mouve- 
ment et  l'être  à  toutes  les  créatures;  vous  à  qui  seul  appartient  lem- 
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pire  ,  la  puissance,  la  louange,  l'action  de  grâces?  Y  a-t-il  de  la 
honte  à  confesser  votre  saint  nom ,  à  reconnaître  que  vous  êtes 
seul  grand,  seul  adorable,  seul  immortel?  Et  tout  ménagement 
n'est-il  pas  ici  un  outrage  que  la  créature  fait  à  votre  gloire  et  à 
l'honneur  que  vous  lui  faites  de  souffrir  qu'elle  vous  adore?  Eh! 
mes  frères,  où  en  sommes-nous,  et  dans  quel  malheureux  siècle 
vivons-nous,  que  ce  qui  devrait  être  l'éloge  le  plus  parfait  soit  de- 
venu, par  la  plus  triste  décadence,  le  reproche  le  plus  outrageant; 
et  que  le  terme  d'homme  dévot  ;  de  femme  dévote ,  qui  dans  sa 
propre  signification  exprime  ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de 
plus  parfait  et  de  plus  respectable  ,  porte  à  présent  avec  soi  comme 
un  caractère  dehonte  et  d'infamie  !  Quel  scandale  horrible  de  voir, 
dans  le  sein  même  de  la  religion,  des  chrétiens  qui  rougissent  de 
la  piété,  qui  donnent  même  du  ridicule  a  la  vertu ,  et  qui,  par  les 
dérisions  insensées  qu'ils  font  de  la  dévotion,  la  rendent,  toute 
respectable  qu'elle  est,  la  fable  et  la  risée  du  monde  !  Et  c'est  ce 
que  j'appelle  une  impiété. 

En  effet,  quoi  de  plus  impie,  mes  frères,  que  d'attribuer  à  la 
dévotion  les  défauts,  les  misères,  les  faiblesses  de  ceux  qui  la  pra- 
tiquent, et  de  faire  de  cette  même  dévotion  un  jeu  ,  une  scène 
publique!  comme  si  de  la  mère  de  toutes  les  vertus  il  pouvait  naî- 
tre des  vices!  comme  si  de  la  plus  pure  de  toutes  les  sources  il  pou- 
vait couler  des  ruisseaux  empoisonnés!  Cependant  n'est-cepaslàle 
scandale  dont  nous  avons  sujet  de  gémir  tous  les  jours?  Cette  jeune 
personne  prend-elle  le  parti  d'une  vie  plus  régulière,  se  consacre- 
t-elle  à  la  piété  et  aux  bonnes  œuvres: quels  discours  satiriques 
ne  tient-on  pas  sur  le  compte  dosa  dévotion?  Par  faiblesse  lui 
échappe-t-il  quelque  parole  hasardée  ou  tant  soit  peu  désavanta- 
geuse au  prochain  :  c'est,  dit-on  ,  sa  dévotion  qui  la  rend  si  médi- 
sante et  si  peu  charitable.  Porte-t-elle  par  légèreté  quelques  re- 
gards indiscrets  sur  les  mœurs  et  les  manières  des  autres  :  c'est , 
dit-on,  la  dévotion  qui  la  rend  curieuse.  Manque-t-elle,  par  oubli, 
à  quelque  devoir  de  bienséance  :  c'est  la  dévotion  qui  la  rend  sau- 
vage et  impolie.  Et  pour  abréger  ce  détail ,  combien  de  fois  n'avez  - 
vous  pas  dit  vous-même,  qui  m 'écoutez  ,  que  depuis  que  telles  et 
telles  personnes  avaient  embrassé  la  dévotion,  elles  étaient  deve- 
nues si  sensibles  et  si  délicates  qu'elles  étaient  insupportables  à 
tout  le  monde;  qu'elles  n'étaient  pétries  que  d  humeur  et  de  viva- 
cités, que  de  caprices;  que  dans  l'enceinte  de  leur  maison  person- 
ne ne  pouvait  vivre  avec  elles  ;  qu'à  l'église  elles  étaient  des  an- 
ges, et  au   logis  des  démons;  qu'elles  avaient  autrefois  mille  bon- 
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nés  qualités  qui  les  taisaient  désirer  partout,  mais  que  la  dévotion 
les  avait  gâtées  à  un  point  qu'on  ne  pouvait  plus  y  tenir;  en  un 
mot,  que  depuis  quelles  avaient  levé  létendard  de  la  piété  elles 
n'étaient  plus  bonnes  à  rien;  quelles  avaient  comme  renoncé  au 
sens  commun,  et  que  vous  priiez  le  bon  Dieu  tous  les  jours  de 
vous  préserver  dune  telle  manie! 

Quel  affreux  et  impie  langage,  mes  frères!  Et  c'est  ce  langage 
d'irréligion  et  de  blasphème  qu'on  tient  tous  les  jours  avec  ostenta- 
tion et  avec  complaisance  dans  les  compagnies  du  monde,  et  dont 
le  monde  même,  par  le  plus  grand  de  tous  les  scandales,  se  fait 
un  enjouement,  un  jeu  d'esprit ,  un  sujet  de  vanité  et  de  gloire! 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  et  de  plus  digne  de  toutes  nos 
horreurs,  c'est  que  c'est  souvent  même  de  la  part  de  ceux  qui  leur 
sont  attachés  par  les  liens  de  l'amitié  et  du  sang,  que  les  aines  dé- 
votes essuient  tous  ces  discours  et  tous  ces   piquans    reproches. 

Oui  ,  ce  sont  leurs  proches  qui  sont  souvent  leurs  plus  cruels 
adversaires  :  Jnimici  domestici  ejus;  une  mère  mondaine,  un  père 
débauché,  un  mari  infidèle,  des  frères  moins  réglés  ,  des  sœurs 
moins  régulières  et  moins  édifiantes,  des  compagnes  jalouses, 
qu'elles  confondent  par  leurs  exemples  et  leurs  vertus,  des  maîtres 
et  des  maîtresses  déraisonnables  et  peu  chrétiens  qui  gronderontun 
domestique,  une  servante,  pour  avoir  passé  une  demi-heure  à  l'église 
aux  pieds  deJésus-Christ,  dans  le  temps  qu'elle  n'est  point  nécessaire 
au  logis,  et  qui  ne  lui  diront  rien  pour  avoir  resté  des  heures  entières 
dans  un  bal  auprès  d'un  jeune  homme.  Ah!  de  tels  maîtres,  que 
l'apôtre  saint  Paul  appelle  pires  que  des  apostats  et  des  infidèles, 
méritent-ils  d'être  servis?  Enfin,  le  dirai-je?  quelquefois  même  cer- 
tains ministres  du  sanctuaire,  qui  devraient  être  les  soutiens  et  les 
appuis  de  la  piété,  n'en  sont-ils  pas  les  premiers  et  les  plus  injus- 
tes censeurs? 

Ah!  rendons  plus  de  justice  à  la  vraie  piété,  et  ne  nous  imagi- 
nons pas  follement,  comme  font  les  mondains,  que  la  dévotion 
n'est  que  faiblesse  d'esprit,  que  privation  du  bon  sens;  qu'elle  est 
remplie  de  misères  et  de  défauts,  et  que  dès  là  qu'on  s'est  rangé  du 
parti  de  la  dévotion,  la  société  n'a  plus  rien  à  attendre  de  nous  :  comme 
si  pour  être  bon  et  propre  a  quelque  chose,  et  utile  dans  le  commerce 
du  monde,  il  fallait  être  un  débauché,  un  libertin,  un  homme 
sans  régularité,  sans  principes  et  sans  conscience!  Quelles  étran- 
ges maximes  !  et  la  raison,  encore  moins  la  religion,  pourraient- 
elles  jamais  les  adopter?  Saint  Louis  fut  le  plus  pieux  de  nos  rois 
de  France  :  en  fut-il  pour  cela  moins  généreux  ,  moins  guerrier  , 
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moins  grand  ?  Sa  mère  fut  une  des  plus  religieuses  de  nos  reines  : 
en  fut-elle  moins  propre  au  gouvernement  de  l'état    et  de  sa  fa- 
mille ?  La  religion  vous  défend-elle  de  pourvoir  à  l'établissement 
de  vos  enfans,  de  veiller  à   la  conservation  de  vos  biens  ;  de   re- 
cueillir le  fruit  de  vos  héritages,  de  soutenir  avec  honneur  vos  di- 
gnités et  votre  rang?  Vous  fait-elle  un  crime  de   ces  récréations 
permises ,  de   ces  amusemens  raisonnables ,  de  ces  passe-temps  lé- 
gitimes ?  Non  ,  la  piété  n'interdit  point  les  divertissemens  honnêtes, 
mais  elle  n'en  connaît   point  d'honnêtes  qui    ne  soient  chrétiens. 
Elle  ne  désapprouve  ni  les  devoirs  de  civilité  ,   ni  les  visites  de 
bienséance.  Elle  ne  condamne  même  pas  ces  liaisons  charmantes 
et  hors  de  tout  danger,  suites   ordinaires  d'une  douce  et   aimable 
sympathie,  mais  elle  les  règle:  elle  ne  rejette  et  ne  censure  que 
les  excès.  Je  dis  plus  encore,  et  j'ose  avancer  que  c'est  la  dévotion, 
la  seule  vraie  dévotion,  qui  nous  rend  propres  atout,  capables  de 
remplir  parfaitement  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  socié- 
té.   Pourquoi?  parce  qu'elle   nous    les  fait  envisager   comme   des 
devoirs  chrétiens  et  selon  les  ordres   de  Dieu,  et  par  conséquent 
comme  des  devoirs  indispensables  que  nous  devons  remplir  chré- 
tiennement; parce  que  nous  devons  en  rendre  un  compte  un  jour 
au  souverain  Juge.  Et  c'est  ce    qui   faisait    dire   à  saint    Augustin 
cette  belle   parole  :  Donnez-moi   un  royaume  de  chrétiens,  pieux 
et  dévots  ,  déclarés  pour  la  vertu  ,  et  je  le  gouvernerai  sans  peine. 
Comment  cela?  parce  qu'il  n'y  a,  ajoutait-il,   que  la  solide  piété 
qui  puisse  former  de  bons  princes,  des  prêtres  saints,  des  pontifes 
accomplis,    d'excellens   magistrats,  des  juges    désintéressés,  des 
amis  généreux  et  complaisans,  des  négocians  fidèles,  des  citoyens 
zélés,  des  guerriers   intrépides,  des  enfans  soumis,    des  domesti- 
ques obéissans  ,   fidèles  et  respectueux  5  car  ce   sont  là,  concluait 
saint  Augustin,  les   fruits  précieux  que  produit  la  vraie  piété  par- 
mi les  hommes.  C'est  donc  à  tort,  mondains  ,  que  vous  vous  effor- 
cez de  la  combattre,  de  la  décréditer,  de  la  censurer.  (Le  même.) 

La  dévotion  diminue,  réforme  et  corrige  les  défauts. 

Non,  non,  la  dévotion  ne  nous  rendit  jamais  impeccables,  ni 
absolument  exempts  de  défauts;  mais  elle  les  diminue  ces  défauts, 
elle  les  réforme,  elle  les  corrige.  Vous  dites  que  cet  homme  ver- 
tueux vous  paraît  encore  bien  délicat  sur  le  point  d'honneur;  mais 
il  serait  aussi  fier,  aussi  violent,  aussi  emporté,  aussi  vindicatif  que 
vous,  s'il  ne  pratiquait  pas  la  vertu  :  que  cet  autre  dévot  semble 
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encore  aimer  le  plaisir,  les  aises  de  la  vie,  d'accord  ;  niais,  s'il  n'é- 
tait pas  dans  la  dévotion,  il  donnerait  comme  vous  dans   les  plus 
grands  excès;  comme  vous,  il  donnerait   une  libre  carrière  à  ses 
passions  ,   et  accorderait  tout  à   ses  sens  :  que   cette  femme,  cette 
fille,  aime  encore,  malgré  sa  dévotion,  la  propreté  dans  ses  ajuste- 
mens  ;  j'en  conviens  ,  si  vous  le  voulez ,  mais  depuis  qu'elle  est  ver- 
tueuse et  dévote,  n'est-elle  pas  après  tout  beaucoup  plus  décente 
et    plus  modeste    que   vous?  La  dévotion  n'a-t-elle  pas  déjà  fait 
tomber  dans  elle  tous  ces  agrémens  empruntés  et  artificiels?  n'a-t- 
elle  pas  déjà  corrigé  dans  elle  toutes  ces  parures  affectées,  toutes  ces 
fastueuses  mondanités  et  tout  ce  luxe  peu  décent?  Eh!  n'est-ce  pas 
assez  d'abordque  l'essentiel  soit  réglé,  et  qu'on  travaille  à  régler  sans 
cesse  le  reste?  Cette  autre  personne,  ajoute  t-on  encore,  avec  toute 
sa  dévotion  ,  ne  laisse  pas  d'être  médisante;  et  je  dis  que  vous  la 
connaissez  bien  peu, et  qu'il  faut  qu'elle  soit  bien  charitable  pour 
vous  épargner   autant   qu'elle  fait  ;   car  que  ne  dirait-elle  pas  de 
vous,   si  elle   se  permettait,  comme  vous,  toute  sorte    de  libertés 
dans  ses  paroles,  et  si  sa  vertu  ne  la   retenait?   Votre   conduite 
toute  criminelle  et  toute  scandaleuse  ne  lui  donnerait-elle  pas  beau 
jeu  ?  Vous  la    faites  passer  pour  une  vindicative;   mais  quel   mal 
vous  fait-elle  donc  ,  ou  quel  mal  dit-elle  de  vous?  Hélas!  elle  vous 
excuse ,  elle  vous  justifie,  elle  prend   votre  parti   quand  on  vous 
déchire  en  votre  absence;  elle  vous  donne  partout  des  marques  de 
sa  charité  ;  elle  n'ignore   pas  cependant  ;ivec  quelle   aigreur  vous 
parlez  d'elle  dans  les  occasions  qui  se  présentent?  Est-ce  ainsi  que 
vous  vous  vengez  vous-même  ?  Car,  n'en  doutez  pas,  mon  frère, 
tandis  que  le  public  se  déchaîne  contre  vos  désordres  et  vos  scan- 
dales, les  seuls  gens  de  bien  sont  vos  protecteurs,  vos  apologistes, 
vos  amis  véritables;  eux  seuls  parlent  de  vos  bonnes  qualités,  et 
dissimulent  vos  vices;  eux  seuls  rompent  les  entretiens   où  votre 
gloire  et  votre  réputation  sont  attaquées  ;  eux   seuls  sont  touchés 
de  vos  maux,  sensibles  à  vos  égaremens  ,  occupés  de  votre  salut; 
eux  seuls  enfin    lèvent    les  mains    au    ciel  pour  vous,    sollicitent 
votre  conversion  ,  et  demandent  grâce  pour  vos  crimes.  Et   vous 
ne  sauriez  rendre  justice  à  leurs  vertus,   à  leur  charité,  à  leur  in- 
nocence! Ah!  rendez-leur  du  moins  ce  qu'ils  vous  prêtent,  et  n'in- 
firmez pas  ,  en  les  décriant,  les   seuls, témoignages  favorables  qui 
vous  restent  parmi  les  hommes,  et  les  seules  ressources  même  qui 
vous  restent  auprès  de  Dieu. 

Pour  moi,  dit-on  encore,  si  je  voulais  prendre  le  parti  delà  dé- 
votion, je  voudrais  le  prendre  parfaitement;  je  ne  voudrais  point 
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vivre  comme  un  tel,  comme    une    telle,  ni  me  partager  comme 
eux  entre  Dieu  et  le  monde  ;   il  faut   être  tout  un  ou  tout  autre  : 
eh!   plût  à   Dieu  mon  frère  ou  ma  sœur,  que  vous  fussiez  comme 
un  tel ,  ou  une  telle ,  et  que   vous  fissiez  même  la    moitié   de  ce 
qu'ils  font!  Oh!  qu'on  verrait  bientôt  du  changement  dans  toute 
votre  conduite!  Vous  seriez  bientôt  plus  régulier,  plus  modeste, 
plus  charitable,  et  vos  bons  exemples  seraient  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ  dans  toute   cette  ville.  Vous  voyez,   il  est  vrai,  de 
temps  en  temps  certaines  fautes  légères  qui  échappent  aux  gens  de 
bien  ;  mais  si  vous  voyiez  les  reproches  vifs  et  amers  qu'ils  s'en  font 
à  eux-mêmes ,  les  larmes  qu'ils  en  répandent ,  l'avantage  qu'ils  re- 
tirent de  ces  mêmes  fautes  pour  s'humilier  devant  Dieu,  pour  re- 
courir avec  ferveur  aux  sacremens  ,  pour  réveiller  leur  vigilance, 
pour  exciter  leur  courage,  pour  se  faire  de  nouvelles  violences, 
pour  s'animer  à  la  pénitence  et  au  repentir,  ah!  sans  contredit, 
vous  seriez  plus  justes  et  plus  compatissans ,  et  vous  conviendriez 
sans  peine  que  la  vraie  dévotion  ne  consiste  pas  à  ne  jamais  faire 
de  fautes ,  mais  à  les  pleurer,  à  les  détester,  à  s'en  corriger  quand 
on  s'en  reconnaît  coupable. 

Mais,  hélas!  bien  loin  de  devenir  plus  justes  et  plus  compatis- 
sans à  leur  égard  ,  vous  n'en  êtes  que  plus  malins,  et  plus  inhu- 
mains :  inhumanité  et  malice  qui  paraît  en  ce  que  vous  voulez  tou- 
jours leur  imposer  des  défauts  à  quelque  prix  que  ce  puisse  être.  En 
sorte  que,  de  quelque  manière  qu'ils  se  conduisent,  leur  conduite 
sert  toujours  de  matière  à  vos  injustes  censures.  (Le  même.) 

Péroraison. 

Seigneur,  ce  sont  vos  intérêts  que  j'ai  taché  jusqu'ici  de 
défendre.  La  cause  de  vos  serviteurs  est  la  vôtre  :  les  ennemis 
des  gens  de  bien  sont  les  ennemis  de  votre  gloire.  Les  gens  de  bien 
auraient-ils  même  des  ennemis  si  vous  n'en  aviez  pas?  Qu'ils  aban- 
donnent votre  service,  et  bientôt  le  monde  les  comblera  d'amitiés 
et  de  louanges.  Ah  !  puisque  ce  n'est  que  pour  la  gloire  de  votre 
saint  nom  qu'ils  sont  persécutés;  puisque  l'orgueil ,  l'insolence,  la 
témérité,  l'injustice,  la  malignité,  l'impiété  de  leurs  ennemis  aug- 
mentent tous  les  jours;  qu'ils  se  font  les  arbitres  de  la  dévotion, 
qu'ils  s'établissent  les  juges  ou  plutôt  les  tyrans  de  la  vertu ,  et 
qu'on  ne  peut  plus  aujourd'hui,  pour  ainsi  dire,  se  déclarer  impu- 
nément pour  vous;  ah  !  grand  Dieu,  levez-vous  donc  vous-même, 
et  prenez  votre  cause  en  main.  Souverain  protecteur  de  la  piété, 
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inexorable  vengeur  du  crime,  abandonnerez  -vous  l'une,  et  nex- 
terminerez-vous  pas  Vautre? 

Que  dis-je?  et  où  m'emporte  mon  zèle  trop  semblable  à  celui 
des  enfans  de  Zébédée?  Ah!  convertissez-les,  au  contraire,  Sei- 
gneur, ces  mondains  ennemis  déclarés  du  bien;  et  daignez  leur 
accorder  le  don  inestimable  de  la  piété  :  c'est  toute  la  vengeance 
que  nous  vous  demandons.  Mais  aussi,  en  même  temps,  ô  mon 
Dieu,  affermissez  pour  jamais,  par  votre  grâce,  vos  vrais  servi- 
teurs et  vos  fidèles  servantes  dans  l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu, 
sans  que  rien  soit  jamais  capable  de  les  décourager  ni  de  les 
ébranler.  (Le  même.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  TROISIÈME    DISCOURS 
SUR  L'APOLOGIE  DE  LA  DEVOTION. 


EXOUDE. 


Nolite  timere,  pusillus  yrex,  quia  complacuit  Patri  vestro  dare  vobis  regnum. 

Ne  craignez  point  ,  petit  troupeau  ;  car  il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  son 

royaume.  {Luc.  xn.  32.) 

O  vous,  qui  servez  le  Seigneur,  et  qui  marchez  avec  fidélité  dans 
la  voie  de  ses  commandemens  ;  vous,  anies  fidèles,  qui,  pleinement 
détachées  du  monde,  ne  vous  attachez  uniquement  qu'au  service 
de  votre  Dieu,  qui  faites  une  profession  ouverte  et  déclarée  d'une 
solide  dévotion  ,  et  dont  la  conduite  est  en  hutte  aux  railleries  et 
aux  insultes  de  tant  de  mauvais  chrétiens,  ne  craignez  rien,  puisque, 
en  quelque  petit  nombre  que  vous  soyez,  c'est  à  vous ,  et  non  pas 
aux  faux  sages  du  siècle,  que  le  Père  céleste  a  révélé  ses  saints  mys- 
tères, et  qu'il  fait  dans  l'Evangile  les  plus  magnifiques  promesses, 
jusqu'à  vouloir  vous  faire  part  un  jour  de  son  divin  royaume  :  Quia 
complacuit  Patri  vestro  dare  vobis  regnum.  Eh!  que  craindriez-vous 
en  effet?  Est-il  rien,  comme  je  vous  le  disais  dernièrement,  de 
plus  grand,  de  plus  noble,  de  plus  glorieux,  de  plus  honorable 
pour  vous,  que  d'aimer  et  de  servir  le  plus  grand,  le  plus  aimable, 
le  plus  puissant  de  tous  les  maîtres?  Est-il  rien  de  plus  doux  et 
de  plus  agréable  pour  vous  que  de  goûter  toutes  les  suavités  et  les 
consolations  d'un  Dieu  dans  le  sacrifice  parfait  et  dans  le  dévoue- 
ment entier  que  vous  lui  faites  de  tout  vous-même?  Est-il  enfin 
pour  vous  rien  de  si  flatteur  et  de  si  avantageux ,  que  de  vous  at- 
tirer, par  votre  piété,  la  confiance  et  le  respect  de  la  plupart 
même  des  mondains,  de  concourir  encore  par  là  même  à  leur  in- 
struction et  à  la  réformation  de  leurs  mœurs?  Oh!  que  l'apôtre  saint 
Paul ,  mes  frères,  connaissait  bien  toute  l'excellence  et  tout  le  prix 
de  la  dévotion,  lorsque,  exhortant  les  premiers  fidèles  à  être  pieux 
et  dévots  ,  il  leur  disait  que  la  solide  piété  était  utile  à  tout;  qu'elle 
éclairait  l'esprit,  qu'elle  élevait  lame,  qu'elle  adoucissait  nos  hu- 
meurs, qu'elle  redressait  nos  caprices,  qu'elle  fixait  nos  incon- 
stances, qu'elle  se  nourrissait  de  la  charité  qui  purifie  le  cœur, 
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qu'elle  s'occupait  de  la  prière  qui  sanctifie  les  lèvres,  quelle  amor- 
tissait le  feu  de  nos  passions,  qu'elle  nous  préservait  de  mille  faus- 
ses démarches  et  de  mille  écueils  dans  le  commerce  du  monde, 
qu'elle  faisait  toute  notre  consolation  et  notre  ressource  dans  les 
chagrins  et  les  amertumes  inséparables  de  la  vie  humaine;  qu'elle 
nous  servait  de  guide,  d'appui ,  de  conseil  dans  toutes  nos  entre- 
prises; qu'elle  était  enfin  de  toutes  les  vertus  la  plus  utile,  la  plus 
précieuse  et  la  plus  nécessaire  au  chrétien:  Pietas  autem  ad  omnla 
utilis  est ,  promissioneni  habens  vitœ ,  quœ  fiiinc  est,  et  juturœ  ;  et 
la  raison  qu'il  en  donne  ,  c'est  que  Dieu  promet,  dit-il ,  à  ceux  qui 
la  pratiquent  la  vie  en  ce  monde  et  en  l'autre  :  Promissioneni  ha- 
bens vitœ,  quœ  mine  est,  et  futurœ,  A  quoi  l'évangélique  docteur 
saint  Thomas  ne  fait  point  difficulté  d'ajouter  que  la  dévotion 
n'est  pas  proprement  une  vertu,  mais  la  mère,  la  règle,  la  source 
et  le  principe  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  parce  que  c'est  elle, 
dit  le  saint  docteur,  qui  les  enfante,  qui  les  soutient,  qui  les  anime; 
que  c'est  elle  seule,  en  un  mot,  qui  sanctifie  et  qui  perfectionne 
tout  1  homme.  Et  cependant,  hélas!  disons-le  à  la  honte  de  la  re- 
ligion, cette  vertu  si  nécessaire  el  si  précieuse  est  peut-être  de 
toutes  les  vertus  la  plus  méprisée  et  la  plus  déshonorée  dans  le 
christianisme  :  déshonorée  par  les  railleries  impies  et  les  contra- 
dictions insensées  des  mondains  ;  déshonorée  par  les  périls  affreux 
auxquels  les  contradictions  et  les  railleries  d'un  monde  profane  l'ex- 
posent tous  les  jours;  car  c'est  là  recueil  où  la  dévotion  et  la  piété 
des  gens  de  bien  font  souvent  le  plus  triste  naufrage. 

Ah!  f ùsons-en  donc  aujourd'hui  l'apologie,  prenons- en  coura- 
geusement la  défense,  et  rendons-lui,  s'il  est  possible,  tout  son  lus- 
tre et  tout  son  éclat,  soit  en  la  vengeant  des  dérisions  et  des  outrages 
des  mondains,  soit  en  l'affermissant  par  de  puissantes  raisons  dans 
le  cœur  des  âmes  saintes  qui  la  pratiquent. 

Oui,  âmes  saintes,  c'est  principalement  en  votre  faveur  que 
j'emploie  ce  discours.  Je  veux  justifier  et  affermir  votre  piété  tout 
ensemble  :  la  justifier  en  montrant  aux  mauvais  chrétiens  l'injus- 
tice énorme  qu'ils  vous  font  de  censurer  votre  dévotion  sous  le 
prétexte  frivole  des  défauts  qu'ils  peuvent  remarquer  dans  votre 
conduite;  l'affermir  en  vous  apprenant  à  vous-mêmes  1  usage  salu- 
taire que  vous  devez,  faire  de  leurs  railleries  et  de  leurs  impies  cen- 
sures. C'est  donc  à  vous  ,  mes  frères,  que  j'adresse  ici  la  parole  : 
et  aux  mondains  qui  s'érigent  en  critiques  et  en  censeurs  de  la 
vraie  piété ,  et  aux  gens  de  bien  qui  se  trouvent  exposes  à  de  si 
injustes  et  de  si  indignes  opprobres,  .le  tâcherai  de  confondre,  ou 
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pour  mieux  dire,  de  corriger  les  premiers,  de  consoler  et  d'instruire 
les  seconds ,  en  deux  mots  qui  vont  faire  tout  le  dessein  et  le  par- 
tage de  ce  discours.  Le  tort  infini  qu'ont  les  mauvais  chrétiens  de 
s'élever  contre  les  défauts  des  gens  de  bien  ,  et  de  prendre  de  là 
occasion  de  décrier  la  dévotion  ,  vous  le  verrez  dans  mon  premier 
point.  Le  profit  admirable  que  les  gens  de  bien  doivent  retirer 
des  railleries  et  des  reproches  du  monde  peu  chrétien,  je  vous  le 
montrerai  dans  le  second.  (  Le  P.  Brydaine,  IIe  Sermon  sur  la 
Dévotion.  ) 

On  allaque  la  droiture  des  intentions  des  gens  de  bien. 

Comme  ce  qui  paraît  de  leurs  actions  donne  d  ordinaire  peu 
de  prise  à  la  malignité  et  à  la  censure  ,  on  se  retranche  sur  leurs 
intentions  :  on  prétend  aujourd'hui  surtout ,  où  sous  un  prince 
aussi  grand  que  religieux  la  vertu ,  autrefois  étrangère  et  moquée 
à  la  cour,  y  est  devenue  la  voie  la  plus  sûre  des  grâces  et  des  ré- 
compenses ;  on  prétend  que  c'est  là  où  visent  ceux  qui  en  font 
une  profession  publique  ;  qu'ils  ne  veulent  qu'aller  à  leurs  fins , 
et  que  ceux  qui  paraissent  les  plus  saints  et  les  plus  désintéressés 
n'ont,  par  dessus  les  autres,  que  plus  d'art  et  plus  d'adresse  :  si  on 
leur  fait  grâce  sur  la  bassesse  de  ce  motif,  on  leur  en  prête  d'au- 
tres aussi  indignes  de  l'élévation  ,  de  la  vertu  et  de  la  sincé- 
rité chrétienne.  Ainsi ,  qu'une  ame  touchée  de  ses  égaremens 
revienne  à  Dieu  ,  ce  n'est  pas  Dieu  qu'elle  cherche  ,  c'est  le 
monde,  par  une  voie  plus  fine  et  plus  détournée  :  ce  n'est  pas 
la  grâce  qui  a  changé  son  cœur ,  c'est  l'âge  qui  commence  à 
effacer  ses  traits,  et  qui  ne  la  retire  des  plaisirs  que  parce  que  les 
plaisirs  commencent  à  la  fuir  eux-mêmes.  Si  le  zèle  embrasse 
des  œuvres  de  miséricorde,  ce  n'est  pas  qu'on  soit  charitable, 
c'est  qu'on  veut  devenir  important  ;  si  l'on  se  renferme  dans  la 
prière  et  dans  la  retraite,  ce  n'est  pas  la  piété  qui  craint  les  périls 
du  monde  ,  c'est  une  singularité  et  une  ostentation  qui  veut 
s'en  attirer  les  suffrages  ;  enfin  le  mérite  des  plus  saintes  actions 
est  toujours  déprisé  dans  la  bouche  des  mondains,  par  les  soup- 
çons dont  ils  noircissent  les  intentions. 

Or,  je  trouve  dans  cette  témérité  trois  caractères  odieux  qui  en 
font  sentir  tout  le  ridicule  et  toute  linjustice  ;  c'est  une  témérité 
d'indiscrétion,  puisque  vous  jugez,  vous  décidez  sur  ce  que  vous 
ne  pouvez  connaître  ;  c'est  une  témérité  de  corruption,  puisque 
d'ordinaire  on  ne  suppose  dans  les  autres  que  ce  qu'on  sent  en  soi- 
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même;  enfin  une  témérité  de  contradiction, puisque  vous  trouvez 
injustes  et  insensés  à  votre  égard  les  mêmes  soupçons  qui  vous  pa- 
raissent si  bien  fondés  contre  votre  frère.  Ne  perdez  pas ,  je  vous 
prie,  la  suite  de  ces  vérités. 

Je  dis  d'abord  une  témérité  d'indiscrétion  ;  car,  mes  frères,  à 
Dieu  seul  est  réservé  le  jugement  des  intentions  et  des  pensées  : 
lui  seul,  qui  voit  le  secret  des  coeurs ,  peut  en  juger  :  ils  ne  seront 
manisfestés  que  dans  ce  jour  redoutable  où  sa  lumière  luira  dans 
les  ténèbres.  Un  voile  impénétrable  est  répandu  ici-bas  sur  les 
profondeurs  du  cœur  humain  ;  il  faut  donc  attendre  que  le  voile 
soit  déchiré;  que  les  passions  honteuses  qui  se  cachent  ,  comme 
parle  l'Apôtre,  soient  manifestées  ,  et  que  le  mystère  d'iniquité  , 
qui  opère  en  secret ,  soit  révélé  :  jusque  là  ,  ce  qui  se  passe  dans 
le  cœur  des  hommes,  caché  à  notre  connaissance  ,  est  interdit  à 
la  témérité  de  nos  jugemens  ;  lors  même  que  ce  que  nous  voyons 
de  la  conduite  de  nos  frères  ne  leur  est  pas  favorable,  la  charité 
nous  oblige  de  supposer  que  ce  que  nous  ne  voyons  pas  le  rectifie  et 
le  répare  ;  et  d'excuser  les  défauts  des  actions  qui  nous  blessent, 
par  l'innocence  des  intentions  qui  nous  sont  cachées.  Or,  si  la  re- 
ligion doit  nous  rendre  indulgens  et  favorables,  même  à  leurs 
vices,  souffrirait-elle  que  nous  fussions  cruels  et  inexorables  , 
même  à  leurs  vertus  ? 

En  effet,  mes  frères  ,  ce  qui  rend  ici  votre  témérité  plus  injuste, 
plus  noire,  plus  cruelle  ,  c'est  la  nature  de  vos  soupçons;  car,  si 
vous  ne  soupçonniez  les  gens  de  bien  que  de  quelqu'une  de  ces 
faiblesses  inséparables  de  la  condition  humaine  ;  de  trop  de  sensi- 
bilité dans  les  injures,  de  trop  d'attention  à  leurs  intérêts,  de  trop 
d'inflexibilité  dans  leurs  sentimens ,  nous  aurions  droit  de  vous 
répondre,  comme  nous  dirons  dans  la  suite  ,  que  vous  exigez  des 
gens  de  bien  une  exemption  de  tout  défaut  et  un  degré  de  per- 
fection qui  n'est  pas  de  cette  vie.  Mais  vous  n'en  demeurez  pas  là  : 
vous  attaquez  leur  probité  et  la  droiture  de  leur  cœur  :  vous  les 
soupçonnez  de  noirceur  ,  de  dissimulation,  d'hypocrisie;  de  faire 
servira  leurs  vues  et  à  leurs  passions  les  choses  les  plus  saintes; 
d'être  des  imposteurs  publics,  et  de  se  jouer  de  Dieu  et  des 
hommes ,  et  cela  sur  les  seules  apparences  de  la  vertu.  Quoi , 
mes  frères!  vous  n'oseriez,  après  le  crime  le  plus  éclatant,  por- 
ter d'un  criminel  convaincu  un  jugement  si  cruel  et  si  odieux; 
vous  regarderiez  plutôt  sa  faute  comme  un  de  ces  malheurs  qui 
peuvent  arriver  à  tous  les  hommes,  et  dont  un  méchant  moment 
peut  nous  rendre  capables;  et  vous  le  portez  d'un  homme  de  bien  iJ 
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et  vous  soupçonnez  du  juste,  sur  une  vie  sainte  et  louable,  ce  que 
des  mœurs  scandaleuses  et  criminelles  n'oseraient  vous  faire 
soupçonner  d'un  pécheur  ?  et  vous  regardez  comme  un  bon 
mot  contre  les  serviteurs  de  Dieu  ce  qui  vous  paraîtrait  une 
barbarie  contre  un  homme  flétri  de  mille  crimes  ?  Faut-il  donc 
que  la  vertu  soit  le  seul  crime  qui  ne  mérite  point  d  indulgence  ; 
qu'il  suffise  de  servir  Jésus-  Christ  pour  être  indigne  de  tout  ména- 
gement ;  et  que  les  saintes  pratiques  de  la  piété,  qui  auraient  dû 
attirer  du  respect  à  votre  frère,  deviennent  les  seuls  titres  qui 
se  confondent  dans  votre  esprit  avec  les  scélérats  et  les  impies? 
(  Massillon,   Sur  l  injustice  au  monde  en  vers  les  gens  de  bien.) 

Il  n'y  a  qu'un  cœur  corrompu  qui  suppose  la  corruption  dans  les  autres. 

Et  voilà  le  second  caractère  de  cette  témérité  dont  nous   par- 
lons. Oui,  mes  frères  ,  ce  fonds  de  malignité  qui   voit  le  crime  à 
travers  même  les  apparences  de  la  vertu,  et  qui  attribue  à  des  œu- 
vres saintes  des   intentions  criminelles,  ne  peut  partir  que  dune 
ame  noire  et  corrompue.   Comme  les   passions  vous  ont  gâté  le 
cœur,  à  vous  que  ce  discours  regarde  ;  que  vous  êtes  capable  de 
toute  duplicité  et  de  toute  bassesse,  que  vous  n'avez  rien  de  droit, 
rien  de  noble  ,  rien  de  sincère  ,    vous  soupçonnez  aisément  vos 
frères  d'être  ce  que  vous   êtes;  vous  ne  sauriez  vous  persuader 
qu'il  y  ait  encore  des  cœurs  simples,  sincères  et  généreux  sur  la 
terre;  vous  croyez  voir  partout  ce  que  vous  sentez  en  vous-même: 
vous  ne  pouvez  comprendre  que  l'honneur,  la  fidélité,  la  sincérité, 
et  tant  d'autres  vertus  toujours  fausses  dans  votre  cœur  aient  quel- 
que  chose  de  plus  vrai  et  de  plus  réel,  dans  le  cœur  des  personnes 
même  les  plus  respectables  par   leur  élévation  ou  par  leur    ca- 
ractère :  vous  ressemblez  aux  courtisans  du  roi  des  Ammonites; 
comme  ils  n'avaient  point  d'autre  occupation  que  d'être  sans  cesse 
attentifs  à  se  supplanter  les  uns  les  autres, et  à  se  dresser  mutuel- 
lement des  pièges,  ils  n'eurent   pas  de  peine  à  croire  que   David 
n'allait  pas  de  meilleure  foi  avec  leur  maître.  Vous  croyez,  disaient- 
ils  à   ce   prince,  que  David  pense  à  honorer  la  mémoire  de  vo- 
tre père  ,  en  vous  envoyant  des   députés  qui  viennent  vous  con- 
soler sur  sa   mort:    Putas  quod  propter  honorent  patris  tui  mise- 
rit  David"1  ad f  te  consolatores  l?  Ce  ne  sont   pas  des    consolateurs 
qu'il  vous  envoie  ,  ce  sont  des  espions;  c'est  un  fourbe  qui,  sous 
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les  dehors  pompeux  d'une  ambassade  honorable  et  pleine  d'ami- 
tié ,  vient  faire  examiner  les  endroits  faibles  de  votre  royaume  , 
et  prendre  des  mesures  pour  vous  surprendre:  Et  non  ideo  ut  in- 
vestigaret  et  explorarel  cwitatem  ' .  C'est  le  malheur  des  cours 
surtout  :  comme  on  y  est  né  et  qu'on  y  vit  dans  le  faux,  on  croit 
le  voir  dans  la  vertu  aussi  bien  que  dans  le  vice  :  comme  c'est 
une  scène  où  chacun  joue  un  personnage  emprunté  ,  on  croit 
que  l'homme  de  bien  ne  fait  que  jouer  le  personnage  de  la  vertu: 
la  sincérité,  rare  ou  inutile  ,  y  paraît  toujours  impossible. 

Un  bon  cœur,  un  cœur  droit,  simple  et  sincère,  ne  peut  pres- 
que comprendre  qu'il  y  ait  des  imposteurs  sur  la  terre  ;  il  trouve 
dans  son  propre  fonds  l'apologie  de  tous  les  autres  hommes  ,  et 
mesure  ,  par  ce  qui  lui  en  coûterait  à  lui-même  pour  n'être  pas  de 
bonne  foi,  ce  qu'il  en  doit  coûter  aux  autres.  Aussi  ,  mes  frères  , 
examinez  ceux  qui  forment  cessoupçons  affreux  et  téméraires  con- 
tre les  gens  de  bien,  vous  trouverez  que  ce  sont  d'ordinaire  des  hom- 
mes déréglés  et  corrompus,  qui  cherchent  même  à  se  calmer  dans 
leurs  dissolutions,  en  supposant  que  leurs  faiblesses  sont  des  fai- 
blesses de  tous  les  hommes;  que  ceux  qui  paraissent  les  plus  ver- 
tueux n'ont  par  dessus  eux  que  plus  d  habileté  pour  les  cacher, 
et  qu'au  fond,  si  on  les  voyait  de  près  ,  on  trouverait  qu'ils  sont 
faits  comme  les  autres  hommes  ;  ils  font  de  cette  pensée  injuste 
une  ressource  affreuse  pour  leurs  débauches.  Ils  s'affermissent 
dans  le  désordre,  en  y  associant  tous  ceux  que  la  crédulité  des 
peuples  appelle  gens  de  bien  ;  ils  se  font  une  idée  affreuse  du 
genre  humain  ,  pour  être  moins  effrayés  de  celle  qu'ils  sont  obli- 
gés d'avoir  d'eux-mêmes  ,  et  tâchent  de  se  persuader  qu'il  n'y  a 
plus  de  vertu,  afin  que  le  vice  plus  commun  leur  paraisse  plus 
excusable  ;  comme  si ,  ô  mon  Dieu!  la  multitude  des  criminels 
pouvait  ôter  à  votre  justice  le  droit  de  punir  le  crime.... 

Mais  on  y  a  été  si  souvent  trompé!  dites-vous.  Je  le  veux  ; 
mais  je  réponds  :  Quand  même  vous  vous  tromperiez,  en  ne  vou- 
lant pas  soupçonner  vos  frères,  et  en  rendant  ta  une  fausse  vertu 
l'estime  et  l'honneur  qui  ne  sont  dus  qu'à  la  vertu  véritable ,  qu'en 
serait-il?  que  vous  arriverait-il  de  si  triste,  de  si  honteux,  de  votre 
crédulité?  vous  auriez  jugé  selon  les  règles  de  la  charité,  qui  ne 
croit  pas  facilement  le  mal,  et  qui  se  réjouit  même  des  apparences 
du  bien;  selon  les  règles  de  la  justice,  qui  n'est  pas  capable  en- 
vers  les  autres  d'une  malignité  dont  elle  ne  voudrait  pas  qu'on 
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usât  à  son  égard  ;  selon  les  règles  de  la  prudence,  qui  ne  juge  que 
sur  ce  qu'elle  voit,  et  laisse  au  Seigneur  le  jugement  des  inten- 
tions et  des  pensées;  enfin,  selon  les  règles  de  la  bonté  et  de 
1  humanité,  qui  présume  toujours  en  faveur  de  ses  frères.  Et  qu'y 
aurait-il  dans  cette  méprise  qui  dût  tant  vous  alarmer?  Il  est  si 
beau  de  se  tromper  par  un  motif  d'humanité  et  d'indulgence!  ces 
erreurs  font  tant  d honneur  à  un  bon  cœur!  il  n'y  a  que  des  hom- 
mes vrais  et  vertueux  qui  en  soient  capables;  mais,  comme  vous 
ne  l'êtes  pas,  vous  aimez  encore  mieux  vous  tromper,  en  dégra- 
dant l'homme  de  bien  de  l'honneur  qui  lui  est  dû,  qu'en  courant 
risque  de  ne  pas  couvrir  l'hypocrite  de  la  confusion  qu'il  mé- 
rite. 

Mais,  d'ailleurs,  d'où  vous  vient  ce  zèle  et  ce  déchaînement  contre 
l'abus  que  l'hypocrite  fait  de  la  vertu  véritable?  prenez-vous  si 
fort  à  cœur  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu,  que  vous  veuillez  le 
venger  de  ces  imposteurs  qui  le  déshonorent?  Que  vous  importe 
que  le  Seigneur  soit  servi  par  un  cœur  double  ou  sincère ,  vous 
qui  ne  le  servez  et  qui  ne  le  connaissez  même  pas?  Qu'y  a-t-il  qui 
vous  intéresse  si  fort  dans  la  droiture  ou  dans  1  hypocrisie  de 
ses  adorateurs,  vous  qui  ne  savez  pas  même  comment  on  l'a- 
dore? Ah!  s'il  était  le  Dieu  de  votre  cœur,  si  vous  l'aimiez  comme 
votre  Seigneur  et  votre  Père ,  si  sa  gloire  vous  était  chère, 
on  pardonnerait  du  moins  à  un  excès  de  zèle  l'audace  avec  la- 
quelle vous  vous  élevez  contre  l'outrage  que  fait  a  Dieu  et  à  son 
culte  la  vertu  simulée  de  l'hypocrite.  Les  justes,  qui  1  aiment  et 
le  servent,  auraient,  ce  semble,  plus  de  droit  d'éclater  contre  un 
abus  si  injurieux  à  la  piété  sincère.  Mais  vous,  qui  vivez  comme 
des  païens  qui  n'ont  point  d'espérance,  abîmé  dans  le  désordre,  et 
dont  toute  la  vie  n'est  qu'un  crime  continuel ,  ah!  ce  n'est  pas  à 
vous  à  prendre  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  contre  les 
fausses  vertus  qui  font  tant  de  tort  et  tant  de  peine  à  l'Eglise; 
qu'il  soit  sei  vide  bonne  foi  ou  par  pure  grimace,  ce  n'est  pas  une 
affaire  qui  vous  regarde.  D'où  vient  donc  un  zèle  si  déplacé?  Vou- 
lez-vous le  savoir?  ce  n'est  pas  le  Seigneur  que  vous  voulez  ven- 
ger; ce  n'est  pas  sa  gloire  qui  vous  intéresse,  c'est  celle  des  gens 
de  bien  que  vous  voulez  flétrir;  ce  n'est  pas  lhypocrisie  qui  vous 
blesse  ,  c'est  la  piété  qui  vous  déplaît;  vous  n'êtes  pas  le  censeur 
du  vice,  vous  n'êtes  que  l'ennemi  de  la  vertu  ;  en  un  mot ,  vous  ne 
haïssez  dans  l'hypocrite  que  la  ressemblance  de  l'homme  de  bien. 

(Le  MÊME.) 
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Nous  trouvons  injusles  à  noire  égard  les  mômes  soupçons  qui  nous  paraissent  si  bien 

fondés  contre  notre  frère. 

Oui ,  mes  frères,  vous  les  accusez  d'aller  à  leurs  fins,  d'avoir 
leurs  vues  dans  les  actions  les  plus  saintes,  et  de  ne  jouer  que  le 
personnage  de  la  vertu.  Mais  vous  sied-il ,  à  vous ,  qui  vivez  à  ia 
cour,  de  leur  faire  ce  reproche?  Toute  votre  vie  est  une  feinte 
éternelle;  vous  y  jouez  partout  un  rôle  qui  n'est  point  le  vôtre; 
vous  flattez  ceux  que  vous  n'aimez  pas;  vous  rampez  devant  d'au- 
tres que  vous  méprisez  ;  vous  faites  l'empressé  auprès  de  ceux  de 
qui  vous  attendez  des  grâces,  quoiqu'au  fond  vous  regardiez  leur 
faveur  avec  envie,  et  que  vous  les  croyiez  indignes  de  leur  éléva- 
tion ;  en  un  mot,  toute  votre  vie  est  un  personnage  continuel. 
Partout  votre  cœur  dément  votre  conduite;  partout  votre  visage 
est  la  contradiction  de  vos  sentimens  ;  vous  êtes  les  hypocrites  du 
monde,  de  l'ambition,  de  la  faveur,  de  la  fortune;  et  il  vous  ap- 
partient bien  après  cela  de  venir  accuser  les  justes  des  mêmes 
feintes,  et  de  faire  sonner  si  haut  leur  dissimulation  et  leur  pré- 
tendue hypocrisie  !  Quand  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher  là- 
dessus,  on  écoutera  la  témérité  de  vos  censures;  ou  plutôt  vous 
avez  raison  d'être  jaloux  de  la  gloire  des  artifices  et  des  bas- 
sesses, et  de  trouver  mauvais  que  les  justes  veuillent  se  mêler 
d'un  art  qui  vous  appartient  et  qui  vous  est  propre. 

D'ailleurs,  vous  vous  récriez  si  fort  lorsque  le  monde,  trop  at- 
tentif à  vos  démarches,  interprète  malignement  certaines  visites 
marquées,  certaines  assiduités  suspectes,  certains  regards  affectés; 
vous  dites  si  haut  alors  que,  si  cela  est  ainsi,  personne  ne  sera  plus 
innocent  ;  qu'il  n'y  aura  plus  de  femme  régulière  dans  le  monde  ; 
que  rien  n'est  si  aisé  que  de  donner  un  air  de  crime  aux  choses  les 
plus  innocentes;  qu'il  faut  donc  se  bannir  delà  société,  et  s  inter- 
dire tout  commerce  avec  le  genre  humain  ;  vous  déclamez  alors  si 
vivement  contre  la  malignité  des  hommes  qui,  sur  des  démarches 
indifférentes,  vous  prêtent  des  intentions  criminelles.  Mais  les 
justes  donnent-ils  plus  de  lieu  à  la  témérité  des  soupçons  que  vous 
formez  contre  eux?  et  s'il  vous  est  permis  d'aller  chercher  en  eux 
le  crime  sous  les  apparences  mêmes  de  la  vertu,  pourquoi  trouvez- 
vous  si  mauvais  que  le  monde  ose  le  supposer  en  vous,  et  vous 
croire  criminel  sur  les  apparences  du  crime  même  ? 

Enfin  ,  lorsque  nous  vous  reprochons,  femmes  du  monde,  votre 
assiduité  aux  spectacles  et  aux  lieux  où  l'innocence  court  tant  de 
r.   u,  ao 
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risques;  l'indécence  et  l'immodestie  de  vos  parures,  vous  nous 
répondez  que  vous  n'avez  point  de  mauvaises  intentions,  que 
vous  n'en  voulez  à  personne;  vous  voulez  qu'on  vous  passe  des 
mœurs  indécentes  et  criminelles  sur  la  prétendue  innocence  de 
vos  intentions  que  tout  dément  au  dehors;  et  vous  ne  sauriez 
passer  aux  gens  de  bien  des  mœurs  simples  et  louables  sur  ïa 
droiture  de  leur  cœur,  dont  tout  paraît  au  dehors  répondre:  vous 
exigez  qu'on  juge  vos  intentions  pures,  lorsque  vos  œuvres  ne  le 
sont  pas;  et  vous  croyez  avoir  droit  de  vous  persuader  que  les  in- 
tentions des  gens  de  bien  ne  sont  pas  innocentes,  lorsque  toutes 
leurs  actions  le  paraissent.  Cessez  donc,  ou  de  nous  taire  l'apo- 
logie de  vos  vices ,  ou  la  censure  de  leur  vertu.  (Le  même.) 

C'esl  une  inhumanité  d'examiner  les  plus  légères  imperfections  des  gens  de  bien. 

Cette  attention  à  exagérer  les  défauts  les  plus  légers  des  gens 
de  bien,  seconde  injustice  où  le  monde  tombe  à  leur  égard,  est  une 
inhumanité  par  rapport  à  la  faiblesse  de  l'homme,  à  la  difficulté 
de  la  vertu  et  enfin  aux  maximes  du  monde  même.  Ne  vous  lassez 
pas,  mes  frères,  de  m  écouter. 

Une  inhumanité  par  rapport  à  la  faiblesse  de  l'homme.  Oui, 
mes  frères,  c'est  une  illusion  de  croire  qu'il  y  ait  parmi  les  hom- 
mes des  vertus  parfaites  ;  ce  n'est  pas  la  condition  de  cette  vie  mor- 
telle; chacun  presque  porte  dans  la  piété  ses  défauts,  ses  humeurs 
et  ses  propres  faiblesses;  la  grâce  corrige  la  nature,  mais  ne  la 
détruit  pas;  l'esprit  de  Dieu,  qui  crée  en  nous  un  homme  nou- 
veau ,  y  laisse  encore  bien  des  traits  de  l'ancien  ;  la  conversion 
finit  nos  vices,  mais  n'éteint  pas  nos  passions;  en  un  mot,  elle 
forme  en  nous  le  chrétien,  mais  elle  nous  laisse  encore  l'homme. 
Les  plus  justes  conservent  donc  encore  bien  des  restes  du  pécheur: 
David,  ce  modèle  de  pénitence,  mêlait  encore  à  ses  vertus  trop 
d'indulgence  pour  ses  enfans,  et  des  regards  de  complaisance  sur 
la  multitude  de  son  peuple  et  sur  la  prospérité  de  son  règne:  la 
mère  des  enfans  de  Zébédée ,  malgré  la  foi  qui  l'attachait  à  Jésus- 
Christ,  n'avait  rien  perdu  de  sa  vivacité  pour  l'élévation  de  ses 
enfans,  et  pour  leur  assurer  les  premières  places  dans  un  royau- 
me terrestre:  les  Apôtres  eux-mêmes  disputaient  encore  entre  eux 
des  rangs  et  des  préséances;  nous  ne  serons  parfaitement  délivrés 
de  toutes  ces  misères  que  lorsque  nous  serons  délivrés  de  ce  corps 
de  mort  qui  en  est  la  source.  La  vertu  la  plus  éclatante  a  donc 
toujours  ici-bas  ses  taches  et  ses  difformités,  qu'il  ne  faut  pas  re- 
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garder  de  trop  près;  et  il  y  a  toujours  dans  les  plus  justes  des  en- 
droits par  où  ils  ressemblent  au  reste  des  hommes.  Tout  ce  qu'on 
peut  donc  exiger  de  la  faiblesse  humaine ,  c'est  que  les  vertus  l'em- 
portent sur  les  vices,  le  bon  sur  le  mauvais;  c'est  que  l'essentiel 
soit  réglé ,  et  qu'on  travaille  sans  cesse  à  régler  le  reste. 

Et  certes,  mes  frères ,  pleins  de  passions ,  comme  nous  sommes , 
dans  la  condition  misérable  de  cette  vie  ;  chargés  d'un  corps  de 
péché  qui  appesantit  notre  ame  ;  esclaves  de  nos  sens  et  de  la 
chair;  portant  au  dedans  de  nous  une  contradiction  éternelle  à  la 
loi  de  Dieu;  en  proie  à  mille  désirs  qui  combattent  contre  notre 
ame;  les  jouets  éternels  de  notre  inconstance  et  de  l'instabilité  de 
notre  cœur;  ne  trouvant  rien  en  nous  qui  favorise  nos  devoirs; 
vifs  pour  tout  ce  qui  nous  éloigne  de  Dieu;  dégoûtés  de  tout  ce 
qui  nous  en  approche;  n'aimant  que  ce  qui  nous  perd;  ne  haïs- 
sant que  ce  qui  nous  sauve;  faibles  pour  le  bien  ;  toujours  prêts 
pour  le  mal;  et,  en  un  mot,  trouvant  dans  la  vertu  recueil  de  la 
vertu  même;  doit-il  vous  paraître  étrange  que  des  hommes  envi- 
ronnés, pétris  de  misères,  en  laissent  encore  paraître  quelques 
unes;  que  des  hommes  si  corrompus  ne  soient  pas  toujours  égale- 
ment saints?  et  si  vous  aviez  de  l'équité,  ne  les  trouveriez-vous 
pas  plus  dignes  d'admiration  d'avoir  encore  quelques  vertus,  que 
dignes  de  censure  pour  conserver  encore  quelques  vices? 

D'ailleurs,  Dieu  a  ses  raisons  en  laissant  encore  aux  plus  gens 
de  bien  certaines  faiblesses  sensibles  qui  vous  frappent  et  qui 
vous  révoltent.  Premièrement,  il  veut  par  là  les  humilier  et  mettre 
leur  vertu  plus  en  sûreté  en  la  leur  cachant  à  eux-mêmes.  Secon- 
dement, il  veut  ranimer  leur  vigilance,  car  il  ne  laisse  des  Amor- 
rhéens  dans  la  terre  de  Chanaan,  c'est-à-dire  des  passions  dans 
le  cœur  de  ses  serviteurs  ,  que  de  peur  que ,  délivrés  de  tous  leurs 
ennemis,  ils  ne  s'endorment  dans  l'oisiveté  et  dans  une  dange- 
reuse confiance.  Troisièmement,  il  veut  exciter  en  eux  un  désir 
continuel  de  la  patrie  éternelle,  et  leur  rendre  l'exil  de  cette  vie 
plus  amer  par  le  sentiment  des  misères  dont  ils  ne  sauraient  obte- 
nir ici-bas  une  entière  délivrance.  Quatrièmement,  peut-être  aussi 
pour  ne  pas  décourager  les  pécheurs  par  le  spectacle  d'une  vertu 
trop  parfaite,  et  à  laquelle  ils  croiraient  ne  pouvoir  jamais  attein- 
dre. Cinquièmement,  c'est  pour  ménager  aux  justes  une  matière 
continuelle  de  prière  et  de  pénitence,  en  leur  laissant  une  source 
continuelle  dépêché.  Sixièmement,  pour  prévenir  les  honneurs 
excessifs  que  le  monde  pourrait  rendre  à  leur  vertu,  si  elle  était 
si  pure  et  si  éclatante,  et  de  peur  qu'elle  ne  trouvât  sa  recoin- 

20. 
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pense  ou  son  écueil  dans  les  vaines  louanges  des  hommes.  Que 
dirai-je,  enfin  ?  c'est  peut-être  encore  pour  achever  d'endurcir  et 
d'aveugler  les  ennemis  de  la  piété;  vous  confirmer,  vous  qui  m'é- 
coutez,  par  les  faiblesses  des  gens  de  bien,  dans  l'opinion  insensée 
qu'il  n'y  a  point  de  véritable  vertu  sur  la  terre  ;  vous  autoriser 
dans  vos  désordres,  en  leur  en  supposant  de  semblables,  et  vous  ren- 
dre inutile  tout  exemple  de  la  piété  des  justes.  Vous  triomphez 
des  faiblesses  des  gens  de  bien  ;  et  leurs  faiblesses  sont  peut-être 
des  punitions  de  Dieu  sur  vous;,  et  des  moyens  dont  sa  justice  se 
sert  pour  nourrir  vos  préventions  injustes  contre  la  vertu,  et 
achever  de  vous  endurcir  dans  le  crime.  Dieu  est  terrible  dans  ses 
jugemens  ;  et  la  consommation  de  l'iniquité  est  d'ordinaire  la 
suite  de  l'iniquité  même. 

Mais,  en  second  lieu,  quand  la  faiblesse  de  l'homme  ne  rendrait 
pas  barbares  et  inhumaines  vos  censures  sur  les  défauts  qui  peu- 
vent rester  encore  aux  gens  de  bien,  elles  le  seraient  par  rapport 
à  la  difficulté  toute  seule  de  la  vertu. 

Car  de  bonne  foi ,  mes  frères ,  vous  paraît-il  si  aisé  de  vivre  selon 
Dieu,  et  de  marcher  dans  les  voies  étroites  du  salut,  que  vous 
deviez  être  si  impitoyables  envers  les  justes,  dès  qu'ils  s'en  écar- 
tent un  seul  moment?  Est-il  si  naturel  de  se  renoncer  sans  cesse 
soi-même,  d'être  toujours  en  garde  contre  son  propre  cœur,  d'en 
vaincre  les  antipathies,  d'en  réprimer  les  penchans,  d'en  abattre 
la  fierté,  d'en  fixer  l'inconstance  ?  Est-il  si  facile  de  retenir  les 
saillies  de  l'esprit,  d'en  modérer  les  jugemens,  d'en  désavouer  les 
soupçons,  d'en  adoucir  l'aigreur,  d'en  étouffer  la  malignité?  Est-ce 
une  affaire  si  aisée  d'être  l'ennemi  éternel  de  son  propre  corps, 
d'en  vaincre  la  paresse,  d'en  mortifier  les  goûts,  d'en  crucifier  les 
désirs?  Est-il  si  naturel  de  pardonner  les  injures,  de  souffrir  les 
mépris ,  d'aimer  et  de  combler  de  biens  ceux  qui  nous  font  du  mal , 
de  sacrifier  sa  fortune  pour  ne  pas  manquer  à  sa  conscience ,  de 
s'interdire  des  plaisirs  où  tous  nos  penchans  nous  entraînent ,  de 
résister  aux  exemples ,  de  soutenir  tout  seul  le  parti  de  la  vertu 
contre  la  multitude  qui  le  condamne  ?  Tout  cela  vous  paraît-il  si  aisé, 
que  ceux  qui  s'en  écartent  d'un  seul  point  ne  vous  semblent  di- 
gnes d'aucune  indulgence?  Que  nous  dites-vous  vous-mêmes  tous 
les  jours  sur  les  difficultés  d'une  vie  chrétienne,  lorsque  nous 
vous  proposons  ces  règles  saintes  ?  Est-il  si  étonnant  qu'un  homme 
qui  marche  depuis  si  long-temps  par  des  chemins  rudes  et  escar- 
pés chancelle  ou  tombe  même  quelquefois  de  lassitude  ou  de 
faiblesse  ? 
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V  Barbares  que  nous  sommes!  et  cependant  la  plus  légère  imper- 
fection dans  les  gens  de  bien  anéantit  dans  notre  esprit  toutes 
leurs  qualités  les  plus  estimables  ;  et  cependant,  loin  de  faire  grâce 
à  leurs  faiblesses  en  faveur  de  leur  vertu,  c'est  leur  vertu  elle- 
même  qui  nous  rend  plus  cruels  et  plus  inexorables  envers  leurs 
faiblesses  :  il  suffit,  ce  me  semble,  d'être  juste  pour  ne  mériter 
plus  d'indulgence  :  nous  avons  des  yeux  pour  leurs  vices;  nous 
n'en  avons  plus  pour  leurs  vertus  :  un  moment  de  faiblesse  efface 
de  notre  souvenir  une  vie  entière  de  fidélité  et  d'innocence 

Enfin,  je  dis  en  dernier  lieu  que  ,  par  rapport  à  vos  maximes 
mêmes,  votre  injustice  envers  les  gens  de  bien  ne  saurait  être 
excusée  de  dureté  ou  d'extravagance;  jugez-en  vous-même.  Vous 
dites  tous  les  jours  qu'un  tel  avec  sa  dévotion  ne  laisse  pas  que 
d'aller  à  ses  fins;  qu'un  autre  est  fort  exact  à  faire  sa  cour;  qu'un 
autre  encore  a  une  vertu  si  sensible  et  si  délicate  qu'une  piqûre 
le  blesse  et  le  révolte;  que  celui-ci  ne  pardonne  point;  que  celle- 
là  n'est  pas  fàcbée  encore  de  plaire;  qu'une  autre  a  une  vertu  fort 
commode,  et  mène  une  vie  douce  et  agréable;  qu'une  autre  enfin 
est  toute  pétrie  d'humeur  et  de  caprice,  et  que,  dans  l'enceinte  de 
sa  maison,  personne  ne  peut  compatir  avec  elle  :  que  sais-je?  car 
les  discours  et  les  satires  ne  finissent  pas  sur  cet  article;  et  là-dessus 
vous  décidez  fièrement  qu'une  dévotion  mêlée  de  tant  de  défauts 
ne  saurait  jamais  en  faire  des  saints,  et  les  conduire  au  salut  :  voilà 
vos  maximes.  Et  cependant,  lorsque  nous  venons  nous-mêmes  vous 
annoncer  ici  que  la  vie  mondaine,  oiseuse,  sensuelle,  dissipée,  et 
presque  toute  profane  que  vous  menez,  ne  saurait  être  une  voie 
de  salut,  vous  nous  soutenez  que  vous  n'y  voyez  point  de  mal  : 
vous  nous  accusez  de  dureté,  et  d'outrer  les  devoirs  et  les  règles 
de  votre  état  ;  vous  ne  croyez  pas  qu'il  en  faille  davantage  pour  se 
sauver.  Mais,  mes  frères,  de  quel  côté  est  ici  la  dureté  et  lin  justice? 
Vous  damnez  les  gens  de  bien,  parce  qu'ils  ajoutent  à  leur  piété 
quelques  endroits  qui  vous  ressemblent,  parce  qu'ils  mêlent  quel- 
ques uns  de  vos  défauts  à  une  infinité  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres  qui  les  réparent,  et  vous  vous  croyez  dans  la  voie  du  salut, 
vous  qui  n'avez  que  ces  défauts,  sans  la  piété  elle-même  qui  les 
purifie  ?  O  homme  !  qui  êtes-vous  donc  pour  sauver  ceux  que  le 
Seigneur  condamne,  et  pour  condamner  ceux  qu'il  justifie? 

Ce  n'est  pas  assez,  et  vous  allez  voir  encore  combien  peu  sur 
ce  point  vous  vous  accordez  avec  vous-mêmes.  En  effet,  lorsque 
les  gens  de  bien  vivent  dans  une  retraite  entière;  qu'ils  ne  gardent 
plus  de  mesures  avec  le  monde;  qu'ils  se  cachent  aux  yeux  du 
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public;  qu'ils  quittent  même  certaines  places  de  faveur  et  de  dis- 
tinction ;  qu'ils  se  dépouillent  de  leurs  charges  et  de  leurs  dignités, 
pour  vaquer  uniquement  à  leur  salut;  qu'ils  mènent  une  vie  de 
larmes,  de  prières,  de  mortification,  de  silence  (et  ces  exemples, 
notre  siècle  a  été  assez  heureux  pour  vous  en  fournir),  qu'avez- 
vous  dit  alors?  qu'ils  poussaient  les  choses  trop  loin;  qu'on  leur 
donnait  des  conseils  violens;  que  leur  zèle  n'était  pas  selon  la 
science;  que,  si  tout  le  monde  les  imitait,  les  services  publics  se- 
raient négligés;  que  personne  ne  rendrait  plus  à  la  patrie  et  à 
l'Etat  les  services  dont  il  ne  peut  se  passer;  qu'il  ne  faut  point 
tant  de  singularité,  et  que  la  véritable  dévotion,  c'est  de  vivre 
uniment,  et  de  remplir  les  devoirs  de  l'état  où  Dieu  nous  a  placés  : 
voilà  vos  maximes.  Mais ,  d'un  autre  côté,  lorsque  les  gens  de  bien 
accordent  avec  la  piété  les  devoirs  de  leur  état  et  les  intérêts 
innocens  de  leur  fortune;  qu'ils  gardent  encore  certaines  mesures 
de  bienséance  et  de  société  avec  le  monde;  qu'ils  paraissent  aux 
lieux  d'où  leur  rang  ne  leur  permet  pas  de  se  bannir;  qu'ils  participent 
encore  à  certains  plaisirs  publics  que  la  situation  où  ils  se  trouvent 
leur  rend  inévitables;  en  un  mot,  qu'ils  sontprudens  dans  le  bien 
et  simples  dans  le  mal ,  ah!  vous  dites  alors  qu'ils  sont  faits  comme 
les  autres  hommes;  qu'à  ce  prix-là  il  vous  paraît  fort  aisé  de  servir 
Dieu  ;  qu'il  n'y  a  rien  dans  leur  dévotion  qui  vous  fasse  peur,  et 
que  vous  seriez  bientôt  un  grand  saint, s'il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage. La  vertu  a  beau  paraître  sous  différentes  faces ,  il  suffit  qu'elle 
soit  vertu  pour  vous  déplaire  et  mériter  vos  censures.  Accordez- 
vous  donc  avec  vous-mêmes;  vous  voulez  que  les  gens  de  bien 
soient  faits  comme  vous,  et  vous  les  condamnez  dès  qu'ils  vous 
ressemblent. 

Vous  renouvelez  l'injustice  et  la  dureté  des  Juifs  de  notre  Evan- 
gile. Lorsque  Jean-Baptiste  parut  dans  le  désert,  revêtu  de  poil  de 
chameau,  ne  mangeant  ni  ne  buvant,  et  donnant  à  la  Judée  le 
spectacle  d'une  vertu  plus  austère  que  celle  de  tous  les  justes  et  de 
tous  les  prophètes  qui  lavaient  précédé,  ils  regardaient,  dit  Jésus- 
Christ,  l'austérité  de  ses  mœurs  comme  1  illusion  d'un  esprit  im- 
posteur, qui  le  séduisait  et  ne  le  poussait  à  ces  excès  que  pour  lui 
faire  trouver  dans  la  vanité  le  dédommagement  de  sa  pénitence. 
T^e  Fils  de  l'homme,  au  contraire,  vint  ensuite,  continue  le  Sau- 
veur, mangeant  et  buvant;  leur  proposant,  dans  sa  conduite,  le 
modèle  d'une  vertu  plus  à  portée  de  la  faiblesse  humaine,  et,  pour 
servir  d'exemple  à  tous,  menant  une  vie  simple  et  commune  que 
tous  pussent  imiter  :  est-il  plus  à  couvert  de  leurs  censures  P  Ah  ! 
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ils  le  font  passer  pour  un  homme  de  plaisir  et  de  bonne  chère,  et 
la  condescendance  de  sa  vertu  n'est  plus  dans  leur  esprit  qu'un 
lelàchement  qui  la  flétrit  et  la  déshonore.  Les  vertus  les  plus  dis- 
semblables ne  réussissent  qu'à  s'attirer  les  mêmes  reproches.  Ah! 
mes  frères,  que  les  gens  de  bien  seraient  à  plaindre  s'ils  avaient 
à  être  jugés  devant  le  tribunal  des  hommes!  mais  ils  savent  que  le 
monde  qui  les  juge  est  déjà  lui-même  jugé. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  déplorable,  mes  frères ,  dans  la  sévé- 
rité avec  laquelle  vous  condamnez  les  plus  légères  imperfections 
des  gens  de  bien  ,  c'est  que  si  un  pécheur  célèbre  et  scandaleux  , 
après  une  vie  entière  de  crime  et  dexcès,  donne  seulement  au  lit 
de  l;i  mort  quelques  faibles  marques  de  repentir  ;  s'il  prononce 
seulement  le  nom  d'un  Dieu  qu'il  n'a  jamais  connu  ,  et  qu'il  a 
toujours  blasphémé;  s'il  consent  enfin,  après  bien  des  délais  et  des 
iépugnances  ,  à  recevoir  les  grâces  et  les  derniers  remèdes  de  l'E- 
glise ,  qu'on  n'osait  même  lui  proposer  ;  ah  !  vous  le  rangez  par- 
mi les  saints;  vous  dites  qu'il  a  fait  une  mort  chrétienne,  qu'il 
s'est  reconnu,  qu'il  a  demandé  pardon  à  Dieu  ;  et  là-dessus  vous 
espérez  tout  de  son  salut,  et  vous  ne  doutez  plus  que  le  Seigneui' 
ne  lui  ait  fait  miséricorde  ?  Quelques  marques  forcées  de  religion 
qu'on  lui  a  arrachées  suffisent ,  selon  vous  ,  pour  lui  assurer  le 
royaume  de  Dieu,  où  rien  de  souillé  n'entrera  ;  suffisent,  dis-je, 
malgré  les  désordres  et  les  abominations  de  toute  sa  vie  ;  et  une 
vie  entière  de  vertu  ne  suffit  pas  dans  votre  esprit  pour  l'assurer 
à  une  ame  fidèle  dès  qu'elle  y  mêle  les  plus  petites  infidélités: 
vous  sauvez  l'impie  sur  les  signes  les  plus  frivoles  et  les  plus  équi- 
voques delà  piété;  et  vous  damnez  le  juste  sur  les  marques  les 
plus  légères  et  les  plus  excusables  de  l'humanité  et  de  la  faiblesse. 
(  Massillon.) 

L'avantage  que  les  justes  doivent  retirer  <lcs  reproches  des  mondains. 

C'est  donc  à  vous  que  je  parle  à  présent,  âmes  justes  si  injuste- 
ment méprisées  et  persécutées  du  monde,  qui  voyez  tous  les  jours 
les  ennemis  de  la  vertu  s'élever  contre  vous,  et  faire  souvent  de 
vos  actions  les  plus  saintes  et  les  plus  innocentes  le  sujet  de  leurs 
impies  railleries.  Or,  je  dis  que  cela  même,  bien  loin  de  vous 
étonner,  de  vous  dégoû ter,  de  vous  décourager,  doit ,  au  contraire 
vous  affermir  toujours  plus  dans  le  bien.  Et  voici  deux  impor- 
tantes réflexions  que  je  fais  à  cet  égard  ,  et  que  je  vous  prie  de 
taire  avec    moi.  Car  l'on  vous  reproche  des  défauts  ou  réels  ou 
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supposés.  Ou  vous  avez  en  effet  ces  défauts ,  ou  vous  ne  les  avez 
pas:  si  vous  ne  les  avez  pas,  c'est  un  sujet  de  consolation  pour 
vous  ,  puisque  vous  souffrez  alors  persécution  pour  la  justice  ,  et 
que  le  royaume  de  Dieu  vous  appartient.  Si  vous  les  avez ,  au  con- 
traire, c'est  un  sujet  d'instruction  pour  vous,  puisque  vous  appre- 
nez par  là  à  vous  amender  et  à  devenir  meilleur  et  plus  vertueux. 
C'est  ainsi  que,  tournant  à  votre  propre  avantage  la  malignité  du 
monde,  il  verra,  à  sa  confusion,  votre  dévotion  s'affermir  et  s'aug- 
menter par  où  il  prétendait  la  ruiner  et  la  perdre.  Deux  réflexions 
également  consolantes  et  instructives  ,  pour  lesquelles  je  ne  vous 
demande  qu'un  quart  d'heure. 

Et  d'abord ,  s'il  ne  s'agissait  ici  de  ne  vous  donner  que  des 
consolations  temporelles,  je  vous  dirais  que  la  malignité  du  mon- 
de est  venue  à  un  point  qu'on  ne  peut  presque  ,  quelque  parti 
qu'on  prenne,  éviter  entièrement  sa  censure.  Elle  tombe  indiffé- 
remment sur  les  personnes  mondaines ,  comme  sur  celles  qui  font 
profession  de  piété.  On  a  beau  chercher  à  lui  plaire  ,  vous  le  sa- 
vez mieux  que  moi ,  il  est  le  premier  à  condamner  un  faste  qu'il 
autorise ,  un  luxe  qu'il  aime,  des  dépenses  qu'il  conseille  et  dont  il 
profite.  Le  vice  aussi  bien  que  la  vertu,  tout  y  est  passé,  pour  ainsi 
dire,  en  revue,  tout  y  est  examiné,  tout  y  est  critiqué  et  censuré. 
Faites  bien,  faites  mal,  recherchez  ou  j  méprisez  son  estime  ; 
il  est  comme  en  possession  de  blâmer  tout  et  de  railler  de  tout. 

Après  cela  ,  devez-vous  vous  étonner  et  faire  quelque  cas  de  ses 
vains  discours  ?  et  puisqu'il  blâme  tout  et  qu'il  méprise  tout,  le 
mal  comme  le  bien,  et  le  bien  comme  le  mal,  vous  reste-t-il  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  vous  faire  un  devoir  et  un  secret  plai- 
sir de  le  mépriser  souverainement  lui-même?  Car,  n'en  doutez  pas, 
plus  on  le  ménage  et  on  le  craint,  plus  il  devient  impérieux  et  in- 
solent, en  sorte  qu'il  ne  respecte  solidement  que  ceux  qui  ont  le 
courage  de  se  moquer  de  ses  censures.  Voilà,  si  vous  voulez  ,  mes 
frères  ,  des  consolations  humaines.  Mais  non,  ce  n'est  point  par 
là  que  je  prétends  vous  consoler,  âmes  saintes,  dans  les  persécu- 
tions injustes  que  le  monde  vous  livre.  Il  faut,  avec  de  véritables 
serviteurs  et  servantes  de  Jésus-Christ,  tenir  un  langage  plus  chré- 
tien. C'est  donc -dans  votre  religion  seule  que  je  veux  trouver  de 
quoi  vous  consoler  parfaitement 

Jetez  ,  jetez  ,  en  effet ,  les  yeux  sur  Jésus  -  Christ ,  le  Saint  des 
saints,  ce  modèle  parfait  de  tous  les  prédestinés,  et  voyez  de  quelle 
manière  il  a  été  méprisé  ,  contredit  et  persécuté  par  les  Juifs.  Ah  ! 
mes  frères,  que  peut  se  promettre  la  vertu  la  plus  pure  et  la  plus 
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irréprochable  ,  de  l'injustice  du  monde  ,  puisqu'il  a  pu  trouver 
dans  la  sainteté  de  ce  Dieu  -Homme  des  sujets  de  dérision  et  de 
scandale  ?  Parcourez  donc  sa  vie  toute  divine  pour  votre  conso- 
lation, et  vous  verrez  que  partout  il  a  été  en  butte  à  la  malice,  à 
l'injustice  et  à  la  cruauté  des  hommes.  S'il  opère  aux  yeux  des 
Juifs  des  prodiges  éclatans ,  s'il  rend  la  vie  à  un  aveugle-né,  s'il 
lait  marcher  un  paralytique,  ne  l'accusent-ils  pas  d'être  un  viola- 
teur du  sabbat ,  d'opérer  ces  miracles  au  nom  de  Béelzebuth  plu- 
tôt qu'au  nom  du  Seigneur  ,  et  de  ne  vouloir,  par  tous  ces  presti- 
ges, qu'anéantir  et  détruire  la  loi  de  Moïse  ?  S'il  honore  de  sa  pré- 
sence Ja  table  des  pharisiens,  pour  prendre  de  là  occasion  de  les 
rappeler  et  de  les  instruire,  ne  le  regardent-ils  pas  comme  un  pé- 
cheur ,  comme  un  sensuel  et  un  homme  de  bonne  chère  :  Ecce 
homo  -vorax  et  potalor  vini  l  P  S'il  paraît  dans  le  temple  armé  de 
zèle  et  de  sévérité  pour  venger  les  profanations  qui  déshonorent 
ce  lieu  saint ,  le  zèle  de  la  gloire  de  son  Père  qui  le  dévore  ne 
passe-til  pas,  dans  leur  bouche  ,  pour  une  usurpation  injuste 
d'une  autorité  qui  ne  lui  appartient  pas  ?  Enfin  est  -  il  rien  de 
grand,  de  saint  et  d'adorable,  de  la  part  de  ce  divin  Sauveur,  que 
ces  malheureux  Juifs  ne  décrient  et  n'empoisonnent  ?  Quelles  con- 
solations donc  pour  vous  ,  âmes  saintes  et  vertueuses,  de  voir, hé- 
las !  je  le  dis  cependant  avec  douleur,  que  votre  piété  ne  trouve 
pas  aujourd'hui  plus  d'indulgence  parmi  nous  que  la  sainteté  de 
Jésus-Christ  en  trouva  autrefois  dans  la  Judée!  Quelle  consolation, 
dis-je,  pour  vous  ,  et  quel  plus  parfait  bonheur  d'être  ainsi  criti- 
quées et  méprisées  des  mondains,  puisque  par  là  vous  devenez  si 
conformes  à  Jésus-Christ  même,  et  que  c'est  dans  cette  parfaite 
conformité  que  consiste,  dit  saint  Paul ,  le  grand  mystère  de  vo- 
tre prédestination  et  de  votre  salut! 

Mais  ce  n'est  pas  assez  :  écoutez  encore  Jésus-Christ  lui-même 
dans  son  Evangile,  qui,  non  content  de  vous  montrer,  par  ses 
exemples  ,  que  les  contradictions  et  les  mépris  sont  ici-bas  le  par- 
tage des  saints  et  le  présage  le  plus  certain  de  leur  salut  éternel, 
vous  apprend  encore  cette  vérité  dans  les  termes  les  plus  précis 
et  les  plus  formels.  Heureux,  s'écrie  ce  divin  Maître,  parlant  à  ses 
disciples,  et  mille  fois  heureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice,  parce  que  je  leur  ferai  part  un  jour  de  la  gloire  de 
mon  royaume  :  Bentl  qui persecutiouem  patiuntur  propter  justifiant 
quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum  K  Ah!  réjouissez-vous  ajou 

*  Malth.  xi,  19.  —  2  Idem,  v,  10. 
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te-t-il,  et  faites  éclater  toute  votre  joie  lorsqu'à  mon  sujet  on 
vous  chargera  d'opprobres,  qu'on  vous  maltraitera,  qu'on  vous  mé- 
prisera, qu'on  vous  dira  toute  sorte  de  mal  contre  la  vérité:  Et  dixe- 
rint  omne  malum  adversum  vos  mentientes.  Si  vous  étiez  du  mon- 
de, leur  dit-il  dans  un  autre  endroit ,  le  monde  vous  aimerait  :  Si 
de  mundo  fuissetis  ;  mais  comme  vous  n'en  êtes  pas,  et  que  vous 
êtes,  au  contraire,  tout  à  moi,  voilà  pourquoi  il  ne  peut  avoir 
que  du  mépris  pour  vous  :  Quia  -vero  de  mundo  non  estis  propte- 
rea  odit  vos  mundus1.  Oui,  âmes  justes  et  fidèles,  si  vous  étiez 
du  monde,  si  vous  suiviez  ses  lois  et  ses  maximes  ,  si  vous  vous 
conformiez  à  ses  usages  et  à  ses  modes  ,  si  vous  vous  trouviez  à 
ses  assemblées  et  à  ses  spectacles,  si  vous  aimiez  ses  amusemens 
et  ses  jeux,  si  vous  vouliez  contribuer  à  son  plaisir  en  y  cherchant 
le  vôtre  ,  si  vous  vouliez  soutenir  ses  médisances  en  y  ajoutant  vos 
calomnies  ;  en  un  mot,  si  vous  jugiez  des  choses  comme  le  monde, 
si  vous  en  pensiez  comme  lui ,  si  vous  en  parliez  comme  lui  ,  si 
vous  agissiez  comme  lui,  ah!  sans  doute  que  si  vous  l'aimiez,  il 
vous  aimerait  à  son  tour  :  Si  de  mundo  juissetis,  mundus  quodsuum 
crat  diligeret.  Mais  parce  que  vous  n'êtes  pas  du  monde  :  Quia 
vero  de  mundo  non  estis  ,  et  que,  bien  loin  d'être  du  monde,  vous 
lui  êtes  totalement  opposés,  parce  que  votre  modestie  condamne 
son  faste ,  votre  humilité  son  ambition,  votre  retraite  sa  dissipa- 
tion, votre  charité  ses  médisances  ,  parce  que  le  monde  n'est  plus 
rien  pour  vous,  ah  !  vous  n'êtes  plus  rien  pour  lui  qu'un  objet  de 
mépris  et  de  haine  :  Propterea  odit  vos  mundus.  N'en  soyez  point 
surpris,  vous  dit  encore  Jésus-Christ  dans  l'Evangile:  le  monde 
m'a  haï  le  premier;  est-ce  qu'il  doit  être  plus  indulgent  pour  vous? 
S'il  a  persécuté  le  maître,  n'est-il  pas  juste  aussi  qu'il  persécute  les 
disciples  ?.  .  .  . 

Mais  pourquoi,  me  direz-vous,  le  Seigneur  expose-t-il  ainsi  la 
piété  des  gens  de  bien  à  tant  de  combats  et  d'épreuves?  O  vous 
qui  servez  le  Seigneur  et  qui  marchez  dans  les  voies  des  ses  com- 
mandemens,  tâchez  de  le  bien  comprendre  :  ce  n'est  que  pour  vo- 
tre bien,  et  votre  plus  grand  bien  ;  car  si  la  vertu  n'était  contre- 
dite ni  opprimée  ici-bas  ,  si  elle  ne  trouvait  dans  ce  monde  que  des 
applaudissemens  et  des  hommages,  la  voie  serait  trop  agréable  pour 
êtresùre,  et  la  vertu  se  détruirait  bientôt  elle-même  par  le  poison 
subtil  de  l'amour-propre  et  dune  vanité  secrète.  Et  c'est  ce  qui 
faisait  dire  à  un  célèbre  auteur  de  ce  dernier  siècle  qu'il  n'est  rien 

1  Joan.  xv,  19. 
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de  plus  à  craindre  pour  la  vertu  ,  et  surtout  pour  une  vertu  nais- 
sante, que  d'être  trop  applaudie.  Son  règne,  en  effet,  n'étant  pas 
de  ce  monde,  il  fuut  de  toute  nécessité  que  les  contradictions  la 
soutiennent,  que  les  tempêtes  l'affermissent,  que  les  persécutions 
l'éprouvent,  que  les  tribulations  la  purifient  et  la  perfectionnent. 
C'est  ainsi,  conclut  saint  Augustin  ,  que  tous  les  impies  coopèrent 
au  bien  des  élus.  En  les  opprimant,  ils  font  éclater  leur  patience; 
en  les  chargeant  de  dérisions  et  d'opprobres,  ils  ménagent  de  nou- 
veaux triomphes  à  leur  charité;  en  les  traitant  de  séducteurs  et 
d'hypocrites,  ils  épargnent  à  leur  piété  la  tentation  des  applaudis- 
semens  et  des  louanges  ;  en  les  dépouillant  de  leurs  biens,  ils  pu- 
rifient leur  détachement;  en  suscitant  des  obstacles  et  des  contra- 
dictions à  leur  vertu,  ils  couronnent  leur  persévérance.  Et  voilà, 
mes  frères,  comment  autrefois  la  fureur  même  des  tyrans  fit  plus 
de  saints  que  le  zèle  même  des  Apôtres. 

Ah  !  ne  vous  plaignez  donc  plus,  âmes  pieuses  et  vraiment  chré- 
tiennes; non,  ne  vous  plaignez  plus  des  dérisions  qu'on  fait  de 
votre  dévotion.  Si  Dieu  permet  que  vous  soyez  ainsi  maltraités  de 
la  part  des  mondains,  je  vous  le  répète  encore  une  fois,  ce  n'est 
que  pour  sa  gloire,  que  pour  votre  bien,  que  pour  votre  plus  grand 
bien  :  c'est  pour  faire  éclater  dans  vous  la  force  de  son  bras,  pour 
confondre  le  monde  par  vos  exemples,  pour  lui  apprendre  que, 
malgré  sa  corruption  et  la  tyrannie  qu'il  exerce  sur  les  cœurs,  tout 
cependant  ne  fléchit  pas  les  genoux  devant  l'idole,  et  qu'il  a  encore 
des  serviteurs  et  des  servantes  fidèles  sur  la  terre  qui  le  servent  au 
dépens  de  leur  réputation  et  de  leur  repos  :  c'est  pour  vous  faire 
expier  à  vous-mêmes,  et  peut-être  pour  punir  les  lâches  complai- 
sances et  l'attachement  aveugle  que  vous  avez  encore  pour  le  monde 
et  son  estime,  pour  vous  obliger  à  recourir  à  lui,  pour  vous  faire 
sentir  la  nécessité  que  vous  avez  de  sa  grâce,  pour  vous  attacher 
plus  étroitement  à  son  amour,  et  vous  détacher  parfaitement  de 
tout  ce  vain  respect  que  vous  avez  pour  la  créature  :  c'est  enfin 
pour  vous  rendre  plus  attentifs,  plus  circonspects,  plus  vigilans  sur 
vous-mêmes,  et  vous  faire  mériter  par  là  de  plus  brillantes  cou- 
ronnes dans  l'éternité.  Or,  est-il  rien  qui  doive  vous  consoler  da- 
vantage au  milieu  de  toutes  les  cruelles  persécutions  que  le  monde 
vous  suscite,  surtout  si  vous  n'avez  pas  les  défauts  qu'il  vous  re- 
proche ?  (  Le  P.  Brydaine.  ) 
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Dieu  se  sert  des  méchans  pour  lepreuve  et.  pour  le  mérite  des  justes. 

En  effet,  premièrement,  quand  les  pécheurs  ne  feraient  que 
donner  un  nouveau  prix  à  la  fidélité  du  juste  par  la  séduction  de 
leurs  exemples,  ce  serait  toujours  une  gloire  immortelle  pour  la 
vertu  de  pouvoir  y  résister  ;  car,  outre  qu'on  a  besoin  de  force  pour 
se  défendre  des  exemples  qu'on  a  sans  cesse  devant  les  yeux,  lors 
surtout  qu'ils  favorisent  les  inclinations  corrompues  de  la  nature, 
ce  sont  des  exemples  que  l'amitié,  le  sang,  l'intérêt,  la  complai- 
sance, le  respect,  rendent  encore  plus  puissans,  et  plus  propres 
à  séduire  le  juste;  ce  sont  ses  maîtres,  ses  amis,  ses  proches,  ses 
protecteurs  dont  il  a  à  se  défendre  :  il  faut  qu'il  puisse  les  aimer, 
les  respecter,  les  cultiver,  leur  plaire,  et  qu'il  ait  le  courage  de 
ne  pas  les  imiter  ;  il  faut  que  leurs  volontés  soient  pour  lui  des 
lois,  et  que  leurs  actions  ne  soient  pas  des  modèles.  Enfin,  des 
exemples  autorisés  par  la  multitude  :  ce  sont  les  mœurs  commu- 
nes qu'il  faut  éviter;  les  usages  établis  qu'il  ne  faut  pas  suivre  : 
il  faut  avoir  la  force  d'être  singulier  et  de  soutenir  avec  dignité  le 
ridicule  que  le  monde  attache  à  la  singularité;  il  faut  oser  con- 
damner tout  seul,  par  sa  conduite,  ce  qu'il  y  a  de  plus  autorisé 
parmi  les  hommes;  passer  pour  un  esprit  faible  et  frappé,  et  ne 
compter  pour  rien  leurs  jugemens  comme  leurs  exemples.  C'est 
ici  que  la  fidélité  du  juste  honore  la  grandeur  du  maître  qu'il  sert, 
et  qu'il  devient  au  milieu  du  monde  un  spectacle  digne  des  anges 
et  de  Dieu  même. 

Mais  non  seulement  les  exemples  des  pécheurs  donnent  un  nou- 
veau prix  à  la  fidélité  du  juste,  leur  malignité  ménage  encore  à 
sa  vertu  mille  épreuves  glorieuses  ;  car,  mes  frères,  si  la  vertu 
n'était  contredite,  opprimée,  persécutée,  les  justes  pourraient  avoir 
le  mérite  de  l'innocence,  mais  ils  n'auraient  pas  celui  de  la  fidélité: 
si  leur  piété  ne  trouvait  ici-bas  que  des  applaudissemens  et  des 
hommages,  la  voie  serait  trop  agréable  pour  être  sûre:  si  tout 
applaudissait  à  la  vertu,  la  vertu  se  détruirait  bientôt  elle-même; 
ce  calme  dangereux  l'endormirait;  ces  faveurs  humaines  l'amolli- 
raient; ces  suffrages  publics,  ou  en  corrompraient  le  principe, 
ou  deviendraient  bientôt  le  dédommagement  secret  de  ses  peines. 
Son  règne  n'est  pas  de  ce  monde  :  les  contradictions  la  soutien- 
nent, les  tempêtes  l'affermissent,  les  persécutions  l'éprouvent ,  les 
tribulations  la  purifient. 

Or,  voilà  l'utilité,  dit  saint  Augustin  ,  que  la  sagesse  divine  sait 
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tirer  de  la  malice  des  pécheurs.  Il  les  souffre;  que  dis-je?  il  les  fa- 
vorise même  à  un  point  que  ses  serviteurs  sont  quelquefois  scan- 
dalisés avec  le  prophète  de  la  prospérité  des  impies.  Aussi  la  puis- 
sance, l'empire,  l'autorilé  semhlent  être  presque  toujours  ici  leur 
partage;  il  semble  qu'une  main  invisible  ne  les  élève,  ne  les  pro- 
tège, ne  les  fait  croître,  qu'afin  qu'ils  deviennent  plus  propres  à 
accomplir  les  desseins  éternels  de  la  Providence  sur  les  justes  : 
ce  sont  des  instrumens  de  justice  destinés  à  exercer  leur  foi  :  inu- 
tiles à  eux-mêmes,  ils  servent  du  moins,  par  les  ménagemens  ado- 
rables de  celui  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal,  au  salut  de  leurs 
frères.  C'est  ainsi  que  tout  et  les  impies  eux-mêmes  coopèrent 
aux  biens  des  élus  :  en  les  opprimant,  ils  font  éclater  leur  pa- 
tience; en  les  chargeant  de  dérisions  et  d'opprobres ,  ils  ménagent 
de  nouveaux  triomphes  à  leur  charité;  en  les  traitant  de  séduc- 
teurs et  d'hypocrites,  ils  épargnent  à  leur  piété  la  tentation  des 
applaudissemens  et  des  louanges  ;  en  les  dépouillant  de  leurs  biens, 
ils  purifient  leur  détachement;  en  suscitant  des  obstacles  et  des 
contradictions  à  leur  vertu,  ils  couronnent  leur  persévérance,  et 
la  fureur  des  tyrans  a  fait  autrefois  plus  de  saints  que  le  zèle  même 
des  Apôtres. 

Et  c'est  ici,  mes  frères,  vous  qui  servez  le  Seigneur  et  qui  mar- 
chez dans  la  voie  de  ses  commandemens ,  c'est  ici  où  vous  ne  faites 
pas  toujours  usage  de  votre  foi.   Vous  voudriez  que  la  piété  fût 
toujours  protégée,  favorisée,  préférée  même  ici-bas  dans  la  dis- 
tribution des  grâces  et  des  honneurs  au  vice;  vous  ne  regardez 
pas  assez  les  pécheurs  qui  méprisent  ou  qui  oppriment  la  vertu; 
vous  ne  les  regardez  pas  assez  dans  la  main  de  Dieu  et  dans  l'or- 
dre de  sa  Providence.  Vous  souhaiteriez  que  l'orgueil  des  impies 
fut  humilié,  et  que  le  Seigneur  soufflât  sur  ce  colosse  de  grandeur 
et  de  puissance  qui  les  élève,  et  dont  ils   se  servent  pour  affliger 
les  siens  ;  vous  voyez  avec  douleur  les  premières  places  occupées 
souvent  par  les  protecteurs    du  vice  et  les  contempteurs  de  la 
vertu  ;  vous  désireriez,  ce  semble,  que  la  piété  reçût  ici-bas  sa 
récompense,  et  qu'au  lieu  des  croix  et  des  tribulations  qui  doi- 
vent être  son  partage,  elle  jouît  des  honneurs  de  la  puissance,  des 
distinctions,  qui  ne  lui  ont  pas  été  promises  sur  la  terre.  Mais  vous 
n'apercevez  pas  que  vos  désirs  injustes  otent  à  la  sagesse  de  Dieu 
le  principal  moyen  de  salut  qu'elle  a  préparé  dans  tous  les  siècles 
à  ses   serviteurs,   et  que,  pour  ménager    un  vain  triomphe  à  la 
vertu,  vous  lui  ôtez  l'occasion  et  le  mérite  de  ses  véritables  vic- 
toires. 
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En  effet,  outre  que  la  malice  des  pécheurs  éprouve  et  purifie 
la  toi  des  justes,  leurs  scandales  et  leurs  déréglemens  les  affligent, 
et  arrachent  à   leur  piété  des  gémissemens  de  zèle  et  de  compas- 
sion, qui  leur  font  un  nouveau  mérite  devant  le  Seigneur  :  dernier 
avantage  que  le  mélange  des  médians  ménage  aux  gens  de  bien. 
Témoins  de  la  corruption  générale  et  de  ce  déluge  de  crimes 
dont  le  monde  semble  être  inondé,  ils  sèchent  de  douleur  comme 
le  prophète  :  ils  se  sentent  déchirés  par  les  plus  vives  impressions 
de  l'Esprit  de  Dieu,  comme  Paul  à  la  vue  des  désordres  et  des  im- 
piétés d  Athènes  :  lacitabatur  Spiritus  ejus  in  ipso  l  :  ils  veulent  se 
laisser  mourir  de  tristesse,  comme  Elie  au  pied  de  la   montagne, 
spectateur  des  prévarications  d'Israël  :  ils  demandent,  comme  Jéré- 
mie    une  fontaine  de  larmes  pour  pleurer  sur  les  excès  et  sur  les 
iniquités  de  leur  peuple  :  ils  souhaitent,  comme  Moïse,  d'être  effa- 
cés du  livre   des  vivans  pour  n'être  plus  témoins  de  l'incrédulité 
de  leurs  frères:  ils  désirent,  comme  Daniel,  la  fin  de  la  captivité, 
la  délivrance  du  peuple  de  Dieu,  l'avènement  du  îègne  éternel. 

Voilà  le  fruit  qui  revient  à  la  piété  des  justes,  des  déréglemens 
et  des  scandales  dont  ils  sont  témoins.  Et  certes,  mes  frères, 
quand  on  a  de  la  foi,  qu'on  est  touché  delà  gloire  du  Dieu  qu'on 
sert  et  qu'on  aime,  peut-on  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  d'un 
œil  sec  tranquille,  indifférent  ?  Les  maximes  de  Jésus-Christ  anéan- 
ties ses  mystères  déshonorés,  ses  serviteurs  méprisés,  ses  promesses; 
oubliées*  la  terreur  même  de  ses  menaces  affaiblie  parles  blasphèmes 
de  l'incrédulité  ;  les  haines  éternelles ,  les  vengeances  honorables  , 
les  infidélités  dans  le  mariage  devenues  le  sujet,  non  pas  de  l'hor- 
reur mais  de  la  risée  publique  et  des  chansons  satiriques  et  pro- 
fanes *  les  vices  autorisés,  les  théâtres  impurs  devenus  les  plaisirs 
publics  des  chrétiens,  et  l'art  d'inspirer  les  passions  les  plus  hon- 
teuses placé  parmi  les  arts  qui  sont  utiles  aux  peuples,  glorieux 
aux  royaumes,  et  qui  font  dresser  des  statues  à  leurs  inventeurs. 
Eh!  vous  vous  persuadez  quelquefois,  vous,  mes  frères,  qui  vivez 
dans  la  piété  en  ménageant  encore  le  monde,  que  le  commerce  du 
monde  et  de  ses  plaisirs,  pourvu  qu'on  s'en  tienne  à  certaines  bornes , 
n  est  pas  interdità  la  vertu,  et  que  lesgens  de  bien  doivent  plus  se  dis- 
tinguer des  mondains  par  les  dispositions  du  cœur  que  par  les 
mœurs  extérieures,  et  la  fuite  trop  rigoureuse  de  leurs  assemblées  et 
de  leurs  plaisirs.  Maissi  les  intérêts  de  Jésus-Christ  vous  touchent, 


*  Aetes  xvm,  16. 
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pouvez-vous  être  capable  de  quelque  joie  au  milieu  du  monde? 
Eh  !  qu'y  verrez-vous  qui  ne  doive  vous  percer  le  cœur  de  la  plus 
vive  douleur  ?  Pourrez-vous  sourire  à  une  impiété,  ouvrir  les  oreil- 
les aux  médisances  les  plus  atroces,  applaudir  au  langage  pro- 
fane des  passions,  louer  les  projets  frivoles  et  insensés  de  la  va- 
nité, devenir  l'approbateur  des  préjugés  et  des  usages  ?  Pourrez- 
vous  voir  crucifier  sous  vos  yeux  le  Seigneur  Jésus,  et  prendre 
part  à  la  joie  de  ses  ennemis,  si  vous  n'en  prenez  point  à  leur  cri- 
me ?  Pourrez-vous  enfin  voir  tous  les  amateurs  du  monde  courir, 
en  dansant  comme  des  insensés  un  bandeau  sur  les  yeux,  au  pré- 
cipice, et  vous  faire  d'un  spectacle  si  affligeant  un  objet  capable 
d'amuser  votre  loisir  ou  d'égayer  vos  ennuis  ?  Je  dis  bien  plus  : 
pourrez-vous  y  retenir  vos  larmes?  Quelle  contrainte!  quelle  si- 
tuation pénible  que  le  commerce  des  mondains,  pour  une  ame 
qui  aime  son  Dieu,  lors  même  que  Tordre  et  le  devoir  l'y  engagent  ! 
Vous  cherchez  le  monde  pour  vous  délasser  ?  mais  vous  devriez 
léviterpour  vous  épargner  les  momensles  plus  amers  d'une  sainte 
tristesse  :  c'est  au  sortir  du  monde  que  vous  devriez  avoir  besoin 
de  délassement,  que  votre  esprit ,  fatigué  de  tant  d'images  affli- 
geantes, devrait  aller  se  consoler  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 
Ah!  si  vous  pouvez,  je  ne  dis  pas  trouver  encore  quelque  plaisir 
au  milieu  du  monde,  mais  le  voir  encore  sans  douleur, sans  gémir 
en  secret  sur  lesjugemens  de  colère  que  Dieu  y  exerce  sur  les 
hommes;  peut-être  ne  haïssez-vous  pas  des  abus  qui  vous  laissent 
si  tranquille;  peut-être  portez-vous  encore  dans  le  cœur  les  mêmes 
passions  qui  dans  les  autres  n'ont  rien  qui  vous  alarme. 

Passez  au  milieu  de  Jérusalem  ,  disait  autrefois  le  Seigneur  à 
l'Ange  exterminateur;  marquez  sur  le  front,  et  épargnez  les  hom- 
mes qui  gémissent  et  qui  sont  afiligés  des  iniquités  qui  se  com- 
mettent au  milieu  délie:  Transi per  medlam  Jérusalem,  et  nota- 
bissigiium  super  f routes  virorum  qui  ingemunt  et  mœrent  où  iniqui- 
tates  quœfiunt  in  medio  ejus  l  ;  c'est  le  caractère  le  plus  essentiel 
des  justes;  c'est  la  marque  décisive  à  laquelle  on  les  reconnaît. 
Tout  le  reste  des  habitans  de  Jérusalem  est  livré  à  la  fureur  du 
glaive  et  de  la  vengeance  céleste:  ce  petit  nombre  tout  seul  de  jus- 
tes qui  gémissent  est  épargné  et  marqué  du  sceau  du  salut:  le 
Seigneur  ne  reconnaît  pour  siens  que  ces  aines  touchées  du  zèle 
de  sa   gloire,  qui  répandent  sans    cesse  devant  lui  lamertume 


1  Ezéch.  ix,  4. 
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de  leur  cœur  sur  les  iniquités  de  son  peuple  ,  et  qui  lui  disent 
tous  les  jours  avec  un  prophète  :  Regardez,  Seigneur,  du  haut  de 
la  demeure  de  votre  gloire,  et  voyez  :  Attende,  Domine ,  de  cœlo  ; 
et  vide  de  habitaculo  sancto  gloriœ  taœ l.  Où  est  votre  zèle  ?  où  est  la 
force  de  votre hras Pou  du  moins,  que  sont  devenues  les  entrailles 
de  vos  miséricordes  anciennes  sur  votre  peuple?  Ubi  est  zelus  tuus? 
fortitudo  tua  P  multitudo  viscerum  taorum  P  Car,  malgré  nos  iniqui- 
tés, vous  êtes  encore  notre  père  ;  et  Abraham ,  dont  nous  faisons 
gloire  d'être  les  enfans,et  tous  les  saints  protecteurs  de  cet  empire, 
en  qui  nous  pourrions  mettre  notre  confiance,  semblent  nous  avoir 
abandonnés,  si  vous  ne  jetez  sur  nous  quelque  regard  propice: 
Tu  enim  pater  noster,  et  Abraham  nescwitnos.  Pourquoi ,  Seigneur, 
avez-vous  souffert  que  nous  nous  égarassions  de  vos  voies  saintes? 
Quare  errare  nos  fecisti,  Domine,  de  vus  tuis? Pourquoi  avez-vous 
laissé  endurcir  notre  cœur,  afin  que  nous  ne  vous  craignissions 
plus  ?  Qua7'e  indurasti  cor  nostrum,  ne  timeremus  te?  Ah  !  revenez 
enfin  à  nous,  Seigneur,  à  cause  des  serviteurs  que  vous  vous  réser- 
vez encore  parmi  les  tribus  de  votre  héritage  :  si  nos  infidélités  al- 
lument dans  vos  mains  la  foudre  prête  à  nous  frapper  encore,  que 
la  foi  et  la  piété  de  tant  dames  saintes  que  vous  voyez  encore  au 
milieu  de  nous,  vous  désarment:  Convertere  proptcr  servos  tuos , 
tribus  hereditatis  tuœ.  Oui,  Seigneur,  toute  la  gloire  de  Juda  est 
éteinte  :  ce  royaume,  autrefois  si  illustre  par  la  foi  de  nos  pères, 
parla  piété  de  ses  souverains,  par  le  sang  de  tant  de  martyrs  et 
par  la  sainteté  et  la  science  de  ses  ministres,  imite  toutes  les 
mœurs  des  nations  corrompues  et  perverses  :  l'incrédulité  s'y  élève 
insensiblement  sur  les  débris  de  votre  culte  :  nous  aurions  encore 
besoin  que  votre  miséricorde  nous  suscitât  de  ces  hommes  apos- 
toliques qui  les  premiers  vinrent  annoncer  la  foi  à  nos  ancêtres, 
encore  assis  dans  les  ténèbres  de  la  mort  et  de  l'idolâtrie  ;  et  nous 
sommes  presque  redevenus  tels  que  nous  étions  avant  que  vous 
fussiez  notre  Seigneur  et  que  votre  saint  nom  fut  invoqué  parmi 
nous  :  Facti  sumus  quasi  inprincipio,  cum  dominareris  nostrï}  neque 
inuocaretur  nomen  tuum  super  nos. 

Tels  sont  les  gémissemens  delà  foi,  et  l'usage  que  les  gens  de 
bien  doivent  faire  du  mélange  des  médians  avec  lesquels  ils  vi- 
vent. Et  pour  vous,  mes  frères,  qui  êtes  encore  l'ivraie  de  ce 
champ  divin,  regardez  les  justes  qui  sont  parmi  vous  comme  les 
plus  heureuses  ressources  de  votre  salut  :  respectez-les ,   si  vous 

*  Is.  lxim,  15,  16,17,  19. 


DES    PRÉDICATEURS.  321 

îie  pouvez  pas  les  imiter  encore  :  liez-vous  avec  eux,  si  vous  ne  pou- 
vez encore  les  suivre  :  désirez  de  leur  ressembler,  si  vous  ne  pou- 
vez encore  obtenir  de  votre  faiblesse  que  des  désirs  :  favorisez  leurs 
œuvres  saintes,  si  vous  ne  pouvez  encore  rien  entreprendre  pour 
vous-même;  et  par  votre  respect  pour  la  vertu,  tâchez  d'en  mériter 
le  don  précieux  de  celui  auprès  de  qui  nul  sentiment  de  foi  et 
de  piété  ne  demeure  sans  récompense.  (Massillon,  Mélange  des 
bons  et  des  médians.) 

PéroraisoR . 

Ah!  profitez  donc,  âmes  justes,  des  reproches  et  des  censures 
du  monde;  et,  instruites  par  ses  propres  discours,  corrigez  les  dé- 
fauts qui  donnent  lieu  à  ses  railleries.  Faites-lui  voir  que  Dieu  a 
encore  sur  la  terre  de  fidèles  servantes  et  de  parfaits  serviteurs. 
Qu'il  soit  forcé  d'avouer  que  votre  dévotion  n'est  point  une  dévo- 
tion d'humeur  et  de  caprice  que  le  chagrin  cause  et  que  le  plaisir 
détruit,  que  la  maladie  fait  éclore  et  que  la  santé  fait  disparaître, 
qu'un  revers  de  fortune  fait  embrasser,  et  qu'un  retour  heureux 
fait  abandonner.  Que  ce  monde,  enfin,  injuste  et  téméraire,  re- 
connaisse dans  vous  une  piété  sans  fard ,  une  modestie  sans  affec- 
tation, une  régularité  sans  contrainte,  un  zèle  sans  aigreur,  une 
charité  pour  les  pauvres  sans  ostentation ,  un  doux  attrait  pour  la 
prière  et  pour  la  pratique  des  sacremens ,  pour  la  retraite,  pour 
le  travail,  dont  rien  ne  soit  jamais  capable  de  vous  détourner 
enfin  un  tendre  et  ardent  amour  pour  Dieu,  qui  vous  fasse  tout 
sacrifier,  tout  souffrir,  tout  entreprendre  pour  sa  gloire.  Ah! 
c'est  alors  que  votre  vertu,  comme  un  rocher  inébranlable  contre 
lequel  viennent  se  briser  les  flots  les  plus  furieux,  sera  à  l'épreuve 
des  plus  impies  railleries  et  des  plus  cruelles  insultes.  Eh!  que 
dis-je  ?  c'est  alors  que  les  libertins  mêmes  les  plus  déclarés  vous 
rendront  toute  la  justice  qui  vous  est  due,  qu'ils  honoreront  la 
dévotion,  et  peut-être  même  qu'ils  se  trouveront  obligés  de  ren- 
dre gloire  au  Seigneur,  et  de  servir,  comme  vous,  le  Dieu  qui 
vous  aura  soutenues  contre  leur  malignité  et  qui  vous  aura  fait 
triompher  de  tous  leurs  artifices.  Ainsi  Nabuchodonosor ,  voyant 
autrefois  ces  trois  généreux  enfans  conservés,  dans  des  brasiers  al- 
lumés, parla  protection  divine,  après  avoir  constamment  refusé 
de  fléchir  les  genoux  devant  son  idole,  ne  put  s'empêcher  de 
louer  leur  vertu,  et  de  publier  les  grandeurs  du  Dieu  qu'ils  ado- 
raient. 

t.   ir.  21 
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Ainsi  Darius  voyant  Daniel  triompher,  par  la  vertu  de  Dieu, 
et  de  la  malignité  de  ses  ennemis  et  de  la  fureur  des  lions ,  recon- 
naît la  puissance  du  Dieu  qu'il  servait  ,  et  ordonne  que  dans 
tout  son  empire  le  Dieu  de  Daniel  soit  adoré,  craint  et  res- 
pecté. 

Ainsi  les  tyrans  et  les  bourreaux ,  édifiés,  touchés  et  convertis 
par  la  constance  ,  la  patience  et  le  courage  des  chrétiens  qu'ils 
tourmentaient,  après  en  avoir  fait  des  martyrs,  devenaient  des 
martyrs  eux-mêmes.  (Le  P.  Brydaine.) 
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DIMANCHES  ET  FETES. 

RÉFLEXIONS  THÉOLOGIQUES  ET  MORALES  SUR  CE  SUJET. 

Origine  du  dimanche. 

■  Les  dix  commandemens  de  l'ancienne  Loi,  gravés  par  le  doigt 
de  Dieu  sur  les  deux  tables,  et  adressés  en  son  nom,  par  la  bouche 
de  Moïse  ,  à  toute  la  nation  juive  ,  ne  sont  que  comme  une  nou- 
velle publication  des  préceptes  principaux  de  la  loi  de  nature.  Ils 
sont,  par  conséquent,  de  tous  les  temps,  et  obligent  également 
sous  tous  les  plans  tracés  par  la  main  de  Dieu  pour  régler  la  con- 
duite des  hommes.  Aussi  saint  Thomas  et  tous  les  théologiens 
conviennent  qu'à  ne  consulter  que  la  loi  naturelle  toute  seule, 
c'est  pour  eux  un  devoir  essentiel  de  consacrer  au  culte  divin  un 
jour  fixe,  qui  revienne  souvent  après  un  court  espace  de  temps 
févolu,  c'est-à-dire,  un  jour  sur  sept  ou  à  peu  près;  en  sorte 
qu'on  suspende  alors  les  occupations  du  siècle,  et  les  travaux  cor- 
porels. 

La  loi  du  sabbat,  considérée  par  rapport  à  l'obligation  de  sanc 
tifier  un  jour  de  la  semaine  ,  était  donc  un  précepte  de  la  loi  de 
nature;  cependant,  comme  faisant  partie  de  la  loi  de  Moïse,  c'é- 
tait une  loi  cérémoniale,  soit  qu'on  l'envisage  par  rapport  au  jour 
propre  de  la  semaine  auquel  il  était  fixé,  ou  par  rapport  aux  cir- 
constances particulières  qui  entraient  dans  la  manière  de  l'ob- 
server. 

Après  la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  au  jour  de  la  Pentecôte,  la  fête  du  sabbat  fut  transférée 
du  samedi  au  jour  suivant,  c'est-à-dire,  du  dernier  au  premier 
jour  de  la  semaine,  changement  qui  ne  nous  est  connu  que  par 
la  pratique  constante  et  la  tradition  de  l'Eglise.  Nous  trouvons 
bien  dans  quelques  endroits  des  livres  canoniques  des  Apôtres 
une  mention  expresse  du  jour  du  Seigneur.  Saint.  Jean  dit  avoir 
été  un  dimanche  dans  l'île  de  Patmos,  quand  Dieu  lui  révéla  les 
mystères  qu'il  rapporte  dans  l'Apocalypse ,  touchant  l'état  des 
Eglises  particulières  d'Asie  et  de  l'Eglise  universelle  dans  le 
temps   avenir.  Saint  Luc,  au  premier  livre  des.  Actes,  parle  du 

ai, 
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premier  jour  de  la  semaine  où   les  disciples  s'assemblaient  pour 
rompre  le  pain,  c'est-à-dire,  célébrer  la  sainte  Eucharistie,  et  où 
saint  Paul  prêcha  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  Le  même  Apôtre  or- 
donna que ,  le  premier  jour  de  la   semaine,  on  fit  une  collecte 
pour  les  pauvres  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Mais  ces  traits  de 
l'Ecriture,  qui  ne  font  qu'une  mention  indirecte  du  jour  du  Sei- 
gneur et  du  premier  jour  de  la  semaine,  comme  employé  au  culte 
divin,  du  temps  des  Apôtres,  ne  démontrent  nullement  que  l'o- 
bligation de  garder  le  sabbat  des  Juifs  fut  transférée  à  ce  jour,  ni 
comment  nous  devons  l'observer,    ni  même  que  ce  soit  le  saint 
jour  de  la  semaine.  Nous  ne  sommes  assurés  de  tous  ces  points 
que    par   la    tradition   des  Apôtres ,  sur  laquelle   les   protestans 
même  de  toutes  les  sectes  s'accordent  avec  nous.  Voici  comme 
s'exprime  à  ce   sujet  un  savant   archevêque   de  1  Eglise   d'Angle- 
terre ^  :  «  Les  Apôtres  n'étaient  pas  seulement,  comme  des  juges 
«  et  des  magistrats  civils  ,   chargés  de  l'exécution  des  lois  et  des 
«  institutions   de   notre  bienheureux  Sauveur,   mais  ils  avaient 
«  encore,  en  vertu  de  leur  mission,  une  assistance  de  l'Esprit- 
«  Saint  si  assurée,  si  constante  et  si  infaillible  (puisqu'il  leur  en- 
«   seignait  toute  vérité,  qu'il  leur  expliquait  toutes  choses  ,  et  les 
«   faisait  ressouvenir  de  tout  ce  que  leur  avait  dit  le  Fils  de  Dieu), 
«   qu'il  leur  était  impossible  de   tomber  dans  l'erreur;  don   qui 
«   n'est  pas  accordé  aux  magistrats  les  mieux  instruits  ,   dans    les 
«  différentes  sociétés  du  inonde.»  <•  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  l'é- 
«  vêque  White,  de  démontrer  par  les  Ecritures  que   les  Apôtres 
«  ont  ordonné  de  sanctifier  le  dimanche;  car  il  est  impossible  que 
«  toutes  les  Eglises  apostoliques ,  répandues  dans    l'univers ,  se 
«  soient  accordées  aussitôt,  et  dès  leur  naissance,   à  faire  de  ce 
«  jour  un  jour  saint  dans  chaque  semaine,  si  elles  n'y  ont  pas  été 
«  obligées  par  leurs  propres  fondateurs,  c'est-à-dire  par  les  Apô- 
«  très  eux-mêmes.  »  L'archevêque  Bramhall  fait  la  même  observa- 
tion ,  et  il  ajoute  :  «  Celui  qui    professe  le  Christianisme  et   ne 
«  croira  pas  avec  certitude   la   tradition   perpétuelle  de  l'Eglise 
«  universelle  du  Christ,  c'est-à-dire, de  tous  les  fidèles  du  monde, 
«  y  compris  les  Apôtres  eux-mêmes,  celui-là  n'est  pas  capable  de 
«   conviction,  et  fonde  sa  religion,  moins  sur  un  jugement  droit 
«  et  sur  la  vérité,  que  sur  ses  propres  fantaisies  et  ses  caprices.  » 
Le  savant  évêfjue  Taylor,  qui,  en  dernière  analyse,  fait  de  l'obli- 
gation de  garder  le  jour  du  Seigneur  une  loi  purement  ecclésias- 

*  Syngc,.  Amar'té  divine  du  gouvernement  de  V Église,  p.  26. 
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tique,  avance  «  qu'outre  les  autres  motifs  pris  de  la  nature  de  la 
«  chose,  pour  cette  raison  seule  qu'elle  vient  des  Apôtres,  sa 
«  durée  sera  perpétuelle;  car  une  telle  cause  était  compétente 
«  dans  l'origine,  et  elle  demeure  toujours  la  même  pour  tous  les 
«  temps.  On  ne  peut  même,  ajoute-t-il,  en  donner  une  raison 
«  d'un  plus  grand  poids.  »  Il  remarque,  enfin,  que  les  Apôtres 
étaient,  non  seulement  dirigés  par  le  Saint-Esprit  dans  tout  ce 
qui  concernait  le  culte  divin  et  la  religion ,  niais  que,  sur  les  poin  ts 
de  cette  nature,  ils  tenaient  de  lui  immédiatement  l'autorité  pour 
régler  toutes  choses,  comme  on  le  voit  dans  le  livre  des  Actes  !, 
où,  parlant  de  leur  décret  touchant  la  circoncision,  ils  s'expriment 
ainsi  :  //  a  paru  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous. 

Les  plus  anciens  des  Pères  et  les  successeurs  immédiats  des 
Apôtres  parlent  du  jour  du  Seigneur  comme  ayant  pris  dans 
toute  l'Eglise  chrétienne  la  place  du  sabbat  des  Juifs.  Saint  Ignace, 
disciple  de  saint  Pierre ,  fait  allusion  à  ce  changement ,  lorsque, 
exhortant  les  fidèles  de  Magnesia  à  ne  se  pas  laisser  entraîner  dans 
l'erreur  touchant  l'observation  des  cérémonies  de  la  loi  judaïque, 
il  leur  recommande  de  ne  pas  garder  le  sabbat  des  Juifs  ,  mais  de 
mener  une  vie  qui  réponde  à  la  sainteté  du  jour  du  Seigneur  ,  jour 
auquel,  par  la  vertu  et  les  mérites  de  sa  mort,  notre  vie  est  sortie 
elle-même  de  la  région  des  morts.  Clément  d'Alexandrie  éelaircit 
ce  passage  lorsque,  expliquant  ce  que  c'est  que  vivre  conformé- 
ment à  la  sainteté  du  jour  du  Seigneur,  il  dit  :  «  Celui  qui  observe 
«  l'Evangile,  fait  de  la  vie  le  jour  du  Seigneur,  lorsque,  renonçant 
«  à  toute  pensée  criminelle,  il  devient  vraiment  enfant  de  lumière, 
«  c'est-à-dire,  qu'il  n'entretient  dans  son  esprit  que  des  pensées 
«  saintes  et  pures,  car  alors  il  rend  gloire  à  la  résurrection  du 
«   Sauveur.  « 

Nous  apprenons  de  là  que  les  chrétiens  ont  donné  au  jour  de  la 
semaine  consacré  aux  exercices  de  la  religion  le  nom  de  jour  du 
Seigneur  j  et  que  mener  une  vie  conforme  à  la  sainteté  du  jour 
t\u  Seigneur,  en  mémoire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  c'é- 
tait, conformément  à  ce  mystère  qui  nous  a  délivrés  de  l'esclavage 
du  péché  et  des  concupiscences  de  la  chair,  ou  dépouillés  du 
vieil  homme,  c'était  marcher  dans  une  vie  nouvelle  selon  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  comme  saint  Paul  nous  y  exhorte  si  souvent. 
Quoiqu'ils  aient  donné  à  ce  jour  le  nom  de  jour  du  Seigneur,  ils 


1  Chap.  xv.  28. 


3^6  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

n'ont  pas  craint  cependant,  surtout  lorsqu'ils  adressaient  la  parole 
aux  païens,  de  l'appeler  le  jour  du  Soleil. En  effet,  quoique  cette 
dénomination  ait  pris  son  origine  dans  les  superstitions  de  l'ido- 
lâtrie et  dans  le  culte  rendu  aux  planètes,  il  est  devenu  le  nom  en 
usage  pour  distinguer  ce  jour  de  tous  les  autres  ;  en  sorte  qu'on 
peut  s'en  servir  comme  d'une  expression  du  b;is  langage,  sans  om- 
bre même  de  superstition.  Saint  Justin,  martyr,  dans  son  apolo- 
gie la  plus  étendue  qu'il  adressa  aux  païens,  l'appelle  ainsi.  Ter- 
tullien,  parlant  aussi  aux  idolâtres,  ne  l'appelle  pas  autrement. 
Mais,  lorsqu'il  adresse  la  parole  aux  chrétiens  seulement,  il  le 
désigne  sous  le  nom  de  jour  du  Seigneur.  Les  empereurs  Con- 
stantin~îe-Grand,  Valentinien  I  et  II,  Théodose  l'Ancien  et  le 
Jeune,  dans  les  lois  qu'ils  ont  dressées  et  publiées ,  l'appellent 
le  jour  du  Soleil  ;  quoique  de  temps  en  temps  ils  ajoutent  le  nom 
du  jour  du  Seigneur;  nom  usité  aussi  par  saint  Denys  de  Corin- 
the,  par  saint  Irénée,  par  saint  Méliton  de  Sardes,  par  Oriçène, 
par  saint  Cyprien,  et  plusieurs  autres. 

Motifs  de  l'institution  du  dimanche. 

Deux  raisons  principales  ont  fait  transférer  le  saint  jour  de  la 
semaine,  appelé  sabbat,  au  dimanche.  La  première  et  la  plus  re- 
marquable a  été  d'honorer  les  grands  mystères  de  la  résurrection 
de  notre  Seigneur  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit  opérés  le  di- 
manche. C'est  par  ce  dernier  mystère  que  la  Loi  nouvelle  ou  la  Loi 
de  grâce  a  été  promulguée,  et  par  le  premier  que  Jésus-Christ  a 
consommé  la  victoire  qu'il  a  remportée  sur  le  péché  et  sur  l'enfer, 
et  achevé  le  grand  ouvrage  de  la  Rédemption  des  hommes.  Louer 
Dieu  pour  le  bienfait  de  la  création  du  monde ,  fut  la  lin  principale 
du  choix  qu'on  fit  du  samedi  pour  le  consacrer,  entre  les  autres 
jours  de  la  semaine,  aux  devoirs  delà  religion;  institution  que 
Dieu  confirma  solennellement  pour  les  Juifs,  en  mémoire  delà 
publication  de  la  loi  mosaïque  et  de  leur  délivrance  de  la  captivité 
d'Egypte.  Or,  la  rédemption  du  genre  humain  et  la  réparation  du 
monde  opérées  par  l'incarnation,  la  mort  et  la  résurrection  du  Fils 
de  Dieu,  est  une  œuvre  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divine  infini- 
ment plus  éclatante,  et  un  bienfait  qui  réclame  nos  hommages  à 
bien  plus  juste  titre  que  celui  de  la  création.  L'on  voit  assez  d'ail- 
leurs qu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  la  grâce  que  Dieu  a  faite  à 
sou  peuple  en  le  délivrant  delà  servitude  d'Egypte,  et  les  merveilles 
de  sa  toute-puissance  comme  de  son  infinie  miséricorde  en  faveur 
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de  la  postérité  tout  entière  du  premier  homme  souillée  de  toutes 
sortes  de  crimes. 

Saint  Ignace,  martyr,  Clément  d'Alexandrie  et  plusieurs  autres 
Pères  de  l'Eglise  nous  sont  garans  que  le  dimanche  était  le  saint 
jour  de  la  semaine  dans  tout  le  monde  chrétien,  et  qu'il  se  célébrait 
en  l'honneur  du  mystère  glorieux  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
«  Le  premier  jour  de  la  semaine,  dit  saint  Léon  ,  a  été  consacré 
«  par  les  dons  de  la  grâce  les  plus  précieux  dont  nous  sommes  re- 
«  devables  à  la  bonté  divine;  car  les  principaux  mystères  que  Dieu, 
«  selon  les  desseins  de  sa  miséricorde,  a  opérés  pour  nous,  don- 
"  nent  le  plus  grand  prix  à  ce  jour,  digne  à  jamais  de  toute  notre 
«  vénération.  C'est  en  ce  jour  que  le  monde  est  sorti  du  néant; 
«  c'est  en  ce  jour  que  la  mort  a  été  vaincue,  et  que  la  vie  a  com- 
«  mencé  de  régner  par  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  ;  c'est  en  ce 
«  jour  que  le  Saint-Esprit  est  descendu  sur  les  Apôtres  et  nous  a 
«  donné  une  loi  toute  céleste.  » 

Un  autre  motif  de  la  substitution  du  dimanche  au  sabbat  des 
Juifs  a  été  de  faire  voir  que,  sous  la  lumière  de  l'Evangile,  les 
ligures  et  les  ombres  de  l'ancienne  Loi  ont  disparu  pour  faire 
place  à  la  nouvelle;  et  que  la  promulgation  de  l'Evangile  a  mis 
fin  aux  préceptes  cérémoniels. 

De  la  manière  d'observer  !e  dimanche. 

Le  précepte  du  dimanche  est  en  partie  affîrmatif,  puisqu'il  com- 
mande certaines  œuvres,  et  en  partie  négatif,  puisqu'il  en  défend 
d'autres.  Il  défend  toute  œuvre  servile,  c'est-à-dire,  celles  pour 
lesquelles  on  emploie  ordinairement  les  mercenaires  et  les  artisans. 
Les  conciles  ont  toujours  mis  au  premier  rang  des  œuvres  servîtes, 
la  culture  de  la  terre  et  toutes  sortes  d'ouvrages  de  différons  mé- 
tiers. Il  importe  peu  que  cet  ouvrage  soit  fait  en  vue  d'un  salaire 
ou  en  vue  de  se  récréer,  parce  que  l'intention  ou  la  fin  qu'on  se 
propose  ne  change  rien  dans  la  nature  du  travail.  Tout  ce  qui 
appartient  aux  arts  libéraux,  ou  ce  qui  est  réservé  aux  hommes 
de  lettres,  n'est  point  compris  dans  la  loi,  comme  écrire,  lire, 
étudier,  consulter  les  gens  de  lois,  fournir  des  mémoires,  etc.  On 
met  dans  la  même  classe  certaines  occupations  communes  aux 
nobles  et  aux  roturiers,  comme  pêcher  sans  filets,  prendre  une 
promenade  modérée  ou  faire  un  petit  voyage  sans  mener  de  charge 
avec  soi,  etc.  Saint  Antoine,  le  père  Alexandre  et  Collet  ne  croient 
pas  qu'il  soit  permis  de  faire  un  long  voyage  le  dimanche,  à  moins 
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que  ce  ne  soit  par  un  motif  de  piété  ou  une  sorte  de  nécessité.  Ils 
condamnent  aussi  tout  ce  que  les  théologiens  regardent  comme 
violation  du  saint  jour;  par  exemple,  tout  voyage  qui  se  fait  avec 
un  train  de  chevaux  et  de  voitures,  si  la  nécessité  ne  tient  pas  lieu 
de  dispense  et  d'excuse  légitime  ;  comme  lorsqu'on  ne  peut  interrom- 
pre sa  marche  sans  un  dommage  considérahle  ;  lorsqu'en  différant 
on  s'expose  à  priver  les  indigens  d'un  secours  qui  leur  est  néces- 
saire; lorsqu'on  est  autorisé  ou  par  la  coutume,  ou  par  l'approba- 
tion certaine  des  évoques.  La  chasse,  aux  jours  de  fêtes,  est  dé- 
fendue par  un  concile  de  Meaux,  en  84-> ,  et  un  autre  de  Tours, 
en  167^.  On  ne  peut  regarder  cette  occupation  comme  permise,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  peu  de  temps  vers  le  soir,  après  que  l'of- 
fice du  jour  est  entièrement  achevé,  près  de  sa  maison,  et  sans  faire 
entendre  le  bruit  des  chiens,  sans  tendre  des  filets,  sans  train, 
sans  compagnie   bruyante   ou   danger   de  scandale.   On  regarde 
comme  permis  d'exercer  l'art  du  dessin  les  dimanches,  mais  non 
celui  de  la  peinture,  quoiqu'elle  appartienne  aux  arts  libéraux;  la 
raison  qu'on  en  donne,  c'est  que  les  peintres  forment  des  images 
ou  ressemblances  extérieures  des  objets  qui  tombent  sous  leurs  sens. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  raison  ,  l'opinion  et  la  pratique  univer- 
selle tiennent  lieu  de  loi  expresse.  Beaucoup  moins  est-il  permis 
de  former  des  caractères  ou  quelque  autre  ouvrage  d'imprimerie  que 
ce  soit.  Toute  sorte  d'ouvrage,  soit  tissu,  soit  fait  à  l'aiguille,  est 
œuvre  servile,  selon  la  décision  des  conciles  de  Meaux,  tenu  en 
845,  d'Aix-la-Chapelle,  etc. 

Quatre  sortes  d'occupations  communes  ou  mixtes,  c'est-à-dire, 
du  genre  servile  et  tout  à  la  fois  du  genre  libéral,  sont  particu- 
lièrement défendues  aux  jours  de  fêtes  par  les  lois  civiles  et  cano- 
niques :  i°  les  marchés  et  les  trafics,  par  conséquent  tout  achat 
et  toute  vente,  excepté  les  cas  de  nécessité,  ou  la  légèreté  de  la 
chose  qu'on  \end  ou  qu'on  achète.  Plusieurs  conciles  ont  ordonné 
que  les  maisons  où  l'on  donne  publiquement  à  boire  et  à  manger 
fussent  fermées  les  dimanches  pendant  les  saints  offices;  i°  tous 
les  actes  des  tribunaux  de  justice  sont  interdits  le  même  jour,  et 
sont  tenus  pour  nuls,  excepté  dans  les  cas  où  la  charité,  le  bien 
public,  un  besoin  pressant  les  rendraient  nécessaires,  comme  lors- 
qu'il s'agit  de  saisir  un  voleur,  de  rendre  la  liberté  à  un  captif,  etc. 
Par  une  loi  d'iionorius,  il  était  ordonné  aux  évèques  et  aux  juges 
laïques  de  visiter  les  prisonniers  tous  les  dimanches,  ou  de  les  faire 
venir  devant  eux,  pour  savoir  de  leur  propre  bouche  s'ils  étaient 
traités  avec  humanité;  tant  on  était  éloigné  de  croire  que  le  repos 
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des  saints  jours  fût  viole  par  les  œuvres  de  charité;  5Ù  toutes  pro- 
cédures en  matières  criminelles  sont  interdites  de  la  manière  la 
plus  formelle;  4°  il  en  est  ainsi  de  tout  serment  public,  ou  de 
ceux  qu'on  exige  pour  ratifier  les  contrats.  Le  second  concile  de 
Màeon,  dans  le  premier  canon  ,  renouvelle  ces  lois  sous  les  peines 
les  plus  sévères  :  «  Que  personne,  dit-il,  ne  poursuive  aucun  pro- 
«  ces  au  jour  du  dimanche,  et  que  les  avocats  se  gardent  bien  de 
«  plaider  aucunes  causes  ;  que  personne  ne  se  mette  dans  la  néees- 
«  site  de  mettre  les  bœufs  sous  le  joug,  mais  que  tous  se  disposent 
«  et  soient  tout  prêts  de  corps  et  d'esprit  à  louer  Dieu  parle  chant 
«  des  hymnes  et  des  cantiques.  Si  quelqu'un  ose  mépriser  cette 
«  ordonnance,  il  sera  puni  selon  la  qualité  de  sa  faute;  s'il  est 
«  avocat,  qu'il  perde  le  privilège  de  son  office;  s'il  est  habitant 
«  delà  campagne  ou  esclave ,  qu'il  soit  rudement  frappé  de  verges.  » 

La  première  loi  que  porta  Constantin  fut  que  les  cours  de  ju- 
dicature  demeurassent  fermées  le  dimanche ,  et  que  toute  cause, 
toute  enquête  fussent  différées,  sinon  celles  que  la  nécessité  ou  la 
charité  ne  permettaient  pas  de  suspendre.  Ce  prince  n'eut  pas  plus 
tôt  embrassé  le  Christianisme,  qu'il  ordonna  à  tous  les  sujets  de 
V  empire  d'observer  le  dimanche  comme  un  jour  de  fête  et  de  repos; 
et,  parce  que  dans  son  armée  il  se  trouvait  beaucoup  de  païens,  il 
leur  commanda  de  se  retirer  le  dimanche  dans  les  champs  pour  y 
prier  le  vrai  Dieu.  Ce  fut  à  ce  dessein  qu'il  dressa  lui-même  une 
petite  forme  de  prière,  dont  il  leur  ordonna  de  faire  usage,  et  dans 
laquelle  il  n'était  point  fait  mention  de  Jésus-Christ,  comme  il  est 
rapporté  par  Eusèbe,  au  quatrième  livre  de  la  Vie  de  Constantin  ; 
leçon  pour  tous  les  maîtres  qui  ont  des  esclaves  ou  d'autres  ser- 
viteurs à  gouverner,  quand  ils  n'auraient  pas  encore  recule  baptê- 
me; car  ils  n'en  sont  pas  moins  obligés  d'adorer  le  Créateur  de 
toutes  choses  ,  qu'ils  connaissent  par  la  lumière  naturelle,  et  par- 
ticulièrement au  jour  delà  semaine  consacré  au  culte  divin. 

Les  œuvres  serviles  sont  permises  ou  excusées  les  saints  jours 
en  plusieurs  circonstances  :  i°  Lorsque  la  chose  est  de  peu  d'im- 
portance, comme  si  quelqu'un,  se  promenant  dans  un  jardin,  arra- 
che une  mauvaiseherbe,  ou  si  l'on  fait  quelques  points  d'aiguilles 
pour  faire  disparaître  une  ouverture  qui  vient  de  se  faire  à  un  bas 
ou  à  un  habit;  2°  S'il  est  nécessaire  de  faire  quelque  travail  dans  le 
service  divin  ,  comme  de  porter  une  croix  ou  une  relique.  «  Les 
«  prêtres,  dit  notre  Seigneur,  rompent  le  sabbat  dans  le  temple, 
«  et  ils  ne  pèchent  point.  Les  Juifs  portaient  l'arche  au  jour  du  sab- 
«  bat,  parce  ([m;  ce  n'était  point  leur  œuvre,  dit Tci  milieu  ,  mais 
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«  l'œuvre  de  Dieu.  »  On  doit  cependant,  lorsqu'il  y  a  quelques 
préparatifs    considérables    à    faire    dans  l'église,    anticiper,   au- 
tant qu'il  est  possible,  le  jour  du  dimanche  ou  de  la  fête;  3°  S'il 
est  nécessaire  de  travailler  pour  remplir  un  devoir  de  religion, 
pour  faire  une  sépulture;  4°  S'il  survient  quelque  autre  nécessité 
que  ce  soit.  Le  sabbat  est  fait  pour  l'homme,  et  un  besoin  pres- 
sant pour  la  conservation  de  sa  vie,  de  sa  santé,  de  sa  réputation, 
ou  un  danger  considérable  pour  sa  fortune,  est  une  raison  suffi- 
sante pour  le  dispenser  du  repos  commandé  le  dimanche.    Aussi 
n'a-t-on  jamais    douté  parmi  les   chrétiens    qu'il  ne   fût  permis, 
i°  aux   médecins  et  chirurgiens    d'administrer,  quelque  jour  que 
ce  fût,  les  secours  de  leur  art  qui  sont  nécessaires;  i°  aux  domes- 
tiques de  préparer  les  mets  pour  les  repas  de  leurs  maîtres,  et  de 
tuer  les  animaux  de  la  plus  petite  espèce,  comme  poulets  et  autre 
volaille,  mais  non  les  grands  animaux  qu'on  mène  à  la  boucherie, 
à  cette  condition  toutefois  qu'on  se  réserve  un  temps  suffisant  pour 
satisfaire  à  ses  devoirs  spirituels  ,  et  qu'on  fasse  d'avance,  la  veille 
des  saints  jours,  tout  ce  qui  ne  demande  pas   à  être  préparé  pro- 
chainement. Ainsi  les  meuniers  doivent  moudre  le  blé,  et  les  bou- 
langers cuire  le  pain  le  jour  précédent ,  excepté  encore  le  cas  de 
quelque  nécessité  particulière;  3°  lorsque  la  moisson  ou  d'autres 
objets  sont  en  danger  de  périr,  si  la  nécessité  est  générale,  l'évêque 
ou  le  pape  accorde  une  permission  de  travailler  ;  si  la  nécessité 
se  borne  à  une  personne  particulière  ou  à  un  petit  nombre,  cette 
permission  se  donne  par  le  curé.  Mais  lorsqu'il  s'agit   d'une   loi 
émanée  de  l'autorité  suprême,  c'est-à-dire,  de  l'Eglise  universelle, 
la  dispense  donnée  par    le  curé  est  nulle  en  elle-même,  à  moins 
que  la  nécessité  ne  soit  réelle    et  évidente,  parce    qu'alors  seule- 
ment l'Eglise  elle-même  lui  permet  de  dispenser  de  ses  lois.  Dans 
le  corps  du  droit  canon  on   trouve  une  dispense  générale  accor- 
dée par  Alexandre  III,  pour  la  pêche  des  harengs   et  des  autres 
poissons  de  passage,  dans  une  nécessité  pressante.    Il  exempte  les 
plus  grandes  fêtes;  mais   il  ajoute  cette  condition,  qu'on  mettra 
en  réserve  une  partie  convenable  de  la  pêche  pour  les  pauvres  ,  ou 
pour  quelque  église  voisine.  De  même,  on  doit  imposer,  par  forme 
de  compensation ,  quelque  aumône,    quelque   prière,  ou  quelque 
autre  œuvre  de  piété,  lorsqu'on  accorde  de  semblables  dispenses, 
surtout  si  la  nécessité  n'est  pas  d'une  grande  évidence.  Ainsi  mé- 
rite-t-on ,  à  proportion  de  la  ferveur  de  ses  bonnes  œuvres ,  une 
part  dans  la  communion  des  actes  de  piété  de  toute  l'Eglise. 
Quant  à  la  récréation  qu'on  peut  prendre  aux  jours  de  diman- 
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ches  ou  de  fêtes,  nous  devons  savoir  que  h\  fin  principale  du  repos 
ordonné  en  ces  jours  est  que  l'on  puisse  s'appliquer  et  assister 
aux  exercices  de  la  religion.  Cependant  une  autre  fin  moins 
principale  est  une  suspension  des  travaux  pénibles  et  de  l'ap- 
plication continuelle  aux  affaires  du  inonde,  qui ,  dans  le  cours  de 
la  semaine,  occupent  et  captivent  la  plupart  des  hommes  ;  car, 
selon  l'observation  d'un  ancien  philosophe  et  grand  politique,  s'ils 
ne  mettaient  point  d'interruption  à  leur  travail,  leurs  forces  se- 
raient bientôt  épuisées,  et  leur  esprit  trop  appesanti  deviendrait 
incapable  d'application.  Delà  vient  que  tous  les  législateurs,  même 
pour  le  bien  de  l'ordre  civil  (c'est  la  remarque  du  même  auteur), 
ont  établi  des  fêtes  à  dessein  de  relâcher  l'esprit  ,  et  de  procurer 
aux  citoyens  qui  composent  la  société  des  jours  de  soulagement , 
de  bien-être,  de  consolation  et  de  joie  au  milieu  des  fatigues  de  la 
vie.  En  effet,  dit  Platon,  les  fêtes  sont  nécessaires  au  soulagement 
du  corps  et  de  l'esprit.  Nous  devons  tellement  interpréter  l'obli- 
gation imposée  par  la  loi  du  dimanche  et  des  fêtes,  soit  à  l'égard 
du  travail  qui  est  défendu  ,  soit  à  l'égard  du  repos  qui  est  ordonné, 
que  d'un  côté  on  évite  la  lieence  et  la  profanation,  de  l'autre  la 
superstition  judaïque  et  l'enthousiasme  pharisaïque.  La  récréation 
n'est  point  interdite  en  ces  jours,  pourvu  qu'elle  soit  innocente, 
sans  reproche,  grave,  décente  et  modérée;  qu'on  ne  la  prenne 
qu'après  la  célébration  de  l'office  divin  ,  et  qu'elle  ne  mette  point 
obstacle  aux  devoirs  de  piété  que  chacun  est  tenu  de  remplir  en 
particulier.  Telle  est  une  promenade  au  déclin  du  jour,  une  hon- 
nête conversation  ,  ou  une  visite  à  un  ami. 

Mais  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise  défendent  tout  divertisse- 
ment  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  la  dignité ,  la  gravité  et  la  sain- 
teté propre  des  jours  consacrés  à  la  religion,  ou  qui  offenserait  et 
scandaliserait  les  gens  de  bien.  On  ne  doit  rien  permettre  le  diman- 
che qui  serait  en  opposition,  ou  même  qui  ne  sympathiserait  pas  avec 
la  religion  :  i°  parce  que  la  simple  raison  naturelle  a  en  horreur 
toute  action  irréligieuse,  surtout  celles  qui  se  commettraient  un 
jour  consacré  à  Dieu;  2°  parce  que  tous  les  hommes  qui  font  pro- 
fession de  piété,  tous  les  pasteurs  et  tous  les  législateurs  de  l'E- 
glise se  sont  toujours  élevés  et  ont  toujours  porté  des  lois  sévères 
contre  les  scandales  ou  les  profanations  qui  se  commettent,  soit 
par  les  excès  de  la  table,  soit  par  les  danses  et  chansons  licencieuses 
dans  un  temps  où  les  chrétiens  doivent  imiter  le  saint  repos  de 
Dieu,  et  célébrer  le  grand  mystère  de  notre  rédemption.  Plusieurs 
conciles  ont  défendu  particulièrement   toutes  sortes  de  danses  le 
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dimanche,  au  moins  celles  qui  sont  publiques,  et  où  se  trouvent 
des  personnes  de  deux  sexes.  Saint  Charles  Borromée  condamne  les 
spectacles,  les  jeux  de  la  lutte,  les  danses,  etc.,  qui  se  feraient  le 
même  jour  *.  Fréquenter  dans  les  saints  jours  les  cabarets  est  une 
profanation  aussi  pernicieuse  que  criminelle.  Le  concile  de  Colo- 
gne de  1 536  ordonne  de  fermer,  aux  jours  de  fêtes ,  toutes  les 
maisons  publiques  où  l'on  se  rassemble  pour  boire  et  manger; 
défend  de  tolérer  les  jeux ,  les  danses  ,  les  débauches ,  les  excès  du 
boire  et  toute  autre  espèce  de  divertissement  contraire  à  la  décence 
chrétienne.  Le  concile  de  Paris,  tenu  en  1 5  57,  porte  des  lois  toutes 
semblables,  et  les  étend  même  aux  discours  oiseux.  On  dit  avec 
raison  que  le  repos  passé  dans  l'oisiveté  est  le  repos  des  bêtes  de 
charge;  mais  l'employer  à  des  plaisirs  sensuels,  au  jeu,  à  la  cra- 
pule ,  à  la  bouffonnerie,  à  des  chants  obscènes ,  c'est  en  faire  un 
sabbat  de  Satan  et  une  fête  de  démon. 

Tous  les  théologiens  conviennent  que  les  péchés  commis  aux 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes  contractent ,  dans  un  certain  degré, 
par  cette  circonstance  du  jour,  la  malice  du  sacrilège.  Ajoutez  en- 
core le  péché  de  scandale,  autre  espèce  de  péché  mortel  donton  ne 
peut  excuser  les  actions  criminelles  et  extérieures,  comme  la 
crapule,  l'ivrognerie  et  autres  vices  semblables.  Pour  cette  rai- 
son, les  canons  penitentiaux  et  les  meilleurs  théologiens,  avec  saint 
Bonaventure,  dans  sa  Méthode  de  pénitence  ou  de  confession, 
veulent  qu'on  demande  aux  pénitens  s'ils  ont  commis  les  péchés 
qu'ils  accusent  dans  un  lieu  ou  un  jour  saint,  parce  que  la 
sainteté  du  jour  et  du  lieu  est  une  circonstance  qui  aggrave  la 
malice  du  péché.  De  là  encore  les  péchés  d'action,  au  moins  s'ils 
ont  duré  une  certaine  mesure  de  temps,  ou  s'ils  sont  scandaleux 
et  publics,  deviennent,  par  la  circonstance  de  la  sainteté  du  jour, 
un  sacrilège  mortel.  Tout  péché  même  contracte,  par  cette  circon- 
stance, quelque  degré  de  malice  de  plus,  parce  qu'il  est  contraire 
à  la  fin  du  précepte,  qui  est  notre  sanctification.  On  doit  donc  veiller 
plus  particulièrement  alors  pour  n'y  point  tomber.  Et,  quoique  la 
fin  n'appartienne  point  au  précepte,  cependant  le  péché  que  com- 
met ce  jour-là  un  chrétien  le  prive  des  avantages  et  des  béné- 
dictions attachées  aux  jours  saints.  C'est  un  abus  et  une  pro- 
fanation d'un  temps  consacré  au  culte  divin  et  à  notre  sanctification. 

Sans  examiner  donc  si  le  péché  est  expressément  compris  dans 
les  œuvres  serviles,  comme  plusieurs  célèbres  théologiens  se  sont 
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appliqués  à  le  prouver,  au  moins  est-il  certain  qu'il  est  très  opposé 
à  la  fin  de  cette  loi ,  et  que  c'est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
arriver  à  un   chrétien  dans  ces  jours  destinés  aux  œuvres  saintes. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  saint    Augustin  :  «  Gardez  le  sabbat,  mais  non  en 
«  vivant  comme  les  Juifs,  qui  abusaient  de  ce  jour  de  repos  pour 
«  offenser  le  Seigneur  d'une  manière  toute  charnelle  et  toute  vo- 
«  luptueuse.  On  serait  moins  coupable  de  fouiller  la  terre  que  de 
«l'employer  tout  entier  à  la  danse  ».  Et  ailleurs  :  »  Ils  feraient  en- 
«  core  mieux  de  filer  ou  de  travailler  de  la  corde ,  que  de  danser 
«  en  ce  saint  jour  avec  immodestie  sous  leurs  portiques.  «Les  Pères 
ont  reproché  souvent  aux  Juifs  charnels  ,  qui  se  gardaient  bien  de 
travailler  au  jour  du   sabbat,  de  ne  se  faire  point  scrupule  de  les 
passer  dans  l'oisiveté  ou  dans  les  plaisirs  criminels,  comme  la  danse 
et  autres  jeux  incompatibles  avec  la  sainteté  du  jour  du  Seigneur, 
conduite  qui  obligea  souvent  les  Prophètes  de  leur  porter  les  me- 
naces de  la  vengeance  divine.  Théodose -le-Grand,  en  386,  défen- 
dit même  aux  païens  les  exercices  des  gladiateurs  au   jour  de  di- 
manche, les  jeux  publics,  le  spectacle  des  théâtres,  les  courses 
de  chevaux  dans  le  cirque,  la  chasse  et  le  combat  des  bêtes  sau- 
vages. La  même  loi  fut  portée  par  Valentinien  II,    Arcadius  et 
Théodose  le- Jeune,  en  389.  Le  dernier  étendit  même  la  défense  de 
ces   divertissemens   aux  grandes  fêtes  de  l'année,  comme  Noël, 
l'Epiphanie,  le  Carême  et  la  fête  de  Pâques,  enjoignant  aux  Juifs 
et  aux  gentils,   répandus   dans   tout  l'empire,  de  témoigner  par 
leur  conduite  le  respect  dû  à  ces  saints  jours.  Jamais  il  ne  voulut 
consentir  à  l'exception  du  jour  anniversaire  de  sa  naissance  ou  de 
son  avènement  à  l'empire,  s'il  tombait  un  jour  de  dimanche  ou  une 
grande  fête ,  donnant  pour  raison  qu'on  ne  pouvait  mieux  hono- 
rer la  majesté  du  Dieu  tout-puissant  qui  règne  dans  les  cieux.  Léon 
et  Anthème  publièrent  une  défense  semblable  contre  toutes  sortes 
de  spectacles  publics  et  de  jeux  de  théâtre,  ajoutant  que   si  l'an- 
niversaire de  l'empereur  arrivait  un  jour  saint,  il  serait  transféré. 
Quant  aux  trangresseurs  delà  loi,  tant  ceux  qui  donneraient  les 
jeux  et  les  spectacles  que  ceux  qui  y  assisteraient,  ils  devaient 
perdre  leur  office,  s'ils  en  possédaient,  et  tous  leurs  biens  devaient 
être    confisqués.   Ces  lois    furent  portées   à    la    sollicitation   des 
pasteurs   de   l'Eglise,  qui,  de    leur  côté,    n'étaient    pas   moins 
zélés  à  éloigner  ,  par  l'assistance  aux  offices  divins,  tout  obstacle  à 
la  sanctification  du  dimanche  et  des  fêtes;  c'est-à-dire,  les  vains 
passe-temps  et  surtout  les  divertissemens  dangereux  et  criminels 
par  eux-mêmes  que  l'Eglise  a  condamnés  dans  tous  les  temps.  Le 
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concile  de  Carthage,  tenu  en  4^5,  présenta  une  requête  à  Théo- 
dose-le- Jeune,  pour  le  supplier  de  confirmer  et  de  maintenir  la  loi 
portée  par  Gratien,  contre  les  spectacles  publics.  Conformément 
au  vœu  de  ce  concile,  il  renouvela  ledit  qui  ordonnait  que  le  cir- 
que et  les  théâtres  fussent  fermés  aux  dimanches  et  aux  grandes 
fêtes.  Le  quatrième  concile  de  Carthage,  en  4OIj  avait  porté 
la  peine  d'excommunication  contre  ceux  qui  négligeaient  les  saints 
offices  aux  jours  destinés  au  service  divin,  les  employaient  au  jeu 
ou  à  d'autres  divertissemens. 


De  l'obligation  de  sanctifier  le  dimanche  par  des  exercices  de  dévotion] 
et  des  œuvres  de  piété 

C'était  une  erreur  pernicieuse  de  plusieurs  anciens  Juifs  tout  char- 
nels, de  s'imaginer  que,  pour  sanctifier  le  sabbat  et  pour  satisfaire 
au  précepte  de  ce  jour,  il  suffisait  d'observer  le  repos  ordonné  par 
la  loi  de  Moïse.  Erreur  clairement  condamnée  par  les  propres  ter- 
mes dans  lesquels  elle  est  conçue;  car,  observer  le  saint  jour 
du  sabbat,  c'est  l'employer  aux  devoirs  de  la  religion,  à  de  pieuses 
méditations  et  à  de  bonnes  œuvres  qui  puissent  honorer  Dieu 
et  sanctifier  nos  âmes;  c'est  l'interprétation  que  donnent  aux  pa- 
roles de  l'Ecriture  les  théologiens,  les  critiques  et  les  grammairiens. 
Il  est  dit  au  deuxième  chapitre  de  la  Genèse  et  au  deuxième  de 
l'Exode  que,  dès  l'origine  du  monde,  Dieu  a.  béni  et  sanctifié  le 
septième  jour.  Le  sens  de  ces  "paroles  doit  être  que  Dieu,  entrant 
dans  son  saint  repos  et  dans  la  contemplation  de  son  essence,  ou 
de  ses  perfections  adorables,  et  des  merveilles  par  où  il  avait  dé- 
ployé les  richesses  de  sa  bonté,  communiqua  a  ce  jour  une  béné- 
diction et  une  sanctification  extérieure  qui  prenait  son  origine, 
soit  dans  sa  propre  sainteté  et  dans  son  très  saint  repos,  soit  dans 
le  choix  qu'il  en  fit  pour  que  ses  créatures  l'employassent  unique- 
ment à  son  service.  Tous  les  esprits  célestes  qui  habitaient  déjà 
avec  lui  dans  sa  gloire  se  joignirent  pour  célébrer,  par  des  canti- 
ques de  joie,  l'accomplissement  du  grand  ouvrage  qu'il  venait  de 
produire,  et  son  très  saint  repos.  C'est  pour  réunir  leurs  hommages 
à  ceux  des  anges  que  les  hommes,  sur  la  terre,  observent  cette 
première  fête  qui  a  Dieu  lui-même  pour  instituteur.  Quand  il  la  leur 
imposa  de  nouveau,  soit  au  livre  de  l'Exode,  en  leur  disant  :  «Souve- 
nez-vous d'observer  le  saint  jour  du  sabbat;  »  soit  au  Deutéronome, 
en   ces  termes  :   «  Observez  le  jour  du  sabbat,  et  que  ce  soit  un 
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jour  saint  pour  vous,»  il  nous  commande  de  ne  point  employer  ce 
jour  aux  travaux  ordinaires  de  la  vie,  mais  de  le  réserver  pour  lui; 
car  tout  cela  est  renfermé  dans  le  mot  sanctifiez-le  {  sanctifiées  ), 
comme  l'expliquent  Théodoret  et  les  autres  Pères,  et  comme  le 
prouve  Suicérus  avec  tous  les  autres  critiques.  Par  les  différens  tex- 
tes où  est  usitée  cette  même  parole,  soit  dans  les  livres  saints,  soit 
dans  les  autres  ouvrages,  il  est  donc  évident  que  le  mot  sabbat  ne 
signifie  point  un  repos  d'inaction,  comme  le  mot  hébreu  noack, 
mais  la  cessation  de  ce  que  l'on  faisait  auparavant.  Le  travail  cor- 
porel est,  dans^'état  présent,  la  punition  et  tout  à  la  fois  le  remède 
du  péché  :  par  les  fatigues  que  nous  essuyons,  nous  accomplissons 
notre  pénitence,  nous  réparons  les  pertes  que  nous  avons  faites  par 
lepéché,  et  nous  nous  prémunissons  contre  les  dangers  de  péchera 
l'avenir.  Outre  cela,  nous  regagnons  le  Paradis,  et  notre  Seigneur 
nous  en  ayant,  ouvert  les  portes  par  ses  travaux  et  par  ses  sueurs, 
les  peines  et  les  souffrances  sont  devenues  une  source  abondante 
de  bénédictions  pour  notre  bonheur  et  notre  gloire  éternelle.  Mais 
notre  travail  a  ses  bornes  ,  et  jamais  il  ne  peut  nous  exempter  de 
la  plus  essentielle  de  nos  obligations,  fondée  sur  une  infinité  de 
titres  inviolables,  de  payer  à  Dieu,  au  jour  du  repos  ,  les  tributs  et 
les  hommages  dus  par  les  créatures  au  Créateur;  car  il  est  appelé 
jour  du  Seigneur^  parce  qu'il  est  destiné  tout  entier  au  service 
immédiat  que  nous  lui  devons. 

Le  repos  qui  nous  est  commandé  est  une  imitation  du  repos  qu'il 
prend  en  lui-même,  et  de  celui  que  prennent  en  lui  les  bienheu- 
reux; repos  qui,  dans  Dieu  et  dans  les  saints,  est  plein  de  toutes  les 
ardeurs  de  sa  charité,  ou  plutôt  qui  en  est  une  action  continuelle. 
Le  repos  du  Seigneur  est  tout  action,  dit  saint  Augustin.  Le  re- 
pos ordonné  au  chrétien  pour  les  jours  saints  doit  consister  aussi 
dans  une  application  sérieuse  à  la  sanctification  de  son  ame ,  sur- 
tout par  les  actes  intérieurs  de  religion ,  comme  l'explique  ad- 
mirablement saint  Chrysostôme,  dans  sa  première  homélie  sur 
La '//are. 

Les  principaux  devoirs  de  la  piété  chrétienne  par  où  Dieu  nous 
ordonne  de  sanctifier  les  dimanches  et  les  fêtes  sont  les  prières 
publiques  et  particulières ,  la  méditation  des  vérités  saintes,  les 
pieuses  lectures,  l'assistance  aux  instructions  qui  se  font  dans  les 
églises  sur  les  mystères  de  la  foi  et  de  la  morale,  l'examen  de  con- 
science, l'éducation  religieuse  des  enfans,  les  œuvres  de  charité 
corporelles  et  spirituelles,  la  fréquentation  des  sacremens  ,  source 
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de  grâces  si  féconde  •    enfin,  l'assistance  au  grand  sacrifice  de  la 
loi  nouvelle,  accompagnée  de  foi  et  de  ferveur. 

Du  service  divin.  —  1°  Son  antiquité. 

Le  service  divin  ,tient  le  premier  rang  parmi  les  œuvres   qui 
doivent   sanctifier  le  dimanche  et  les  autres  fêtes.  C'est  le  fonde- 
ment sur  lequel  porte  la  religion  dans  toute  société,  et  sans  lequel 
il  est  impossible  qu'elle  subsiste.  Jamais  on  n'a  vu  de  nation  se 
former  un  corps  de  religion  vraie  ou  fausse  sans  un  culte,  tant  la 
nécessité  d'adopter  une  religion  est  gravée  profondément   dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes.  Le  service  de  Dieu,  célébré  publique- 
ment,  entretient  la  foi  de  son  être  présent  partout  ,  nourrit  un 
sentiment  profond  de  sa  majesté  souveraine,  inspire  une  humble 
piété  et  la  répand  dans  le  monde.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire 
embrasser  la  vertu,  à  imprimer  le  respect  dû  aux  saints  mystères, 
et  à  préserver  de  la  corruption  du  siècle;  notre  fidélité  à  y  assister 
est  encore  un  moyen  d'attirer  les  autres  à  la  piété.  On  sait  quelle 
est  la    force  de  l'exemple.  Par  cette  profession  publique  de  servir 
Dieu  ,  nous  faisons  la  fonction  même  des  Apôtres,  en  multipliant 
ses  adorateurs,  et  en  perpétuant  la  génération  des  justes  :  c'est  le 
moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  puissant  d'édifier  le  prochain.  Vé- 
rité si  constante  et  si  conforme  aux  principes  même  de  la  nature,  que 
les  différentes  nations  idolâtres  qui  se  sont  perverties  et  aveuglées 
jusqu'à  renoncer  à  toute  instruction  sur  les  mœurs  (c'est  une  obser- 
vation des  Pères  de  l'Eglise),  ont  toujours  conservé  scrupuleuse- 
ment leur  cul  te  public;  lors  même  que  la  corruption  de  leurs  cœurs 
les  avait  conduits  à  n'avoir,  pour  toute  religion,  que  l'usage  de  se 
rassembler  en  certains  jours  et  de  pratiquer  de  pures  cérémonies 
extérieures.  Le  culte  public  est  si  essentiel  à  toute  religion  que  les 
plus  sages  législateurs  et  fondateurs  des  républiques  et  des  empires 
en  ont  toujours  fait  un  point  capital  de  leurs  constitutions  civiles. 
Dieu  dont  la  providence  a  toujours,  pour  l'honneur  de  son   saint 
nom  ,    conservé   une    vraie    Eglise ,   composée  de    fidèles    ado- 
rateurs qui  le  glorifiassent  sur  la  terre  et    dans   tous   les  âges  , 
leur  prescrivit,    dès   l'origine  du  genre   humain,    des   sacrifices 
publics,  et  les  forma,  par  des  révélations  accompagnées  de  coin- 
mandemens  exprès,  à  l'honorer  par  des  hommages  publics.   En 
vertu  de  ses  saintes  ordonnances,  les  sacrifices  ordinaires,  qui  de- 
vaient être  offerts  tous  les  jours  dans  le  temple  ,  se  répétèrent  au 
jour   du  sabbat,   et  les  Juifs  s'assemblaient  en  ce  jour  dans  leur 
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synagogue,  pour  prier  publiquement  et  entendre  la  lecture  on 
l'interprétation  des  oracles  sacrés  des  Prophètes,  comme  nous  l'ap 
prenons  du  texte  del'Evangiledesaint  Luc,  des  Actes  des  Apôtres, 
des  écrivains  juifs   et  des    paraphrases  chaldaïques,  dont    ils   fi- 
rent usage  après  leur  retour  delà  captivité.  Depuis  l'établissement 
de  l'Eglise   les  chrétiens  ont  sanctifié  le  dimanche,  en  se  réunis- 
sant pour  assister  tous  ensemble  au  saint  sacrifice  et  aux  instruc- 
tions publiques,  comme   on  le   voit  dans  l'histoire  des  Actes  des 
Apôtres,  et  dans  les  écrits  des  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise.  Saint 
Justin  ,  martyr,  qui  vivait  au  second  siècle  ,  décrit  ainsi  le  culte  qui 
s'observait  le  dimanche  :  «  Ce  jour-là  ,  dit-il ,  tous  ceux  qui  habi- 
«  tent  la  ville  ou  la  campagne  se  rassemblent   dans  un  même  lieu. 
«  On  y  lit  les  écrits  des  Apôtres  et  des  Prophètes  aussi  long-temps 
«  que  les  circonstances  le  permettent.  Après  cette  lecture,  lévêque 
«  fait  un  sermon  ,  dans  lequel  il  instruit  le  peuple  et  l'exhorte  à 
«  pratiquer  fidèlement  les  commandemens  du  Seigneur.  Lorsque  le 
«  sermon  est  fini ,  nous  nous  levons  tous  pour  prier.  A  la  prière 
«  succède  l'offrande  du  pain  et  du  vin  mêlé  d'eau.  L'évéque  adresse 
«  alors  au  Seigneur  des  vœux  et  des  actions  de  grâces ,  avec  toute 
«  la  ferveur  dont  il  est  capable,  et  le  peuple  conclut  la  cérémonie 
«  par  l'acclamation  amen.  Aussitôt  après ,  les  sacrés  élémens  sont 
«  distribués  et  partagés  à  tous  ceux  qui  sont  présens,  ou  envoyés 
«  par  les  diacres  aux  absens.  »  Tertullien  fait  la  peinture  suivante 
des  exercices  publics  de  la  religion.  «Nous nous  assemblons  tous, 
«  et  nous  formons  tous  ensemble  comme  une  armée,  pour  supplier 
«  Dieu  de  prêter  l'oreille  à  nos  vœux  réunis.  Cette  sorte  de  violence 
«  que  nous  lui  faisons  lui  est  agréable.    Nous  prions  pour  les  em- 
o  pereurs,  pour  leurs  ministres,  pour  les  magistrats,  pour  le  salut 
«  du  monde,  pour  la  paix,  et  pour  le  retardement  du  jugement 
«  dernier.    Nous  nous  rassemblons  encore  pour  entendre  expli- 
«•  quer  les  livres  saints  ,  et  recevoir  les  instructions  qui  nous  sont 
«  adressées  selon  nos  besoins.  Par  là  notre  foi  s'entretient ,  notre 
«  espérance  se  fortifie ,  et   nous  apprenons  à   mettre  notre  con- 
«  fiance  en  Dieu  seul.  Nous  inculquons  aussi  les  maximes  de  l'E- 
«  vangile  avec  toute  la  force  et  toute  l'énergie  que    Dieu  chûgne 
«  prêter  à  nos  paroles.  Exhortations  à  la  vertu,  correction  des  vi- 
«  ces,  châtimens  réservés  aux  pécheurs,  voilà  de  quoi  retentissent 
*  les  chaires  chrétiennes  j  et  les  jugemens  sont  prononcés  avec  au- 
«  tant  de  poids  et  d'empire  que  de  sagesse  et  de   circonspection 
«  comme  en  la  présence  de  Dieu.  C'est  l'image   ou   même  l'antici- 
«  pation  du  jugement  dernier.  Si   quelqu'un   a   commis   un  onuid 
T.    II.  ^2 
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«  crime,  il  est  exclu  de  la  communication  aux  prières  de  l'assem- 
«  blée,  et  ne  peut  avoir  part  à  la  sainte  communion.  Ceux  qui 
«  président  (  prêtres  ou  évoques  )  sont  des  hommes  aussi  vénéra - 
«  blés  par  leur  piété  que  par  leur  grand  âge.  Chacun  met  sa  petite 
«  offrande  dans  le  trésor  public,  et  toute  contribution  est  volon- 
«  taire.  Ces  offrandes  sont  déposées  dans  une  caisse  commune, 
«  destinée  à  la  nourriture  des  pauvres ,  à  la  sépulture  des  morts  , 
«  à  l'entretien  des  orphelins,  au  soulagement  de  ceux  qui  ont  es- 
«  suyé  des  naufrages ,  ou  qui  sont  condamnés  aux  mines ,  bannis 
«  dans  les  îles  éloignées ,  détenus  dans  les  prisons  pour  la  foi  de 
«  Jésus-Christ.') 

Le  pouvoir  d'absoudre  et  de  prononcer  les  censures  spirituelles 
était  réservé  aux  prêtres  ;  c'est  ce  que  nous  apprenons  par  une 
tradition  constante,  appuyée  du  témoignage  exprès  de  Tertullien 
lui-même,  de  saint  Cyprien  et  de  plusieurs  autres;  mais  les  sen- 
tences étaient  publiées  dans  l'assemblée  des  fidèles.  L'efficacité  de 
la  prière  publique,  sa  nécessité  absolue  ,  son  obligation  indispen- 
sable étaient  le  cri  de  la  raison  et  de  la  nature,  quoique  muette. 
Aussi  Dieu  en  a-t-il  fait  un  objet  principal  de  ses  lois  saintes  dans 
la  religion  révélée,  et  s'est  appliqué  spécialement  à  déterminer, 
pour  remplir  ce  devoir  ,  un  temps ,  des  lieux  et  des  ministres  de 
son  choix  ;  a  institué  des  sacremens,  établi  des  sacrifices  ,  et  fait 
plusieurs  ordonnances  relatives  à  la  même  fin.  Ces  lieux  de 
prières  publiques,  il  les  appelle  ses  temples,  parce  qu'il  y  fait  sa 
demeure  avec  les  hommes  sur  la  terre ,  et  il  leur  a  promis  d'avoir 
toujours  les  yeux  ouverts  et  les  oreilles  attentives  aux  prières 
qu'on  viendrait  y  faire  en  sa  présence  ;  tant  il  aime  à  y  déployer 
sur  nous  la  magnificence  de  sa  gloire  et  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde, de  son  amour  et  de  sa  libéralité.  Les  ministres  du  Seigneur, 
ou  les  prêtres,  sont  les  anges  sur  la  terre  ;  et  les  courtisans  qui  en- 
vironnent le  trône  où  il  réside  ici-bas  ,  comme  les  sept  esprits  ,  se 
tiennent  sans  cesse  devant  le  trône  où  il  est  assis  dans  les  cieux. 
C'est  en  faisant  cette  sublime  fonction  qu'ils  lui  rendent,  au  nom 
de  tout  le  genre  humain,  un  hommage  continuel  d'adoration  , 
d'actions  de  grâces ,  de  louange  et  d'amour.  Quel  bonheur  et 
quelle  gloire  pour  eux  d'exercer  un  tel  emploi!  «  Bienheureux  , 
«  dit  Le  Prophète,  ceux  qui  habitent  dans  votre  maison,  Seigneur; 
«  ils  vous  loueront  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  » 

Les  prêtres  sont  encore  médiateurs  entre  Dieu  et  les  peuples,  et 
leurs  avocats  auprès  de  lui,  étant  députés  par  Dieu  lui-même 
et  établis  pour  offrir  leurs  vœux  à  sa   souveraine  majesté,  pour 
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lui  représenter  leurs  besoins   spirituels  et   corporels,  pour  éloi- 
gner d'eux  le  fléau  de  sa  colère,  et  attirer  sur  eux  les  dons  de  sa 
grâce.  Tous  les  fidèles  ,  étroitement  unis  et  comme  liés  ensemble 
par  le  ciment  de  la  charité,  forment  un  seul  et  même  corps  avec 
le  pasteur  qui  est  à  leur  tête,  et  surtout  Jésus- Christ,  leur  chef  in- 
visible et  le  médiateur  du  Nouveau-Testament.  Jamais  les  hom- 
mages des  chrétiens  ne  sont  aussi  agréables  à  Dieu  que  lorsqu'ils 
se  présentent  ainsi  réunis  devant  son  trône,  comme  jamais  les  rois 
de  la  terre  ne  sont  mieux   honorés  par  leurs  sujets  que  lorsqu'ils 
voient  une  ville,  une  province  entière,  ou  même  tout  un  royau- 
me, venir  lui  offrir  en  corps  ses  hommages  dans  la  personne  de 
ses  représentans.   Il   est  vrai  qu'en  nous  abaissant   devant  Dieu 
dans  le  secret,  nous  le  glorifions  par  l'aveu  que  nous  faisons  de 
notre  néant,  et  le  témoignage  que  nous  rendons  à  sa  souveraine 
excellence  ;  mais  c'est  surtout  par  nos  hommages  publics  que  nous 
lui  payons  le  tribut  qu'il  exige  de  nous,  parce  que  c'est  faire  la 
profession  la  plus  solennelle  de  notre  respect,  de  notre  soumis- 
sion, de  notre  dépendance  et  du  plus  profond  sentiment  de  foi 
qu'imprime  en  nous  la  reconnaissance  de  ses  infinies  perfections; 
sentimens  dont  nous  prenons  alors  le  ciel   et  la   terre  pour  té- 
moins. De  là  cette  parole  de  l'Ange  aux  deux  Tobies  :  «  Bénissez 
«  le  Dieu  du  ciel,  et  rendez-lui  gloire  devant  tous  les  hommes.  » 
Et  cette  invitation  du  Psalmiste  :  «  Rendez  au  Seigneur  la  gloire 
«  que  vous  devez  à  son  nom;  que  les  rois  et  tous  les  peuples,  que 
u  les  princes  et  les  juges,  que  les  jeunes   hommes  et  les  jeunes 
«  vierges,  que  les  vieillards  et  les  enfans,  louent  le  nom  du  Sei- 
«  gneur;  que  sa  louange  retentisse  dans  l'assemblée  des  saints.  » 

Service  divin.  Sa  nécessité. 

La  prière,  considérée  soit  dans  ses  branches  ou  espèces  diffé- 
rentes, soit  dans  sa  fin  et  ses  motifs,  nous  fournit  de  nouvelles 
preuves  de  l'obligation  où  nous  sommes  d'offrir  à  Dieu  publique- 
ment l'hommage  de  notre  culte  et  de  notre  dépendance. 

i°  L'adoration ,  la  louange  et  l'action  de  grâces  sont  la  même 
dette  que  nous  contractons  envers  Dieu  lorsque  nous  venons  au 
monde,  et  son  dessein  principal,  en  nous  créant,  est  de  tirer  sa 
gloire  de  nos  services.  Quand  il  eut  fait  le  monde  et  disposé  ses 
parties  avec  nombre,  poids  et  mesure,  il  fallait  encore  sur  la  terre 
un  être  capable  de  contempler  l'ordre  et  la  beauté  tde  ses  ou- 
vrages, d'y  découvrir  les  tiaits  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et  de 
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sa  bonté;  un  être  qui  put  s'élever  jusqu'à  lui,  le  glorifier  et  lui 
plaire  par  les  hommages  de  son  cœur.  Les  animaux  dépourvus  de 
raison,  et  jusqu'aux  êtres  inanimés,  par  l'impression   seule  et  le 
sceau  de  la  main  toute-puissante  qu'ils  portent  sur  eux-mêmes ,  le 
louent  à  leur  manière,  et  leur  langage,  tout  muet  qu'il  est,  n'en  est 
pas  moins  éloquent.  «  Les  cieux,  dit  le  Prophète,  racontent  la 
«  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  publie  les  ouvrages  de  ses  mains. 
«  Le  jour  en  porte  la  nouvelle  au  jour  qui  lui  succède.  »  Mais  il 
était  digne   de  Dieu  qu'on  lui  offrît  des  hommages  raisonnables 
et  spirituels  ;  l'homme  a  donc  été  créé  avec  une  ame  capable  de 
connaître  et  d'adorer  l'Etre-Suprême  qui  l'a  formé  à  son  image.  Il 
se  voit  placé  dans  le  monde,  comme  dans  le  temple  de  la  Divinité, 
pour  lui  offrir  un  encens  perpétuel  de  gratitude  et  de  louange, 
soit  pour  lui-même,  soit  pour  le  monde  entier.  De  tous  les  lan- 
gages de  la  prière,  voilà  le  plus  essentiel,  et  c'est  le  premier  tri- 
but du  divin  amour;  c'est  de  tous  nos  exercices  spirituels  le  plus 
excellent.  Exercice  commun   à  l'Eglise  triomphante  et  à  l'Eglise 
militante  :  nous  le  commençons  sur  la  terre,  mais  nous  le  conti- 
nuerons éternellement  dans  le  ciel  ;  exercice  qui ,  dès  à  présent , 
nous  élève  jusque   dans  la  société  des  bienheureux,  nous  met  en 
commerce  d'amitié  et  d'action  avec  les  anges;  exercice  qui  rem» 
plit  nos  cœurs  de  consolation  et  de  joie.  «  Louez  le  Seigneur,  dit 
«  le  Prophète  ,  parce  qu'il  est  bon  de  le  louer;  célébrez  ses  louan- 
«t  ges ,  parce  qu'elles  lui  sont  glorieuses  et  agréables.  >»  Alors  l'ame 
se  trouve  engraissée  et  rassasiée,  pendant  que  la  bouche  se  ré- 
pand en  saints  cantiques  dans  les  transports  de  la  plus  pure  joie; 
exercice,  enfin,  qui  est  pour  nous  une   source  de  délices  et  de 
biens  spirituels.  En  consacrant,  par  la  méditation  et  la  prière, 
l'usage  des  facultés  de  notre  ame,  à  honorer  Dieu  et  ses  perfec- 
tions adorables,  l'objet  le  plus  digne  d'un  esprit  formé  à  sa  res- 
semblance, nous  savons  nous  élever  au  dessus  des  choses  basses 
et  rampantes  de  la  terre  ;  le  germe  de  toutes  les  vertus  que  Dieu 
a  mis  en  nous  se  développe  ;  tout  en  notre  ame  s'ennoblit  et  se  per- 
fectionne; et  l'image  de  la  Divinité,  que  le  doigt  du  Tout-Puis- 
sant y  a  gravée ,  s'embellit  tous  les  jours  jusqu'à  ce   qu'elle  se 
trouve  toute  transformée  en   lui-même.  Outre  le  sentiment  de  la 
présence  de  Dieu ,  le  goût  et  le  zèle  de  tout  ce  qui  contribue  à 
sa  gloire,  Ihorreur  et  la  fuite  du  péché,  qui  sont  le  fruit  de  nos 
entretiens  avec  Dieu,  nous  faisons  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  vraie  humanité,  nous  découvrons  toute  la  corruption 
de  notre  rature  ;  nous  nous  pénétrons  du  sentiment  de  notre  fai- 
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blesse,  de  notre  indigence,  de  nos  imperfections  et  de  nos  pè- 
ches ;  sentiment  qui  nous  aide  à  triompher  de  notre  orgueil,  de 
notre  présomption ,  de  notre  vanité,  de  toutes  les  attaques  de  l'a- 
mour-propre,  et  qui  opère  la  guérison  de  toutes  nos  plaies  inté- 
rieures, Jamais  Dieu  ne  reçoit  le  tribut  de  nos  louanges  et  de  no- 
tre amour,  sans  verser  sur  nous  les  richesses  de  sa  grâce.  Infini- 
ment supérieur  à  ses  créatures  en  bonté,  jamais  il  ne  se  laisse 
vaincre  en  générosité  et  en  bienfaisance:  «  Je  glorifierai,  dit-il, 
«  tous  ceux  qui  m'auront  glorifié  ;  et  ceux  qui  me  mépriseront 
«  tomberont  dans  le  mépris.  »  Jamais  il  ne  nous  entend  lui  répé- 
ter du  fond  d'un  cœur  brûlant  d'amour:  Je  suis  tout  à  vous,  ô  mon 
Dieu!  ni  produire  quelques  saints  désirs  de  nous  sanctifier  pour 
lui,  quelques  soupirs  pour  lui,  sans  nous  répondre  aussitôt,  dans 
son  langage  infiniment  doux  :  «  Et  moi  qui  suis  tout ,  qui  possède 
«^tout,  je  suis  tout  à  toi,  ô  ma  créature!  avec  tous  mes  trésors, 
«  toutes  mes  grâces,  avec  tout  ce  que  je  possède  dans  les  cieux  et 
«  tout  ce  que  je  suis.  »  Et  qui  peut  se  former  une  idée  de  la  ten- 
dresse avec  laquelle  il  nous  communique  ses  dons  ? 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  secret  et  en  particulier,  mais 
aussi  publiquement  et  en  société,  que  nous  devons  à  Dieu  l'hom- 
mage de  nos  adorations,  de  nos  louanges  et  de  notre  amour;  et 
c'est  principalement  à  ce  dessein  que  l'homme  a  reçu  le  don  de  ta 
parole  (  car  Dieu  n'a  pas  besoin  du  son  de  notre  voix  pour  enten- 
dre le  langage  de  nos  cœurs),  comme  c'est  la  principale  fin  pour 
laquelle  Dieu  l'a  destiné  à  vivre  en  société.  Le  penchant  naturel 
et  les  besoins  réciproques  qui  unissent  les  hommes  entre  eux  ne 
pouvaient  se  borner  au  bien  commun  de  la  vie  animale,  fin  trop 
peu  digne  d'une  créature  si  noble.  Une  fin  plus  excellente  était 
d'honorer  et  de  confesser  tous  ensemble ,  dans  un  même  esprit  et 
formant  un  même  corps,  celui  à  qui  ils  sont  redevables  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent  en  commun  et  en  société,  devoir  le  plus  glorieux 
à  Dieu  et  le  plus  indispensable  de  notre  part.  C'est  une  nécessité 
de  faire  vivre  et  régner  dans  le  monde  la  foi  de  la  Divinité  et  le 
sentiment  de  toutes  nos  obligations  envers  lui:  supprimez  ce  de- 
voir, toute  société  dès  lors  est  près  de  sa  ruine.  De  là  ce  culte 
extérieur  qui  édifie  le  prochain,  qui  fait  naître  en  lui  la  résolution 
d'aimer  et  de  servir  le  grand  maître  qui  a  fait  toutes  choses,  qui 
l'engage  enfin  à  inviter  les  anges  et  les  hommes  à  se  joindre  à  lui 
pour  adorer  celui  à  qui  toutes  les  créatures  sont  redevables  de 
tout  ce  qu'elles  sont  et  de  tout  ce  qu'elles  possèdent.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  hommes  les  plus  inaiiférens  et  les  olus  stuoides,  aui   a 
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la  vue  d'un  peuple  rassemblé  pour  louer  Dieu  dans  un  même  lan- 
gage, levant  les  yeux  et  tendant  les  mains  vers  le  ciel,  ne  se  ré- 
veillent  en  quelque  sorte  et  ne  se  sentent  portés  à  l'imiter.  A  la 
vue  d'un  tel  spectacle,  les  âmes  ferventes  croissent  en  amour  et 
en  piété.  Elles  ne  peuvent  voir  le  Dieu  de  leur  cœur,  leur  Sei- 
gneur et  leur  père ,  exalté,  glorifié  à  l'envi  dans  l'assemblée  des  fi- 
dèles, sans  tressaillir  de  joie.  «Oh!  que  c'est  donc  une  chose 
«  bonne  et  agréable  pour  des  frères  ,  d'habiter  ensemble  dans  un 

*  concert  parfait!  C'est  comme  le  parfum  répandu  sur  la  tête 
«  d'Aaron,  qui,  de  son  visage,  descend  sur  le  bord  de  son  vête- 
«  ment,  comme  on  voit  la  rosée  du  mont  Hermon  descendre  sur 
«  la  montagne  de  Sion  ;  car  c'est  là  que  le  Seigneur  fait  pleuvoir 
«  ses  bénédictions  et  prolonge  la  vie  jusqu'au  delà  des  siècles.  » 
Un  peuple  ainsi  réuni  obtient  tout  du  ciel.  Qu'il  y  a  de  plaisir  à 
entendre  le  divin  chantre  d'Israël  inviter,  non  seulement  tous  les 
citoyens  de  la  Jérusalem  de  la  terre  et  de  la  Jérusalem  céleste, 
mais  encore  toutes  les  créatures  vivantes  ou  inanimées,  visibles 
ou  invisibles,  à  ne  former  tous  ensemble  qu'un  même  cœur  pour 
célébrer  sans  cesse  les  grandeurs  de  Dieu  et  ses  bienfaits  ! 

Car  les  mêmes  motifs  qui  nous  rassemblent  pour  le  louer  pu- 
bliquement doivent  nous  réunir  encore  pour  lui  offrir  nos  actions 
de  grâces  ,  puisque  nous  possédons  ses  biens  en  commun  et  en 
société.  Le  même  soleil  répand  sur  tous  sa  lumière  et  sa  chaleur; 
la  graisse  de  la  terre  est  pour  tous  ;  nous  partageons  tous  les 
fruits  du  grand  mystère  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu ,  et  les 
soins  continuels  de  son  aimable  providence  sur  nous  dans  l'ordre 
temporel  et  spirituel.  Pour  des  biens  en  si  grand  nombre  et  d'un 
si  grand  prix,  n'est-il  pas  juste  que  nous  réunissions  nos  actions 
de  grâces?  «  J'annoncerai  votre  nom  à  mes  frères,  dit  te  roi  pro- 
«  phète,  et  je  publierai  vos  louanges  dans  rassemblée  des  peu- 
«  pies;  vous  serez,  ô  mon  Dieu!  le  sujet  de  mes  cantiques  au  mi- 
a  lieu  dune  multitude  innombrable.  Je  m'acquitterai  des  vœux 
«  que  j'ai  faits  au  Seigneur  en  présence  de  ceux  qui  le  craignent.  » 
Ce  saint  roi,  célébrant  le  bienfait  de  sa  délivrance,  invite  tous  les 
fidèles  de  se  joindre  à  lui  pour  en  remercier  la  bonté  divine.  «  Je 
«  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps  ,  sa  louange  sera  toujours  dans 
«  ma  bouche...  Publiez  avec  moi  combien  le  Seigneur  est  grand, 
«  et  célébrons  tous  ensemble  la  gloire  de  son  nom.  O  Seigneur! 
«  que  tous  les  peuples  fassent  retentir  vos  louanges;  que  tous  les 
«  peuples  vous  louent  et  vous  bénissent.   O  nations  !  louez  toutes 

*  le  Seigneur  Clouez  le  tous,  o  peuples  de  la  terre!  ■>  Non  content 
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d'avoir  formé  des  vœux  si  ardens  et  si  étendus ,  il  ne  se  lasse  point 
de  les  répéter  de  nouveau  :  «  Que  la  louange  se  fasse  entendre 
«  dans  l'assemblée  des  saints  ;  qu'Israël  se  réjouisse  dans  celui  qui 
«  l'a  créé,  et  que  les  enfans  de  Sion  tressaillent  de  joie  dans  celui 
«  qui  est  leur  Roi;  qu'ils  louent  son  nom  par  de  saints  concerts.» 
Pour  satisfaire  à  ce  devoir  de  reconnaissance,  l'Eglise  a,  de  tout 
temps,  réglé  et  prescrit  certaines  heures  de  prières  publiques,  où 
les  laïques  mêmes  assistaient  autrefois ,  autant  que  les  circon- 
stances le  permettaient,  tous  les  jours  de  l'année,  soit  le  jour, 
soit  la  nuit,  comme  nous  l'apprenons  de  saint  Chrysostôme,  et 
des  autres  Pères  des  premiers  siècles  ,  de  saint  Pierre  Damien ,  et 
de  plusieurs  autres  écrivains  postérieurs. 

Nous  tenons  d'Origène  que ,  parmi  les  chrétiens  de  son  temps 
un  grand  nombre  ne  doutaient  point  que  les  armées  (célestes  ne 
se  joignissent,  à  ces  mêmes  heures,  à  l'Eglise  de  la  terre  pour 
louer  Dieu  avec  elle  ;  nouveau  motif  pour  les  fidèles  de  se  rendre 
assidus  aux  saints  offices,  surtout  les  dimanches  et  fêtes,  et  d'y 
assister  avec  ferveur.  L'Eglise,  d'ailleurs,  a  toujours  pensé  que  si 
nos  prières  rendent  plus  de  gloire  à  Dieu  quand  elles  sont  réunies 
et  communes ,  elles  sont  aussi  plus  efficaces  et  nous  attirent  plus 
de  grâces  que  lorsqu'elles  sont  secrètes  et  privées.  Maimonides 
rapporte  que  c'était  une  maxime  reçue  dans  l'ancienne  synagogue 
des  Juifs,  «  que  les  prières  du  peuple  assemblé  sont  toujours 
«  exaucées  ;  mais  que  nous  ne  sommes  jamais  aussi  assurés  du  suc- 
«  ces  des  prières  de  chacun  en  particulier.  »  Dans  l'ancienne  Loi  , 
Dieu  commanda  à  tous  les  Israélites,  à  ceux  mêmes  qui  étaient  les 
plus  éloignés  de  Jérusalem,  de  venir  s'assembler  dans  le  temple 
aux  grandes  fêtes.  Jamais  auxjours  de  sabbat  et  aux  fêtes  ils  ne 
manquaient  de  se  rendre  dans  les  synagogues  ou  aux  oratoires  de 
leur  canton  pour  y  assister  à  la  prière  publique.  L'établissement 
même  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  sa  doctrine,  sa  pratique  et  celle 
des  Apôtres  nous  démontrent  la  nécessité  et  la  grande  importance 
de  ce  devoir  de  tous  les  temps.  Saint  Paul  veut  «  que  dans  l'Eglise 
«  on  fasse  avant  toutes  choses  des  supplications ,  des  prières,  des 
«  demandes  et  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes  ,  pour 
«  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin  que 
«  nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquille  dans  toute  la  piété 
«  et  la  chasteté  qui  conviennent  à  des  chrétiens.  »  Notre  Seigneur, 
en  nous  faisant  commencer  nos  prières  par  ces  paroles  :  Notre 
Père ,  nous  fait  comprendre  que  nos  prières  doivent  se  faire  en 
société,  et  qu'en  priant  même  seuls,  nous  devons  nous  souvenir 
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que  nous  sommes  membres  de  l'Église  de  Jésus-Christ  ;  que  nous 
prions   comme  faisant  partie  de  ce  grand  corps  ;  que  l'espérance 
d'être  exaucés  n'a  pas  de  meilleur  fondement  que  cette  union  de 
prières  avec  celles   de  nos   frères  dans  la  foi  et  la  charité.   Sans 
doute  Dieu  ne  ferme  point  l'oreille  aux  prières  de  celui  qui  l'invo- 
que en  particulier  avec  humilité,  confiance  et  persévérance;  mais 
plusieurs  se  joignent-ils  pour  le  prier  tous  ensemble,   il  accorde 
ses  grâces  plus  promptement  et  avec  plus   d'abondance.    C'est  la 
doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin,  après  l'ancien  interprète  latin 
qui  a  composé  la  glose  ordinaire  sur  les  Evangiles.  «  Si,  lorsque 
«  deux  seulement  d'entre   nous,  dit  Origène,  se  réunissent  pour 
«  solliciter  quelque  faveur,  elle  est  accordée  par  le  Père  des  justes 
«  (  car  Dieu  se  plaît  dans  l'union  de  ses  créatures,  autant  qu'il  dé- 
«  teste  leurs  divisions  et  leurs  schismes  ) ,  que  ne  devons-nous  pas 
«  attendre  de  sa  bonté,  en  nous  joignant  non  seulement  à  un  petit 
«  nombre  de  supplians  ,  mais  à  l'empire  romain  tout  entier,  pour 
«  solliciter  les  faveurs  du  ciel  !  Tous  ensemble  n'ont  qu'à  s'adresser 
«  à  celui  qui  autrefois  dit  aux  Hébreux  poursuivis  par  les  Egyptiens  : 
«  Le  Seigneur  combattra  pour  vous,  et  'vous  demeurerez  dans  le  si' 
«  lence  ;  avec  leurs  prières  ainsi  réunies,  ils  obtiendront  de  plus 
«  grandes  victoires  encore  que  Moïse,  lorsqu'il  réclama  l'assistance 
du  Tout-Puissant.  »  Les  vœux  des  grandes  villes  ou  des  nations 
font  une  sorte  de  violence  sur  lui ,  à  laquelle  il  ne  peut  résister. 
Rarement  il  les  rejette,  et  les  prières  de  toute  l'Eglise  sont  comme 
toutes  puissantes  auprès  de  lui.  Celles  qui  lui  sont  présentées  tous 
les  jours  par  ses  ministres,  comme  parles  représentansde  son  corps 
mystique  et  les  ambassadeurs  de  tout  le  peuple  saint  qu'il  a  acquis 
sur  la  croix  par  son  sang,  tirent  de  leur  caractère  public  une  force 
et  une  vertu  particulières, ainsi  que  de  la  foi  et  de  la  piété  de  tous 
les  enfans  de  cette  Eglise ,  au  nom  de  laquelle  ils  les  offrent.   Ce 
qu'il   y  a  de  défectueux  ou  d'imparfait  dans  les  dispositions  des 
uns  se  trouve  compensé  par  la  ferveur  des  autres;  et  tous,  en 
priant  dans  un  même  esprit,  ne  forment  qu'une  même  voix  et  une 
même  prière  que  présente  Jésus-Christ  à  son  Père  avec  tous  les 
mérites  de  sa  vie  souffrante  ,  et  le  prix  infini  de  sa  mort  et  de  son 
sang.  Quel  pouvoir  n'a  pas  une  telle  offrande  sur   le  cœur   du 
Père  des  miséricordes  !  Saint  Paul  considérait  ces  grands  avanta- 
tages  de  la  prière  publique  ,  lorsqu'il  exhortait  si  tendrement  les 
premiers  chrétiens  à  ne  manquer  jamais  de  s'y  rendre,  et   à  ne 
point  se  séparer  de  l'assemblée  des  fidèles. 

Voulons-nous  savoir  encore  mieux  combien  la  prière  publique 
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a  de  pouvoir  auprès  de  Dieu  ?  C'est  par  elle  que  saint  Pierre  ob- 
tint sa   délivrance  miraculeuse  de  la  prison  où  lavait  mis  le  roi 
Hérode,et  que  ses  chaînes  se  brisèrent  d'elles-mêmes.  Cet  Apôtre 
qui,  par  sa  parole  seule,  ou  même  par  son  ombre,  guérissait  tou- 
tes  sortes  de   maladies,  le  voilà  donc  redevable  de  sa  conserva- 
tion aux  prières  des  fidèles  assemblés!  Saint  Paul  avait  été  ravi  au 
troisième  ciel;   on  l'avait  vu  souvent   commander  à  la  nature  et 
aux  élémens  ;  c'est  cependant,  remarque  saint  Chrysostôme  ,  dans 
les  prières  de  son  troupeau  suppliant  pour  lui,  qu'il  met  sa  con- 
fiance au  milieu  des  dangers  qui  l'environnent.  «  Mes  frères,  écri- 
«  vait-il  aux  fidèles  de  Rome,  je  vous  en  conjure  par  Jésus-Christ 
«  notre  Seigneur  et  par  la  charité  du  Saint-Esprit  ,  secourez  -  moi 
«  par  vos  prières,  afin  que   Dieu  me  délivre  des  Juifs   incrédules 
«  qui  sont  dans  la  Judée.  »  Ecrivant  à  ceux  d'Ephèse  :  «  J'invoque 
«  le  Seigneur  en  esprit,  leur  dit-il ,  et  suppliez-le  pour   moi  afin 
«  qu'il  daigne  m'ouvrir  et  m'accorder  le  droit  d'annoncer  avec  con- 
«  fiance  le  mystère  de  l'Evangile.  »  Dans  toutes  sortes  de  besoins 
et  de  périls,  il  se  reposait  principalement  sur  les  prières  réunies 
dans  la  foi.  «  J'attends  aussi,  disait-il  aux  Corinthiens,  la  protec- 
«  tion  du  Seigneur,  des  prières  que  vous  ferez  pour  nous.  »  «  Si 
<«  nous  sommes  trop  faibles,  disait  saint  Chrysostôme  dans  lho- 
«  mélie  qu'on  vient  de  citer  plus  haut,  quand  nous  prions  seuls, 
«  rassemblés  tous  dans  la  maison   du   Seigneur ,   nous    pouvons 
«  tout ,  nous  devenons   en  quelque  sorte  plus   puissans  que  lui  , 
«  et  nous  triomphons  enfin  de  ses  résistances  à  nous  exaucer  ;  ce 
«  que  j'ose  bien  dire  avec  assurance  pour  vous  inspirer  efficace- 
«  ment  d'être  assidus  aux  saintes  assemblées.  Et  ne  me  dites  pas 
«  que  vous  pouvez  bien  prier  dans  vos  maisons.   Oui ,  vous  le  pou- 
«  vez,  mais  jamais  avec  autant  de  fruit  que  lorsque  vous  priez  en 
«société,  et  que  les  prêtres   qui  président  à  l'assemblée    sainte 
«  offrent  à  Dieu  les  gémissemens  de  tous  les  membres  qui  la  com- 
«  posent.  Pierre  et  Paul  sont  les  colonnes  de  l'Eglise  ;  c'est  cepen- 
«  dant  la  réunion  des  prières  de  l'Eglise  qui  brise  les  chaînes  du 
•  premier,  et  qui  donne  à  la  bouche  du  second   une    éloquence 
«  toute  divine.  » 

Nous  remarquons  le  même  zèle  à  recommander  aux  chrétiens 
la  prière  publique,  dans  tous  les  saints  pasteurs  dont  les  écrits  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Saint  Ignace  d'Antioche,  ce  glorieux  mar- 
tyr de  Jésus-Christ,  et  le  plus  célèbre  des  disciples,  des  princes 
des  Apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  inculque  ce  précepte  à 
chaque  page  de  ses  Epîtres.  «  N'ayez,  dit-il,  rien  plus  à  cœur  que 
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«  de  tenir  vos  assemblées  pour  offrir  à  Dieu  vos  louanges  et  vos 
*  actions  cle  grâces:  car,  en  vous  réunissant  ainsi  dans  un  même 
«   lieu,  vous  renversez  le  pouvoir  de  Satan  ,  vous  le  dépouillez  de 
«  ses  armes,  et,  par  l'unité  de  foi  qui  vous  lie  tous  ensemble,  vous 
«   détruisez  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  vous  perdre.  Et  encore, 
«  si  la  prière  d'un  ou  de  deux  a  tant  de  pouvoir,  combien   plus 
«  puissante  sera  celle  de  l'éveque  à  la  tête  de  toute  son  Eglise  ?  Ce- 
«  lui  qui  ne  se  joint  pas  au  troupeau  assemblé  est  un  orgueilleux; 
«   il  a  prononcé   déjà  sa  propre  sentence.   Suivez  votre   évêque, 
«   écrit-il  aux  fidèles  de  Smyrne,  comme  Jésus-Christ  a  suivi  son 
«  Père,  et  les  prêtres,  comme  les  Apôtres.  Pvespectez  les  diacres 
«  selon  le  commandement  du  Seigneur.   Que  nersonne  ne  fasse 
«  rien  dans  l'ordre  spirituel  et  ecclésiastique  sans  l'éveque.  Nere- 
«   gardez,  comme  le  sacrifice  véritable  et  légitime,  que  celui  qui  est 
«   offert  par  l'éveque  ,ou  par  celui  que  l'éveque  a  envoyé.  Partout  où 
«   paraît  l'éveque,  qu'on  y  envoie  le  peuple  avec  lui  ;  comme  partout 
«   où  est  Jésus -Christ,  là  est  l'Eglise  catholique.  »  C'est  le  même  lan- 
gage dans  sa  lettre  aux  Philadelphiens,  et  dans  toutes  les  autres. 
Dans  les  constitutions  apostoliques,  il  est  ordonné  à  l'éveque 
d'exhorter  le  peuple  à  «  fréquenter  l'assemblée  des    fidèles  deux 
«  fois  le  jour,  le  matin  et  le  soir,  et  à  ne  s'en  absenter  jamais,  de 
«  peur  de  mutiler  le  corps  de  Jésus-Christ,  en  lui  retranchant  un 
«  de  ses  membres.  Ne  divisez  point  Jésus-Christ,  et  que  ses  mem- 
«  bres  ne  se  séparent  point  les  uns  des  autres.  »  Tertullien  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  même  sujet:  «Nous  faisons  un  corps,  et  un  corps 
«  formidable,  semblable  à  un  bataillon  serré  qui  va  faire  un  siège, 
«  pour  faire   une  sainte  violence  à  Dieu ,  et  par  la  force  de   nos 
«  prières   emporter  le  ciel  comme  d'assaut=   Une  conspiration  de 
«  cette  nature  est  louable,   et  nous  sommes  assurés  qu'elle  plaît  à 
«  Dieu.  Nous  le  prions  pour  les  empereurs,  ajoute-t-il,  pour  les 
«  ministres,  pour  les  puissances,  pour  la  prospérité  des  états  qui 
«  remplissent  le  monde,  pour  la  paix  et  la  tranquillité  universelle. 
«  Nous  le  supplions  de  retarder  la  fin   du  monde  et  d'éloigner  de 
«  nous  les  calamités  temporelles.  »  Ce  qu'il  répète  encore  ailleurs  : 
«  Nous  demandons  au    Dieu  éternel  la  santé  et  le  salut  des  empe- 
«  reurs;   nous  le  conjurons  de  leur  accorder  une  longue  vie,  un 
«  règne  paisible,  la  sûreté  dans   leurs  palais,  la   valeur  dans  leurs 
«  troupes  ,  la  fidélité  dans  le  sénat ,  etc.  »  Saint  Athanase,  dans  l'a- 
pologie qu'il  présente   à   l'empereur  Constance,  lui    parle  ainsi  : 
«  Lequel  vous  paraît  meilleur  pour  le  peuple  chrétien  ,  de  s'assem- 
«  bler  en  petites  sociétés  séparées ,  ou  de  se  réunir  tous  ensemble 
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«  dans  une  grande  église  pour  chanter  avec  une  parfaite  unanimité 
«  les  louanges  du  Seigneur?  Non,  rien  ne  fait  mieux  connaître  le 
«  génie  de  concorde  et  la  charité  mutuelle  d'un  peuple  que  de 
«  telles  assemhlées  ;  car,  s'il  est  vrai,  selon  la  parole  expresse  de 
«  Jésus-Christ,  que  deux  personnes  qui  se  réunissent  pour  prier 
«  obtiennent  de  Dieu  tout  ce  quelles  demandent ,  que  sera-ce  lors- 
«  qu'un  peuple  nombreux  se  trouvera  dans  un  même  lieu  pour 
«  faire  retentir,  comme  ne  formant  qu'un  même  son  de  voix,  cette 
«  parole  venue  du  ciel  ,  et  enseignée  par  Jésus-Christ  même  après 
«  chaque  prière  du  prêtre  qui  préside,  amen?  »  «  Je  le  sais,  disait 
«  saintChrysostôme  prêchant  à  Antioche,  vous  pouvez  prier  dans  le 
«  secret  de  vos  maisons  ,  mais  non  comme  dans  l'Eglise.  Jamais  vous 
«  ne  serez  écoutés  aussi  favorablement  quand  vous  prierez  seuls, 
«  que  lorsque  vous  prierez  dans  l'assemblée  des  fidèles,  vos  frères; 
«  combien  de  choses  concourent  à  faire  monter  plus  vite  et  plus 
«  efficacement  vos  prières  jusqu'au  trône  delà  grâce  !  Vous  deman- 
«  dez,  quoi  ?  l'unanimité  des  esprits  et  des  cœurs  jointe  au  concert 
«  et  à  l'accord  des  voix  qui  retentissent  dans  les  temples.  Quoi 
«  encore  ?  le  lien  de  la  charité  qui  unit  tous  les  membres.  Quoi 
a  enfin?  l'union  du  peuple  avec  le  prêtre  ;  car  la  véritable  raison 
«  pour  laquelle  les  prêtres  président  dans  l'église,  c'est  que  les 
«  prières  du  peuple,  trop  faibles  d'elles-mêmes,  étant  soutenues  de 
«  celles  qui  sont  plus  puissantes,  s'élèvent  avec  elles  jusqu'aux 
«  cieux.  Dieu  lui-même  ne  nous  déclare-t-il  pas  qu'il  se  laisse  flé- 
«  chir  par  les  prières  réunies  de  son  peuple?  Apprenez  des  hom- 
«  mes  mêmes  ce  que  peuvent  les  vœux  unanimes  d'une  nation 
«  tout  entière.  Il  y  a  dix  ans,  lorsque  plusieurs  coupables  de  tra- 
«  bison  fuient  condamnés  à  mort,  un  magistrat ,  convaincu  d'avoir 
«  été  complice  du  crime,  étant  déjà  au  lieu  de  l'exécution,  prêt  à 
«  recevoir  le  coup  fatal,  toute  la  ville  courut  à  la  grande  place 
«  pour  demander  quelques  momens  de  retard,  et  par  des  instan- 
«  ces  réitérées  elle  obtint  sa  grâce.  Vous-mêmes  avec  vos  femmes 
«  et  vos  enfans ,  vous  avez  couru  tous  ensemble  au  palais  d'un  em- 
«  pereur  de  la  terre,  et  vous  n'auriez  pas  assez  de  zèle  pour  vous 
«  rendre  à  l'église  à  dessein  d'intéresser  en  votre  faveur  le  Roi  du 
«  ciel?  Quand  le  signal  vous  appelle  au  lieu  saint ,  en  quelque  en- 
«  droit  que  vous  soyez  alors,  dans  votre  maison  ,  au  marché  pu- 
«  blic,  dans  quelque  négociation  importante,  quittez  tout  pour 
«  aller  avec  un  saint  empressement  à  la  prière  commune,  et  que 

«  rien   ne  vous    arrête Souvenez-vous  que   ce  ne  sont   pas 

«  seulement  les  hommes ,  mais    encore  les  anges  et  les  archanges 
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«  qui  adorent  Dieu  et  le  prient  dans  ce  lieu  terrible  en  ces  momens 
«  si  redoutables  ;  car  les  yeux  fixés  sur  le  divin  corps  de  Jésus- 
«  Christ ,  notre  Sauveur,  ils  supplient  son  Père  pour  nous  ;  comme 
«  s'ils  disaient  :  Nous  réclamons  votre  miséricorde,  ô  Dieu  de  bonté  ! 
«  pour  ceux  que  vous  avez  prévenus  de  vos  grâces,  en  les  aimant 
«  sans  aucun  mérite  de  leur  part,  et  en  leur  donnant  pour  nourri- 
«  ture  la  chair  adorable  de  votre  Fils,  immolé  et  sacrifié  sur  la  croix. 

Faut-il  produire  ici  des  autorités  étrangères  ?  voici  le  témoigna- 
ge d'un  Jcélèbre  écrivain  protestant ,  en  faveur  de  la  même  doc- 
trine :  «  Celui  qui,  sans  une  nécessité  réelle ,  dit-il,  ose  se  dispen- 
«  ser  de  la  prière  publique,  se  retranche  lui-même  de  l'Eglise;  ce 
«  qu'on  a  toujours  regardé  comme  une  chose  si  fatale,  qu'il  lui  est 
«  impossible  de  prononcer  une  plus  terrible  sentence  contre  les 
«  plus  rebelles  même  de  ses  enfans.  Quelle  étrange  fureur  n'est-ce 
«  donc  pas  pour  des  chrétiens  de  s'excommunier  eux-mêmes  ?  » 

La  messe  dont  l'Eglise  nous  a  fait  un  précepte  est  principale- 
ment la  messe  solennelle  de  paroisse,  qui  a  toujours  été  accompa- 
gnée d'un  prône,  ou  de  quelques  instructions  et  quelques  prières 
ou  cérémonies  propres  aux  dimanches  et  aux  fêtes.  A  la  naissance 
de  l'Eglise,  tous  les  fidèles  d'une  même  ville  se  rassemblaient  dans 
un  même  endroit,  où  tantôt  l'évêque ,  tantôt  un  prêtre  qu'il  dépu- 
tait, présidait,  prêchait,  célébrait  l'office  divin,  et  faisait  toutes 
les  cérémonies  prescrites  à  l'égard  des  catéchumènes ,  des  péni- 
tens ,  etc.  Quand  les  paroisses  ainsi  gouvernées  devinrent  trop 
nombreuses,  on  les  divisa  en  plusieurs  dont  chacune  était  dirigée 
par  son  propre  prêtre.  Tous  alors  assistaient  à  leur  propre  messe 
paroissiale. 

Quoique,  depuis  ces  premiers  temps ,  d'autres  églises  comme 
celles  des  ordres  religieux  se  soient  multipliées,  et  qu'au  grand 
avantage  des  fidèles  on  y  ait  établi  beaucoup  d'excellentes  instruc- 
tions et  de  saintes  pratiques,  cependant ,  afin  que  les  brebis  d'un 
même  troupeau  puissent  être  réunies  dans  les  exercices  du  culte 
divin  sous  les  yeux  du  pasteur,  et  entendre  toutes  de  sa  bouche 
les  paroles  de  Dieu ,  selon  les  règles  anciennes  de  l'Eglise,  c'est  une 
obligation  pour  tous  les  fidèles  d'assister  souvent  à  l'office  public 
de  la  paroisse;  et  en  vain  prétendraient-ils  s'en  dispenser  légitime- 
ment, sous  prétexte  qu'ils  fréquenteraient  d'autres  églises  diffé- 
rentes des  paroisses  pour  sastifaire  leur  dévotion  particulière.  Le 
saint  concile  deTrente  veut  que  les  évoques  rappellent  souvent  à 
leurs  peuples  l'obligation  qui  leur  estimposée  deserendreaumoins 
les  dimanches  et  fêtes  solennelles  à  l'église  paroissiale,  pour  assis- 
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ter  au  sacrifice  de  la  messe  et  entendre  la  parole  de  Dieu,  obliga- 
tion sur  laquelle  ont  toujours  insisté  les  saints  canons  et  les  plus 
habiles  canonistes.  On  peut  satisfaire  au  précepte  ecclésiastique 
d'entendre  la  messe  le  dimanche,  en  y  assistant  ailleurs  que  dans 
sa  propre  paroisse,'  c'est  la  doctrine  des  théologiens;  mais  ils  con- 
viennent que  l'esprit  de  l'Eglise  est  encore  aujourd'hui  que  tous 
les  fidèles  indistinctement  entendent,  dans  les  saints  jours,  la 
messe  paroissiale  j  aussi  voyons-nous  que  cette  pratique  a  tou- 
jours été  fortement  recommandée  dans  tous  les  temps.  On  ne  saurait 
trop  exhorter  encore  d'assister  à  vêpres  ou  à  quelque  autre  partie 
de  l'office  du  soir,  comme  à  la  bénédiction  du  saint-sacrement. 
Dans  les  lieux  où  cela  est  facile  et  observé  par  toutes  les  âmes 
pieuses  et  timorées,  la  coutume  fait  tellement  partie  du  précepte 
de  la  sanctification  du  dimanche,  qu'il  serait  difficile  d'excuser 
de  péché  véniel  ceux  qui  y  manqueraient  sans  nul  empêchement, 
au  moins  si,  pendant  que  le  peuple  est  assemblé  à  l'église,  ils  ne 
s'occupaient  qu'à  de  purs  amusemens  et  à  des  entretiens  tout-à-fait 
oiseux. 

L'Eglise,  en  nous  commandant  d'assister  le  dimanche  à  la 
messe,  ne  prétend  pas  que  nous  puissions  nous  borner  à  cette 
seule  action,  comme  si  elle  suffisait  pour  sanctifier  le  jour  du  Sei- 
gneur. Quelques  uns  l'ont  pensé  ainsi ,  mais  sans  raison  ;  car,  en 
faisant  cette  loi ,  elle  n'a  pu  ni  voulu  déroger  en  rien  à  l'obliga- 
tion de  sanctifier  le  jour  entier,  obligation  qui  est  de  tous  les  siè- 
cles et  de  tous  les  temps.  L'opinion  contraire  a  été  condamnée  par 
un  concile  de  Cambrai,  en  1604,  comme  abusive  et  injurieuse, 
tant  à  la  loi  divine  qu'à  la  loi  ecclésiastique.  Un  fidèle  qui,  outre 
les  prières  du  matin  et  du  soir,  a  assisté  pieusement  à  la  messe 
de  paroisse,  au  prône  et  au  sermon,  aux  vêpres  ou  à  quelque  autre 
partie  équivalente  des  saints  offices,  s'il  ne  peut  aisément  faire  plus, 
ne  paraît  nullement  coupable.  C'est  une  excellente  pratique  d'as- 
sister aux  heures  canoniales,  au  moins  les  dimanches,  selon  la 
coutume  qu'adoptèrent  les  premiers  chrétiens,  lorsque  la  paix 
eut  été  rendue  à  l'Eglise,  et  à  laquelle  se  conformèrent  les  rois 
et  en  général  les  catholiques  du  moyen  âge. 

OEuvres  saintes  propres  à  sanctifier  le  dimanche. 

Les  fervens  chrétiens,  non  contens  d'assister  aux  offices  publics, 
sanctifient  encore  par  d'autres  œuvres  les  jours  consacrés  au  culte 
divin,  comme  i°  la  fréquentation  des  sacremens  ;  a0  les  pieuses  lec- 
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Unes  et  la  méditation  des  vérités  du  salut ,  exercices  nécessaires , 
soit  pour  que  la  parole  de  Dieu  ne  soit  pas  étouffée  en  nous  et 
qu'elle  porte  son  fruit,  soit  pour  que  le  monde  ne  s'empare  pas 
de  notre  cœur  et  que  nous  ne  nous  laissions  point  entraîner  par  le  tor- 
rent des  mauvais  exemples  ,  ou  absorber  par  les  soins  ou  les  sollici- 
tudes du  siècle;  3°  l'instruction  des  enfans,pour  jeter  de  bonne 
heure  dans  leur  ame  des  semences  de  sagesse  et  de  vertu;  4°  1  exa- 
men de  concience;  5°  les  actes  de  la  charité  chrétienne ,  comme 
visiter  les  malades  et  les  prisonniers,  consoler  les  personnes 
qui  sont  dans  l'affliction ,  ajouter  quelque  chose  à  ses  aumônes 
ordinaires,  etc.  Du  temps  des  Apôtres  ,  et  cela  dura  plusieurs  siè- 
cles, les  fidèles  faisaient  le  dimanche  une  collecte  pour  les  pau- 
vres. Saint  Paul  en  parle  dans  ses  Epîtres;  saint  Justin,  dans  sa 
grande  Apologie;  Tertullien  et  plusieurs  autres  dans  leurs  écrits; 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint Cyprien  :  «Pensez- vous  donc  avoir  observé 
le  jour  du  Seigneur  lorsque  vous  n'avez  pas  porté  votre  obole 
dans  le  trésor  des  pauvres?»  La  fidélité  à  remplir  ainsi  les  jours 
consacrés  au  Seigneur  serait  une  source  de  bénédictions  spiri- 
tuelles et  temporelles  pour  toute  la  semaine  ;  et  quels  avantages 
n'en  retireraient  pas,  non  seulement  chaque  famille  chrétienne, 
mais  la  société  tout  entière! 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  devions  sanctifier  chaque  jour  de  l'an- 
née par  quelques  unes  des  œuvres  pieuses  dont  on  vient  de  parler; 
mais  ce  que  la  distraction ,  le  tumulte  des  affaires ,  les  différens 
soins  delà  vie,  ou  même  la  fragilité  humaine,  ou  la  lâcheté  na- 
turelle, nous  ont  fait  négliger  chaque  jour  de  la  semaine,  ou  ce 
que  nous  avons  fait  trop  imparfaitement,  nous  devons  le  réparer 
le  dimanche  par  une  plus  grande  ferveur.  «Nous  sommes  obligés, 
«  dit  saint  Grégoire-le-Grand  ,  de  suspendre  tous  nos  travaux  or- 
«  dinaires  au  jour  du  Seigneur,  et  de  nous  adonner  entièrement 
«  au  saint  exercice  de  la  prière,  afin  que,  si  nous  avons  péché  dans 
«la  semaine  par  négligence,  nous  puissions,  en  ce  jour  consacré 
«  à  la  mémoire  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  nous  purifier  et 
«  nous  renouveler.»  On  trouve  la  même  doctrine  dans  les  instruc- 
tions adressées  par  Nicolas  I  aux  Bulgares  nouvellement  con- 
vertis. «  Ce  jour,  dit-il,  doit  être  employé  par  les  chrétiens  à  as- 
«  sister  au  chant  des  psaumes ,  des  hymnes  et  des  prières  pubîi- 
«  ques;  à  faire  à  Dieu  ses  offrandes,  à  honorer  la  mémoire  des  saints, 
«  à  étudier  leurs  vertus,  à  entendre  les  saintes  instructions,  à  ré- 
«  pandre  leurs  aumônes.  Quiconque  négligera  la  pratique  de  ces 
«bonnes  œuvres  et  passera  son  temps  en  vaines  conversations, 
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«abusera  de  la  liberté  qui  lui  est  accordée  de  suspendre  un  tra- 
«  vail  légitime  pour  s'occuper  des  vanités  du  inonde;  il  vaudrait 
«  mieux  qu'il  travaillât  de  ses  mains  pour  avoir  de  quoi  secourir 
«  charitablement  ceux  qui  souffrent  dans  l'indigence.  »  On  lit  dans 
le  corps  du  droit  canon  un  décret  conçu  en  ces  termes  :  «  Le  service 
«divin  est  la  seule  occupation  des  chrétiens  au  jour  du  Seigneur, 
«  et  il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'appliquer  à  d'autres  qu'à  la  prière, 
«  au  chant  des  psaumes  et  des  cantiques  spirituels.  «  Saint  Anto- 
«nin  tient  un  langage  tout  semblable.  «Ce  saint  jour,  ciit-il,  doit  être 
«  employé  à  des  œuvres  spirituelles,  connue  la  prière,  la  médita- 
«  tion,  entendre  la  parole  sainte,  faire  de  pieuses  lectures  ,  don- 
«  ner  l'aumône  et  autres  choses  aussi  agréables  à  Dieu,  surtout 
«  examiner  sa  conscience  sur  la  manière  dont  on  a  passé  les  jours 
«■  précédens,  et  confesser  dans  la  componction  du  cœur  les  péchés 
«  dont  on  s'est  rendu  coupable.  C'est  le  sabbat,  dit  le  Seigneur,  et 
«  le  grand  jour  du  repos;  vous  y  affligerez  vos  âmes  par  un  culte  re- 
«  ligieux  qui  sera  perpétue/,  c'est-à-dire,  comme  l'explique  Origène, 
«  par  la  contrition.  On  doit  encore,  poursuit  saint  Antonin  ,  eh- 
«  tendre  la  messe,  les  divins  offices,  la  prédication;  et,  une  obli- 
«  gation  des  pères  et  mères,  est  d'instruire  leurs  enfans  et  de  les  for- 
«  mer  aux  bonnes  mœurs,  aux  vertus  et  à  la  piété  chrétienne.  Tel 
«  est  l'exemple  que  nous  a  laissé  le  sainthomme  Job,  qui,  après  une 
«  révolution  de  jours,  rassemblait  ses  enfans  et  les  purifiait;  c'est- 
«  à-dire,  selon  l'exposition  de  saint  Thomas,  que  le  premier  jour 
«  de  la  semaine  il  les  exhortait,  les  instruisait,  offrait  pour  eux 
«  des  prières  et  des  sacrifices.  On  doit  aussi  en  ce  jour  être  plus  li- 
«  béral  pour  les  pauvres. 

«  Il  est  dit  au  Lévitique  que,  chaque  jour  delà  semaine,  on 
«  offrait  un  agneau  en  holocauste,  mais  deux  au  jour  du  sabbat 
«  Tobie,  un  jour  de  fête,  prépara  un  festin  ,  et  envoya  son  fils  in- 
«  viter  les  pauvres  avenir  le  partager  avec  lui.  Voilà  l'exemple  que 
«  nous  ont  donné  les  justes  de  l'ancienne  Loi;  mais,  hélas!  les 
«  hommes  aujourd'hui  ne  s'occupent,  dans  les  saints  jours,  que 
«  du  soin  de  leurs  corps,  et  les  femmes  que  de  leurs  parures;  les 
«  domestiques  ne  distinguent  le  dimanche  des  autres  jours  que  par 
»  une  plus  grande  avidité  pour  la  bonne  chère  ;  les  autres  person- 
«  nés  de  basse  condition  ne  pensent  qu'à  s'amuser,  qu'à  s'en- 
«  tretenir  de  choses  frivoles.  Tous  semblent  alors  s'abandonner 
«  à  l'esprit  séducteur  ,  altéré  de  la  perte  des  amcs  ;  et  ce  qu'ils  ont 
«  gagné  dans  la  semaine  par  leur  travail  ou  par  leur  industrie,  ils 
'    vont  le  dissiper  à  satisfaire  leur  gourmandise  ou  leur  passion 
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«  pour  le  jeu  ,  plutôt  que  d'en  faire  des  aumônes.  O  perversité  du 
«  genre  humain,  qui  tourne  ainsi  en  abus  et  en  crime  les  insti- 
«  tutions  les  plus  saintes!  O  perte  irréparable  d'un  temps  aussi 
«  précieux!  O  désordre  qui  fait  la  joie  des  démons  !  C'étaient  de 
«  semblables  profanations  qui  faisaient  dire  à  Jérémie  :  Ses  enne- 
«  mis  Vont  vue  se  livrer  à  de  tels  déréglemens,  et  ils  se  sont  moqués 
«  de  ses  sabbats  ;  c'est-à-dire  des  fêtes  qu'ils  ont  consacrées  non  à 
«  Dieu,  mais  au  démon  et  à  leur  ventre.  Eh  !  combien  de  chrétiens 
«  qui,  par  leur  paresse,  leurs  débauches  et  leur  intempérance, 
«  font  des  saints  jours  les  fêtes  de  Satan!  Dieu  dit  autrefois  aux 
«  Juifs  :  Vos  nouvelles  lunes,  vos  sabbats  et  dos  autres  solennités 
«  me  sont  insupportables.  Sur  quoi  voici  les  paroles  d'Origène  : 
«  Ces  saints  jours,  le  Seigneur  les  appelle  ses  fêtes ,  tant  qu'ils 
«  sont  employés  d'une  manière  irréprochable  et  sanctifiantes; 
«  mais,  dès  qu'on  les  profane  par  le  péché,  ce  ne  sont  plus  mes 
*  fêtes,  vous  dit-il ,  mais  les  vôtres.  » 

Les  reproches  sévères  que  Dieu  faisait  aux  Juifs  profanateurs  des 
saints  jours  conviennent  d'autant  plus  aux  chrétiens  qui  les  imi~ 
tent,  que  nos  solennités,  par  la  sainteté  des  mystères  que  nous 
célébrons  dans  les  temples ,  surpassant  infiniment  les  cérémonies 
de  la  loi  de  Moïse ,  et  que  les  déréglemens  de  notre  siècle  et  la 
licence  du  vice  l'emportent  beaucoup  sur  les  désordres  que  Dieu 
reprochait  à  l'ancien  peuple  ;  c'est  donc  plus  encore  pour  les  trans» 
gresseurs  du  jour  consacré  spécialement  à  honorer  le  grand  mys- 
tère de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  que  pour  les  profanateurs 
de  l'ancien  sabbat,  que  le  Seigneur  déclare  dans  l'Ecriture,  par  la 
bouche  du  prophète  Isaïe,  qu'il  ne  tardera  pas  à  faire  éclater  sa 
vengeance,  «  Vos  solennités,  dit-il,  me  sont  devenues  à  charge,  et 
«  je  suis  las  de  les  souffrir.  » 

Saint  Thomas  nous  a  laissé  dans  ses  ouvrages  ces  règles  de  con- 
duite pour  l'observation  des  dimanches  et  des  fêtes:  Le  corps  sujet 
à  la  corruption,  dit  le  saint  docteur  après  Salomon ,  appesantit 
Vaine  ;  et  cette  demeure  terrestre  abat  V esprit  par  la  multiplicité  des 
soins  quelle  lui  donne.  «  L'homme ,  dans  l'état  misérable  de  cette 
«  vie,  se  courbe  donc  toujours  vers  la  terre,  s'il  ne  s'efforce  conti- 
«  nuellement  de  s'élever  au  dessus  des  choses  périssables  ;  et  c'est 
«  à  quoi  il  doit  employer  certains  temps  et  certains  jours.  Plusieurs 
«  font  de  cet  exercice  leur  occupation  continuelle;  ainsi  David 
«  disait  :  Je  bénirai  le  Seigneur  eu.  tout  temps ,  et  sa  louange  sera  tou- 
jours dans  ma  bouche.  Saint  Paul  :  Ne  cessez  jamais  de  prier. 
«  Les  uns  font  de  leur  séjour  sur  la  terre  un  sabbat  et  une  fêteeon- 
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«  tinuelle;  les  autres  s'élèvent  vers  Dieu  chaque  jour  par  différens 
«  intervalles.  Sept  fois  par  jour,  disait  le  saint  roi ,  je 'vous  ai  loue, 
«  Seigneur ; par  le  langage  de  mes  lèvres,  outre    qu'ils  consacrent 
«  un  jour  de  la  semaine  à  rallumer  dans  leur  cœur  le  feu  du  divin 
«  amour,  de  peur  qu'il  ne  vienne  à  se  refroidir  et  à  s'éteindre.  Si 
«  vous  faites  vos  délices  du  repos  du  sabbat,  dit  le  Seigneur  ;  si  vous 
«  le  regardez  comme  le  jour  saint  et  glorieux  à  mon  nom;  si  vous 
«  remployez  à  chercher  et  à  suivre  mes  voies ,  alors  vous  trouverez 
«  en  moi  votre  joie  et  votre  bonheur  ;  je  vous  placerai  au  dessus  de 
«  ce  qiCily  a  de  plus  élevé  sur  la  terre  ;  et  pour  votre  nourriture,  je 
k  vous  donnerai  r  héritage  de  Jacob  votre  père;  vous  goûterez,  ajou- 
«  te  le  Seigneur  au  livre  de  Job  ,  vous  goûterez  en  moi  des  délices 
«  en  abondance;  vous  élèverez  avec  confiance  vos  regards  vers  moi; 
«  vous  me  prierez  et  je  vous  exaucerai,  et  vous  serez  fidèles  a  tout 
«  ce  que  vous  m  aurez  voué.   Car  le  sabbat  a  été  sanctifié  par  le 
a  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  non  pour  en  faire  un  jour  de  dis- 
«  sipation  et  de  divertissement,  mais  un  jour  de  prières  et  de  bonnes 
«  œuvres.  Nous  devons  l'empioyer  principalement  à  trois  choses  : 
«  La  première,  à  lui  offrir  nos  sacrifices.  Il  était  ordonné  dans  l'an- 
«  cienne  Loi  d'en  offrir  deux:  chaque  jour.  Et  que  nous  demande-t- 
«  il?  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  possédons  : 
«  nos  âmes  ;  sacrifions-les  ,  par  la  douleur  de  nos  péchés  et  par  la 
«  componction  ,  par  de  ferventes  oraisons  ;  une  fête  est  toujours  un 
«  jour  de  joie,  et  c'est  l'oraison  qui  la  répand  dans  nos  cœurs  ;  enfin, 
«  par  un  redoublement  de  charité  pour  Dieu  et  pour  le  prochain  : 
«  notre  corps ,  par  quelques  pratiques  de  pénitence  et  de  mortifica- 
«  lions,  nous  préparant  par  lejeûne  aux  grandes  solennités;  nos  biens, 
a  par  l'aumône;  elle  doit  être  plus  abondante  dans  ces  saints  jours, 
«  parce  que  ce  sont  des  jours  de  joie  pour  tout  le  monde.  Allez, 
«  disait  Esdras  au  peuple  saint,  mangez  des  viandes  grasses,  et  buvez 
«du  vin  mêlé  de  miel;  mais  partagez-les  avec  ceux  qui  n'ont  pu 
«  rien  apprêter  pour  leur  repas  :  parce  que  ce  jour  est  le  jour  saint 
«  du  Seigneur.  La  seconde  chose  est  d'entendre  la  parole  de  Dieu, 
«  pour  en  faire  le  sujet  de  nos  méditations,  de  peur  de  ressembler  à 
«  ceux  de  qui  il  est  écrit  :  Ils  n  ont  point  écouté  les  paroles  des  Prophètes 
«  qui  se  lisent  chaque  jour  dans  la  Synagogue.  Celui  qui  est  de  Dieu, 
«  dit  Notre  Seigneur,  écoute  la  parole  de  Dieu.  La  troisième  chose, 
«  c'est  de  vaquer  aux  exercices  spirituels,  comme  Dieu  lui-même 
«  nous  v  exhorte  lorsqu'il  nous  dit  :  Demeurez  dans  un  saint  repos, 
«  et  considérez  que  c'est  moi  qui  suis  Dieu.   Lorsque  le  corps  est 
«  épuisé  de  ses  forces,  il  cherche  à  les   recouvrer  par  le  repos; 
r.   n,  •'  > 
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«  c'est  ainsi  que  l'âme  doit  aller  reprendre  ses  forces  dans   Dieu 

«  qui  est  son  centre  et  son  repos.  C'est  de  ce  repos  que  saint  Paul  a 

«  dit  :  il  reste  un  autre  sabbat  au  peuple  de  Dieu.  Lorsque  [entrerai 

«  dans  ma  maison,  dit  le  Sage,ye  trouverai  mon  repos  avec  la  divi- 

«  ne  sagesse.  Mais,  pour  entrer  dans  la  jouissance  de  ce  repos,  il 

«  faut  :  i°que  l'ame  cesse  de  pécher  et  se  repose  de  la  fatigue  qu'elle 

«  a  contractée  dans  les  voies  des  médians;  car  leur  cœur  est  une  mer 

«  agitée  qui  ne  peut  se  calmer,  et  dont  les  flots  viennent  se  rompre 

«  sur  le   rivage  en  le  couvrant  d'une  eau  sale  et  bourbeuse.  Non 

«  dit  le  Seigneur,  il  np  a  point  de  paix  pour  les  impies.  20  Qu'elle 

«  impose  silence  à  ses  passions,  et  qu'elle  les  réduise  en  servitude; 

«  point  d'ennemis  plus  terribles,  et  point  de  ravages  plus  affreux 

«  que  ceux  quelles  causent  dans  un  cœur  dont  elles  sont  devenues 

«  maîtresses,  selon  la  description  qu'en  fait  l'Apôtre  dans  son  épî- 

«  tre  aux  Galates.  3°  Il  faut  encore  qu'elle  s'éloigne   du  tumulte 

«  des  affaires  du  siècle.  Marthe ,  Marthe,  vous  vous  occupez  de 

«  beaucoup  de  choses,  mais  une  seule  est  nécessaire.  Combien  de 

«  saints  ont   tout  quitté  pour  ne   s'occuper   que  de  cette  unique 

«  chose!  Elle  est  cette  pierre  précieuse  de  l'Evangile,  pour  laquelle 

«  il  s'agit  de  sacrifier  tout  ce  qu'on  possède.  » 

0  heureux  celui  qui  a  su  parvenir  à  la  jouissance  de  ce  repos 
intérieur  qui  est  le  partage  des  âmes  détachées  du  monde  et  adon- 
nées à  l'oraison  !  C'est  la  jouissance  de  Dieu  même  ;  elle  faisait 
les  délices  du  saint  roi  David,  lorsqu'il  disait,  dans  l'effusion  de 
son  cœur:  La  retraite  sera  toujours  le  lieu  de  mon  repos  ;  cest  là 
que  je  veux  habiter,  parce  que  je  Vai  choisi  pour  ma  demeure. 

Nous  pouvons  donc  considérer  le  saint  repos  du  sabbat  comme 
une  anticipation  de  la  vie  des  bienheureux  dans  le  ciel  et  un 
avant-goût  de  leur  félicité  consommée;  récompense  du  sacrifice 
que  nous  faisons  à  Dieu  et  de  l'hommage  que  nous  lui  faisons  de 
la  vie  qu'il  daigne  nous  conserver  et  nous  prolonger  sur  la  terre; 
puisque  nous  ne  pouvons  en  faire  un  usage  plus  glorieux  à  son 
saint  nom  ,  que  de  la  consacrer  à  le  louer,  à  le  bénir,  à  le  prier, 
à  solliciter  ses  grâces,  en  quoi  consiste  le  saint  emploi  du  di- 
manche. 

Mais  que  font  la  plupart  des  chrétiens?  Au  lieu  de  bénir  le  Sei- 
gneur pour  les  grâces  qu'ils  en  ont  reçues  dans  les  jours  de  la 
semaine  qui  vient  de  s'écouler,  et  d'en  attirer  de  nouvelles  pour 
celle  qui  va  succéder  ;  au  lieu  de  réformer  leur  cœur,  de  s'in- 
struire de  leurs  devoirs,  de  nourrir  leur  foi  parla  méditation  de 
l'Evangile,  de  ranimer  leur  espérance  par  la  récitation  des  psau- 
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mes,  d'allumer  dans  leur  ame  le  feu  de  la  charité  par  la  visite  de 
Notre  Seigneur  au  très  saint-sacrement  de  l'autel,  de  retirer  leurs 
affections  des  créatures  par  la  contemplation  des  richesses  de  l'é- 
ternité ,  de  prendre  de  nouvelles  forces  contre  les  ennemis  du  sa- 
lut dans  la  communion;  au  lieu  d'employer  ainsi  les  saints  jours, 
par  l'ahus  qu'ils  en  font  et  les  déréglemens  auxquels  ils  se  livrent, 
d'un  temps  qui  devrait  être  pour  eux  une  source  de  hénédictions, 
ils  en  font  des  jours  de  malédiction  ,  tant  ils  irritent  la  colère  de 
Dieu,  outragent  son  saint  nom  et  foulent  aux  pieds  ses   saintes 
lois.  De  là  l'irréligion  ,  l'impiété,  le  blasphème,  l'ignorance  des  de- 
voirs du  Christianisme,  l'esprit  d'orgueil  et  de  vanité,  l'ambition, 
la  cupidité,  l'amour  du  plaisir,  et  toutes  ces  œuvres  de  ténèbres 
qui  répandent  la    désolation  sur  la  terre.  Fut-il  jamais  un  siècle 
depuis  l'établissement  du  Christianisme,  où,  chez  toutes  les  na- 
tions, on  trouvât  si  peu  de  traces  qu'aujourd'hui  de  la  foi  et  de 
la  piété  chrétienne  ?  O  vous,   qui  lisez  ce  que  j'écris  ici  dans  l'a- 
mertume démon  ame,  s'il  vous  reste  encore  quelque  étincelle  de 
foi  et  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  si  vous  n'avez  pas  encore 
renoncé  à  votre  salut  et  à  votre  bonheur  éternel  7  que  votre  ame 
se  réveille  enfin,  et  quelle  commence  du  moins  à  présent  à  sanc- 
tifier le  jour  du  Seigneur  par  des  œuvres  dignes  du  nom  chrétien 
que  vous  portez  !  Devoir  capital  dans  l'ordre  de  la  religion.  Né- 
gligez-le, vous  n'appartenez  plus  à  Jésus-Christ. 

Qu'a  prétendu  encore  le  Dieu  infiniment  saint,  qui  a  institué  le 
dimanche  pour  les  chrétiens,  comme  il  institua  autrefois  le  sab- 
bat pour  les  Juifs?  Nous  laisser  de  génération  en  génération  un 
monument  de  la  faveur  inestimable  qu'il  nous  a   faite,  en   nous 
adoptant  pour  son  peuple,  comme  il  avait  distingué  le  peuple  d'Israël 
de  toutes  les  nations  de  la  terre  en    faisant  avec  lui  l'alliance  la 
plus  honorable  et  la  plus  avantageuse.  De  même  donc  qu'on  re- 
connaissait particulièrement  un  Israélite  par  la  manière  dont  il  ob- 
servait le  sabbat,  ainsi  c'est  surtout  par  la  manière  d'observer  le 
dimanche  qu'on  distingue  un  vrai  chrétien.  C'est  la  preuve  vivante 
de  sa  piété,  de  sa  religion;  et,  comme  la  loi  chrétienne  est  beau- 
coup plus  sainte  et  parfaite  que  la  loi  ancienne,  ainsi  la  ferveur  des 
chrétiens,  dans  l'observation  du  saint  jour  du  Seigneur,  doit  sur- 
passer encore  la  ferveur  des  Juifs.  Les  sujets  d'un  prince,  qui  ont 
reçu  de  lui  quelque  grande  faveur,  ou  qui  sont  plus  étroitement 
liés  à  sa  personne,  se  font  un  devoir  de  célébrer  l'anniversaire  de 
sa  naissance  ou  de  son  triomphe  avee  une  affection  et  une  pompe 
éclatante.  Le  dimanche  étant  le  jour  du  Seigneur  et  une  fête  in- 
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stituée  par  lui-même  en  l'honneur  de  son  nom;  avec  quelle  pieté 
et  quel  saint  empressement  ne  doit-il  pas  être  solennisé  par  les 
chrétiens,  qui  sont  les  hommes  choisis  de  Dieu,  ses  serviteurs,  ses 
enfans,  les  héritiers  de  son  royaume  éternel,  qui  lui  doivent,  à  tant 
de  titres  ,  une  gratitude  sans  bornes;  qui  se  sont  consacrés  à  son 
service  par  le  baptême  et  dévoués  solennellement  à  sa  gloire  ! 
«  Comme  si ,  disait  un  célèbre  évêque  du  quatrième  siècle,  comme 
«  sion  pouvait  être  chrétien  sans  donner  des  marques  de  son  zèle, 
«  pour  la  sanctification  du  dimanche.  »  Zèle  pour  recueillir  ici 
en  abrégé  les  principaux  devoirs  à  remplir  en  ce  saint  jour,  que 
doit  montrer  tout  chrétien  :  i°  Par  son  application  à  étudier  pour 
lui-même  et  à  enseignera  sa  famille  les  grands  mystères  de  notre 
foi  et  les  saintes  maximes  de  notre  religion.  Les  Juifs  étaient  si  fi- 
dèles à  cette  obligation  ,  que,  selon  le  témoignage  de  l'historien 
Josèphe,  quoique  les  ordonnances  de  la  Loi  fussent  très  onéreuses 
et  en  très  grand  nombre,  tous,  jusqu'aux  enfans,  en  avaient  une 
parfaite  connaissance;  au  point,  ajoute-t-il,  que  si  quelqu'un  d'en- 
tre eux  était  interrogé  sur  les  différens  articles  de  leur  Loi,  loin 
d'en  avoir  oublié  un  seul,  il  eût  plutôt  perdu  la  mémoire  de  son 
propre  nom; 

2°  Par  la  fréquentation  des  sacremens  et  par  une  grande  appli- 
cation à  nous  examiner  devant  Dieu,  à  gémir  sur  nos  péchés,  à  for- 
mer de  saintes  résolutions,  qui  tendent  à  l'extirpation  de  nos  vices 
et  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  ; 

3°  Par  l'assiduité  aux  prédications  publiques,  comme  aux  saints 
mystères  et  aux  saints  offices  de  l'Eglise,  par  de  pieuses  lectures 
qui  allument  dans  nos  âmes  les  chastes  désirs  du  pur  amour; 

4°  Par  la  ferveur  de  nos  prières.  Combien  celles  du  saint  roi 
David  étaient  ardentes;  combien  étaient  tendres  et  amoureuses 
les  plaintes  qu'il  déposait  dans  le  sein  de  son  Dieu,  lorsque,  banni  de 
ia  montagne  de  Sion  ,  il  se  voyait  dans  l'impuissance  d'approcher 
du  sanctuaire  où  reposait  l'arche  du  Testament  !  Avec  quel  em- 
pressement il  soupirait  après  le  moment  où  il  lui  serait  permis 
d'entrer  dans  le  tabernacle  du  Seigneur  pour  y  chanter  ses  louan- 
ges dans  l'assemblée  des  justes!  «  O  Dieu  des  armées!  s'écriait-il, 
«  mon  ame  désire  ardemment  de  rentrer  dans  la  maison  que  vous 
<^  avez  choisie  pour  votre  demeure  ;  une  si  longue  privation  me  jette 
«  dans  une  sorte  de  défaillance,  tant  j'ai  peine  à  me  soutenir,  vi- 
«  vant  éloigné  du  lieu  saint.  Mon  cœur  et  ma  chair  tressaillent  de 
«  joie  au  souvenir  du  Dieu  vivant.  »  Et  encore,  «  un  seul  jour  dans 
«  vos  tabernacles  vaut  mieux  que  mille  dans  quelque  autre  lieu 
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«  du  monde  que  *ce  soit.  >>  Avec  quel  transport  il  invite  tous  les 
hommes  à  se  joindre  à  lui  pour  rendre  à  Dieu  les  honneurs  dus  à  sa 
majesté  suprême,  et  le  trihut  de  leur  amour!  «  Rendez  au  Seigneur, 
«  dit-il  à  haute  voix,  dans  les  mouvemens  d'un  zèle  qui  emhrasse 
«  toute  la  terre,  rendez  au  Seigneur  la  gloire  que  vous  devez  à  son 
«  nom  ;  prenez  des  victimes,  et  entrez  dans  sa  maison  ;  adorez  le 
«  Seigneur  à  l'entrée  de  son  tabernacle;  venez  donc  et  adorons- 
«  le,  et  prosternons-nous  tous  ensemble,  et  pleurons  devant  lui, 
«  parce  que  c'est  lui  qui  nous  a  créés ,  et  qu'il  est  le  Seigneur 
«  notre  Dieu.  Peuples  de  toute  la  terre,  allez  vous  présenter  dé- 
fi vant  lui  dans  des  transports  de  joie Entrez  par  les  portes  de 

«  son  tabernacle ,  en  l'honorant  par  vos  louanges,  et  venez  dans 
«  son  temple  en  chantant  des  hymnes.  Glorifiez-le  par  des  actions 
«  de  grâces,  et  bénissez  à  l'envi  son  saint  nom.  Que  l'on  révèle 
«  sa  gloire  dans  l'assemblée  des  peuples,  et  qu'on  le  loue  dans  le 
«  lieu  où  sont  assis  les  anciens.  »  Tel  est  le  modèle  que  l'Eglise 
nous  présente  dans  la  personne  du  divin  chantre  d'Israël.  En  vou- 
lons-nous un  autre  encore  plus  parfait:  nous  l'avons  dans  la  per- 
sonne des  anges  et  de  tous  les  esprits  bienheureux  qui  habitent 
dans  les  tabernacles  éternels.  L'Ecriture  nous  les  représente  for- 
mant un  chœur  immense,  et  faisant  retentir  sans  interruption  les 
louanges  du  Très-Haut,  et  chantant  avec  le  plus  doux  ravisse- 
ment: Saint,  saint,  saint,  le  Seigneur  Dieu  des  armées!  et  goû- 
tant à  répéter  ce  cantique  céleste  un  plaisir  et  une  joie  qui  surpas- 
sent infiniment  tout  ce  qu'un  homme  mortel  peut  concevoir  et 
sentir.  Or,  toutes  les  fois  que  les  fidèles  s'assemblent  dans  la  mai- 
son de  Dieu  pour  y  remplir  l'obligation  de  sanctifier  le  jour  du 
Seigneur  et  les  autres  fêtes,  nous  imitons  sur  la  terre  la  milice  du 
ciel,  ou  plutôt  nous  ne  formons  avec  elle  que  comme  un  même 
chœur  et  une  même  harmonie.  Séparés,  dans  les  jours  saints,  du 
bruit  et  de  la  dissipation  des  affaires  du  siècle,  dégagés  de  toutes 
les  distractions  qui  en  sont  inséparables,  avec  quel  empressement 
ne  devons-nous  pas  réunir  nos  voix  à  celles  de  tant  d'adorateurs 
de  la  majesté  suprême!  Sachons  nous  recueillir,  nous  retirer,  nous 
perdre  en  Dieu  avec  toutes  nos  puissances,  tous  nos  désirs,  toutes 
nos  pensées;  et,  comme  si  nous  étions  déjà  admis  à  la  contempla- 
tion éternelle  de  ses  perfections  et  de  sa  gloire  dont  jouissent  les 
saints,  élevés  en  esprit  dans  les  cieux,  prenons  place  dans  ce  chœur 
immense,  mêlant  à  leurs  chants  et  à  leurs  hymmes  nos  adorations, 
nos  louanges,  nos  actions  de  grâces;  répandons  nos  cœurs  en  flam- 
mes d'amour; déplorons  notre  ingratitude  et  nos  infidélités;  en  un 
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mot,  consacrons-nous  de  nouveau,  et  dévouons-nous  pleinement 
à  son  service. 

JNotre  Dieu  est  éternel;  il  a  toujours  été,  il  est  et  il  sera  tou- 
jours, sans  succession,  ni  dans  lui-même,  ni  dans  ses  attributs; 
toujours  égal  dans  la  diversité  des  temps,  il  contemple  les  vicis- 
situdes et  les  changemens  perpétuels  auxquels  il  a  assujetti  toutes 
les  créatures,  sans  éprouver  lui-même  aucun  changement:  remplis- 
sant la  terre  et  les  cieux,  il  est  présent  dans  tous  les  points  de  leur 
étendue;  agissant  sans  cesse  dans  les  créatures  qui  n'existent  que 
par  lui,  son  être,  dans  son  infinie  simplicité,  s'étend  infiniment 
au-delà  de   tous   les  lieux  réels   ou  imaginables.  Essentiellement 
indépendant  de  toutes  les  créatures,  il  trouve  et  il  possède  en  lui- 
même  la  félicité  souveraine;  illimité  dans  ses  perfections,  il  est  in- 
fini dans  tous  ses  rapports.  Son  pouvoir  est  sans  bornes,  comme  sa 
magnificence,  sa  gloire,' sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  miséricorde,  sa 
justice,   son  amour.  Il  est   incompréhensible    aux   intelligences 
les  plus  éclairées  et  les  plus  parfaites  ;  impénétrable  dans  toutes 
ses  voies,  et  infiniment  élevé  au  dessus  de  la  capacité  de  tout  es- 
prit créé  ;  souverainement  saint  dans  ses  conseils  et  dans  ses  vo- 
lontés, qui  sont  la  sainteté  même  et  la  règle  infaillible  de  toute 
justice:  toutes  choses  sont  soumises  à  son  domaine  suprême,  et 
ni  les  pécheurs  rebelles  à  ses  lois ,  ni  les  légions  infernales  ne 
peuvent  se  mettre  à  couvert  de  la  force  de  son  bras. 

Parfaitement  libre,  il  produit  tout  ce  qui  lui  plaît,  mais  toujours 
selon  les  lois  d'une  sagesse  ,  d'une  justice  et  d'une  sainteté  infinie. 
Tel  est  le  Dieu  de  gloire  et  de  bonté  que  nous  servons.  N'est  -  il 
pas  juste  que  toutes  les  créatures  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité  ; 
qu'elles  fassent  en  secret  et  en  public  le  plus  humble  aveu  de  leur 
néant  en  sa  présence ,  et  l'hommage  le  plus  religieux  de  tout  ce 
qu'elles  sont  à  la  grandeur  de  son  être,  à  l'excellence  incompara- 
ble de  ses  perfections ,  à  la  sainteté  de  toutes  ses  œuvres  ?  Abîmés 
dans  notre  néant,  nous  nous  acquittons  de  ces  devoirs  en  nous 
prosternant  aux  pieds  de  son  trône;  mais  souvenons-nous  que 
c'est  le  trône  de  la  miséricorde  ,  comme  celui  de  la  souveraine 
majesté,  et  que  nous  devons  des  hommages  particuliers  à  son 
excessive  bonté  pour  les  hommes  ;  c'est-à-dire,  d'une  part,  toute 
la  reconnaissance  qui  est  en  notre  pouvoir,  soit  pour  le  grand  ou- 
vrage de  notre  création,  soit  pour  le  prodige  encore  plus  grand 
de  notre  rédemption  ;  de  l'autre,  une  confiance  sans  mesure  en 
son  infinie  charité  pour  nous. 

Ajoutons  encore  quelque  chose  à  ce  tableau;  et,  pour  ranimer 
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de  plus  en  plus  dans  nos  cœurs  les  sentirnens  de  religion  qui  doi- 
vent être  le  fruit  de  ce  traité,  considérons  un  moment  Dieu  dans 
ses  ouvrages.  Tout  ce  qui  existe,  c'est  lui  qui  l'a  créé  :  à  sa  parole, 
toutes  choses    sont   sorties  des  abîmes  du  néant,  et  se  sont  com- 
me rangées  dans  leur  place,  avec  tous  les  ornemens  dont  il  les  a 
embellies  ettoutes  les  perfections  qu'il  leur  a  communiquées.  Sous 
quelque  aspect  qu'on  les  envisage,  elles  mettent  dans  le  plus  grand 
jour  la  sagesse  et  la  puissance  infinies  de  celui  qui  les  a  faites. 
Quand  il  eut  assemblé  les  merveilles  du  ciel  et  de  la  terre,  la  mai- 
son une  fois  construite  ,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'y  placer  le  maî- 
tre pour  qui  elle  venait  d'être  finie.  L'homme  fut  donc  créé,  et  créé 
à  l'image  du  Créateur.  Et  quelle  noblesse  dans  sa  forme,  dans  les 
traits  de  son  visage ,    dans  la  vivacité  de  ses   regards!  Et  quelle 
perfection  ,  quel  art  merveilleux  dans  la  struclure  de  son  corps  ! 
Quelle  délicatesse  dans  nos  organes  et  dans  nos  sens! Quelle  varié- 
té et  quelle  adresse  dans  tous  nos  membres  !  comme  chacun  est 
adapté  et  proportionné  à  nos  besoins!  comme  tous  répondent  aux 
desseins  qu'a  eus  Dieu  en  les  formant!  comme  tous  se  prêtent  à 
l'exercice   du  domaine  qu'il  a  voulu  nous  donner  sur  toutes  les 
autres  créatures!  Quelle    majesté   dans  la  posture  élevée  de  son 
corps,  à  l'aide  de  laquelle  nous    portons  facilement  nos  regards 
sur  tout  ce  qui  nous  environne,*  et  non  seulement  sur  les  beautés 
en  si  grand  nombre,  et  si  admirablement  diversifiées  de  la  terre, 
mais    encore  sur  les  merveilles  du  firmament,  qui  ne  sont  que 
l'ombre,  ou  tout  au  plus  un  faible  rayon  de  la  gloire  qui  remplit 
les  cieux,la  patrie  des  bienheureux  esprits,  et  notre  future  patrie  ! 
Comment  ne  pas  admirer  le  don  de  la  parole  qui  nous  distingue  de 
tous  les  êtres  vivans  et  animés!  don  qui  nous  rend  capables  de 
nous  communiquer  mutuellement  toutes  les  pensées  de  notre  es- 
prit, tous  les  désirs  de  notre  cœur,  et  toutes  les  peines  que  nous 
ressentons,  soit  dans  notre  corps,  soit  dans  notre  ame.  Mais  cette 
ame,  combien  elle  surpasse  tous  les  autres    ouvrages    sortis    de 
la    main  du   Créateur  qui    font  partie   de  ce    monde!    Par   elle, 
nous  sommes  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu  même  ,  puisque 
notre  ame   est  esprit  comme  Dieu   lui-même,  le  plus  parfait  des 
esprits.   Qu'elles  sont  étonnantes  les  qualités  et  les  propriétés  de 
cette  substance  inaccessible  à  nos  sens,  et    dont  la  nature  est  si 
fort  au  dessus  de  notre  faible  raison  !  Que  dirai-je  de  l'entende- 
ment et  de  la  faculté  de  penser  qui  lui  est  propre  ?  faculté  à  laide 
de  laquelle  l'homme  s'élève  jusque  dans  les    cieux,  pénètre  jus- 
qu'au  fond  des  abîmes,  parcourt  a  son  gré  tous  les  lieux  et  tous 
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les  êtres,  saisit  les  objets  les  plus  abstraits,  discerne  entre  le  vrai 
et  le  faux ,  le  bien  et  le  mal ,  parvient  à  découvrir  les  secrets  les 
plus  profonds  de  la  nature,  et  seiance  jusque  dans  le  sanctuaire  de 
la  Divinité,  pour  en  étudier  les  attributs  et  les  merveilles.  Que  di- 
rai-je  de  cette  mémoire  qui  retient  une  variété  de  choses  si  prodi- 
gieuses et  les  conserve  sans  désordre,  sans  mélange,  sans  confu- 
sion ,  qui  nous  les  représente  dans  le  besoin  avec  autant  de  prompti- 
tude que  de  clarté  ?  De  cette  liberté  qui  nous  rend  parfaitement 
maîtres  de  nous-mêmes,  de  nos  actions,  de  nos  conseils,  de  nos 
projets,  de  nos  entreprises?  Mais  ces  facultés,  toutes  précieuses 
et  tout  élevées  qu'elles  sont,  ne  sont  pas  comparables  aux  grands 
biens  dont  elles  peuvent  nous  procurer  l'acquisition ,  selon  l'usage 
qu'il  dépend  de  nous  d'en  faire.  Je  parle  de  l'immortalité,  de  toutes 
les  vertus,  de  la  grâce,  de  la  sainteté,  de  la  reconnaissance  de 
Dieu  et  de  son  amour.  Je  parle  surtout  des  biens  éternels  et  de  la 
possession  de  la  gloire  à  laquelle  il  nous  est,  non  pas  seulement 
permis,  mais  commandé  d'aspirer  et  de  prétendre  dans  le  royaume 
que  Jésus-Christ  nous  a  mérité  par  son  sang. 

N'est-il  pas  vrai  que  tant  de  dons  et  de  prodiges  doivent  être 
reconnus  de  notre  part,  non  pas  seulement  par  de  simples  formu- 
les de  prières  ou  d'actions  de  grâces  froidement  articulées  des  lè- 
vres ,  et  récitées  de  temps  en  temps  avec  sécheresse  et  indifférence, 
mais  par  tous  les  sentimens  et  toutes  les   sortes  de  langages  que 
peut  inspirer  cette  foi  dont  parle  l'Apôtre,  qui  embrase  de  la  plus 
ardente  charité  le   cœur  qu'elle   anime?    hommage     dont  nous 
trouvons  un  si  beau  modèle  dans  les  psaumes  cent  deuxième  et 
cent  quatrième,  entre  plusieurs  autres  dictés  au  saint  roi-prophète 
par  l'esprit  d'amour  et  de  reconnaissance.  Ajoutez  à  cela  tous  les 
autres  bienfaits  sans  nombre  de  la  Providence  générale  et  parti- 
culière, tous  les  mystères  de  Jésus-Christ  fait  homme  pour  nous 
racheter  par  sa  mort,  et  nous  rendre  par  sa  résurrection  tout  ce 
que  nous  avions  perdu  par  le  péché ,  un  droit  réel  à  la  possession 
de  tous  ses  biens  et  de  lui-même  dans  le  séjour  de  sa  gloire  ;  sujet 
inépuisable  d'admiration ,   de  louange  et  de  reconnaissance  pour 
un  cœur  qui  vit  de  la  foi ,  comme  il  est  un  sujet  inépuisable  d'é- 
loquence pour  les  orateurs  chrétiens.  Or,  c'est  surtout  le  diman- 
che qui  doit  être  consacré   à  ces  tributs  de  louange  et  d'actions 
de  grâces;  et  pouvons-nous  mieux  satisfaire  aune  si  juste  obliga- 
tion que  par  les  différens  cantiques  qu'a  adoptés  l'Eglise  pour  les 
saints  offices   qu'elle  fait  réciter  à  ses  ministres,  et  dont  elle  fait 
tous  les  jours  retentir  nos  temples?  Tels  sont  en  particulier  le 
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cantique  de  Zacharie,  celui  de  la  mère  de  Dieu,  ceux  du  roi-pro- 
phète, qui  terminent  les  chants  de  la  nuit.  C'est  le  grand  mystère 
de  notre  rédemption  qui  doit  surtout  enflammer  notre  dévotion 
au  sacrifice  de  la  messe;  et  l'hommage  de  reconnaissance  que  nous 
devons  à  Dieu  par  dessus  tout,  c'est  un  sacrifice  absolu  de  nous- 
mêmes.  Heureux  celui  qui  nourrit  cette  disposition  dans  son  cœur, 
et  qui  sait  employer  le  dimanche  à  la  renouveler  par  la  ferveur  de 
ses  prières;  il  vivra  toujours  dans  une  grande  vigilance  sur  lui- 
même,  dans  l'esprit  et  la  pratique  de  notre  sainte  religion,  et  dans 
la  fidélité  à  remplir  tous  les  devoirs  de  son  état.  De  là  quel  ac- 
croissement ne  prendra-t-il  pas,  d'un  dimanche  à  un  autre  di- 
manche, d'une  fête  à  une  autre  fête,  dans  la  charité  et  les  autres 
vertus?  Ne  perdons  donc  point  de  vue  cette  parole  mise  à  la  tête 
du  commandement  qu'on  vient  d'expliquer  :  Souvenez-vous  ;  elle 
seule  nous  convainc  que,  s'il  est  bien  observé,  nous  pourrons  nous 
promettre  d'être  fidèles  à  toute  la  Loi.  Au  contraire,  si  nous  le  né- 
gligeons, nous  aurons  bientôt  oublié  tous  nos  autres  devoirs;  ce 
qui  nous  doit  faire  regarder  la  loi  sainte  du  dimanche  comme  la 
plus  importante  de  toutes  dans  l'ordre  de  la  religion ,  et  le  pre- 
mier de  tous  nos  devoirs  dans  l'ordre  de  la  vie  chrétienne.  (Alban 
Butler,  Traité  du  Dimanche.  ) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SLR  LA  SANCTIFICATION 
DES  DIMANCHES  ET  DES  FETES. 


Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées. 

Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat.   (  Exod.  20,  8.  ) 

Requies  sabbati  sanctijîcata  est  Domino. 

Le  jour  du  sabbat  est  un  jour  dont  le  repos  est  consacré  au  Sei- 
geur.  (  Ibid.  16,  23.) 

Videte  ut  sabbatum  meum  custodiatis^  quia  signum  est  interme 
et  'vos  in  generationibus  Destris. 

Ayez  grand  soin  d'observer  mon  sabbat  ,  parce  que  c'est  la 
marque  que  j'ai  établie  entre  moi  et  vous,  et  qui  doit  passer  après 
vous  à  vos  en  fans.  (  Ibid.  3i,  i3.) 

Qui  polluent  illud,  morte  morietur  ;  qui  Jecerit  in  eo  opus ,  péri- 
bit   anima  iilius    de   medio  populi  sui. 

Celui  qui  l'aura  violé  sera  puni  de  mort;  si  quelqu'un  travaille 
en  ce  jour-là ,  il  périra  du  milieu  de  son  peuple.  (Ibid.    14.) 

Observa  diem  sabbati ,  ut  sanctifiées  eum,  sicut  prœcepit  tibi 
Dominus  Deus  tuus. 

Observez  le  jour  du  sabbat ,  et  ayez  soin  de  le  sanctifier  selon 
que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  l'a  ordonné.  (  Deut.  5,  12.  ) 

Benedixit  Deus  diei  septimo  et  sanctijicavit  illum. 

Dieu  bénit  le  septième  jour  ,  et  le  sanctifia.  (Gen.  2  ,  3.) 

I/iiqui  sunt  ccetus  vestri  ;  solemnitates  v  est  ras  odivit  anima  me  a-, 
facta   sunt  mihi  molesta;  laboravi  sustinens. 

L'iniquité  règne  dans  vos  assemblées  ;  mon  ame  liait  vos  so- 
lennités ;  elles  me  sont  devenues  à  charge  ;  je  suis  las  de  les 
souffrir.  (Is.  1,  i3,  14.) 

Dies  sept i mus  celeberrimus  et  sanctus  erit  vobis  ;  omne  opus  ser- 
i)ile  non  jacietis  in  eo. 

Le  septième  jour  vous  sera  très  célèbre  et  saint;  vous  ne  ferez 
point  d'œuvres  serviles  en  ce  jour.  (Num.  28,  25.) 

Custodite  sabbat  a  me  a  ,  et  dabo  vobis  pluvias  temporibus  suis,  et 
terra  pignet  germen  suum. 

Gardez  mes  jours  de  sabbat ,  et  je  vous  donnerai  les  pluies  pro- 
pres à  chaque  saison  ,  et  la  terre  produira  ses  fruits.   (  Levit.  26  , 

2,3,/,.) 
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Dies  festi  ejus  conversi  suntin  luctum:  sabbat  a  ejus  inoppro- 
brium. 

Les  jours  de  fêtes  d'Israël  se  changeront  en  pleurs,  et  ses  jours 
de  sabbat  en  opprobre.  (/.  Machab.  i,    41-) 

Beatus  vir  custodiens  sabbatum ,  ne  polluât  illud,  custodiens 
manus  suas  ne  faclat  ornne  malum. 

Heureux  l'homme  qui  observe  le  sabbat,  et  ne  le  viole  point, 
qui  conserve  ses  mains  pures,  et  qui  s'abstient  de  faire  aucun 
mal.  (h.  56,  2.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  LA  SANCTIFICATION  DES  DIMANCHES. 

EXORDE. 


In  novissimo  die  magno  Jestivitatis  stabat  Jésus ,  et  clamabat  dicens  :  si  quis  Sitit , 

veniat  ad  me ,  et  bibat. 

Le  dernier  jour  de  la  fête,  qui  en  était  le  grand  jour,  Jésus  se  tenant  debout,  dit  à 
haute  voix  :  si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive.  (  Jean,  vu.  ) 


J'ai  cru ,  messieurs ,  devoir  faire  un  choix  particulier  de  ces  pre- 
mières paroles  de  mon  texte,  pour  vous  entretenir  d'une  manière  qui, 
bien  expliquée,  pourra,  avec  la  grâce  du  Seigneur,  produire  de 
grands  fruits.  Plusieurs  autres  sujets  s'étaient  offerts  à  mon  es- 
prit ;  mais  celui-ci  m'a  paru  d'autant  plus  important  qu'il  renfer- 
me l'un  de  nos  plus  essentiels  devoirs;  je  veux  dire  ce  culte  spécial 
que  nous  sommes  obligés  de  rendre  à  Dieu  aux  jours  de  dimanche 
et  de  fête. 

Dans  l'ancienne  Loi ,  il  y  en  avait  plusieurs  outre  le  sabbat.  Il 
y  avait  la  fête  de  Pâques,  celle  de  la  Pentecôte  ,  celle  des  Trom- 
pettes ,  celle  de  l'Expiation,  celle  des  Tabernacles,  celle  de  l'Assem- 
blée ou  de  la  Réunion  :  elles  avaient  toutes  été  ordonnées  aux 
Juifs,  et  il  n'y  en  avait  aucune  qui  n'eût  son  fondement  et  son 
mystère. 

Dans  la  tête  de  Pâques,  ils  renouvelaient  la  mémoire  de  leur 
sortie  d'Egypte  et  de  ce  fameux  passage  de  la  mer  Rouge  qui  leur 
avait  ouvert  son  sein  pour  faciliter  leur  liberté.  Dans  celle  de  la 
Pentecôte ,  ils  remerciaient  Dieu  de  ce  que,  cinquante  jours  après 
ce  miracle  opéré  en  leur  faveur,  il  leur  avait  donné  sa  loi.  La  fête 
des  Trompettes  avait  été  instituée  pour  avertir  le  peuple  de  servir  le 
Seigneur  avec  une  ferveur  toute  nouvelle  dans  l'année  civile 
qu'il  allait  commencer.  Celle  de  lExpiation  avait  été  établie  pour 
expier  les  fautes  du  peuple  par  le  sacrifice  de  deux  boucs ,  dont 
l'un  était  immolé  pour  le  péché,  et  l'autre  chassé   dans  le  désert. 

La  fête  des  Tabernacles  rappelait  dans  leur  mémoire  les  temps 
auxquels  leurs  pères  demeuraient  sous  des  tentes  dans  une  vaste  soli- 
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tude  ;  et  enfin  celle  de  l'Assemblée,  qui  se  célébrait  après  celle-ci, 
était  comme  la  conclusion  de  toutes  les  autres ,  où  l'on  voyait  un 
grand  nombre  de  Juifs  qui ,  après  avoir  demeuré  sous  des  tentes 
pendant  sept  jours  ,  s'en  retournaient  chacun  dans  leur  maison. 

Quoique  Jésus-Christ  ne  fût  pas  obligé  à  ce  devoir  de  religion  , 
il  voulait  bien  néanmoins  s'en  acquitter,  se  mêlant  avec  le  peuple 
dans  cette  grande  assemblée ,  et  nous  laissant  par  là  ,  disent  les 
Pères ,  un  bel  exemple  sur  lequel  nous  devons  nous  former,  pour 
observer  les  lois  qui  nous  sont  prescrites,  principalement  celle  qui 
regarde  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes. 

Toutes  les  années,  tous  les  mois,  toutes  les  semaines,  tous  les 
jours  ,  toutes  les  heures  appartiennent  à  Dieu  ;  il  n'est  dans  notre 
vie  aucun  moment  que  nous  ne  soyons  obligés  de  rapporter  à  la 
gloire  et  à  la  sanctification  de  son  nom  :  mais  vous  savez  que  , 
comme  dans  l'ancienne  Loi  il  s'était  particulièrement  consacré  le 
sabbat  et  ces  solennités  dont  je  viens  de  parler  ,  il  s'est,  dans  la 
nouvelle,  approprié  les  dimanches  et  les  fêtes. 

L'obligation  y  est  précise  :  vous  tous  qui  êtes  élevés  dans  le 
sein  de  la  véritable  Eglise,  vous  le  savez  si  bien  que  vous  vous 
faites  un  devoir  de  religion  de  le  dire;  mais  j'appréhende  fort 
que  vous  ne  rendiez  pas  à  Dieu  pendant  ce  saint  temps  le  culte  que 
vous  lui  devez,  et  qu'il  attend  de  votre  soumission  aux  comman- 
demens  de  cette  Eglise.  3 

a 

Pour  vous  faire  entrer  dans  son  esprit ,  il  est  à  propos  de  vous 
montrer  deux  choses  qui  feront  autant  de  parties  de  ce  discours. 
Quelle  est  son  intention  dans  le  commandement  qu'elle  vous  im- 
pose de  sanctifier  les  dimanches  et  les  fêtes;  c'est  la  première. 
Quelle  injure  vous  lui  faites,  et  en  combien  de  manières  vous 
offensez  Dieu  lorsque  vous  les  profanez  :  c'est  la  seconde. 

La  sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes  est  l'une  des  plus 
belles  preuves  de  l'excellence  et  de  la  sainteté  de  notre  religion  ; 
vous  le  verrez  dans  mon  premier  point.  La  profanation  que  l'on 
fait  des  dimanches  et  des  fêtes  est  l'un  des  plus  grands  scandales 
qui  déshonorent  notre  religion  ;  vous  le  verrez  dans  mon  second 
point.  Joignez  vos  prières  aux  miennes  pour  demander  les  grâces 
du  Fils,  par  l'intercession  de  la  Mère.  (L'abbé  Bouleau, Sermon 
sur  la  sanctification  des  dimanches  l.) 


1  Boileau  (Charles),  abbé  île  lieauîicu,  membre  do  l'Académie  française,  prédica- 
teur de  Louiê  XIV,  né  à  Beauvais,  mort  à  Tans  en  1704,  est  connu  par  des  homélies 
et  des  fermons  sur  les  Évangiles  du  oaremequi  ont  ét£publiés  on  1712.  O'Alembcrt, 


Q 
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La  sanctification  du  dimanche  est  une  preuve  indispensable  du  culte  que  nous  devons 

rendre  à  Dieu. 

Les  choses  sont  bien  changées,  messieurs,  et  il  faut  vous  en 
avertir  d'abord ,  pour  vous  donner  une  juste  idée  de  l'excel- 
lence et  de  la  sainteté  de  la  religion  que  nous  professons.  Ce  ne 
sont  plus  les  enfans  d'Aaron  et  de  Lévi  qui  font  les  fonctions 
connue  héréditaires  du  sacré  ministère;  ce  sont  les  ministres  de  la 
nouvelle  alliance,  qui,  dégagés  de  la  chair  et  du  sang,  ont  bien 
une  autre  vocation. 

Ce  n'est  plus  ce  fameux  temple  de  Salomon  que  Dieu  disait  s'ê- 
tre choisi  pour  y  faire  sa  demeure  :  nos  églises  ont  l'avantage  de 
posséder  véritablement  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils  unique.  Nous 
n'offrons  aucun  sacrifice  de  boucs  ou  d'agneaux:  notre  victime  est 
bien  d'un  autre  prix.  Il  ne  faut  plus ,  comme  à  la  circoncision , 
répandre  le  sang  des  enfans  :  on  les  baptise  dans  celui  de  Jésus  - 
Christ.  Ce  n'est  plus  une  manne  qui  descendait  du  ciel  dans  le 
camp  des  Israélites  :  un  pain  infiniment  plus  précieux  est  devenu 
la  nourriture  des  chrétiens.  Ce  n'est  plus  le  sabbat  des  Juifs  dont 
le  Seigneur  voulait  qu'ils  se  souvinssent  afin  qu'ils  le  sanctifiassent  : 
c'est  le  dimanche  qui  lui  a  succédé ,  et  que  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  a  rendu  si  célèbre  dans  toute  l'Eglise. 

Il  ne  mérite  pas  moins  de  piété  et  de  respect;  au  contraire, 
il  en  demande  par  là  davantage.  C'est  le  plus  saint,  et  pour  ainsi 
dire  l'aîné  de  nos  jours;  c'est  le  premier  hommage  qu'on  doit  au 
Seigneur,  et  la  plus  grande  preuve  de  la  religion  que  nous  avons  em- 
brassée. Encore  quelle  preuve?  application  à  ceci,  je  vous  prie. 
C'est  une  preuve  indispensable  que  Dieu  exige  de  notre  fidélité  ; 
c'est  une  preuve  publique  qu'il  attend  de  nous  pour  l'édification 
de  nos  frères.  Arrêtons-nous  à  ces  deux  circonstances,  je  n'avan- 
cerai rien  d'étranger  à  mon  sujet. 

qui,  dans  son  Histoire  des  membres  de  V Académie  française,  a  fait  l'éloge  de  Charles 
Boileau,  dit  qu'on  trouve  dans  ses  sermons,  sinon  de  l'éloquence,  au  moins  de  l'es- 
prit :  aussi  Bourdaloue  disait-il  que  l'abbé  Boilcau  en  avait  deux  fois  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  bien  prêcher.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  auteur  avec  Jacques  Boileau , 
frère  du  célèbre  Despréaux.  Son  sermon  sur  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fC- 
tes  offre  des  morceaux  heureux  et  des  traits  saillans.  La  matière  pourrait  être  plus 
approfondie,  les  pensées  plus  développées  ,  et  les  ressources  du  sujet  sont  plutôt  indi- 
quées et  aperçues,  qu'elles  ne  sont  développées.  Avec  quelques  modifications  et  un 
coup  d'œil  sur  l'état  actuel  de  la  société,  un  orateur  qui  a  du  goût  pourrait  v  puiser 
le  germe  des  beautés  d'un  ordre  supérieur. 


DES    PREDICATEURS.  36? 

Je  dis  donc  que  la  sanctification  du  dimanche  est  une  preuve  indis- 
pensable du  culte  que  nous  sommes  obliges  de  rendre  à  Dieu.  Tous 
les  hommes  lui  appartiennent;  il  y  a  cependant  un  homme  qui  est 
de  son  choix,  et  qui,  en  matière  de  religion,  est  appelé  l'homme 
de  Dieu ,  homo  Dei  :  c'est  le  prêtre. 

Tous  les  lieux  du  monde  sont  à  lui  :  il  y  a  cependant  une  mai- 
son de  son  choix  et  qu'il  s'est  consacrée;  c'est  le  temple,  Donius 
Dei.  Toutes  les  actions  de  l'homme  doivent  lui  être  rapportées  :  il 
y  en  a  cependant  une  particulière  qu'il  appelle  son  ouvrage,  Opus 
Dei  :  c'est  le  sacrifice.  Enfin,  tous  les  jours  sont  de  son  domaine  : 
cependant  il  y  a  un  jour  de  distinction  et  de  préférence  qu'il  a  béni, 
Dies  Domini  :  c'est  le  dimanche. 

Or,  c'est  là  ce  jour  qu'il  demande  pour  recevoir  des  hommes 
le  culte  qu'ils  lui  doiyent.  C'est  là  ce  jour  que  l'on  peut  regarder 
comme  celui  de  l'établissement  de  la  religion,  qui  les  oblige  de 
s'acquitter  de  ce  devoir  envers  son  infinie  majesté;  un  jour  qu'il 
se  choisit  parmi  ceux  de  la  semaine,  afin  qu'on  1  honore,  qu'on 
le  serve,  qu'on  lui  demande  l'avènement  de  son  royaume,  la  sanc- 
tification de  son  nom  ,  l'accomplissement  de  sa  sainte  volonté. 

Voudrions-nous  en  prendre  un  autre?  Ce  serait  le  servir,  non  se- 
lon sa  volonté,  mais  selon  notre  caprice.  Il  défend  1  idolâtrie  dans 
le  premier  article  duDécalogue;  il  condamne ,  dans  le  second, 
ceux  qui  prennent  en  vain  son  saint  nom;  dans  le  troisième,  il 
ordonne  qu'on  sanctifie  le  jour  du  sabbat;  et  c'est  comme  s  il  di- 
sait :  En  défendant  l'idolâtrie,  je  veux  que  vous  ayez  une  religion; 
en  défendant  le  parjure  et  le  blasphème,  je  veux  que  vous  crai- 
gniez de  profaner  cette  religion  ;  et ,  quand  je  vous  ordonne  de 
sanctifier  le  sabbat,  je  demande  une  preuve  de  cette  religion  et  de 
l'honneur  que  vous  me  rendez. 

Saint  Justin  remarque  sur  ce  sujet  plusieurs  choses.  La  première, 
que  les  fidèles,  tant  des  villes  que  de  la  campagne,  s'assemblaient 
le  dimanche;  qu'on  lisait  les  écrits  des  Apôtres  et  des  Prophètes, 
et  que  cette  lecture  était  suivie  d'une  exhortation  qu'on  enten- 
dait avec  beaucoup  de  respect  :  Die  solisurbanorum  ac  msticorum 
cœt  us  fiant  ubi  apostolorum  prophetarumque  litterœ 

La  seconde,  que,  dans  ces  assemblées,  on  faisait  des  prières  et 
des  actions  de  grâces  avec  toute  la  ferveur  dont  on  était  capable, 
et  qu'on  distribuait  ensuite  à  tous  les  assistans  les  dons  consacrés. 

La  troisième,  que  c'était  aux  jours  de  dimanche  qu'on  s'assem- 
blait, parce  que  c'a  été  en  ce  jour  que  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
est  ressuscité  des   morts:  Conventus   (tut  cm  hos  die  soiis  facimus , 
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quoniam  Jesus-Chvistus  noster  Salvator  eodem  dieresurrexit  a  mor- 
tuis.  Excellente  preuve  de  la  destination  du  dimanche  aux  exer- 
cices de  la  religion  dont  ce  Père ,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  se- 
cond siècle,  a  rendu  un  si  beau  témoignage. 

Nous  reconnaissons  le  Juif  quand  il  sanctifie  le  sabbat;  nous 
reconnaissons  le  chrétien  quand  il  observe  fidèlement  le  dimanche. 
Dieu  demandait  au  Juif  l'observation  du  sabbat  comme  un  signe  de 
son  alliance  avec  lui,  et  Dieu  vous  la  demande  comme  une  mar- 
que dune  alliance  encore  plus  grande  dont  il  a  daigné  vous  ho- 
norer. 

Vous  êtes  chrétiens,  dites-vous  :  mais  quelle  preuve  prétendez- 
vous  m'en  donner  ?  Vous  avez  été  baptisés  :  mais  voudriez-vous  vous 
en  tenir  à  une  preuve  si  générale  ?  Vous  lisez  l'Ecriture-Sainte  :  c'est 
une  marque  que  vous  étudiez  votre  religion  ;  mais  ce  n'en  est  pas 
une  que  vous  l'exerciez.  Vous  allez  au  sermon  :  c'est  peut-être  que 
vous  êtes  curieux  ;  mais  en  êtes-vous  plus  dévots  ?  Ces  signes  ex- 
térieurs m'édifient,  mais  ils  ne  me  convainquent  pas  ;  je  veux  y  en 
ajouter  un  moins  équivoque,  la  sanctification  du  dimanche.  Com- 
mencez par  là  à  me  donner  une  preuve  de  votre  religion. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  faire  d'ailleurs  ne  vous  dispense  pas 
de  ce  devoir.  Faites  tant  de  charités  qu'il  vous  plaira,  jeûnez, -mor- 
tifiez-vous ,  vous  ne  ferez  rien ,  si  vous  ne  sanctifiez  le  dimanche; 
c'est  là  le  signe  de  votre  alliance.  La  prière  marque  que  vous  êtes 
humbles;  l'aumône,  que  vous  êtes  charitables  ;  le  jeûne,  que  vous 
vous  mortifiez;  mais  l'observation  fidèle  du  jour  du  Seigneur  est  un 
signe  qui  fait  connaître  que  vous  êtes  chrétiens.  Vous  pouvez  aller  à 
l'église  sans  dévotion,  au  sermon  par  curiosité,  aux  hôpitaux  par 
bienséance;  vous  pouvez  même  observer  extérieurement  le  di- 
manche ;  mais  le  sanctifier  en  effet,  c'est  un  signe  de  votre  alliance  : 
Signumest  inter  me  et  vos  in  générât ionibus  vestris. 
s  Cette  sanctification  du  dimanche  est  une  preuve  d'autant  plus 
grande  de  la  sainteté  de  votre  religion,  qu'elle  en  est  une  preuve 
publique  :  Gardez  mon  sabbat,  dit  Dieu,  afin  que  l'on  sache  que 
c'est  moi  qui  vous  sanctifie  :  Ut  sciatis  quia  ego  Deus  qui  sanctifico 

1)OS. 

Admirez  l'union  de  ces  deux  choses.  Il  n'est  point  de  sainteté 
qui  ne  vienne  de  Dieu;  il  en  est  l'auteur  et  le  consommateur; 
mais,  afin  qu'elle  passe  jusqu'à  vous,  la  sanctification  du  diman- 
che en  est  la  condition  ,  et,  pour  ainsi  parler,  le  canal.  Cette  sain- 
teté vient,  de  Dieu  ,  comme  de  son  premier  principe;  mais  souve- 
nez-vous qu'elle  doit  lui  être  rapportée  comme  à  sa  fin   dernière. 
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Or,  pour  la  lui  rapporter,  il  faut  s'arrêter  au  moyen  qu'il  propose, 
et  à  la  preuve  qu'il  demande  pour  faire  connaître  par  des  marques 
édifiantes  que  vous  l'honorez.  En  voici  une:  Vous  garderez  mon 
sabbat,  afin  que  vous  sachiez,  et  que  vos  frères  sachent,  que  c'est 
moi  qui  vous  sanctifie  :  Ut  sciatis  quia  ego  Deus  qui  sanctijîco  vos. 

Si  Dieu  ne  vous  demandait  qu'un  culte  secret  et  particulier, 
il  ne  vous  faudrait  ni  prêtre,  ni  église,  ni  sacrifice  public  :  mais  il 
veut  que  vous  paraissiez  au  dehors  tels  que  vous  devez  être  au 
dedans,  c'est-à-dire,  de  vrais  fidèles  et  de  vrais  adorateurs.  Pour 
cet  effet,  il  vous  donne  un  prêtre  qui  vous  est  propre,  c'est  votre 
pasteur;  une  église  qui  vous  est  propre,  c'est  votre  paroisse;  un 
sacrifice  qui,  quoique  commun  et  universel,  vous  est  propre,  c'est 
celui  de  la  sainte  messe  où  vous  assistez. 

Faites  dans  les  autres  jours  tant  de  dévotions  particulières  qu'il 
vous  plaira:  il  veut  une  dévotion  publique,  en  la  compagnie  de  vos 
frères,  pour  célébrer  avec  une  édifiante  piété  le  saint  dimanche. 
Aux  autres  jours,  adorez  le  Seigneur  dans  les  endroits  les  plus 
retirés  de  votre  maison  ,  si  vous  jugez  à  propos  de  vous  dérober 
à  la  vue  des  hommes;  mais,  aux  jours  de  dimanche,  venez  dans  sa 
maison  lui  rendre  dans  l'assemblée  des  justes  le  culte  suorême 
que  vous  lui  devez  :  lu  concilio  justorum,  et  cdngregatione. 

Qu'eût-on  dit,  qu'eût-on  pensé  d'un  Juif  si,  quoiqu'il  parût 
homme  de  bien,  intègre,  charitable,  il  ne  s'était  pas  trouvé  avec 
ses  frères,  en  un  jour  de  sabbat,  et  en  d'autres  jours  de  fête 
pour  s'acquitter  publiquementdu  culte  qu'il  était  obligé  de  rendre 
à  Dieu?  Et  que  dirait-on  de  vous,  si,  sans  aucun  sujet  légitime, 
vous  vous  sépariez  de  la  troupe  fidèle,  sans  venir  les  dimanches 
et  les  fêtes  rendre  vos  devoirs  au  Seigneur? 

Je  dis  les  dimanches  et  les  fêtes.  Vous  savez  que  l'Eglise,  votre 
mère,  vous  ordonne  d'entendre  ces  jours-là  la  sainte  messe;  mais 
en  savez-vous  la  raison?  C'est  que  le  dimanche  est  la  fête  de  Dieu 
le  Père,  par  la  gloire  duquel  Jésus-Christ  est  ressuscité  ,  et  qu'il  a 
pris  la  place  du  sabbat  des  Juifs;  c'est  que  les  mystères  sont  les 
fêtes  de  Dieu  le  Fils,  notre  Rédempteur,  et  qu'il  rappelle  dans  no- 
tre mémoire  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour  nous';  c'est  que  les  fêtes 
des  saints  sont  les  fêtes  du  Saint-Esprit,  qui  les  a  sanctifiées,  et  que 
l'Eglise  appelle  un  esprit  sanctificateur  et  vivifiant. 

Si  les  Juifs  ,  outre  le  sabbat,  célébraient,  comme  je  vous  ai  dit 
d'abord,  plusieurs  fêtes,  afin  de  se  souvenir  des  bienfaits  du  Dieu 
d'Israël,  pourquoi,  dans  la  loi  nouvelle,  qui  doit  avoir  plus  de  sain- 
teté, et  qui  est  chargée  d'une  plus  grande  reconnaissance  que  fan. 

T.      H.  'A   \ 
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cienne,  ne  célébrerions-nous  pas  les  merveilles  du  Seigneur,  en 
certains  jours  qui  nous  sont  marqués,  et  qui  demandent  ces  exer- 
cices publics  de  notre  religion  ?  C'est  là  ce  que  le  Seigneur  sou- 
haite de  nous,  afin  que  nous  fassions  connaître  par  d'édifiantes 
marques  de  piété  que  nous  lui  appartenons,  et  que  c'est  lui  qui 
nous  sanctifie  :  Ego  Dominus  qui  sanctifico  vos. 

Oui,  c'est  lui  qui  sanctifie  ce  père  et  cette  mère,  qui  viennent 
avec  leur  famille  lui  rendre  ,  dans  son  saint  temple  ,  les  hommages 
qui  lui  sont  dus.  Après  s'être  acquittés  pendant  la  semaine  des 
œuvres  de  leur  profession,  ils  lui  offrent  leurs  prières ,  ils  lui  de- 
mandent sa  bénédiction ,  ils  lui  témoignent  autant  qu'il  sera  en 
leur  pouvoir,  qu'ils  annonceront  la  gloire  de  son  nom  à  leurs  frères, 
et  qu'ils  chanteront  ses  louanges  au  milieu  de  l'église. 

Les  autres  jours  ont  été  employés  à  des  œuvres  serviles  :  les  di- 
manches et  les  fêtes  le  seront  à  celles  de  leur  religion.  La  mère, 
semblable  à  Marthe,  s'est  occupée  de  son  ménage  afin  de  pourvoir 
aux  besoins  de  sa  famille:  aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  elle 
viendra,  comme  Magdelaine ,  recueillir  dans  un  pieux  silence  les 
instructions  de  son  divin  Maître. 

Bien  différente  de  ces  femmes  qui  n'ont  aucun  sentiment  de 
piété,  elle  imite  la  sage  conduite  de  celle  de  Tobie,  qui,  vivant  de 
son  petit  travail  dans  une  terre  étrangère,  disait:  Qu'elle  ne  s'était 
jamais  mêlée  avec  ces  joueuses  et  ces  danseuses  qui  mesurent  leur 
pas  au  son  d'un  instrument  :  Niunquam  ludentibus  miscui  me,  ne- 
que  cum  lus  qui  in  levitate  ambulant  participent  me  prœbui.  Elle  se 
donne  pendant  la  semaine  beaucoup  de  peines  qu'elle  offre  à  Dieu 
dans  un  esprit  de  pénitence;  et  dans  les  jours  qui  sont  consacrés 
à  son  service,  elle  se  donne  le  repos  nécessaire,  non  seulement 
pour  reprendre  un  peu  de  forces,  mais  pour  tenir  son  esprit  plus 
recueilli  et  plus  attentif  à  l'importante  affaire  de  son  salut. 

Pour  ce  qui  est  du  père,  il  fait  ce  que  faisait  Tobie,  dont  l'Écri- 
ture dit:  Qu'au  lieu  que  tous  les  autres  allaient  adorer  les  veaux 
d'orque  Jéroboam  avait  élevés  en  Israël ,  il  était  le  seul  qui,  fuyant 
leur  compagnie,  allait  à  Jérusalem  pour  rendre  ses  hommages  au 
Seigneur  dans  son  temple  :  Cum  iront  omues  ad  vitulos  aureos 
(juos  Jéroboam  fecerat  in  Israël,  hic  solus  fugiebat  consortia  om- 
nium et  pergebat  in  Jérusalem  ad  templum  Domini.  Il  fait  ce  que 
faisait  Joseph,  qui,  occupé  de  son  métier  pendant  les  jours  de  tra- 
vail, aïlait  aux  grandes  solennités  s'acquitter  avec  les  autres  des 
devoirs  que  sa  religion  lui  imposait.  Le  dirai  je  ?  il  tâ(  he  de  se  for- 
mer sur  l'exemple  du  divin  Jésus,  qui  demeurait  dans   la  maison 
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de  ce  charpentier  qu'on  croyait  son  père,  et  qui  ,  pour  honorer 
son  vrai  père  invisible,  se  mêlait  avec  le  petit  peuple  dans  les  gran- 
des solennités. 

Oh!  qu'il  est  beau,  oh!  qu'il  est  édifiant  devoir  des  gens  de 
tout  état,  de  tout  sexe,  de  tout  Age,  de  toute  condition,  assidus  aux 
exercices  publics  de  la  religion  qu'ils  ont  embrassée! 

Qu'il  est  beau,  qu'il  est  édifiant  de  voir  des  princes  donner  aux 
peuples  des  marques  de  leur  piété;  des  courtisans  faire  leur  cour 
au  Roi  des  rois;  des  magistrats  reconnaître  par  des  hommages 
publics  le  souverain  Juge  de  tous  les  hommes;  des  bourgeois, 
des  marchands,  des  artisans,  des  chefs  de  famille  se  faire  un  plai- 
sir et  un  devoir  de  donner  parleur  assiduité  au  service  divin  des 
preuves  de  leur  catholicité  !  c'est  ainsi  que  sera  sanctifié ,  c  est  ainsi 
que  sera  béni  l'homme  qui  craint  le  Seigneur  :  Ecce  sic  benedice- 
tur  Jiomo  qui  timet  Dominuni. 

Il  sera  béni  parles  grâces  que  sa  piété  lui  attirera;  il  le  sera 
même  souvent  par  les  récompenses  temporelles  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  lui  accorder.  Où  en  ai-je  la  preuve?  chez  Isaïe.  Si  vous  vous  em- 
pêchez de  marcher  le  jour  du  sabbat,  si  vous  le  regardez  comme 
un  jour  destiné  à  me  rendre  l'hommage  qui  m'est  dû ,  je  vous 
donnerai  pour  vous  nourrir  l'héritage  de  Jacob  :  n'en  doutez  point, 
car  c'est  la  bouche  du  Seigneur  qui  a  parlé  :  Os  enirn  Do  mi  ni  Jocu- 
tum  est.  (Le  même.) 

Motifs  diobserver  les  jours  fie  dimanche. 

JNous  devons  observer  religieusement  le  jour  du  dimanche,  que 
l'on  peut  appeler  le  jour  de  la  naissance  de  la  nature  humaine, 
parce  que  c'est  celui  où  de  morts  que  nous  étions ,  nous  avons  été 
ranimés  à  la  vie;  nous  étions  perdus,  et  nous  avons  été  retrouvés; 
d'ennemis  de  Dieu,  nous  avons  été  réconciliés  à  lui.  Mais  c'est  par  des 
hommages  tout  spirituels  que  nous  devons  solenniser  ce  saint  jour, 
non  par  une  joie  dissolue  et  de  profanes  diveriissemens.  Il  appar- 
tient tout  entier  aux  (ouvres  de  la  piété  chrétienne.  C'est  celui  où 
l'enfer  a  été  détruit,  l'arrêt  de  notre  condamnation  révoqué,  le  pé- 
ché renversé;  où  les  portes  de  l'enfer  ont  été  brisées,  où  le  démon 
a  été  enchaîné,  où  l'antique  guerre  qui  séparait  le  ciel  d'avec  la 
terre  a  cessé,  où  1  homme  a  été  réconcilié  avec  Dieu,  la  race  hu- 
maine réhabilitée,  ennoblie,  où  le  soleil  a  éclairé  le  plus  magnifi- 
que spectacle,  l'homme  appelé  à  l'immortalité.  Réfléchissez,  ô 
mon  frère,  de  combien  de  grâces  vous  avez  été  comblé  en  ce  jour, 

ai. 
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de  quels  maux  vous  avez  été  sauvé.  Pensez  à  ce  que  vous  étiez  ,  à 
ce  que  vous  êtes  devenu.  Si  le  jour  de  votre  naissance  est  pour 
vous  un  jour  de  fête  ;  si  les  affranchis  célèbrent  celui  où  ils  ont 
été  appelés  à  la  liberté,  s'ils  les  solennisent  par  des  réunions  et 
des  largesses ,  devons-nous  faire  moins  pour  celui  qui  a  fait  notre 
émancipation  ?  Saint  Paul  demande  pour  ce  jour-là  déplus  abon- 
dantes aumônes  en  faveur  des  pauvres.  Faites-vous  une  loi  et  une 
sainte  habitude  de  marquer  le  dimanche  par  de  pieuses  largesses 
contre  lesquelles  nulle  dispense  ne  puisse  prescrire.  (Saint  Chry- 
sostome  l.) 

Effets  de  la  sanctification  du  dimanche  pour  le  renouvellement  des  mœurs 

et  de  la  piété. 

La  fidélité  avec  laquelle  serait  observé  le  jour  que  Dieu  s'est 
lui-même  consacré  ramènerait  sur  la  terre  les  beaux  temps  et 
l'âge  d'or  du  christianisme.  Avec  quel  empressement  tous  les  fidèles 
se  rendaient  alors  aux  saintes  assemblées!  Chaque  église  particu- 
lière se  réunissait  le  dimanche  pour  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, la  prière  et  l'instruction.  On  lisait  les  saintes  Ecritures,  on 
finissait  toujours  par  la  lecture  de  l'Evangile,  que  l'évêque  expliquait 
ensuite,  y  ajoutant  quelque  exhortation  convenable  aux  besoins 
de  son  troupeau;  et,  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que,  dans  le 
temps  des  persécutions,  ces  assemblées  avaient  lieu,  et  on  s'y 
rendait  malgré  le  glaive  des  bourreaux  et  la  mort  dont  on  était 
menacé. 

On  raconte  ce  trait  remarquable  :  Valens,  arien ,  avait  com- 
mandé au  préfet  Modeste  de  rassembler  les  soldats  qu'il  avait  sous 
sa  charge,  et  ce  qui  se  trouverait  de  troupes,  pour  dissiper  la  mul- 
titude de  catholiques  qui  s'assemblaient  dans  la  campagne,  pour 
éviter  de  communiquer  avec  les  ariens  ;  Modeste,  quoique  arien 
lui-même,  fit  secrètement  avertir  les  catholiques  de  ne  se  point 
assembler  le  lendemain  au  lieu  où  ils  avaient  accoutumé  de  prier, 
parce  qu'il  avait  ordre  de  l'empereur  de  punir  ceux  qui  s'y  trou- 
veraient. Mais  les  fidèles  n'en  furent  que  plus  empressés  à  s'as- 
sembler, et  dès  le  grand  matin  ils  se  rendirent  avec  plus  de  dili- 
gence qu'à  l'ordinaire  au  lieu  accoutumé,  et  le  remplirent.  Le 
préfet  Modeste,  l'ayant  appris,  ne  savait  quel  parti  prendre.  Tou- 
tefois, il  marcha  vers  le  lieu  de  l'assemblée,  faisant  avec  sa  suite 

1  De  Eleemos.  ei  collât. 
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un  bruit  extraordinaire  pour  épouvanter  le  peuple.  En  passant 
dans  la  ville,  il  vit  une  pauvre  femme  qui  sortait  brusquement  de 
sa  maison  ,  sans  même  en  fermer  la  porte,  tenant  un  enfant  par  la 
main,  et  laissant  traîner  son  manteau  négligemment  au  lieu  de  se 
couvrir  à  la  manière  du  pays.  Elle  coupa  la  file  des  soldats  qui 
marchaient  devant  le  préfet,  et  passa  avec  un  extrême  empresse- 
ment. Il  la  fit  arrêter,  et  lui  demanda  où  elle  allait  si  vite.  Je  me 
presse,  dit-elle,  d'arriver  au  champ  où  les  catholiques  sont  assem- 
blés. Tu  es  donc  la  seule,  dit  Modeste,  qui  ne  sache  pas  que  le 
préfet  y  marche ,  et  qu'il  fera  mourir  tous  ceux  qu'il  y  trouvera? 
Oui,  répondit-elle,  je  l'ai  ouï  dire,  et  c'est  pour  cela  même  que  je 
me  presse,  craignant  de  manquer  l'occasion  de  souffrirje  martyre. 
—  Mais  pourquoi  mènes-tu  cet  enfant?  —  Afin  qu'il  ait  part  à  la 
même  gloire  J. 

Sans  parler  de  ces  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  transportez-vous 
dans  ces  contrées  de  l'Amérique  où,  après  avoir  donné  des  mœurs 
aux  nations  civilisées  ,  l'Evangile  civilisa  ces  nations  barbares.  Dans 
ces  peuplades  nombreuses  du  Paraguay,  composées  d  Indiens  na- 
turellement portés  à  toutes  sortes  de  vices ,  on  vit  régner  une  si 
grande  innocence  que  l'on  ne  croyait  pas  que  dans  toute  une  année 
il  s'y  commît  un  seul  péché  mortel.  Ces  sauvages,  devenus  chré- 
tiens, jouissaient  d'un  bonheur  dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exem- 
ple sur  la  terre.  La  justice  et  les  tendres  vertus,  dit  Muratori, 
découlaient  de  leurs  cœurs  à  la  parole  de  la  Religion ,  comme  les 
oliviers  laissent  tomber  leurs  fruits  mûrs  au  plus  léger  souille  des 
vents. 

INous  cherchons  la  cause  de  tant  d'innocence  et  de  bonheur,  et 
nous  la  trouvons,  avec  Fénelon,  dans  la  sainte  impatience  avecla- 
quelle,  dans  ces  heureuses  contrées,  on  attendait  pendant  toute 
la  semaine  le  jour  du  Seigneur ,  où  tous  les  frères,  dans  un  saint 
repos,  se  donnaient  tendrement  le  baiser  de  paix  ,  ne  faisant  tous 
ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une  ame. 

Là  on  soupirait  après  la  joie  des  assemblées  saintes  ,  après  le 
chant  des  louanges  de  Dieu  ,   après  le  sacré  festin  de  l'agneau  -  ! 

Eh  quoi!  notre  Europe  savante  et  policée  ,  n'offrira-t- elle  jamais 
un  semblable  spectacle  ?  Ah  !  que  c'est  donc  peu  de  chose  d'être 
éclairé  et  de  savoir  ,  si  l'on  n'a  un  cœur  de  chrétien  ! 

C'est,  au  contraire,  de  la  seule  violation  de  ce  précepte  que 
naissent  des  maux  sans  nombre,  tous  les  déréglemens  de  notre 

1  H'mt.  ecclës  ,  liv.   W,  n°  5r>.  — -  Fénelon,  pour  le  jour  îles  Ivois. 
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vie  ,  effet  funeste  de  l'ignorance  où  l'on  est  de  Dieu  et  de   F  oubli 
des  vérités  du  salut  î 

Le  jour  du  Seigneur  n'est  pas  sanctifié!  delà  on  n'entend  plus 
dans  nos  temples  les  leçons  de  la  piété,  on  néglige  également  d'y 
suppléer  en  se  livrant  en  particulier  ,  au  moins  dans  ce  saint  jour, 
à  de  pieuses  lectures  ;  on  ne  connaît  donc  plus  la  religion  et  ses 
devoirs  les  plus  essentiels  ! 

Le  jour  du  Seigneur  n'est  pas  sanctifié  ;  et  parce  que  l'instruc- 
tion ne  précède  pas  la  réception  des  sacremens  de  pénitence  et 
d'Eucharistie,  ces  augustes  sacremens  sont  ou  abandonnés,  ou, 
ce  que  l'on  n'oserait  penser,  ils  sont  profanés.  Excepté  quelques 
âmes  déterminément  mauvaises,  on  ne  néglige  pas  absolument 
le  devoir  de  la  prière;  mais,  parce  qu'on  s'éloigne  de  nos  assem- 
blées ,  ces  prières  isolées  expirent,  pour  ainsi  dire,  sur  nos  lèvres, 
et  ne  sont  point  soutenues  par  leur  union  avec  celles  des  âmes 
pures  qui  les  feraient  monter  vers  le  ciel. 

Disons-nous  donc  à  nous-mêmes  :  Par  la  transgression  du  pré- 
cepte, je  deviendrais  coupable,  révolté  contre  Dieu  et  contre 
l'Eglise,  qui  a  cru  devoir  renouveler  le  même  commandement; 
mais,  de  plus,  je  serais  un  insensé,  cruel  ennemi  de  moi-même, 
m'éloignant  des  assemblées  tle  famille  ,  fuyant  ces  hôtelleries  où  je 
serais  accueilli  avec  tant  d  empressement.  Dans  ce  même  précepte, 
où  Dieu  trouve  sa  gloire,  je  trouve  pour  moi-même  des  avan- 
tages d'un  si  grand  prix,  et  je  m'en  priverais!  Au  fond,  est-ce 
donc  Dieu  qui  a  besoin  de  nos  louanges  ?  N'avons- nous  pas  seuls 
l'intérêt  le  plus  pressant  de  le  louer  ?  Nos  hommages  n'ajoutent 
rien  à  son  bonheur,  nous  ne  travaillons  que  pour  le  nôtre  :  Non 
laudibus  nostris  crescit ,  sed  nos.  Hélas  !  surchargés  du  poids 
du  temps,  fatigués  de  notre  oisiveté,  nous  aimons  mieux  couler 
ces  jours  dans  l'engourdissement  de  l'ennui  ou  de  la  frivolité  des 
plaisirs,  du  jeu,  ou  des  spectacles  profanes,  que  de  les  sanctifier 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  !  N'est-ce  pas  même  le  jour  du 
Seigneur  que  nous  nous  faisons  le  plus  de  blessures,  souvent  mor- 
telles, tandis  que  nous  devrions  y  trouver  des  remèdes  également 
doux  ,  simples,  efficaces,  pour  guérir  les  maladies  de  lame,  bien 
plus  dangereuses  que  celles  qui  affligent  le  corps? 

Il  nous  semble  que  dans  les  conversions  qui  ont  lieu  au  temps 
pascal,  ainsi  que  dans  les  jours  de  ferveur  d'une  première  com- 
munion ;  dans  ces  temps  où  l'on  est  disposé  véritablement  à  toutes 
sortes  de  bonnes  oeuvres,  on  pourrait  dire  avec  un  grand  profit  : 
Je  ne  vous  proposerai  pas  de  marcher  dans  des  voies  hautes  et 
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sublimes;  je  ne  vous  prescrirai  aucune  pratique  d'un  grand  éclat, 
qui  demande  de  grands  efforts,  et  qui  vous  ferait  remarquer;  j'ai 
confiance  que  vous  conserverez  le  trésor  de  la  grâce  que  vous 
porte/  dans  des  vases  fragiles,  si  vous  êtes  constamment  fidèles 
à  un  seul  devoir,  simple,  commun  ,  que  tous  remplissent  généra- 
lement, mais  avec  trop  de  négligence  et  trop  peu  d'intérêt.  Quel 
est  donc  ce  devoir  unique  et  dont  nous  espérons  tout  ?  Proposez- 
vous  de  remplir  le  précepte  de  la  sanctification  du  dimanche ,  mais 
de  la  manière  dont  il  doit  l'être. 

(M.  Mérault,  Enseignement  de  la  Religion  l.) 

Manière  d'accomplir  le  précepte  de  la  sanclificalion  du  dimanche. 

Quelles  sont  donc  les  pieuses  pratiques  que  la  piété  nous  rend 
si  recommandables? 

i°  Lorsqu'un  devoir  est  devenu  cher  à  nos  cœurs;  lorsqu'on 
a  fait  sentir  vivement  l'utilité  du  précepte,  ou  peut  trancher  bien 
des  difficultés,  en  disant  avec  simplicité  :  Prenez  maintenant  con- 
seil de  votre  cœur. 

On  vous  recommande  un  saint  repos  :  ce  n'est  pas  un  repos  d'oi- 
siveté. Il  importe  peu  que  le  corps  suspende  son  action  si  lame 
ne  cesse  point  d'être  agitée  :  Multi  vacant  membris  et  tumultuan- 
lur  conscientia.  Ce  repos  vous  est  accordé  pour  que  vous  vous  oc- 
cupiez avec  un  tendre  intérêt  des  vérités  du  salut  et  des  dons  des 
trois  personnes  divines. 

Toute  œuvre  servile  est  défendue  :  et  quelle  œuvre  plus  servile 
que  le  péché!  Qui  facil  peccatum  sennis  est  peccati.  On  regarde 
comme  œuvre  servile  toute  œuvre  qui  reçoit  un  salaire;  mais  le 


1  Mérault  (  Alhanase-Rcné  )  naquit  à  Paris  en  1744  et  fut  élevé  au  collège  de 
Juilly,  où  la  vivacité  de  son  esprit  et  un  heureux  caractère  lui  concilièrent  rattache- 
ment dos  maîtres  et  des  élèves.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  il  l'ut 
supérieur  île  la  maison  de  l'Institution  jusqu'à  la  révolution.  Après  le  concordat  de 
1802,  il  fut  chargé  par  l'cvèquc  d'Orléans  de  rétablir  le  séminaire,  et  bientôt  après 
il  lut  nommé  grand-vicaire.  L'abbé  Mérault  mourut  le  15  juin  l<sr>v>.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  la  religion.  Les  plus  estimés  sont  les  Apologiste^  in- 
volontaires ,  ou  /'/  Religion  chrétienne  prouver  et  défendue  par  les  écrits  des  philoso- 
phes ;  les  Apologistes,  ou  In  Religion  chrétienne  prouvée  par  .ses  ennemis  comme  par  ses 
amis;  et  l Enseignement  de  In  Religion.  On  remarque  généralement  dans  ces  ouvra- 
ges, dil  un  judicieux  critique,  de  l'esprit,  un  grand  zèle  pour  la  religion  ,  les  senli- 
mens  les  plus  honorables,  et  surtout  un  grand  fonds  de  bienveillance  pour  les  hom- 
mes ;  mais  le  style  est  un  peu  négligé,  cldaii^  les  livres  de  controverse  l'auteur  man- 
que souvent  de  méthode  et  de  critique. 
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péché  a  un  double  salaire,  la  mort  et  l'enfer  :  est-ce  là  celui  que 
vous  désirez  de  préférence  à  tout  autre? 

Nous  devons  travailler  en  ce  jour  pour  la  portion  de  nous-mêmes 
la  plus  noble  et  la  plus  excellente,  qui  est  notre  ame;  la  cultiver, 
thésauriser  pour  le  ciel.  On  le  demande  à  ceux  qui  ont  un  peu 
de  foi ,  sont-ce  là  des  obligations  pénibles,  et  doivent-elles  le  pa- 
raître ?  Serait-ce  donc  que  la  foi  nous  manque  ?  c'est  au  moins  la 
réflexion. 

Au  reste,  il  faut,  éviter  avec  un  soin  égal,  et  l'obéissance  su- 
perstitieuse du  Juif  à  son  sabbat,  et  plus  encore  la  licence  des  fêtes 
du  paganisme,  qui  s'introduit  dans  la  plus  sainte  des  institutions, 
le  Christianisme. 

20  L'Eglise  ne  rassemble  ses  enfans  que  pour  leur  donner  des 
instructions  salutaires,  les  réunir  par  des  prières  communes,  of- 
frir au  nom  de  tous  le  saint  sacrifice,  le  même  que  celui  de  la 
croix,  leur  administrer  les  sacremens  :  c'est  nous  dire  que  nous 
devons  passer  ces  jours  dans  la  joie  que  donne  la  connaissance  de 
la  vérité,  et  aussi  dans  les  saintes  ardeurs  de  la  charité. 

Ce  jour  appartient  à  Dieu;  rien  n'est  donc  digne  du  jour  du  Sei- 
gneur que  ce  qui  nous  occupe  de  Dieu.  Dieu  est  tout  dans  ce  grand 
jour  :  que  tout  y  soit  céleste!  C'est  la  charité  que  nous  nous  de- 
vons à  nous-mêmes  qui  doit  nous  porter  à  nousinterdire  tout  ce  qui 
nous  distrait,  tout  ce  qui  nous  détourne  des  œuvres  de  Dieu,  tout 
ce  qui  met  obstacle  à  ce  que  nous  profitions  de  la  parole  de  Dieu, 
tout  ce  qui  nous  prive  du  bonheur  de  l'entendre.  La  loi  ne  déter- 
mine rien,  n'ordonne  rien  que  d'une  manière  générale;  mais  son 
esprit  est  que  nous  nous  portions  avec  empressement  à  tout  ce 
qui  est  sainteté  et  à  tout  ce  qui  y  conduit.  Toutes  les  œuvres 
qui  nous  attachent  à  Dieu  et  qui  resserrent  les  liens  qui  nous 
unissent  à  lui  doivent  remplir  le  jour  du  Seigneur.  Ce  ne  doit 
pas  être  un  repos  stérile  semblable  à  celui  des  tombeaux.  Le  corps 
ne  doit  se  reposer  qif afin  que  lame  ait  plus  d'activité.  Comment 
un  jour  aussi  saint  pourrait-il  autoriser  l'oisiveté,  la  mère  de  tous 
les  vices  ? 

Quel  plus  beau  spectacle  que  de  voir  les  hommes  unissant  leurs 
voix,  leurs  cœurs,  pour  faire  monter  tous  ensemble,  vers  le  ciel,  leurs 
vœux  et  leurs  louanges  !  Que  sont  tous  les  fidèles  ainsi  assemblés, 
qu'une  armée  rangée  en  bataille  ,  qui  fait  à  Dieu  une  violence  qui 
lui  est  agréable?  Malheur,  dit  l'Ecriture,  à  celui  qui  est  seul ,  il 
n'a  personne  pour  le  soutenir  ou  le  relever;  un  mortel  isolé  n'existe 
qu'à  demi.  Où  deux  ou  trois  personnes,  dit  Jésus-Christ,  se  trou- 
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vcrorit  rassemblées  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d'elles,  j  y  suis 
par  l'assistance  de  mon  Esprit.  Jésus-Christ  y  est  même  par  sa  pré- 
sence réelle,  puisqu'au  milieu  du  sacrifice,  Jésus-Christ  descend  sur 
l'autel  pour  se  mettre  à  la  tête  de  nos  hommages,  les  rendre  dignes 
de  Dieu,  et  aussi  pour  nous  combler  de  ses  dons. 

L'assistance  aux  assemblées  saintes  est  donc  sans  doute  un  de- 
voir; mais  n'est-elle  pas  aussi  un  bonheur?  On  sait  que  les  hom- 
mes se  fortifient  par  leur  réunion  et  par  les  exemples  mutuels  qu'ils 
se  donnent,  comme  dans  une  armée  les  plus  courageux  entraînent 
ceux  qui  le  sont  moins. 

Sans  les  réunions  qui  ont  lieu  dans  le  saint  jour  du  dimanche, 
les  hommes,  isolés,  détachés  les  uns  des  autres,  seraient  bientôt 
sans  civilisation. 

Si  les  saintes  assemblées  sont  négligées;  si,  selon  les  belles  ex- 
pressions du  Prophète,  les  rues  de  Sion  gémissent  parce  qu'on  ne 
vient  plus  à  nos  solennités;  si  les  jours  saints  ne  suspendent  pas 
le  cours  des  désordres;  si  le  temps  même  des  saints  offices  n'est 
pas  respecté;  si  des  paroissiens  errent  plutôt  autour  de  nos  tem- 
ples qu'ils  n'y  entrent;  si  on  les  voit  dans  un  tel  éloignement  des 
saints  autels  qu'il  soit  aisé  de  juger  qu'ils  sont  étrangers  au  mira- 
cle de  bonté  qui  s'y  opère,  n'y  a-t-il  pas  alors  trop  lieu  de  craindre 
que  la  religion  ne  soit  menacée  de  s'éteindre?  Vous  n'êtes  pas  ef- 
frayés; mais  avec  la  religion  périssent  les  mœurs  et  la  civilisa- 
tion ! 

Un  des  grands  objets  des  réunions,  c'est  l'instruction,  la  parole 
de  Dieu  toujours  adorable,  puisque,  selon  saint  Augustin,  elle 
n'est  pas  moindre  que  le  corps  même  de  Jésus-Christ.  Que  cette 
parole  semble  vénérable,  lorsque  le  prêtre  descend  de  l'autel  comme 
du  ciel  même,  qu'il  n'interrompt  le  saint  sacrifice  que  pour  in- 
struire, du  haut  des  chaires  sacrées,  ou  nom  de  Jésus- Christ,  et 
comme  si  Jésus-Christ  nous  parlait  par  sa  bouche!  Tanquam  Dca 
exhortante  per  nos.  C'est  un  homme  semblable  à  nous,  mais  élevé- 
an  dessus  de  1  homme  par  son  ministère;  celui  qui  1  écoute,  c'est 
Dieu  qu'il  écoute;  et  si  le  pasteur  doit  se  dire  à  lui-même,  comme 
saint  Paul:  Malheur  à  moisi  je  n'évangélise  pas,  tout  fidèle  ne 
doit-il  pas  se  dire  également  :  Malheur  à  moi  si  je  n'entends  pas  ? 
Il  y  a  des  exemples  de  prodiges  opérés  par  un  seul  passage  des 
divines  Ecritures  entendu  dans  les  églises.  I^e  père  et  le  modèle 
des  solitaires,  saint  Antoine,  perdit  de  bonne  heure  ses  païens; 
possesseur  de  grands  biens,  et,  jeune  encore,  il  entra  dans  l'é- 
glise au  moment  où  on  lisait  ces  paroles  de  l'Evangile:   Si  vous 
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Douiez  êtres  parfait ,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  açez;  don- 
nez-le aux  pauvres  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel.  Antoine 
regarde  ces  paroles  comme  dites  à  lui-même;  il  se  les  applique, 
et,  de  retour  chez  lui,  il  ne  diffère  pas  d'un  moment,  et  met  d'a- 
bord en  pratique  ce  qui  n'est  qu'un  conseil  d'une  grande  perfection. 
On  dit  la  même  chose  de  saint  Siméon  Stylite:  un  seul  passage 
des  divines  Ecritures  :  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  !  une 
seule  étincelle,  et  le  cœur  de  saint  Siméon  est  embrasé.  Qu'une 
seule  semence  tombe  dans  une  terre  bien  prépurée,  et  elle  y 
produit  des  fruits  de  grâce  extraordinaires.  Voilà  pour  les  parti- 
culiers. 

Voulez- vous  juger  de  l'effet  de  l'instruction  sur  la  multitude? 
Les  Juifs  étant  de  retour  delà  captivité,  Esdras  leur  lut  publique- 
ment la  loi  de  Dieu.  La  multitude,  touchée,  attendrie,  versa  une 
abondance  de  larmes  :  on  n'entendait  que  des  gémissemens.  Ce 
pauvre  peuple  déplorait  son  malheur  d'avoir  oublié  ses  devoirs, 
par  cette  seule  raison  ,  qu'il  n'en  avait  point  eu  connaissance.  On 
se  rappelle  l'effet  de  Jonas  sur  Ninive,  et  parmi  nous  les  saint 
Vincent  ferrier,  les  saint  Bernard,  saint  Dominique,  saint  Fran- 
çois de  Pauîe,  et  tant  d'autres. 

Toujours  l'instruction  a  été  employée  avec  fruit  pour  ramener 
les  peuples  à  la  justice,  à  la  paix,  à  l'union  des  cœurs  et,  par  con- 
séquent ,  à  leur  propre  bonheur.  On  voit  fréquemment  des  récon- 
ciliations sincères,  des  restitutions,  de  pieux  exercices,  succéder 
à  l'indifférence  pour  les  devoirs  religieux;  on  voit  de  jeunes  per- 
sonnes, livrées  à  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  séduisant,  sortir 
des  églises ,  sérieuses  et  occupées  enfin  de  la  plus  grande  affaire  du 
salut. 

Ce  qu'il  y  a  déplus  solennel  dans  nos  assemblées  est  l'obliga- 
tion du  saint  sacrifice.  L'Eglise,  au  jour  du  Seigneur,  réunit  tous 
ses  enfans  au  pied  des  autels  pour  y  adorer  Dieu;  mais,  parce 
que  Dieu  ne  sépare  jamais  nos  intérêts  de  sa  gloire,  dans  ce  même 
sacrilice  où  il  est  glorifié  dignement  par  son  propre  Fils,  nous 
trouvons  notre  salut;  les  grâces  descendent  du  ciel  avec  la  vic- 
time, et  les  mérites  de  la  rédemption  nous  sont  appliqués. 

Depuis  que  nous  avons  à  gémir  de  ne  plus  voir  la  table  eucha- 
ristique fréquentée ,  le  plus  souvent  le  prêtre  seul  se  nourrit  du 
pain  céleste  :  il  y  a  cependant  toujours  dans  le  pain  qu'il  bénit  un 
signe  sensible  qui  nous  avertit  que  la  messe  a  été  et  doit  être  tou- 
jours un  repas  fraternel  !  —  Dans  ce  même  sacrifice  on  s'embrasse 
les  uns  les  autres  en  présence  de  1  autel  de  la  paix;  on  y  fait  des 
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collectes  en  faveur  des  pauvres.  —  Si  quelqu'un  conserve  quelque 
ressentiment,  il  entend  la  voix  de  Dieu  qui  lui  commande  de  quit' 
ter  l'autel  et  daller  promptement  se  reconcilier  avec  son  frère. 

Dieu,  le  père  commun  de  tous,  ne  nous  appelle  en  sa  présence 
que  pour  que  nous  lui  donnions  le  spectacle  de  notre  union.  L  Eglise 
nous  y  attire  comme  à  la  fête  de  la  charité,  pour  resserrer  les 
liens  de  la  fraternité  qui  doit  nous  unir.  C'est  de  cette  assemblée 
qu'il  faut  dire  avec  le  Psairnisté  qu'il  est  bon ,  qu'il  est  doux  et 
agréable  que  des  frères  vivent  dans  une  union  intime!  c'est  bien 
là  que  Dieu  a  ordonné  à  ses  bénédictions  de  pleuvoir  et  de  des- 
cendre sur  nous. 

On  comprend  facilement  par  ces  détails  combien  il  est  non  seu- 
lement essentiel,  mais  désirable  d'assister,  non  pas  à  des  messes 
particulières,  mais  à  la  messe  paroissiale.  C'est  là  que  s'entendent 
véritablement  ces  chants  dans  lesquels  les  voix  se  confondent, 
s'unissent,  et  portent  au  ciel  une  abondance  d'actions  de  grâces. 
Et  si  vous  vous  en  éloignez,  quelle  part  remporterez-vous  de  cette 
nourriture  spirituelle  que  le  pasteur  est  chargé  de  vous  distribuer? 
Reportons-nous  de  plus  aux  souvenirs  que  nous  rappelle  le  saint 
jour  du  dimanche.  (Le  même.) 

Idées  touchantes  que  nous  rappelle  le  saint  jour  du  dimanche. 

(jue  ce  jour,  dit  Bossuet,  soit  pour  nous  un  jour  d'allégresse  et 
de  sanctification,  où  nous  dirons  avec  David  :  C'est  ici  le  jour  que 
le  Seigneur  a  fait.  .  .  .  réjouissons-nous  et  tressaillons  de  joie;  c'est 
le  jour  où  la  Trinité  adorable  se  fait  connaître  :  le  Père,  par  la 
création  ;  le  Fils,  par  sa  résurrection;  le  Saint-Esprit,  par  sa  des- 
cente sur  les  Apôtres. 

Le  Juif,  au  jour  du  sabbat,  se  rappelait  seulement  le  bienfait  de 
la  création;  il  adorait  cette  toute-puissance  qui,  d'une  parole,  a 
tout  tiré  du  néant,  et  cette  bonté  qui  a  tout  créé  pour  nous.  Le 
sabbat  rappelait  également  au  Juif  sa  délivrance  de  l'esclavage  de 
1  Egypte. 

Combien  le  chrétien  s'élève  à  de  plus  hautes  idées!  Sans  doute, 
comme  le  Juif,  il  adore  dans  toute  la  beauté  de  ses  œuvres  un 
Dieu  créateur;  mais  ce  saint  jour  lui  rappelle  cette  idée  si  tou- 
chante d'un  Dieu  anéanti  pour  l'homme,  un  Dieu  rédempteur,  un 
Dieu  réparateur  de  notre  nature  dégrade'e;  car  la  gloire  de  sa  ré- 
surrection nous  rappelle  son  anéantissement  et  les  humiliations 
de  sa  passion   et  de  sa  mort.  L'œuvre   de  la  création,  quelle  que 
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soit  sa  magnificence,  depuis  qu'elle  a  été  ravagée  par  le  péché 
ne  serait  plus,  sans  la  rédemption,  que  l'affliction  et  le  repentir  de 
Dieu.  Le  Juif  adorait  un  Dieu  qui,  parla  puissance  de  son  bras, 
lavait  tiré  de  la  captivité  de  l'Egypte.  Le' chrétien  l'adore  comme 
l'ayant  délivré  de  la  servitude  du  péché  et  nous  ayant  arrachés, 
par  l'effusion  de  son  sang,  à  l'odieuse  puissance  de  la  mort  et  de 
l'enfer.  Ce  saint  jour  nous  rappelle  aussi  une  nouvelle  création  : 
cette  œuvre  de  l'Esprit-Saint,  qui  est  venu  sanctifier,  c'est-à-dire, 
créer  un  peuple  nouveau.  Le  Juif  célébrait  ce  jour  où  le  Dieu  de 
Sinaï  lui  avait  donné  la  Loi  écrite  sur  la  pierre;  nous  célébrons  ce- 
lui bien  plus  heureux  encore  où  l'Esprit-Saint  nous  a  donné  cette 
loi  de  grâce  qu'il  a  gravée  dans  nos  cœurs.  Au  septième  jour,  le 
Juif  ne  recueillait  pas  la  manne  :  c'est  le  jour,  au  contraire ,  où  une 
manne  bien  plus  excellente  descend  du  ciel  plus  particulièrement 
pour  nous. 

Auprès  de  ces  grands  et  saints  objets  qui  doivent  nous  occuper 
le  saint  jour  du  dimanche,  que  sont  les  vains  et  faibles  intérêts  de 
la  terre,  dont  la  pensée  nous  occupe  tous  les  jours,  sans  en  excep- 
ter celui  que  Dieu  s'est  réservé!  Ne  comprendrons-nous  jamais  le 
prix  et  excellence  d'un  devoir  que  l'on  cherche  à  éluder  ?  c'est- 
à-dire  que,  travaillant  contre  soi-même,  on  se  prive  des  avanta- 
tages  sans  nombre  que  nous  devrions  à  l'observance  du  saint  pré- 
cepte. 

N  ous  rapporterons  ici  utilement  le  grand  exemple  de  Néhémie  qui 
parle  ainsi  de  lui-même  dans  les  saintes  Ecritures  :  Seigneur,  mon 
Dieu,  dit-il,  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  votre  serviteur,  et  n'ef- 
facez pas  de  votre  souvenir  les  bonnes  œuvres  que  j'ai  faites  dans 
ce  qui  regarde  votre  sainte  maison  et  votre  culte.  J'ai  vu  des  gens 
en  Juda  qui  foulaient  le  pressoir  au  jour  du  sabbat,  qui  portaient 
des  gerbes  et  qui  mettaient  sur  des  ânes  du  vin  ,  des  raisins,  des 
figues,  et  les  apportaient  à  Jérusalem  au  jour  du  sabbat,  et  je  leur 
ordonnai  expressément  de  ne  plus  rien  vendre  qu'aux  jours  où 
cela  était  permis.  Les  Tyriens  aussi  demeuraient  dans  la  ville,  et 
y  portaient  du  poisson  et  toutes  sortes  de  choses  à  vendre,  et  les 
vendaient  dans  Jérusalem  aux  enfans  de  Juda  le  jour  du  sabbat  : 
c'est  pourquoi  j'en  fis  des  reproches  aux  premiers  du  peuple  de 
Juda  ,  et  je  leur  dis  :  Quel  est  ce  désordre  que  vous  faites,  et  pour- 
quoi profanez-vous  le  jour  du  sabbat?  Ce  saint  homme  prit  de  sages 
précautions  pour  que  le  saint  jour  fut  sanctifié ,  et  il  répète  en- 
core ces  touchantes  paroles  :  Souvenez-vous  de  moi,  ô  mon  Dieu! 
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pour  ces  choses,  et   pardonnez-moi,   selon   la  multitude  de  vos 
miséricordes  J. 

Au  lieu  de  faire  entendre  la  loi  impérieuse  du  précepte  ou  les 
menaces  du  Prophète ,  nous  désirons  qu'un  cœur  chrétien  se  de- 
mande à  lui-même  :  Qu'est-ce  donc  que  le  saint  jour  du  dimanche? 
Il  répondra  sans  doute  avec  Isaïe  :  C'est  le  jour  d'un  repos  déli- 
cieux, le  jour  saint  et  glorieux  du  Seigneur-.  Et  avec  David: 
C'est  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait;  quoique  tous  les  autres  soient 
à  lui,  Dieu  s'est  réservé  le  septième,  plus  pour  nous  que  pour  lui. 
Le  jour,  dit  saint  Chrysostôme,  où  le  jardin  du  Père  de  famille  me 
sera  ouvert,  j'y  cueillerai  des  fleurs  pour  me  parer,  et  des  fruits 
pour  me  nourrir.  En  ce  jour,  la  tahle  du  ciel  est  dressée,  le  festin 
des  noces  est  préparé,  la  nourriture  des  anges  deviendra  notre 
nourriture;  nous  préluderons  par  de  saints  cantiques  à  ceux  de 
l'éternité;  le  repos  du  ciel  même  sera  accordé  à  la  terre  :  repos  si 
saintement  et  si  utilement  occupé!  11  nous  enrichit,  dit  saint  Au- 
gustin, hien  plus  que  ne  font  nos  travaux:  Otium  meum  magnum 
liabet  negotium.  C'est  le  jour  du  triomphe  de  la  vertu  sur  nos  vices, 
jour  saint  par  excellence.  C'est  donc  véritahlement  un  jour  de 
joie  et  de  fête ,  parce  que  c'est  un  jour  de  bénédiction  et  de  grâce  : 
Benedixit Dominus  diei  sabbati.Nous  allons  donc  cesser  de  ramper 
sur  la  terre,  nos  esprits  et  nos  cœurs  vont  s'élever  vers  le  ciel,  où  est 
notre  trésor;  un  jour,  au  moins,  sera  soustrait  à  de  durs  travaux; 
que  nous  avons  sujet  de  nous  réjouir  avec  David,  lorsqu'on  nous 
dit  que  nous  irons,  non  dans  le  palais  des  rois ,  mais  dans  la  mai  • 
son  de  Dieu!  Lœtatus  sum...  Ce  seul  jour,  dans  les  saints  taberna- 
cles, nous  sera  plus  délicieux  que  mille  que  nous  passerions  ailleurs. 

C'est  donc  ici  une  loi  toute  de  bonté,  toute  à  notre  avantage, 
puisqu'elle  est  toute  pour  notre  besoin,  et  que  nous  aurions  dû 
nous  prescrire  à  nous-mêmes,  quand  la  volonté  de  Dieu  ne  nous 
aurait  pas  été  déclarée. 

Cependant,  dit  Fénelon  ,  ce  jour  du  Seigneur  ne  semble  t-il  pas 
devenir  celui  du  démon,  celui  qu'on  réserve  au  péché? On  n'a  pas 
de  honte  de  préférer  des  tavernes  au  temple  du  Seigneur,  des 
chansons  profanes  aux  cantiques  sacrés,  et  des  excès  à  la  joie 
douce  et  pure  de  se  nourrir  du  pain  des  anges.  Ce  qui  est  établi 
de  Dieu  pour  nourrir  la  piété,  dit  Tertullien ,  devient  une  occa- 
sion de  péché:  Occasio luxuriœ pietas  deputatur.  Et  comme  le  Juif 
ingrat,  on  se  distrait  de  la  loi  sainte  qu'on  vient  d'entendre  pii- 

'  Esdras ,  chnp.  14.  —  -  Isaic,  xlviii,  1". 
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blier,  pour  adorer  le  veau  d'or  :  ainsi  parle  Fénelon.  Celui  qui 
pèrhe,  dit  Origène ,  fait  la  fête  du  péché,  et  ne  peut  faire  celle 
de  Dieu. 

S'il  a  été  ordonné  aux  chrétiens,  dit  saint  Augustin,  de  se  reposer 
le  saint  jour  du  dimanche,  et  de  laisser  en  ce  jour  les  affaires  tem- 
porelles pour  s'appliquer  à  Dieu  et  aux  choses  de  Dieu  plus  facile- 
ment, selon  ces  paroles  :  Soyez  de  loisir,  et  considérez  que  je  suis 
Dieu:  Vacate  et  videte  quoniam  ego  siim  Deus ,  ceux  qui  se  jettent 
dans  l'embarras  des  affaires,  méprisant  cette  exhortation,  n'ont- 
ils  pas  un  grand  sujet  de  craindre  qu'il  ne  leur  soit  dit:  Je  ne  vous 
connais  pas,  et  qu'ils  ne  soient  rejetés  de  Dieu,  comme  ils  auront 
négligé  de  le  chercher,  quand  ils  en  avaient  le  pouvoir  ?  (Le  même.) 

Il  faut  sanctifier  le  jour  de  dimanche  par  des  œuvres  de  miséricorde. 

C'est  le  premier  jour  de  la  semaine,  c'est-à-dire  le  dimanche , 
qu'il  veut  que  l'aumône  soit  Lite,  parce  que  la  sainteté  de  ce  jour, 
commandant  la  cessation  de  tout  travail ,  laisse  par  cela  seul  l'es- 
prit et  le  cœur  dans  une  plus  grande  liberté,  et  les  dispose  à  re- 
cevoir les  fruits  précieux  qui  s'attachent  à  la  solennité.  C'est  dans 
ce  jour  que  nous  avons  été  affranchis  de  la  tyrannie  de  la  mort 
et  de  la  servitude  du  péché,  dans  ce  jour  que  les  portes  de  l'en- 
fer ont  été  brisées,  le  démon  vaincu;  que  les  hommes  ont  été  ré- 
conciliés avec  Dieu;  que  le  genre  humain  tout  entier  a  été  appelé 
à  la  plus  excellente  noblesse;  que,  par  la  glorieuse  résurrection 
de  Jésus-Christ ,  l'homme,  auparavant  condamné  à  la  mort,  a  reçu 
le  privilège  de  l'immortalité.  Méditez,  6  homme,  sur  ce  que  vous 
étiez,  sur  ce  que  vous  êtes  devenu!  Si  le  jour  où  nous  sommes 
entrés  dans  le  monde  est  pour  nous  un  jour  de  fête,  si  les  esclaves 
rendus  à  la  liberté  célèbrent  le  jour  de  leur  affranchissement  par 
la  joie  des  festins,  par  les  offrandes  qu'ils  apportent  à  leurs  libé- 
rateurs, que  ne  devons-nous  faire  pour  honorer  cette  solennité 
du  dimanche,  que  l'on  peut  appeler  l'émancipation  et  la  renais- 
sance de  tout  le  genre  humain  !  De  morts  que  nous  étions,  nous 
avons  été  rappelés  à  la  vie;  frappés  de  l'anathème  et  marqués  du 
sceau  de  la  vengeance,  nous  avons  obtenu  grâce;  enfans  égarés 
loin  de  la  maison  paternelle,  nous  avons  été  ramenés  dans  les 
bras  de  notre  père.  En  reconnaissance  de  tant  de  bienfaits,  l'Apô- 
tre nous  invite  à  manifester  une  sainte  allégresse  dans  ce  jour  de 
notre  rédemption  ,  non  pas  en  faisant  couler  des  fontaines  devin  , 
non  en  nous   livrant  à  la  dissolution  des  festins,  mais  en  arra- 
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chant  nos  frères  à  l'indigence,  en  versant  d'abondantes  aumônes 
dans  le  sein  des  pauvres.  Ce  qu'il  écrivait  aux  Corinthiens,  c'est  à 
chacun  de  nous  qu'il  l'adresse,  c'est  à  tous  les  hommes  qui  ne 
sont  pas  encore.  Suivons  l'avis  de  l 'Apôtre:  que  chacun  de  nous 
consacre  cette  journée  sainte  du  dimanche,  en  mettant  en  réserve 
pour  les  pauvres  quelque  partie  de  ces  biens  que  nous  tenons  de 
la  libéralité  du  Seigneur.  Faisons-en  une  loi  sacrée,  une  coutume 
inviolable;  et  nous  n'aurons  plus  besoin  que  l'on  nous  presse 
d'obéir  au  précepte  de  l'aumône.  Il  n'est  pas  de  discours  ni  d'au- 
torité qui  vaille  la  force  des  habitudes.  Celle  ci  une  fois  contractée, 
l'exercice  de  l'aumône  deviendra  pour  vous  naturel  au  point  que, 
dans  quelque  nécessité  que  nous  puissions  nous-mêmes  nous  ren- 
contrer,  nous  ne  penserons  pas  même  à  manquer  à  la  loi  impres- 
criptible que  nous  nous  serons  imposée  à  cet  égard  ,  toujours  dans 
la  proportion  de  nos  moyens  :  car  les  paroles  ne  s'adressent  pas 
seulement  à  ceux  qui  sont  riches:  Que  chacun  de  vous  y  écrit-il 
aux  Corinthiens,  pauvres  comme  riches,  hommes  et  femmes,  es- 
claves ou  libres,  il  ne  dispense  personne.  L'indigence  elle-même 
n'est  donc  pas  un  obstacle  au  devoir  de  l'aumône.  Quelque  pauvre 
que  vous  puissiez  être,  l'êtes-vous  autant  que  cette  pauvre  femme 
deSarepta,  laquelle,  réduite,  pour  tout  moyen  d'existence,  à  un 
peu  de  farine  destinée  à  ses  enfans,  oublie  et  ses  propres  besoins 
et  ceux  de  sa  famille,  et  ceux  du  lendemain,  dans  un  temps  de 
famine  pour  aller  au  secours  du  Prophète,  à  qui  elle  prodigue  les 
soins  de  la  plus  affectueuse  hospitalité.  (Saint  Chrysostome.  Ho- 
mélie sur  l'Aumône,) 

Menaces  du  Seigneur  contre  ceux  qui  profanent  les  jours  du  dimanche. 

Si  vous  gardez  mes  jours  de  sabbat,  si  vous  marchez  selon  mes 
préceptes ,  je  vous  donnerai  les  pluies  propres  à  chaque  saison. 
La  terre  produira  des  grains  en  abondance,  et  les  arbres  seront 
chargés  de  fruits.  J'établirai  ma  paix  dans  vos  terres,  j'éloignerai 
de  vous  les  bêtes  qui   pourraient  vous  nuire,  et  1  epée  ne  passera 

pas  sur  votre  pays.  Custodite  sabbata  mea si  inprœceptis  mets 

ambulaveritis ,  dabo  vobis pluvias  temporibus  suis.  etc.  .  .  . 

Ainsi  parle  Dieu  dans  le  Lévitique,  pour  engager  son  peuple,  par 
des  raisons  même  d'intérêt ,  à  observer  avec  une  édifiante  piété  les 
jours  qu'il  s'était  choisis. 

Mais  que  dit-il  à  ceux  qui  les  mépriseront  ou  qui  les  profane- 
ront? Si  vous  ne  m' écoutez  point,  si  vous  dédaignez  de  suivre 
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mes  lois,  si  vous  ne  faites  point  ce  que  je  vous  dis,  si  vous  rendez 
inutile  le  signe  de  mon  alliance,  voici  la  manière  dont  je  vous 
traiterai:  Je  vous  punirai  bientôt  par  la  plaie  de  l'indigence;  vous 
sèmerez  ,  mais  vous  sèmerez  en  vain  ,  parce  que  vos  ennemis  dé- 
voreront ce  que  vous  aurez  semé.  Je  ferai  que  le  ciel  sera  pour 
vous  un  ciel  de  fer,  et  la  terre  une  terre  d'airain  ;  tous  vos  travaux 

ne  vous  serviront   de  rien.  Qnod  si  non  audieritis  me ,  ego 

qnoque  hœc  faciam  vohis  :  visitabo  vos  velociter  in  egestate,  etc. 

Il  n'est  aucun  siècle  où  les  choses  ne  soient  souvent  arrivées 
telles  que  le  Seigneur  les  avait  dites.  On  en  a  vu  les  effets  ;  mais  en 
a-t-on  connu  la  cause?  Si  on  y  faisait  de  sérieuses  réflexions,  on 
ne  verrait  pas  de  nos  jours  ce  que  les  gens  de  bien  ne  peuvent 
voir  sans  gémir  amèrement  sur  l'indévotion  et  l'impiété  de  tant 
de  chrétiens,  qui  ne  sauvent  pas  même  les  apparences  d'un  nom 
si  saint  ;  car  si  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes  est  l'une 
des  plus  belles  preuves  delà  religion  que  nous  professons,  on  peut 
dire  que  la  profanation  qu'on  en  fait  en  est  un  des  plus  grands 
scandales.  (L'abbé  Boileau.) 

Double  profanation  des  jours  Je  dimanche. 

Il  y  a ,  au  sujet  des  dimanches  et  des  fêtes,  deux  préceptes  :  l'un, 
de  ne  rien  faire  de  ce  que  la  loi  défend;  l'autre,  de  faire  ce  que 
la  loi  ordonne,  et  de  le  faire  dans  l'esprit  de  la  loi  :  et  c'est  par 
rapport  à  ces  deux  choses  que  vous  allez  voir  la  profanation 
qu'on  en  fait. 

Qu'est-ce  que  la  loi  défend?  Des  œuvres  serviles,  des  œuvres 
mécaniques,  qui,  occupant  et  assujétissant  la  créature,  la  détournent 
de  penser  au  Créateur,  et  de  lui  rendre  le  culte  qu'elle  lui  doit. 
Ce  sont  là  des  jours  qu'il  a  choisis  pour  sanctifier  lame  fidèle,  lui 
procurer  une  douce  liberté,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  un 
repos  et  un  sabbat  délicieux. 

Là  le  pieux  Israélite,  délivré  du  joug  de  l'Egyptien,  sous  la 
domination  duquel  il  portait  la  tuile  et  le  mortier,  commence  à 
respirer,  en  se  voyant  soulagé  de  cet  humiliant  fardeau.  Ce  qui 
pouvait  le  consoler  dans  son  travail  était  l'espérance  qu'un  jour 
viendrait  où  il  offrirait  au  Seigneur  ses  sacrifices,  et  ce  fut  la  grâce 
qu'il  demanda  par  Moïse  à  Pharaon  :  Laissez-nous  aller,  afin  que 
nous  sacrifiions  au  Dieu  que  nous  adorons. 

Là  le  vrai  fidèle  a,  comme  Eicana,  ses  jours  réglés,  où  il  sort 
de  sa  maison  pour  adorer  le  Seigneur  des  armées  en  Silo,  ou 
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comme  ces  Israélites  qui ,  tirés  de  la  captivité  de  Babylone ,  avaient 
leurs  heures  pour  chanter  ses  louanges.  Là  il  se  réjouit  de  ce  que 
la  Providence  lui  donne  le  loisir  et  le  repos  nécessaires  pour  ré- 
parer certaines  pertes  insensibles  que  souffre  la  piété  dans  ses 
occupations  tumultueuses,  qui,  quoique  légitimes,  livrent  uneame 
à  de  fâcheuses  dissipations. 

C'était  ce  que  saint  Augustin  disait  si  bien  à  1  illustre  veuve 
Proba.  Gomme  les  soins  et  les  affaires  de  la  vie  nous  jettent  dans 
une  espèce  de  tiédeur  et  d'oubli  de  nos  devoirs ,  nous  avons  des 
temps  où  nous  rappelons  notre  cœur  à  lui-même,  de  peur  que  son 
ardeur  perdant  insensiblement  quelque  chose,  elle  ne  vienne  à 
s'éteindre  tout-à-fait  :  Ne  quod  tepescere  cœperat,  omnino  frigescal, 
cl  penitus  extinguatui\  nisi  identidem  inflammetur. 

Là  se  renouvelle  un  miracle  assez  semblable  à  celui  de  ce  feu 
sacré  qui,  en  de  fâcheux  temps  de  servitude  ,  ayant  été  caché  dans 
un  puits,  et  presque  tout  changé  en  une  terre  grasse  et  limoneuse, 
reprit  son  premier  éclat  lorsque  le  soleil,  auparavant  enveloppé 
de  nuages,  l'échauffa  de  ses  rayons.  Que  deviendrait  notre  piété 
dans  ses  occupations  terrestres  et  ses  œuvres  serviles  de  la  semaine, 
si  la  bonté  de  Dieu  ne  nous  avait  marqué  des  jours  où,  avec  le 
secours  de  sa  grâce,  nous  puissions  la  ranimer  ? 

Mais  si  Dieu  a  choisi  ces  jours  pour  la  sanctification  des  fidèles 
et  l'honneur  de  la  religion,  il  semble  que  le  démon  les  cherche 
préférablement  aux  autres  pour  les  perdre  et  les  déshonorer.  Dieu 
s'est  reposé  de  ses  œuvres,  et  c'est  en  ces  jours  que  Satan  recom- 
mence les  siennes.  C'est  par  la  sanctification  des  dimanches  que 
Dieu  forme  ce  nœud  sacré  de  notre  alliance  avec  lui,  et  c'est  par 
leur  profanation  que  cet  ennemi  de  notre  salut  le  rompt  avec  plus 
de  scandale.  Laissez-moi  entrer  dans  un  détail  familier  sur  une 
matière  si  importante  :  peut-être  vous  fera-t-il  de  la  peine,  mais 
il  vous  fera  mieux  sentir  l'infraction  de  vos  devoirs.  Quoi  qu'il 
arrive,  il  ne  sera  pas  inutile  à  ceux  qui  sont  véritablement  touchés 
i\\i  désir  de  leur  salut. 

Ce  sont  les  œuvres  serviles  que  la  loi  défend,  et  elle  les  défend 
sous  les  plus  rigoureuses  peines.  Nous  lisons  dans  le  livre  des 
Nombres  qu'un  homme,  pour  avoir  ramassé  un  peu  de  bois  le 
jour  du  sabbat,  fut  condamné  à  être  lapidé. 

Selon  toutes  les  apparences,  le  péché  ne  paraissait  pas  assez 
grand  pour  être  puni  par  un  tel  supplice.  Il  n'est  pas  dit  que  ce 
lut  du  bois  qu'il  eût  volé  :  il  n'avait  fait  tort  à  personne.  11  n'avait 
pas  employé  une  journée  entière  à  le  ramasser  :  une  heure  ou  deux 
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au  plus  lui  suffisaient  pour  faire  le  fardeau  qu'il  devait  porter.  îl 
n'est  pas  dit  non  plus  qu'il  se  fût  fait  une  habitude  de  travailler 
en  des  jours  du  sabbat  :  peut-être  était-ce  la  première  fois  que 
cette  faute  lui  était  arrivée.  Elle  parut  même  si  légère,  qu'on  n'y 
fit  pas  d  abord  beaucoup  d'attention. 

Les  juges  devant  qui  on  mena  ce  malheureux,  ne  sachant  s'ils 
le  condamneraient  ou  s'ils  le  renverraient  absous,  ayant  consulté 
le  Seigneur,  en  reçurent  cette  réponse  :  Faites  mourir  cet  homme, 
qu'on  le  tire  hors  du  camp,  et  qu'on  le  lapide  :  Morte  moriatur 
homo  Me,  obruat  eum  lapidions  omnis  turba  extra  castra.  Son 
travail  n'a  pas  été  long  :  n'importe,  qu'on  le  fasse  mourir.  Il  n'a 
amassé  de  bois  qu'autant  qu'il  a  pu  en  charger  ses  épaules  ;  n'im- 
porte, qu'on  le  fasse  mourir.  Il  a  été  rebelle  à  son  Dieu,  il  s'est 
moqué  de  la  défense  qui  lui  avait  été  faite;  il  est  digne  de  mort  : 
Adversus  Dominum  suum  rebellis  fuit ,  prœccptiun  illius  fecil 
irrititm. 

Si  la  sévérité  de  la  justice  de  Dieu  contre  les  profanateurs  de  la 
sainteté  de  nos  dimanches  se  faisait  sentir  par  d'aussi  éclatans 
supplices,  oh!  qu'il  y  aurait  d'hommes  et  de  femmes,  de  maîtres  et 
de  maîtresses  qui  fourniraient  de  tristes  exemples  à  la  postérité  ! 
Cependant  leurs  péchés  sont  souvent  encore  plus  énormes;  mais 
le  malheur  est  que  ces  peines  étant  invisibles,  on  y  fait  si  peu  de 
réflexion  qu'on  veut  croire  que  ce  ne  sont  pas  des  œuvres  serviles 
et  que  la  bonté  du  Seigneur  les  excuse. 

N'est-ce  pas,  par  exemple,  une  œuvre  servile  que  le  jeu  du  ha- 
sard? Mais  se  fait-on  un  scrupule  de  jouer  aux  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes  ?  n'en  voit-on  pas  même  beaucoup  qui  s'en  font  un 
métier?  N'est-ce  pas  une  œuvre  servile,  que  des  voyages  qu'on  en- 
treprend sans  aucune  autre  nécessité  que  celle  de  gagner  ou  de 
se  divertir? 

N'est-ce  pas  une  œuvre  servile  que  d'occuper  des  serviteurs  et 
des  servantes  à  des  travaux  qu'on  leur  réserve  exprès  dans  ces 
saints  jours,  afin  d'en  tirer  un  service  plus  utile  que  n'est  celui  de 
les  envoyer  à  la  paroisse  pour  assister  aux  offices  divins  ou  aux 
instructions  qui  s'y  font  ?  C'est  beaucoup  si  dans  les  plus  grandes 
solennités  on  leur  donne  la  liberté  d'entendre  une  messe  haute  et 
d'approcher  des  sacremens. 

N'est-ce  pas  une  œuvre  servile,  que  d'imposer  des  corvées  à  de 
pauvres  ouvriers  à  qui  on  rabat  de  leurs  journées,  ou  que  l'on  con- 
gédie, à  moins  qu'ils  ne  donnent  à  leurs  maîtres  ce  temps  de  piété 
qui  est  dû  au  Seigneur  ?  S'ils  travaillent  chez  vous  en  un  jour  de 
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dimanche  ou  de  fête,  pour  ne  pas  perdre  votre  pratique,  pendant, 
qu'ils  devraient  être  à  leglise,  croyez-vous  que  Dieu  ne  vous  ren- 
dra pas  coupables  de  ces  œuvres  serviles  où  vous  les  engagez,  lui 
qui  ne  veut  pas  même  qu'on  surcharge  un  animal  qui  est  trop  las 
et  qui  a  besoin  de  repos? 

Autrefois  on  amassait  pendant  la  semaine  de  quoi  faire  l'aumône 
le  dimanche,  et  on  amasse  maintenant  de  quoi  jouer,  tenir  table, 
se  divertir.  Autrefois  les  premiers  chrétiens  se  plaignaient  que  les 
jours  des  dimanches  et  des  fêtes  s'écoulaient  trop  vite  pour  ren- 
dre leurs  devoirs  au  Seigneur,  et  maintenant  on  se  plaint  qu'ils 
sont  trop  courts  pour  satisfaire  ses  passions.  La  prière  est  bien 
ennuyeuse,  la  messe  bien  longue,  l'office  insupportable.  Si  c'est 
pour  honorer  la  religion  que  les  tribunaux  sont  fermés ,  est-ce  pour 
lui  faire  honneur  que  le  théâtre  est  ouvert  ? 

Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  avez  si  peu  d'attention  au  service  di- 
vin :  c'est  que  vous  la  réservez  pour  tout  autre  chose.  Je  ne 
m'étonne  pas  si  la  célébration  de  nos  saints  mystères  vous  est  à 
charge;  vous  avez  d'autre  compagnie  que  celle  de  Dieu,  d'autres 
engagements  que  ceux  de  votre  religion.  Puisque  ,  pendant  les 
autres  jours,  nous  ne  pouvons  obtenir  de  vous  une  sage  mo- 
dération dans  vos  plaisirs,  accordez  la-nous  du  moins  pour  le 
saint  dimanche.  Quand  nous  n'aurions  gagné  de  vous  que  ces 
jours-là,  nous  aurions  au  moins  fait  quelque  chose  pour  le  res- 
pect que  vous  devez  à  votre  souverain  Juge ,  qui  vous  dit  :  Sou- 
venez-vous de  sanctifier  le  sabbat. 

Dans  le  pillage  des  villes,  un  conquérant  catholique  s'écrie: 
Sauvez  les  temples.  Parmi  tant  de  jours  que  vous  profanez,  épar- 
gnez les  dimanches  et  les  fêtes.  Justifiez  tant  qu'il  vous  plaira  les 
comédies  et  les  spectacles,  défendez  leur  cause  contre  les  décisions 
des  conciles  et  des  Pères;  épargnez  au  moins  les  dimanches  et  les 
fêtes.  Je  ne  dis  pas  qu'en  d'autres  jours  ces  divertissemens  soient 
permis;  je  vous  prie  au  moins  d'épargner  ceux-là:  le  Dieu  que  vous 
servez  le  mérite  bien. 

Car  remarquez,  je  vous  prie  ,  qu'il  ne  suffit   pas,  pendant  ces 
jours,  de  s'abstenir  de  ce  que  la  religion  défend  ;  il  faut  faire  ce 
qu'elle  ordonne.  Se  contenterait-elle  précisément  que  vous  enten- 
dissiez la  messe  ?  Serait-ce  là  sanctifier  le  dimanche  ? 

Dans  la  primitive  Eglise  il  n'y  avait  aucun  dimanche  sans  sacri- 
fice, sans  prédication,  sans  collecte;  les  premiers  chrétiens  y  étaient 
exacts:  l'autel,  la  chaire,  l'aumône,  voilà  l'antiquité  et  l'usage 
de  nos  pères.   Aujourd'hui  on  se  contente  de  l'autel,  on  ne  veut 
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ni  chaire  ni  aumône.  On  se  contente  d'assister  au  sacrifice  ;  on  ne 
veut  ni  entendre  la  voix  de  son  pasteur,  ni  donner  de  son  superflu 
aux  pauvres. 

.  Il  faudrait ,  dit  saint  Chrysostôme ,  qu'on  eût  au  pied  de  son  lit 
une  croix  ,  le  livre  des  Evangiles  et  un  petit  tronc.  Il  faudrait  tous 
les  jours  adorer  cette  croix,  lire  quelque  chapitre  de  ces  saints 
Evangiles  ,  mettre  quelque  chose  dans  ce  tronc.  Mais,  pour  sancti- 
fier dignement  le  dimanche,  il  faut  non  seulement  adorer  cette 
croix,  mais  s'assembler ,  pour  offrir  avec  le  prêtre  Jésus  crucifié  : 
c'est  ce  qui  se  fait  à  la  messe.  Il  faut  non  seulement  lire  l'Evan- 
gile ,  mais  entendre  les  sacrés  ministres  qui  l'expliquent  ;  c'est  ce 
qui  se  fait  au  sermon.  11  faut  non  seulement  épargner  quelque 
chose  pour  les  pauvres,  mais  leur  faire  l'aumône  selon  ses  facultés  : 
c'est  en  partie  ce  qui  se  fait  à  la  collecte. 

En  vain  venez- vous  vous  prosterner  devant  Jésus-Christ  et  as- 
sister à  la  messe,  si  vous  ne  voulez  pas  écouter  ce  qu'il  vous  dit  et 
lui  accorder  ce  qu'il  vous  demande;  c'est  comme  si  vous  croyiez 
être  un  bon  sujet  quand  vous  avez  rendu  hommage  au  prince,  sans 
vouloir,  ni  entendre  ses  ordres,  ni  payer  le  tribut  que  vous  lui  devez. 

Pourquoi  les  œuvres  serviles  vous  sont-elles  défendues  ?  Est-ce 
pour  entretenir  une  indolente  oisiveté ,  pour  occuper  votre  esprit 
d'un  ensorcellement  de  bagatelles ,  pour  ouvrir  votre  ca^ur  à 
mille  engagemens  profanes  ,  pour  donner  au  plaisir  ce  qu'on  ôte 
au  travail  ?  Déplorable  illusion,  si  on  le  croyait  de  la  sorte  ! 
Elles  vous  sont  défendues  «à  cause  qu'elles  vous  détourneraient, 
des  exercices  de  votre  religion ,  et  qu'il  faut  du  moins  don- 
ner à  Dieu  un  jour  pendant  la  semaine.  Elles  vous  sont  défen- 
dues ,  afin  que  ,  par  leur  interruption  ,  rentrant  en  vous-mêmes 
vous  vous  rendiez  dignes  de  la  qualité  de  chrétiens  ,  et  que  vous 
aspiriez  à  la  perfection  de  votre  état  :  qualité  qu'on  ne  peut 
remplir  dignement,  et  perfection  qu'on  n'acquiert  jamais  mieux 
que  lorsque  l'ame  ,  victorieuse  de  l'enchantement  des  plaisirs 
profanes,  s'élève  au  dessus  d'elle-  même  par  son  dégagement  du 
siècle  et  son  attachement  à  Dieu,  dit  saint  Ambroise  :  Fcstus  dies 
Domini  est  ubi perfecla  virtutumgratia  est  quum,  soUicitudinis  secu- 
larium,  et  corporalis  illecebrœ  Victor  animas  de  linimenta  vo- 
hiptatum  excluait  liber  a  sœculo,  Deo  dédit  us.  (  Le  même.  ) 

Péroraison. 

Après  cela,    ne  me  demandez  pas  s'il  n'est  point  permis  de  se 
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divertir  aux  jours  de  dimanches  et  fêtes.  Je  ne  veux  faire  sur  tou- 
tes vos  questions  ni  le  controversiste  pour  disputer,  ni  le 
casuiste  pour  résoudre  ;  je  me  contente  de  vous  répondre  que  ces 
jours  sont   institués  pour  vous  occuper  d'œuvres  saintes. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ni  des  jeux  ,  ni  des  bals,  ni  des  spectacles  ; 
je  m'arrêterai  seulement  à  la  décision  générale,  que  le  Seigneur 
veut  que  vous  sanctifiiez  ces  jours.  Ne  faut-il  pas  se  réjouir?  Je 
vous  répondrai  que  ce  n'est  pas  pour  une  joie  profane  qu'ils  ont 
été  institués.  Ofiense-t-on  Dieu  ?  Mais  ne  sont-ils  établis  qu'afin 
qu'on  ne  l'offense  pas  ?  Leur  première  institution  n'est-elle  pas 
qu'on  le  loue  ,  qu'on  le  bénisse  ,  qu'on  lui  demande  sa  grâce,  et 
la  rémission  des  péchés  qu'on  a  commis? 

Après  qu'on  s'est  occupé  de  son  devoir  de  chrétien,  ne  peut- 
on  pas  prendre  des  divertissemens  honnêtes  ?  On  le  peut  ;  mais  je 
les  suppose  tels  que  vous  le  dites.  Réjouissez-vous  ,  je  le  répète  , 
réjouissez-vous  ;  mais  que  les  hommes  reconnaissent  votre  modé- 
ration ,  et  qu'ils  en  soient  édifiés. 

On  peut  se  réjouir  sans  pécher;  mais  on  ne  peut  impunément 
chercher  ses  joies  préférablement  à  son  devoir.  Le  joug  de  Jésus- 
Christ  est  doux ,  et  son  fardeau  est  léger  ;  mais  c'est  un  joug  et 
un  fardeau,  c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Augustin,  lorsque 
vous  le  porterez  :  car,  si  vous  le  jetez  loin  de  vous,  comment  en 
sentirez-vous  la  douceur?  Faites  ce  que  leSeigneur  vous  ordonne; 
il  vous  accordera  ce  qu'il  vous  a  promis.  Amen.   (Le  même.) 
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PLAN  ET  OBJET    DU   SECOND  DISCOURS 
SUR  LA  SANCTIFICATION  DES  DIMANCHES  ET  FÊTES. 

EXORDE. 

Hœc  Die*  quamfecii  Dominas,  exultemu*  ,  et  Icetemur  in  ea. 


Voici  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur;  réjouissons-nous,  et  tressaillons  de  joie  (Ps.  HT, 

v.  2-i.  ) 


L'Eglise,  mes  frères,  pouvait-elle  mieux  les  appliquer  qu'à  ces 
saints  jours  consacres  à  adorer  le  plus  important  de  tous  les  mys- 
tères, et  dans  lequel  nous  trouvons  de  si  puissans  motifs  de  joie 
et  de  reconnaissance?  Souffrez  néanmoins  que  je  donne  un  peu 
plus  d'étendue  à  ces  mêmes  paroles,  et  que  je  les  applique ,  non 
seulement  aux  fêtes  présentes ,  mais  à  toutes  les  fêtes  que  1  Eglise 
célèbre  dans  le  cours  de  Tannée  ,  puisqu'on  les  peut  toutes  appe- 
ler par  excellence  des  jours  que  le  Seigneur  a  faits,  tant  à  cause 
de  la  sainteté  qui  leur  est  propre,  que  des  moyens  de  sanctification 
qu'ils  nous  offrent  à  nous-mêmes. 

C  est,  mes  frères,  dans  tous  ces  saints  jours  que  le  Prophète 
nous  exhorte  à  nous  réjouir  :  Eocultemus  et  lœtemur  in  ea.  Mais 
de  quelle  joie  entend-il  parler?  Vous  voudriez,  gens  du  monde, 
que  ce  fût  de  la  votre.  Peut-être  même  ne  rougiriez-vous  pas  d  au- 
toriser de  ces  paroles,  dictées  par  le  Saint-Esprit  même,  ces  jeux 
profanes,  ces  dissolutions  scandaleuses,  et  mille  autres  pratiques 
toutes  païennes,  par  lesquelles  seulement  vous  célébrez  les  plus 
saintes  fêtes.  Maudite  soit-ellecette  joie  mondaine,  puisqu'elle  ne 
se  terminera  qu'à  des  pleurs  et  à  des  regrets  éternels.  Celle  dont 
parle  le  Prophète  est  la  même  dont  saint  Paul  a  parlé  depuis, 
quand  il  a  dit  :  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur.  C'est-à-dire  que 
toute  votre  joie  naisse  dans  le  Seigneur,  et  des  grâces  qu'il  répand 
sur  tous;  qu'elle  consiste  tout  entière  à  lui  en  marquer  votre  re- 
connaissance ,  qu'elle  participe  de  la  sainteté  de  celle  des  bien- 
heureux ,  dont  toute  l'occupation  est  de  chanter  les  louanges  du 
Seigneur  et  de  célébrer  ses  miséricordes. 
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Aussi,  mes  frères,  toute  autre  manière  de  sanctifier  les  fêtes 
serait-elle  plutôt  une  profanation  qu'une  sanctification;  un  vio- 
lement  du  précepte  qu'une  véritable  observance.  C'est  sur  quoi 
je  me  suis  proposé  de  vous  entretenir  aujourd'hui.  La  matière  est 
de  pratique,  et  convient  assez  au  temps  où  nous  sommes:  peut- 
être  même  convient-elle  fort  à  vos  besoins;  car  combien  peu 
de  chrétiens  comprennent  l'importance  du  précepte  de  la  sancti- 
fication des  fêtes ,  et  qu'il  y  en  a  bien  moins  encore  qui  la  mettent 
en  pratique! 

Pour  traiter  cette  matière  utilement  et  avec  quelque  ordre,  je 
vous  proposerai  d'abord  les  motifs  de  l'Eglise  en  ordonnant  la 
sanctification  des  fêtes,  et  je  vous  ferai  voir  ensuite  combien  il  est 
rare  qu'on  les  sanctifie.  Vous  apprendrez,  d'une  part,  d'où  cette 
loi  tire  son  importance  et  sa  sainteté,  et  vous  serez  surpris,  de 
l'autre,  d'être  obligés  de  reconnaître  que  jamais  peut-être  vous 
n'y  avez  satisfait.  Rien  de  mieux  ordonné  que  la  sanctification  des 
fêtes  ;  vous  le  verrez  dans  mon  premier  point.  Rien  de  plus  mal 
observé;  vous  en  conviendrez  dans  le  second.  Mais  avant  que  de 
commencer,  faisons  à  Marie  la  prière  ordinaire.  (L'abbé  Terras- 
son,  Sur  la  sanctification  des  fêtes  *.) 

Rien  de  mieux  ordonné  que  la  sanctification  des  fêtes. 

Quand  je  dis,  mes  frères ,  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  ordonné 
que  la  sanctification  des  fêles,  ce  n'est  pas  seulement  pour  vous 
faire  entendre  qu'on  est  obligé  de  les  sanctifier.  Je  parle,  non  à 
de  prétendus  réformateurs  de  la  religion,  mais  à  des  catholiques, 
qui,  fidèles  enfans  de  l'Eglise,  conviennent  de  la  nécessité  d'obéir 

1  Terrasson  (André),  prêtre  de  l'Oratoire,  s'acquit  beaucoup  de  réputation  comme 
prédicateur.  Il  prêcha  devant  le  roi  le  carême  de  1717,  puis  à  la  cour  de  Lorraine, 
et  ensuite  des  carêmes  dans  l'église  métropolitaine  de  Paris.  Il  plaisait  d'autant  plus 
qu'il  ne  cherchait  pas  à  plaire  ;  et  bien  qu'il  ne  s'attachât  point  à  briller,  il  ne  laissa 
pas  d'attirer  à  ses  prédications  un  grand  concours  d'auditeurs,  qui  tous  s'en  retour- 
naient satisfaits  et  persuadés.  Ses  pensées  et  ses  expressions  n'offraient  jamais  rien 
qui  ne  répondit  à  l'importance  et  à  la  majesté  du  sujet  qu'il  traitait  ;  mais  ses  travaux, 
pour  lesquels  il  consulta  plus  souvent  son  zèle  (pie  ses  forces,  finirent  par  altérer  sa 
santé.  Le  dernier  carême  qu'il  prêcha  dans  la  eaihédrale  de  Paris  lui  causa  un  épui- 
sement dont  il  mourut  le  25  d'avril  1723,  âgé  d'environ  54  ans.  André  Terrasson, 
quoique  surpassé  par  son  frère  Gaspard  ,  doit  être  mis  au  nombre  des  mei'leurs  pré- 
dicateurs cl ii  >econd  ordre.  Ses  dis*  ours  ont  cet  avantage,  que  les  simples  et  les  sa- 
vans  en  peuvent  profiler  ;  il  se  met  à  la  portée  de  tous  les  esprits,  et  d  est  grand  et 
populaire  tout  à  la  fois.  L'exacte  distribution  doses  preuves,  la  solidité  de  ses  rai- 
sonnemens  ne  refroidit  point  sa  composition  ;  il  démontre  et  il  touche  ,  il  persuade  et 
il  convertit. 
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à  tousses  préceptes.  Mon  dessein  est  plutôt  de  vous  marquer  les 
motifs  et  la  fin  de  celui-ci ,  pour  vous  porter  à  l'observer  avec 
toute  la  piété  qu'il  exige.  Entre  ces  motifs,  les  uns  regardent  Dieu, 
les  autres  vous  regardent  vous-mêmes.  C  est-à-dire  que  le  précepte 
de  sanctifier  les  fêtes  est  fondé,  premièrement,  sur  l'honneur  et 
la  reconnaissance  que  nous  devons  à  Dieu  ;  secondement,  sur  les 
secours  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes. 

Les  jours  de  dimanches  sont  surtout  ces  jours  de  fêtes  singuliè- 
rement dédiés  au  culte  et  à  l'honneur  de  Dieu  ;  et  le  nom  qu'on 
leur  a  donné,  de  jours  du  Seigneur,  nous  en  avertit  assez.  Il  est 
vrai  que  tous  les  jours  lui  appartiennent  également,  puisque ,  ou- 
tre qu'il  n'y  en  a  aucun  dont  il  ne  soit  l'auteur,  chacun  deux  est 
marqué  par  quelques  miracles  de  sa  puissance,  ou  par  quelques 
nouveaux  bienfaits  de  sa  miséricorde.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Jean  Chrysostôme  que  tous  les  jours  sont,  pour  de  vrais 
chrétiens,  des  jours  de  fêtes  :  Omne  tempus  est  tempus  diei  festi 
christianis. 

Mais,  parce  que  la  multiplicité  des  soins  temporels  nous 
empêche  d'appliquer  incessamment  nos  pensées  aux  diverses 
faveurs  que  nous  avons  reçues  de  Dieu,  et  que,  d'ailleurs,  le 
travail  et  les  occupations  nous  sont  plus  salutaires  qu'une 
contemplation  qui  dégénérerait  bientôt  en  oisiveté,  Dieu  nous 
a  marqué  certains  jours  qu'il  veut  que  nous  consacrions  plus 
particulièrement,  par  l'interruption  des  affaires  temporelles, 
par  la  prière,  l'application  aux  bonnes  œuvres  et  les  autres 
témoignages  de  notre  reconnaissance  et  de  nos  respects.  Le  jour 
du  sabbat,  qui  répond  à  notre  samedi,  était,  chez  le  peuple 
d'Israël,  ce  jour  particulièrement  consacré  à  Dieu,  parce  que  c'é- 
tait celui  auquel  il  s'était  reposé,  après  avoir  achevé  le  grand  ou- 
vrage de  la  création  ;  qu'il  l'avait  sanctifié  par  ce  repos  mystérieux, 
et  qu'il  le  leur  avait  donné  comme  un  signe  d'une  éternelle  al- 
liance entre  eux  et  lui:  Sabbat  a  mea  dedieis,  ut  essent  signum 
inter  me  et  eos.  Mais,  parce  qu'il  était  juste  que  la  loi  judaïque  cé- 
dât à  la  loi  chrétienne  dans  ses  fêtes  comme  dans  toutes  ses  céré- 
monies, les  Apôtres,  inspirés  du  Saint-Esprit,  ordonnèrent  qu'en  fa- 
veur du  grand  mystère  de  la  résurrection  opéré  le  jour  du  di- 
manche ,  nous  transférassions  à  ce  jour  la  solennité  du  sabbat  des 
Juifs,  et  qu'il  fût  célébré  d'autant  plus  saintement  que  le  mystère 
en  l'honneur  duquel  ils  l'établissaient  était  plus  intéressant  et  plus 
digne  de  notre  reconnaissance.  Et  en  effet,  mes  frères,  si  c'est  par 
sa  résurrection  que  Jésus  Christ  a  si  glorieusement  achevé  l'ou- 
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vrage  de  notre  rédemption,  quel  autre  bienfait  mériterait  mieux 
d'être  célébré  comme  celui-ci  toutes  les  semaines,  au  jour  auquel 
il  nous  a  été  conféré?  Serait-ce  le  bienfait  de  la  création,  célébré 
par  les  Juifs  le  jour  du  sabbat?  11  est  vrai  que  nous  en  devons  à 
Dieu  une  reconnaissance  d'autant  plus  parfaite  que  nous  n'au- 
rions jamais  recueilli  les  fruits  de  la  rédemption  si  nous  n'avions 
jamais  été  créés.  Mais  quand,  d'un  autre  coté,  nous  considérons 
les  malheurs  dont  notre  création  allait  bientôt  être  suivie,  l'es- 
clavage du  démon  dans  lequel  nous  devions  tomber,  et  cet  enchaî- 
nement de  maux  où  ce  même  esclavage  nous  allait  entraîner,  ne 
pourrions-nous  point,  en  ce  sens,  dire  comme  Job:  Périsse  le 
jour  auquel  je  suis  né,  et  cette  nuit  fatale  à  laquelle  il  a  été  dit  de 
moi,  qu'un  homme  est  venu  au  monde  ?  P créât  (lies  in  qua  natus 
sum ,  et  nox  in  qua  dicturh  est  de  me  :  conceptus  est  homo.  Mais 
qu'il  en  est  bien  autrement  du  grand  jour  de  la  résurrection  du 
Sauveur  !  autant  que  ce  premier  nous  était  devenu  fatal,  autant  ce 
second  nous  a  été  heureux.  Dieu,  en  nous  donnant  la  vie,  nous 
avait  laissé  tomber,  par  une  suite  funeste  du  péché  d'Adam,  dans 
les  chaînes  cruelles  du  démon;  Jésus-Christ,  en  ressuscitant,  rompt 
nos  chaînes,  et  triomphe  de  ce  fort  armé.  Il  semble  que  nous  n'a- 
vions été  créés  que  pour  être  assujétis  à  mille  douleurs  et  enfin  à 
la  mort;  Jésus-Christ  ne  ressuscite  que  pour  faire  mourir  la  mort 
elle-même,  et  assurer  à  nos  corps  une  immortelle  résurrection. 
Par  les  suites  de  notre  création ,  nous  nous  trouvions  enveloppés 
dans  les  ténèbres  honteuses  du  péché,  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  dissipe  cette  nuit  épaisse,  et  nous  rend  des  enfans  du  jour 
et  de  la  lumière  :  Eratis  eriim  aliquando  tenebrœ,  mine  autem  lux  in 
Domino.  Quel  état  ne  devons-nous  point  faire  de  ce  jour  glorieux 
qui  nous  a  procuré  de  si  grands  avantages  ?  Que  les  enfans  d'Israël, 
en  mémoire  de  leur  sortie  de  l'Egypte,  se  contentent  de  célébrer 
une  fois  tous  les  ans  leur  Pàque  avec  solennité  ;  l'esclavage  tem- 
porel dont  ils  avaient  été  délivrés  n'en  demandait  pas  davan- 
tage. Mais  nous,  que  Jésus-Christ  ressuscitant  rachète  d'une  ser- 
vitude éternelle;  nous,  à  qui  sa  résurrection  assure  une  glorieuse 
immortalité,  croirions-nous  assez  marquer  notre  reconnaissance 
par  une  seule  fête,  et  ne  devons-nous  pas  en  perpétuer  la  célé- 
bration avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  notre  délivrance  est  bien 
plus  durable  et  plus  importante? 

Ce  n'est  donc  plus  tant  ce  mystérieux  repos  que  Dieu  prit  après 
avoir  créé  le  monde,  que  nous  célébrons  le  dimanche,  que  celui 
dont  Jésus-Christ  jouit  après  avoir  achevé  l'ouvrage  de  notre  ré- 
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demption  :  repos  heureux  que  nous  célébrons  dans  ce  monde  après 
les  sept  jours  de  notre  travail,  en  attendant  que  nous  le  célébrions 
dans  le  ciel,  après  les  jours  laborieux  de  notre  triste  vie  ;  repos 
éternel  figuré  par  lejour  même  auquel  nous  le  célébrons,  puisque, 
étant  tout  à  la  fois  le  premier  et  le  dernier  de  la  semaine,  il  porte, 
selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  le  caractère  de  l'éternité  :  Oc~ 
ttwus  dies  œternum  sœculum. 

Cependant,  mes  frères,  quoique  le  mystère  de  la  résurrection , 
par  sa  supériorité  sur  tous  les  autres  mystères,  mérite  de  notre  part 
un  culte  plus  particulier ,  il  ne  nous  dispense  pas  de  les  célébrer 
tous  avec  piété.  Chacun  d'eux  nous  fournit  un  nouveau  motif  de 
reconnaissance,  puisqu'ils  entrent  tous  dans  l'économie  de  notre  sa- 
lut. Et  comment,  en  effet,  pourrions-nous  rappeler  à  notre  souve- 
nir ce  moment  si  heureux  pour  les  hommes  auquel  le  fils  de  Dieu 
s'incarna  dans  le  sein  de  Marie,  cette  nuit  si  brillante  en  laquelle 
il  naquit  parmi  les  cantiques  des  anges ,  ce  jour  auquel  il  voulut 
bien  subir  pour  l'amour  de  nous  la  dure  loi  de  la  circoncision , 
cet  autre  jour  qui  fut  pour  les  gentils  de  si  bon  augure ,  et  qui 
leur  promettait  d'avance  la  prochaine  conversion  à  la  foi ,  ce  jour, 
clis-je,  auquel  Jésus-Christ  fut  reconnu  et  adoré  par  des  mages  ve- 
nus d'Orient?  comment  pourrions-nous  rappeler  l'institution  qu'il 
fit,  en  notre  faveur,  de  l'Eucharistie,  son  ascension,  la  descente  de 
son  Saint-Esprit  sur  ses  Apôtres  et  sur  son  Eglise,  sans  en  célébrer 
les  fêtes  avec  tous  les  sentimens  de  la  plus  vive  reconnaissance? 
Serait-il  juste  encore  d'oublier  les  faveurs  que  Dieu  a  faites  à  ses 
saints,  celles  dont  il  a  surtout  comblé  Marie,  sa  mère,  dans  les  dif- 
férens  états  où  l'Eglise  1  honore  ,  cette  plénitude  de  grâces  dont 
il  l'a  favorisée,  ce  crédit  qu'il  lui  a  donné  pour  nous  obtenir  les 
plus  signalées?  Serait- il  juste  de  ne  prendre  aucune  part  au  triom- 
phe de  ses  Apôtres,  au  courage  de  tant  de  martyrs  ,  au  zèle  de 
tant  de  confesseurs,  à  la  pureté  de  tant  de  vierges? Quels  avantages 
l'ancienne  Synagogue  n'aurait-elle  point  sur  nous?  Ne  la  vit-on 
pas  consacrer,  par  des  fêtes  solennelles,  les  anciens  prodiges  que 
Dieu  avait  opérés  en  faveur  de  son  peuple,  et  la  mémoire  des  pieux 
héros  qu'elle  avait  enfantés  ?  Ne  la  vit-on  p?.s  célébrer  tous  les  ans 
les  glorieuses  victoires  d  Esther  sur  l'orgueilleux  Aman,  de  Judith 
sur  l'impie  Holopherne,  de  Judas  Macchabée  sur  tous  les  ennemis 
d  Israël?  mais  non,  mes  frères ,  la  Synagogue  n'aura  sur  nous  au- 
cun avantage;  l'Eglise  l'emportera  sur  elle,  et  les  fêtes  de  nos 
saints  y  seront  toujours  plus  célèbres  que  celle  de  ses  héros.  Lais- 
sons les  hérétiques,  aveuglés  par  l'esprit  d'erreur,  et  jaloux  peut- 
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être  de  notre  pieté,  nous  accuser  d'idolâtrie  quand  nous 
honorons  les  saints.  Ce  n'est  pas,  disait  saint  Augustin,  parce 
que  les  martyrs  ^sont  nos  dieux  que  nous  élevons  des  temples 
en  leur  honneur,  mais  parce  que  leur  Dieu  est  le  nôtre.  C'est  à 
leur  Dieu  ,  et  non  pas  à  eux ,  que  nous  offrons  des  sacrifices  sur 
leurs  tombeaux;  à  Dieu,dis-je,  qui  les  a  faits  hommes  et  mar- 
tyrs ;  et  les  fêtes  que  nous  célébrons  en  leurs  noms  n'ont  été  in- 
stituées que  pour  leur  rendre  hommage  des  grâces  qu'il  leur  a  faites, 
pour  nous  excitera  imiter  leurs  exemples  et  à  mériter  leurs  cou- 
ronnes. (  Le  même.  ) 

Les  jours  de  fêles  sont  institués  pour  nous  faire  penser  à  l'affaire  du  salut. 

Libres  des  affaires  du  siècle,  rien  ne  vous  empêche  de  répandre 
votre  cœur  devant  le  Seigneur  dans  la  prière,  d'en  sonder  les 
replis  secrets,  d'y  remarquer  les  taches  et  les  altérations,  qu'y  ont 
faites  les  soucis  terrestres.  Les  ministres  de  la  pénitence  vous  atten- 
dent alors  dans  leurs  tribunaux ,  pour  donner  des  remèdes  à  vos 
maladies  et  vous  délivrer  du  poids  honteux  de  vos  iniquités. 
C'est  surtout  en  ces  jours  que  vous  pouvez  plus  facilement  vous 
venir  prosterner  au  pied  des  autels  ,  offrir  au  Seigneur  le  sacri- 
fice d'un  cœur  contrit  et  humilié  ,  tandis  que  le  prêtre  offre  pour 
vous  la  victime  sainte  ;  c'est  en  ces  jours  qu'il  vous  est  plus  libre 
de  fortifier  votre  ame  d'une  nourriture  céleste ,  de  vous  asseoir  à 
la  Table  sacrée ,  et  d'y  manger  le  pain  des  anges  ;  c'est  en  ces 
jours  que  les  ministres  de  la  parole  font  retentir  à  vos  oreilles 
mieux  disposées  les  préceptes  de  la  loi  divine,  que  Dieu  touche 
vos  cœurs  par  leur  ministère ,  qu'il  les  fléchit  sous  le  joug  salu- 
taire de  son  Evangile;  c'est  enfin  en  ces  jours  qu'il  vous  est  per- 
mis de  vous  associer  à  ces  anges  terrestres,  destinés  à  chanter  les 
louanges  du  Dieu  immortel,  et  commencer  dès  ce  monde  l'heu- 
reuse occupation  que  vous  aurez  éternellement  dans  l'autre. 

Ce  sont  donc  là  ces  temps  favorables,  ces  temps  de  salut  dont 
parle  saint  Paul  :  Ecce  mine  tempus  aeceplabile,  ecce  mine  (lies  sa- 
lutis.  Ce  sont  là  ces  jours  heureux  auxquels  Dieu  se  plaît  à  ver- 
ser ses  grâces  plus  abondamment  qu'en  tout  autre  jour.  Outre  les 
générales  et  les  communes  ,  chaque  mystère  et  chaque  fête  vous 
en  procurent  de  singulières.  Tantôt  c'est  Jésus-Christ  qui  naît  dans 
vos  âmes  la  même  nuit  où  vous  célébrez  sa  naissance  dans  une 
crèche,  tantôt  il  les  circoncit  par  le  glaive  du  retranchement  et 
de  la  mortification,  en  même  temps  et  au  même  jour  que  le  cou- 
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teau  de  Moïse  ensanglante  sa  chair  sacrée.  Tantôt  il  les  amène  à 
la  connaissance  de  ses  lois  et  de  sa  vérité ,  par  la  lumière  de  la 
même  étoile  qui  conduisit  les  mages  jusqu'à  son  berceau.  Quel- 
quefois il  imprime  en  elles  les  mérites  de  sa  mort;  quelquefois  il 
y  produit  tous  les  fruits  de  sa  résurrection.  S'il  transporte  un 
jour  vos  désirs  dans  le  ciel  au  moment  qu'il  y  monte  lui-même, 
dix  jours  après  il  fait  descendre  son  Saint-Esprit  dans  vos  cœurs  , 
et  les   embrase  du  feu  de  sa  charité. 

Chaque  saint  encore  ,  dont  vous  célébrez  dignement  la  fête, 
vous  obtient  une  grâce  nouvelle,  le  martyr  son  courage  ,  le  con- 
fesseur sa  foi,  la  vierge  sa  chasteté,  la  sainte  veuve  son  détache- 
ment et  sa  piété  ;  chacun  deux ,  enfin,  toutes  les  vertus  qu'ils  ont 
eux-mêmes  pratiquées.  Ah  !  s'il  m'était  permis  ici  d'entrer  dans 
un  plus  long  détail ,  je  vous  ferais  voir  dans  la  célébration  de 
chaque  dimanche  une  grâce  singulière  à  recueillir ,  et  en  même 
temps  que  je  vous  découvrirais  l'esprit  de  l'Eglise  dans  le  choix 
de  TEpître  et  de  l'Evangile  qu'elle  leur  assigne,  vous  admireriez 
la  bonté  de  Dieu  ,  toujours  attentive  à  vous  enrichir  de  nouveaux 
bienfaits. 

Heureuses  ces  âmes  vigilantes  et  toujours  prêtes  pour  ces  jours 
si  féconds  en  grâces  !  A  quelque  heure  ,  à  quelque  moment  que  le 
démon  vienne  les  attaquer,  elles  ne  sont  jamais  surprises  ,  et  elles 
se  trouvent  toujours  pourvues  d'armes  propres  à  le  repousser. 
Mais  malheureuses  ces  âmes  endormies ,  qui  laissent  écouler  sans 
profit  c^s  jours  de  salut  !  Arrivera  le  temps  auquel,  s'a  percevant  de 
leur  indigence  et  de  leur  faiblesse,  on  les  verra  comme  le  pares- 
seux Esaù  recourir  à  leur  père,  pour  demander  une  bénédiction 
déjà  enlevée  par  Jacob  :  mais  que  trouveront-elles  ?  un  Isaac  inflexi- 
ble, un  père  sourd  à  leurs  rugissemens  et  à  leurs  cris.  Votre  frère, 
leur  dira-t-il,  s'est  présenté  à  moi  ,  au  moment  favorable,  revêtu 
d'une  robe  odoriférante,  et  les  mains  pleines  de  ses  présens.  Que 
faisiez-vous  alors  dans  la  campagne  ?  que  ne  vous  hàtiez-vous  ?  Je 
l'ai  béni  ,  et   il  demeurera  béni  :  Benedixi  ei ,  et  erlt  benedictus. 

C'est  là,  mes  frères,  le  malheur  qui  menace  tous  ceux  qui  ne 
sont  point  attentifs  à  recueillir  les  grâces  que  Dieu  distribue  parti- 
culièrement dans  les  saints  jours  de  fêtes  et  de  dimanches.  Hélas! 
combien  de  malheureux!  Car  enfin  s'il  n'y  a  rien  de  mieux  ordonné 
que  la  sanctification  de  ces  mêmes  jours,  il  n'y  a  rien  de  plus  mal 
observé.   (Le  même.) 
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Le  précepte  de  la  sanctification  du  dimanche  est  pour  l'homme  un  bienfait  signalé. 

Il  est  pour  les  hommes  un  usage  bien  propre  à  conserver  l'u- 
nion des  familles  qui  nous  rappelle  les  mœurs  antiques ,  les 
mœurs  patriarcales.  Les  pères  se  plaisent  à  rassembler  leurs  enfans, 
à  certain  jour  de  la  semaine,  pour  un  repas  commun.  Ils  mettent 
dans  ce  repas  de  famille  plus  de  recherche  que  lorsqu'ils  sont 
seuls.  Ce  jour  est  attendu  avec  impatience,  il  console  des  tra- 
vaux des  autres  jours;  les  enfans  accourent  en  foule;  on  ne  cher- 
che point  de  dispense,  ce  serait  s'imposer  une  privation  amère. 
Etre  exclus  du  repas  serait  une  punition  sévère  ;  en  être  prive  par 
la  nécessité  de  quelque  affaire  serait  regardé  comme  un  malheur, 
et  il  faudrait  que  cette  nécessité  fût  bien  impérieuse.  Mais  s'en 
exclure  soi-même  de  gaieté  de  cœur,  on  n'en  a  pas  l'idée!  Le  jour 
du  repas  paraît  finir  trop  tôt  :  on  ne  se  console  de  se  séparer  que 
par  l'espoir  que  la  semaine  qui  suit  ramènera  le  même  bonheur. 
En  ce  jour  le  père  donne  des  conseils;  chacun  aime  à  lui  rendre 
compte  de  l'état  de  ses  affaires  ;  on  accorde  des  secours  aux  besoins 
que  l'on  ne  craint  pas  de  faire  connaître;  on  prévient,  on  apaise 
des  différends.  Ainsi  le  saint  homme  Job  rassemblait  ses  enfans;  et 
cette  réunion  de  sa  jeune  postérité,  David  la  considérait  sous  cette 
douce  image  de  jeunes  oliviers  réunis  autour  de  l'arbre  qui  les  a 
produits  \, 

Qui  ne  voit  que  Dieu  agit  en  bon  père,  et  qu'il  s'est  réservé  le 
saint  jour  du  dimanche  pour  inviter  tous  ses  enfans  au  banquet 
paternel?  Toujours  le  trésor  de  ses  grâces  nous  est  ouvert;  plus 
empressé  à  les  répandre  que  nous  ne  le  sommes  à  les  recueillir, 
mais  généreux  dans  tous  les  temps,  il  est  un  jour  où  Dieu  est  pro- 
digue; il  nous  dit  :  Prenez  ,  prenez  à  pleines  mains  plus  que  de 
l'or  et  des  pierreries;  enrichissez-vous  de  mes  grâces, je  ne  vous 
reproche  que  de  n'en  être  pas  assez  avides.  Jusqu'à  présent  vous 
ne  m'avez  rien  demandé:  Usquemodo  non peiistis  quidquam. 

Une  seconde  image  ne  plaira  peut-être  pas  moins,  et  nous  fera 
connaître  sensiblement  les  avantages  du  saint  précepte. 

Qu'est-ce  que  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre?  un  pèlerinage 
plus  ou  moins  long,  comme  s'exprimaient  les  saints  patriarches. 
Chaque  jour  nous  rapproche  du  ciel,  notre  véritable  patrie.  Mais 

1  Ps.  cxxyn,  r». 
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le  voyage  a  ses  dangers  ;  des  ennemis  nous  menacent  à  chaque 
pas;  ici  nous  rencontrons  un  serpent,  plus  loin  des  voleurs  nous 
dépouillent  comme  ce  malheureux  sur  le  chemin  de  Jéricho;  quel- 
ques uns  nous  blessent  mortellement.  Nous  entendons  les  lions 
qui  rugissent  de  loin  ;  il  faut  nous  armer  contre  eux.  Au  défaut 
d'ennemis,  nos  forces  s'épuisent,  nous  manquons  d'alimens;  et 
voilà  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  nous  prépare  de  distance  en  dis- 
tance des  lieux  de  repos  et  de  rafraîchissement,  des  hôtelleries. 

A  leur  porte  se  trouvent  des  anges  de  paix,  comme  était  Abra- 
ham à  l'entrée  de  sa  tente  ;  ils  nous  pressent  d'entrer  ,  et  se  préci- 
piteraient volontiers  à  nos  genoux  pour  nous  faire  une  sainte  vio- 
lence. Mais  que  parlons-nous  de  violence!  ils  nous  disent:  Ne 
nous  privez  pas  du  bonheur  de  vous  servir  :  Ne  transeas  servum 
tuum.  Ils  nous  annoncent  un  festin  qui  est  préparé  pour  tous,  et 
pour  nous  en  particulier  ;  un  festin  comme  celui  des  noces.  O  vous 
qui  êtes  altérés  ,  vous  que  la  faim  dévore  !  venez  puiser  avec  joie 
dans  les  sources  du  salut  :  Haurietis  aquas  in  gaudio  de  fontibus 
Salvatoris.  Venez,  accourez  dans  notre  demeure  :  Properate.  Ache- 
tez ,  mais  sans  argent,  le  lait  et  le  miel  :  Emite  absque  argento 
lac  et  mel.  Enivrez-vous  ,  mes  chers  amis,  d'un  vin  délicieux:  Ine- 
briamini,  carissimi  ;  et  vous,  dont  les  blessures  sont  si  visibles  ,  et 
vous  aussi  qui,  par  la  pâleur  de  votre  visage  ,  annoncez  une  plaie 
cachée  ,  ici  est  un  médecin  tout-puissant  à  qui  nulle  maladie 
n'est  incurable.  Ici  vous  trouvez  et  le  baume  et  la  charité  du  Sa- 
maritain.Une  lèpre  hideuse  couvre  votre  visage:  nous  avons  une  eau 
plus  efficace  que  celle  du  Jourdain ,  et ,  nouveau  Naaman,  vous 


serez  guen. 


Qui  ne  fera  facilement  l'application  de  cette  parabole  ?  Est- 
ce  que  le  jour  qui  est  celui  du  Seigneur,  l'Eglise  ne  nous  invite 
pas  à  nous  rapprocher  des  chaires  sacrées ,  d  où  elle  répand  avec 
profusion  le  lait  et  le  miel  de  la  parole  sainte  ,  d'où  elle  sème  dans 
tous  les  cœurs  la  vérité  et  la  vertu  ?  Est-ce  qu'elle  ne  nous  envi- 
ronne pas  dames  charitables  empressées  de  nous  plonger  dans  une 
piscine  ,  dont  celle  de  Siloë  n'était  qu'une  faible  figure  ?  En  ce 
jour  elle  retrempe  nos  armes,  et  nous  en  donne  de  nouvelles 
pour  triompher  de  nos  ennemis  ;  elle  dresse  la  Table  sainte  où  est 
immolé  l'Agneau  sans  tache,  devenu  notre  nourriture. 

Est-ce  assez  de  biens  ,  est-ce  assez  de  prodigalité  ?  Et  comment 
répondrons-nous  à  ces  douces,  à  ces  pressantes  invitations  ?  Fati- 
gués, affamés  ,  sans  vivres,  sans  provisions,  blessés  en  mille  ma- 
nières, nous  passons  outre  ,  et  c'est  pour  tomber  de  lassitude  à 
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quelques  jours  de-là,  pour  mourir  de  faim  et  de  misère.  Nous  nous 
excusons,  et  sur  quoi  ?  Sur  une  maison  des  champs  que  nous  avons 
achetée  ,  sur  notre  négoce.  Et  que  sert  à  l'homme  de  gagner  le 
monde  entier  s'il  perd  son  ame!  Quelques  uns,  je  l'avoue,  entrent 
dans  l'hôtellerie  ;  mais  c'est  pour  n'y  prendre  part  à  rien  ;  ils 
évitent  avec  un  soin  extrême  de  toucher  aux  mets  délicieux 
qui  s'y  distribuent,  la  parole  sainte  ou  l'Eucharistie.  Ils  as- 
sistent au  sacrifice  ,  le  même  que  celui  du  Calvaire  ;  et  n'est- 
ce  pas  comme  le  Juif  pour  y  être  un  peuple  de  spectateurs  indiffé- 
rens  ?  Stabat  populus  spectans. 

Souvenez-vous  donc  que  vous  devez  sanctifier  le  septième  jour, 
c'est-à-dire  cesser  de  porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur. 
Faites  trêve  avec  un  travail  qui,  prolongé,  épuiserait  vos  forces  , 
pour  vous  reposer,  pour  vous  réjouir  saintement  dans  le  Seigneur. 
Cessez  de  ramper  dans  ces  occupations  serviles  ,  pour  élever  vos 
pensées  vers  le  ciel  et  les  choses  du  ciel.  Vous  avez  été  six  jours 
de  la  semaine  toujours  agités,  toujours  en  mouvement  pour  des 
choses  de  néant  ;  il  est  temps  de  jouir  d'un  doux  repos  ,  il  est 
temps  de  penser  à  vous  ,  à  vous,  dit  saint  Ambroise,  et  non  à  vos 
richesses,  qui  sont  à  vous ,  mais  qui  ne  sont  pas  vous  ;  à  vous , 
et  non  à  votre  corps,  qui  n'est  qu'un  vêtement  ,•  à  vous,  à  votre 
ame  ,  cette  image  de  Dieu ,  ce  trésor  que  vous  portez  dans  votre 
sein  avec  tant  d'insensibilité. 

Il  est  donc  vrai  que  le  devoir  de  sanctifier  le  dimanche  est 
le  devoir  le  plus  consolant  à  nos  cœurs ,  le  devoir  le  plus 
précieux  pour  un  chrétien  qui  a  de  la  foi.  (  M.  Mérault.  ) 

Rien  de  plus  mal  observé  que  les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches. 

Un  des  plus  grands  désordres  dont  gémissait  le  prophète  David 
était  celui  de  ces  impies  qui  avaient  dit,  non  par  des  paroles,  mais 
dans  le  fond  du  cœur  et  par  leur  conduite  :  Faisons  cesser  toutes 
les  fêtes  du  Seigneur,  et  qu'on  n'en  célèbre  plus  sur  la  terre:  Dixe- 
runt  in  corde  suo  ,  quiescere  faciamus  omnes  (lies  J'estos  Dei  a  terra. 
N'avons-nous  pas  aujourd'hui,  mes  frères,  les  mêmes  raisons  de 
gémir,  et  ne  peut-on  pas  dire  du  plus  grand  nombre  des  chrétiens 
qu'ils  sont  déjà  arrivés  à  ce  même  point  de  dérèglement  que  le 
prophète  reproche  aux  impies?  Où  sont,  en  effet,  ceux  qui  satis- 
font au  précepte  de  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes? 
Il  n'y  en  a  presque  pas  un  seul;  et  vous  en  conviendrez  dès  que 
vous  examinerez  de  près  ce  qu'on  doit  faire  en  ces  saints  jours ,  et 
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ce  qu'on  n'y  fait  pas;  ce  qu'on  n'y  doit  pas  faire,  et  ce  qu'on  y  fait. 
Commençons  par  ce  qu'on  n'y  fait  pas. 

Il  faudrait  être  absolument  dépourvu  de  toutes  les  lumières  de 
la  religion  et  de  la  raison  pour  ne  pas  voir,  dans  les  termes  mêmes 
de  la  loi,  que  les  fêtes  et  les  dimanches  sont  destinés  à  une  pra- 
tique bien  plus  exacte  des  bonnes  œuvres  que  tous  les  autres  jours. 
Que  signifierait  sanctifier  les  dimanches,  sanctifier  les  fêtes?  serait- 
ce  les  passer  dans  la  mollesse,  l'inaction  et  l'oisiveté;  les  employer 
aux  jeux  ou  à  d'autres  divertissemens,  les  rendre  enfin  plus  pro- 
fanes que  tous  les  autres  jours  de  la  semaine,  par  l'omission  des 
œuvres  chrétiennes  et  sanctifiantes  dont  on  n'est  pas  même  dis- 
pensé dans  tout  autre  temps?  La  supposition  est  trop  ridicule  pour 
tomber  dans  des  esprits  sensés;  et  vous  concevez  trop  bien  que  ce 
n'est  que  par  des  actions  saintes  qu'on  peut  sanctifier  les  saints 
jours. 

Mais  ce  qu'il  est  important  de  bien  remarquer,  est  qu'il  ne  suffit 
pas,  pour  obéir  à  la  loi,  de  vaquer  les  jours  de  fêtes  ou  de  diman- 
ches ,  à  certaines  œuvres  que  de  bons  motifs  pourraient  rendre 
saintes  dans  les  autres  jours  ;  il  faut ,  de  plus,  qu'elles  soient  saintes 
par  elles-mêmes  et  de  leur  nature;  car,  si  cela  n'était,  à  quoi  bon  ce 
précepte,  et  quelle  obligation  nouvelle  nous  imposerait-il,  puisque 
tout  bon  chrétien  ne  saurait  douter  qu'il  ne  soit  obligé  de  sancti- 
fier tous  les  jours  de  sa  vie,  et  qu'il  ne  lui  est  permis  d'en  profaner 
aucun  par  des  actions  indignes  de  la  sainteté  de  son  caractère  ? 

Ce  principe  une  fois  supposé,  nous  n'avons  qu  à  comparer  les 
jours  avec  les  jours,  les  devoirs  avec  les  devoirs.  A  quelles  actions 
vous  occupez-vous  pendant  le  cours  de  la  semaine?  à  quoi  votre 
état  vous  oblige-t-il?  Ne  pensez  pas  que  je  m'adresse  ici  à  des 
hommes  oisifs,  à  ces  femmes  mondaines  qui  emploient  tous  les 
jours  de  leur  vie  aux  jeux,  aux  spectacles,  aux  visites,  aux  pro- 
menades; qui  consument  les  premières  heures  de  la  journée  à 
dormir  et,  à  se  parer,  et  les  dernières  à  se  trouver  dans  les  comé- 
dies ou  dans  les  bals.  De  tels  chrétiens  et  de  telles  chrétiennes 
sanctifieraient  les  fêtes  à  peu  de  frais,  et  il  leur  suffirait,  pour  les 
distinguer  des  autres  jours,  d  interrompre  ces  criminelles  occup  - 
tions.  C  est  aux  chrétiens  instruits  que  je  m'adresse,  à  vous,  mes 
frères  ,  que  je  suppose  être  de  ce  nombre;  et  je  veux  que  vous 
jugiez  de  vos  obligations  les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches,  par 
celles  que  vous  avouez  tous  les  autres  jours.  Suffira-t-il  de  prier 
quelque  moment  en  commençant  et  en  finissant  la  journée  ?  Mais 
n'y  êtes-vous  pas  également  obligés,  les  jours  mêmes  que  vous 
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travaillez?  Suffira-t-il  d'entendre  à  la  hâte  une  courte  messe?  Ce 
n'est  pas  à  la  vérité  une  obligation  étroite  tous  les  jours  de  la  se- 
maine, mais  c'est  une  pratique  à  l'égard  de  laquelle  votre  négli- 
gence serait  condamnable.  Suffira-t-il  de  vous  abstenir  de  tout 
travail  ?  mais  le  travail  est  plus  sanctifiant  que  l'oisiveté.  Suffira-t- 
il  d'éviter  en  ces  saints  jours  toutes  les  occasions  de  pécher?  mais 
ce  serait  un  crime  de  ne  pas  les  éviter  avec  le  même  soin  tous  les 
autres  jours.  Sans  doute, il  faut  donc  faire  quelque  chose  de  plus. 
Vous  commencez  à  en  convenir ,  et  vous  attendez  impatiemment  que 
je  vous  marque  vos  obligations.  Mais,  hélas!  ne  songez-vous  pas 
aux  conséquences  que  j'en  dois  tirer  contre  vous  ?  J'aime  bien  mieux 
m'en  reposer  sur  ces  anciens  chrétiens,  qui,  après  avoir  rempli 
le  précepte  dans  toute  sa  rigueur,  craignaient  encore  de  n'en  avoir 
pas  assez  fait.  C'est  à  eux  que  je  remets  le  soin  de  vous  confondre. 
Rapprochez-vous  donc,  siècles  heureux,  antiquité  vénérable. 
Sortez  de  vos  tombeaux ,  serviteurs   fidèles  de  Jésus-Christ ,  la 
cause  qu'il  faut  traiter  n'est  pas  moins  importante  que  celle  qui 
rappela  autrefois  Samuel  des  ombres  de  la  mort,  pour  répondre 
aux  doutes  de  l'infortuné  Saùl.  Ah!  si  ma  voix  pouvait  ranimer 
les  cendres  de  ces  premiers  chrétiens,  quels  exemples  ne  vous 
offriraient-ils  point  !  Vous  les  verriez,  couverts  encore  des  sueurs 
du  travail  de  la  semaine,  se  lever  au  milieu  de  la  nuit  dès  la  pre- 
mière heure  du  dimanche  et  des  autres  fêtes,  venir  en  foule  dans 
l'église  assister  aux  divins  nocturnes,  y  revenir  encore  à  toutes 
les  heures  canoniales,  mêler  leurs  voix  à  celles  des  sacrés  ministres. 
Vous  les  verriez,  leurs  magistrats  à  leur  tête,  conduire  eux-mêmes 
leurs  enfans  et  leurs  serviteurs  dans  leurs  paroisses,  pour  y  en- 
tendre la  messe  solennelle  chantée  par  les  pasteurs,  y  participer 
tous  ensemble  au  corps  du  Seigneur,  écouter  avidement  l'explica- 
tion qu'on  leur  faisait  du  saint  Evangile,  au  milieu  de  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Vous  les  verriez,  de  retour  dans  leurs 
familles,  n'employer  les  intervalles  des  offices   qu'à  répéter   aux 
infirmes  et  à  ceux    que  la  charité    avait  retenus    auprès    d'eux 
les  discours  pieux  qu'ils  venaient  d'entendre,  les  dédommager,  et 
s'édifier  eux-mêmes  par  la  lecture  des  saintes  Ecritures.  Vous  les 
verriez  achever  la  sanctification  de  ces  mêmes  jours,  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  œuvres  de  miséricorde,  par  la  visite  des  prisons 
et  des  hôpitaux,  par  le  service  des  malades,  et  par  la  distribution 
des  aumônes  à  proportion  de  leurs  facultés.  Vous  reconnaîtriez- 
vous  alors  dans  ces  illustres  modèles?  Ne  rougiriez- VOUS  pas,  au 
contraire,  s'ils  se  présentaient  devant  vous,  et  ne  fne  feHez-vous 
t.  n.  ■>.(> 
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pas,  pour  ces  saints  personnages,  les  mêmes  plaintes  que  Samuel 
ressuscité  fit  pour  lui-même?  Quare  inquietatis  me  ut  suscitarer? 
Pourquoi  rappellez-vous  du  tombeau  ces  chrétiens  respectables, 
qui  ne  paraissent  à  nos  yeux  que  pour  troubler  notre  lâche  repos, 
et  pour  nous  condamner  ? 

Et  en  effet ,  mes  frères ,  quelle  proportion  entre  votre  conduite 
et  la  leur  dans  ces  saints  jours  de  fête?  Je  veux  qu'ils  aient  poussé 
leur  obéissance  à  la  loi  au  dernier  degré  de  la  perfection;  vous 
poussez,  vous ,  votre  désobéissance  au  dernier  excès  du  relâche- 
ment. Qu'ils  aient  porté  leur  zèle  au  delà  du  rigoureux  devoir, 
quand  ils  se  levaient  au  milieu  de  la  nuit  pour  assister  aux  saints 
offices,  où  ne  portez- vous  point  votre  irréligion,  quand  vous  ne 
vous  levez  pas  même  au  commencement  du  jour  pour  vaquer  à  la 
prière,  et  que  vous  en  dérobez  la  meilleure  partie  à  ce  saint  exer- 
cice, pour  l'accorder  au  sommeil  et  à  votre  mollesse  ? 

Mais  laissons  là  les  anciens  chrétiens.  Trop  aisés  à  confondre 
par  ce  parallèle ,  vous  chercheriez  à  vous  échapper  à  la  faveur  du 
changement  de  discipline.  Tenons-nous-en  précisément  à  la  loi,  et 
voyons  si  vous  y  satisfaites.  Vous  êtes  exacts  à  entendre  la  messe  le 
jour  du  dimanche  et  des  fêtes;  et  c'est  là,  dites-vous,  l'unique 
obligation  que  l'Eglise  vous  impose.  Je  n'examine  point,  mes  frè- 
res, la  manière  dont  vous  l'entendez  ;  je  ferme  les  yeux  à  ce  main- 
tien indécent,  à  ces  regards  téméraires ,  à  ces  colloques  honteux, 
à  ces  irrévérences  scandaleuses ,  à  ces  profanations  publiques  de 
nos  redoutables  mystères.  Je  veux  bien  supposer  que  vous  y  as- 
sistez avec  toute  la  décence  et  la  piété  convenables  ;  mais  je  vous 
demande  d'où  vous  concluez  qu'il  vous  suffit  d'entendre  une 
courte  messe ,  pour  satisfaire  au  précepte  de  la  sanctification  des 
jours  de  fêtes  et  de  dimanches  ?  L'Eglise  vous  ordonne  expressé- 
ment de  l'entendre  en  ces  saints  jours,  donc  elle  vous  tient  quittes 
de  l'avoir  entendue.  La  conséquence  est  -  elle  raisonnable  ?  Dieu 
vous  commande  d'honorer  vos  pères  et  vos  mères,  donc  il  n'exige 
pas  que  vous  honoriez  vos  égaux  et  vos  inférieurs.  11  vous  défend 
expressément  l'homicide,  donc  il  vous  permet  d'exercer  toutes 
les  autres  violences.  Que  penseriez-vous,  mes  frères,  d'un  si  bizarre 
raisonnement  ?  Ah  !  n'attribuez  pas  à  l'Eglise,  dans  le  commande- 
ment qu'elle  vous  fait,  une  intention  si  contraire  à  l'esprit  qui  l'a- 
nime. Ce  n'est  pas  pour  vous  dispenser  des  autres  bonnes  œuvres 
qu'elle  vous  ordonne  d'entendre  la  messe  ;  mais  pour  vous  faire 
comprendre  que  le  sacrifice  étant  de  toutes  les  actions  celle  qui 
rend  à  Dieu  le  plus  d'honneur,  il  n'est  pas  permis  de  le  lui  refuser 
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aux  jours  qui  lui  sont  spécialement  consacrés  Autrefois  que  les  en- 
fans  de  l'Eglise,  pleins  de  zèle  et  de  vénération  pour  nos  saints 
mystères,  attendaient  avec  impatience  le  seul  jour  dans  la  semaine 
auquel  on  les  célébrait ,  elle  ne  faisait  point  de  commandement 
exprès  d'y  assister  :  elle  s'en  reposait  assez  sur  leurs  pieux  em- 
pressemens.  Bien  loin  qu'elle  fût  obligée  de  les  y  appeler,  elle 
en  chassait  même  les  pénitens  ,  comme  indignes  pour  leurs  péchés 
passés  d'y  participer.  Mais,  parce  qu'elle  s'aperçut  depuis  que 
ses  enfans,  devenus  plus  tièdes  ,  se  disculpaient  de  leur  absence 
sur  leur  indignité  volontaire  ,  elle  les  mit  dans  l'heureuse  nécessi- 
té de  s'en  rendre  dignes,  en  leur  défendant,  sous  peine  de  désobéis- 
sance, de  s'en  absenter.  Elle  imita  ce  roi  de  l'Evangile ,  qui ,  au 
refus  que  firent  les  conviés  de  venir  à  son  repas,  envoya  ses  ser- 
viteurs avec  ordre  de  rassembler  tous  ceux  qu'ils  trouveraient 
dans  les  places  et  les  carrefours ,  et  de  les  forcer  d'entrer  dans  la 
salle  du  festin.  (  L'abbé  Terrasson.) 

Même  sujet. 

Y  a-t-il  un  jour  saint,  une  religion  de  l'Etat  reconnus  dans  la 
capitale  de  la  France  ?  Nous  avons  entendu  plus  d'une  fois  des  étran- 
gers faire  cette  question ,  et  il  n'était  pas  aisé  d'y  répondre  et  d'expli- 
quer quelle  est  l'existence  légale,  l'autorité  du  Christianisme  dans 
la  principale  ville  du  royaume  très  chrétien.  A  force  de  lumières, 
nous  abolisssons  peu  à  peu  ce  qui  nous  reste  de  commun  avec  tous 
les  peuples  civilisés.  Il  n'en  est  point  qui  ne  rendent  hommage  à 
la  Divinité ,  en  consacrant  à  son  culte  un  jour  spécial.  Nous  seuls 
nous  souffrons  qu'on  s'affranchisse  de  cette  loi  sacrée,  aussi  an- 
cienne que  le  monde.  Le  gouvernement  semble  voir  sans  crainte  et 
sans  étonnement  l'indifférence  religieuse  passer  des  doctrines  dans 
les  mœurs.  On  ne  connaît  plus  que  l'ordre  matériel;  on  ne  con- 
çoit plus  surtout  qu'il  y  ait  des  devoirs  imposés  à  la  société  entière. 
On  renvoie  Dieu  aux  individus;  on  soumet  ses  commandemens  à 
leurs  opinions;  on  reste  neutre  entre  ses  préceptes  et  les  passions 
d'une  populace  corrompue.  De  là  le  peu  d'importance  qu'on  pa- 
raît mettre  à  faire  respecter,  au  moins  extérieurement ,  le  jour  du 
repos.  Presque  partout  les  travaux  continuent  sans  interruption  ; 
et  comme  si  ce  n'était  pas  déjà  trop  de  tolérer  un  pareil  scandale, 
les  agens  de  l'administration  en  donnent  eux  mêmes  l'exemple , 
et  jusque  dans  les  Eglises,  pendant  le  saint  sacrifice  aux  jours  les 
plus  solennels:  cela  s'est  vu,  tout  Paris  le  sait.  Cependant  il  existe 
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des  réglemens  relatifs  à  l'observation  du  dimanche:  quel  en  est 
donc  le  but?  Pourquoi  défendre  ce  qu'on  paraît  résolu  à  ne  point 
empêcher  ?  Mieux  vaudrait  franchement  déclarer  que  chacun  peut, 
à  son  gré,  violer  la  loi  divine;  il  semble  inutile  d'habituer  le  peu- 
ple à  violer  de  plus  les  lois  humaines,  s'il  y  a  encore  des  lois  hu- 
maines pour  ceux  qui  ne  reconnaissent  point  de  loi  de  Dieu. 

Certes,  il  se  passe  sous  nos  yeux  des  choses  étranges,  et  qui 
doivent  d'autant  plus  alarmer  qu'on  les  remarque  moins.  Quand 
Je  mal  cesse  de  surprendre,  quandil  devient  l'ordre  ordinaire  dont 
personne  n'est  frappé  ,  c'est  alors  qu'il  est  grand.  Nous  en  sommes 
là  sur  beaucoup  de  points.  Il  n'y  a  guère  maintenant  que  le  bien 
qui  étonne  et  que  la  vérité  qui  effraie.  S'il  existait  un  plan  formé 
pour  corrompre  la  classe  des  artisans  ,  pour  détruire  en  eux  toute 
idée  de  religion  et  de  morale,  quel  plus  sûr  moyen  pourrait-on 
employer  pour  y  réussir,  que  d'éloigner  le  pauvre  des  exercices 
du  culte,  et  de  le  placer,  sous  ce  rapport,  entre  ses  devoirs  et  ses 
intérêts  matériels?  On  fait  plus  :  non  seulement  on  souffre  qu'on 
travaille  le  dimanche,  mais  ,  dans  beaucoup  d'ateliers,  on  l'exige 
impérieusement.  Le  zèle  de  l'impiété  s'aide  de  tout,  même  de  la 
faim  ,  pour  pervertir  le  peuple  ,  sans  que  l'autorité  s'y  oppose  ;  et 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  protéger  la  liberté  de  conscience  et  la  li- 
berté des  opinions;  car  Dieu  lui-même  et  sa  loi,  sur  laquelle  re- 
posent toutes  les  lois,  ne  sont  aujourd'hui  que  des  opinions  pour 
quelques  gouvernemens  ;  et  parce  qu'on  ne  veut  plus  reconnaî- 
tre de  conscience  universelle,  de  conscience  chrétienne  ,  fondée 
sur  des  préceptes  immuables ,  on  respecte  également  toutes  les 
consciences ,  c'est-à-dire  tous  les  caprices  que  l'erreur  peut  enfan- 
ter, et  la  conscience  du  Juif  déicide,  et  celle  du  musulman ,  et  celle 
du  matérialiste ,  et  la  conscience  même  de  l'athée. 

Point  de  religion  sans  pratique,  et  point  de  morale  assurée  sans 
religion,  cela  est  vrai  pour  tous  les  hommes; mais  combien  cela 
n'est-il  pas  évident  surtout  pour  le  peuple  ?  Toutes  ses  pensées 
habituelles  se  rapportent  aux  besoins  physiques  et  à  quelques  plai- 
sirs grossiers ,  qu'il  regarde  comme  le  dédommagement  des  durs 
travaux  qui  remplissent  sa  vie.  Voilà  ce  qui  occupe  entièrement 
son  esprit  dénué  de  culture,  incapable  de  réflexions  suivies,  et  tota- 
lement étranger  aux  idées  intellectuelles.  C'est  à  l'église,  et  unique  * 
ment  là ,  que  sa  raison  s'éclaire,  qu'elle  se  nourrit  de  vérités  les 
plus  hautes;  que  son  cœur  s'ouvre  à  des  sentimens  qu'il  ne  con- 
naissait point.  L'instruction  religieuse  forme  et  développe  seule 
l'intelligence  de  la  plupart  des  hommes,  en  même  temps  qu'elle 
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fortifie  les  affections  légitimes;  seule,  elle  les  élève  au  dessus  de 
la  brute,  en  leur  apprenant  à  connaître  des  devoirs.  Je  m'étonne 
que  l'on  se  plaigne  de  la  corruption  des  mœurs  et  de  l'accroisse- 
ment progressif  des  crimes,  lorsqu'on  ne  laisse  à  la  multitude  d'au- 
tre enseignement  que  celui  des  passions.  On  l'abandonne  à  elle- 
même  sans  lumière,  sans  règle,  sans  frein;  on  entoure  de  bar- 
rières presque  insurmontables  la  maison  de  Dieu,  où  se  trouve 
pour  elle  la  véritable  science  du  bien  et  du  niai  ;  on  ne  veut  pas 
qu'on  l'entretienne  des  devoirs  et  des  espérances  de  l'homme,  (\u 
Créateur  et  de  sa  loi,  des  récompenses  promises  à  la  vertu  dans 
une  autre  vie,  des  punitions  réservées  aux  méchans  :  et  puis  l'on 
s'inquiète  de  l'ignorance  et  de  la  dépravation  de  ce  malheureux 
peuple  que  la  révolution  a  déclaré  souverain  ,  et  qu'elle  a  réduit 
par  le  fait  à  une  servitude  telle  qu'on  n'en  conçoit  pas  de  plus 
dégradante,  puisqu'elle  atteint  particulièrement  les  plus  nobles 
facultés  de  l'homme,  celles  qui  constituent  sa  nature,  et  le  rappro- 
chent de  son  auteur. 

Ce  profond  avilissement ,  cette  odieuse  oppression   de  la  classe 
indigente,  est  un   effet  naturel,  inévitable  du  matérialisme  qui 
règne  dans  la  société.  La  religion  seule  protège  le  pauvre,  seule  elle 
apprend  au  riche  à  le  respecter;  et,  quand  ce  serait  là  son  unique 
bienfait,  elle  mériterait  encore  d'être  bénie  du  genre  humain.  La 
politique  moderne,  au  contraire,  tout  enfoncée  dans  les  intérêts 
matériels,  qu'elle  appelle  exclusivement  positifs,  comme  si ,  pour 
les  nations,  la  morale  n'était  pas  d'un  intérêt  aussi    réel  que  les 
douanes,  et  que  le\Décalogue  ne  fut  pas  aussi  positif  que  le  budget; 
la  politique  moderne  ,  disons-nous,  ne  voit  dans  le  pauvre  qu'une 
machine  à  travail,  dont  il  faut  tirer  le  plus  grand   parti   possible 
dans  un  temps  donné;  elle  mesure  son  utilité  sur  ce  qu'il  produit, 
comme  elle  mesure  l'utilité  du  riche  sur  ce  qu'il  consomme  ,  parce 
que  l'opulence  de  l'Etat,  c'est-à-dire  l'impôt,  augmente  propor- 
tionnellement à  la  quantité  des  productions  et  des  consommations. 
Laissez  ces  idées  se  répandre,  laissez-les  se  combiner  avec  les  plus 
viles  passions  que  recèle  le  cœur  humain,  l'avarice,   la  cupidité, 
et  vous  verrez  bientôt  jusqu'à  quel   excès  1  homme  peut  porter  le 
mépris  de  l'homme.  Vous   aurez  des  ilotes  de    l'industrie,   qu'on 
forcera,  pour  un  morceau  de  pain  ,  à  s'enfermer  dans  des  ateliers 
et  qui  vivront  et  mourront  sans  avoir  peut-être  une  seule  fois  en- 
tendu parler  de  Dieu,  sans  connaître  aucuns  devoirs,  ni  souvent 
même  aucuns  liens  de  famille,  sans  autres  désirs  que  ceux  de  la 
brute,  sans  autre  crainte  que  celle  du  bourreau. 
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Je  sais  ce  qu'on  répondra  :  au  moins  ils  sont  libres.  Il  faut,  en 
vérité,  qu'on  se  forme  d'étranges  notions  de  la  liberté,  et  qu'on 
attache  un  bien  grand  prix  à  cette  liberté  fantastique,  puisqu'on 
la  juge  suffisante  pour  compenser  la  perte  de  tout  ce  qui  fait 
la  dignité  et  le  bonheur  de  l'homme.  Mais  qu'on  se  désabuse  :  non , 
ces  infortunés  ne  sont  pas  libres  :1a  terrible  domination  que  vous 
exercez  sur  eux  le  prouve  assez.  Leurs  besoins  les  placent  sous 
votre  dépendance;  la  nécessité  en  fait  vos  esclaves  ;  et  si  vous  dites 
qu'après  tout  ils  ne  sont  pas  votre  propriété ,  nous  en  conviendrons 
avec  douleur;  car,  s'ils  étaient  votre  propriété,  vous  auriez  intérêt 
à  les  ménager  davantage;  vous  ne  leur  envieriez  pas  un  jour  de 
repos;  vous  voudriez  pour  votre  sûreté  qu'ils  eussent  des  princi- 
cipes  de  morale,  et  que  la  religion  ,  les  consolant  par  ses  immor- 
telles espérances,  leur  apprît  à  porter  patiemment  votre  joug.  Mais 
maintenant,  que  la  débauche  ou  le  glaive  de  lajustice  abrège  leur  vie, 
que  vous  importe  ?  D'autres  les  remplacent  ;  vous  n'avez  rien  perdu. 

Il  serait  difficile  de  prévoir  quels  destins  se  prépare  une  nation 
chez  laquelle  il  existe,  pour  les  classes  élevées,  des  écoles  d  athéis- 
me dogmatique,  tandis  qu'on  tolère,  qu'on  encourage  même,  dans 
le  peuple,  l'athéisme  pratique,  en  permettant  qu'il  fasse  publi- 
quement profession  de  ne  reconnaître  aucun  culte.  Le  monde 
avait  vu,  et  toujours  avec  autant  d'effroi  que  d  horreur,  des  hom- 
mes sans  Dieu:  l'athéisme,  que  Voltaire  appelle  une  abominable 
et  révoltante  doctrine,  avait  séduit  quelques  esprits  faibles ,  car 
c'est  ainsi  que  le  patriarche  delà  philosophie  aiUi-chrétienne  parle 
deces  hommes  de  ténèbres;  mais  jamais , avant  nos  jours,  on  n'avait 
vu  de  lois  athées  ;  jamais  on  n'avait  dit  à  aucune  nation  :  a  Il  vous 
«  est  libre  d'abjurer  la  foi  de  toutes  les  nations,  d'oublier  et  de 
«  nier  l'Auteur  de  l'univers,  de  vous  déclarer  indépendante  de 
«  son  autorité  souveraine,  de  vous  isoler  de  tous  les  âges,  et  de 
«  vous  créer  ,  hors  du  genre  humain ,  une  nouvelle  existence, 
«  une  nouvelle  raison,  de  nouvelles  lois  et  des  mœurs  nouvelles.') 
Jusqu'ici,  tout  ce  qui  fait  les  peuples,  tout  ce  qui  les  conserve, 
descendait  du  ciel;  mais  on  est  las  de  ce  passé,  et  l'on  cherche  l'a- 
venir sur  la  terre.  L  homme  s'est  chargé  de  son  sort.  Eh  bien 
donc!  on  saura  ce  que  l'homme  peut  pour  l'homme;  et  la  poli- 
tique, encore  indécise,  de  notre  siècle,  trouvera  peut-être,  dans 
cette  expérience,  assez  de  lumières  pour  résoudre  la  grande  ques- 
tion de  Y  utilité  de  Dieu.  (M.  de  La  Mennais,  Nouveaux  nié- 
langes.  ) 
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Efforts  de  l'impiété  pour  abolir  les  i'ètes  de  Dieu. 

Les  impies  s'étaient  dit  les  uns  aux  autres ,  comme  autrefois 
dans  Israël  :  «  Venez,  faisons  disparaître  toutes  les  fêtes  de  ce 
«  Dieu  de  dessus  la  terre,  et  ils  entreprirent  d'exécuter  de  suite 
ce  coupable  dessein.  Effectivement,  au  calendrier  dans  lequel  cha- 
que jour  de  l'année  était  consacré,  ou  à  la  célébration  d'un  mys- 
tère ,  ou  à  la  vénération  de  quelque  saint,  ils  en  substituèrent 
un  autre  d'où  les  noms  de  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  avaient 
disparu  ,  pour  faire  place  à  des  noms  d'animaux  ,  de  légumes  et 
de  tout  autre  objet  ridicule.  Le  dimanche  même,  consacré  par  la 
vénération  de  tant  de  siècles,  n'y  figura  plus  ;  mais  un  dixième 
jour  fut  constitué  comme  fête  delà  religion  nouvelle.  Tout  travail 
était  sévèrement  défendu  ce  jour-là  ,  et,  le  jour  du  Seigneur ,  on 
forçait  le  laboureur  d'atteler  ses  bœufs  pour  aller  cultiver  ses 
champs  ;  le  commerçant  devait  continuer  son  commerce,  et  l'arti- 
san s'occuper  de  ses  travaux  ordinaires.  La  désobéissance  était  vi- 
goureusement, punie,  et  coûtait  même  quelquefois  la  vie. 

Ah!  qui  racontera  les  égaremens  de  l'esprit  humain  à  cette  épo- 
que fatale?  Effectivement  l'apostasie  était  à  son  comble,  et  tout 
avait  changé  de  face.  Ces  hordes  sacrilèges  avaient  fait  disparaître 
ces  belles  solennités,  objet  de  tant  de  charmes  pour  nos  pieux 
ancêtres  ;  ce  n'était  plus  dans  nos  églises  cette  noble  magnificence 
qui  annonçait  qu'elles  étaient  la  demeure  du  Roi  des  rois  ;  ce  n'é- 
taient plus  ces  réunions  paisibles  du  peuple  chrétien,  auquel  cha- 
que jour  de  fête  d'éloquens  prédicateurs  adressaient  des  paroles  de 
salut.  On  ne  voyait  plus  ces  prêtres,  anges  de  la  terre,  qui,  pros- 
ternés autrefois  entre  le  vestibule  et  l'autel,  offraient  de  ferventes 
prières  au  Seigneur  pour  eux  et  pour  les  peuples  confiés  à  leurs 
soins;  les  fêtes  nouvelles  offraient  un  spectacle  bien  différent, 
l'idolâtrie  en  était  l'objet;  les  emblèmes  de  révolte  souillaient  l'en- 
ceinte sacrée  de  ces  temples,  autrefois  dédiés  au  vrai  Dieu;  les 
chaires  chrétiennes  étaient  devenues  des  chaires  de  pestilence, 
d'où  partaient  les  plus  atroces  impiétés  contre  le  Seigneur,  et  les 
dénonciations  les  plus  iniques  contre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
respectable  dans  la  société. 

Les  barbares!  le  front  couvert  d'un  hideux  bonnet  rouvre ,  sou- 
vent  ivres  et  chancelans,  ils  poussaient  des  hurlemens  affreux,  et 
faisaient  retentir  les  voûtes  saintes  de  chants  iniques  et  blasphé- 
matoires. O  Seigneur!  comment  n'a\ez-vous  pas  frappé  de  suite  de 
tels  monstres?  Mais  pardon,  mon  Dieu,  vos  pensées  ne  sont  pas 
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nos  pensées,  et  vos  voies  ne  sont  pas  nos  voies.  Toutefois,  le 
règne  de  l'homme  n'a  qu'un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  que 
le  Seigneur  est  plus  ou  moins  irrité  contre  son  peuple,  qu'il  a 
voulu   châtier.   Antiochus,  autrefois,  avait  péri  misérablement, 
frappé  de  la  main  de  Dieu;  presque  tous  les  suppôts  de  son  impiété 
furent  aussi  les  victimes  de  sa  colère,  parce  que  les  impies  sont 
comme  la  poussière  que  le  vent  emporte.  Il  en  fut  de  même  de 
notre  temps.  Dieu  détruisit  les  verges  dont  il  s'était  servi  pour 
punir  les  chrétiens;  les  grands  coupables  périrent  au  bout  de  quel- 
ques années,  et  le  frêle  édifice  qu'ils  avaient  élevé  s'écroula  tout  à 
coup.  La  foi  triompha,  les  autels  abattus  se  relevèrent,  les  minis- 
tres fidèles,  bannis  dans  les  terres  étrangères  et  lointaines,  furent 
rappelés  pour  revenir  rallumer  le  feu  sacré  ;  la  décade  et  toutes 
les  fêtes  civiques  disparurent,  et  le  dimanche  fut  rétabli.  On  reprit 
la  manière  de  compter  d'après  1ère  chrétienne;  comme  autrefois, 
du  temps  de  Judas  Macchabée,  on  put  monter  au  temple  pour  pu- 
rifier les  lieux  saints,  les  renouveler,  et  célébrer  les  solennités 
depuis  si  long-temps  interrompues.  Mais,  hélas!  ce  n'était  plus 
cette  pompe  qui  frappait  vivement  l'imagination  dans  des  temps 
plus  heureux;  la  religion  ressemblait  à  une  captive  qui  revient  de 
son  exil,  dépouillée  de  tous  ses  ornemens.  Cependant  elle  fut  reçue 
d'abord  avec  le  plus  vif  enthousiasme  ;  mais  cette  ferveur  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  car  le  mal  avait  jeté  de  profondes  racines. 
Ainsi,  malgré  la  victoire  dans  cette  lutte  violente,  l'Eglise  a  bien 
à  gémir  de  ses  pertes.  D  abord  plusieurs  fêtes  durent  être  sacri- 
fiées par  elle;  elle  les  avait  établies;  elle  a  le  droit,  pour  de  bonnes 
raisons,  de  dispenser  ses  enfans  de  les  observer  encore  :  toutefois 
elle  pouvait  espérer  qu'ils  garderaient  plus  exactement  le  jour  du 
Seigneur,  et  qu'ils  auraient  pour  le  dimanche  la  plus  profonde  vé 
itération;  elle  a  été  trompée  dans  son  attente.  Après  le  passage 
d'un  torrent  débordé  avec  violence  sur  des  terres  fertiles,  il  reste 
des  traces  de  la  fureur  de  l'inondation  ;  l'irréligion  a  aussi  causé 
des  maux  qui  probablement   ne  disparaîtront  jamais.  Les  saints 
jours  ne  sont  plus  respectés;  on  n'en  fait  presque  plus  le  discer- 
nement. Le  travail  dans  beaucoup  d'endroits  n'est  pas  interrompu, 
des  débauches  signalent  ces  jours  que  le  Seigneur  s'est  réservés; 
on  assiste  habituellement  mal,  ou  on  n'assiste  point  aux  offices  de 
l'Eglise;  il  est  donc  plus  nécessaire  qu'en  aucun  temps  aujour- 
d'hui de  représenter  aux  chrétiens  les  titres  que  ces  jours  saints 
ont  à  leur  respect ,  et  de  leur  indiquer  les  moyens  de  les  passer  di- 
gnement. (M.  Marguet,  Traité  su?'  la  sanctification  des  dimanches. } 
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Péroraison  . 

Eh!  quoi,  disait  autrefois  au  peuple  juif  le  saint  homme  Esdras, 
vous  osez  encore  violer  le  sabbat,  et  vous  oubliez  que  ce  fut  pour 
cela  même  que  Dieu  frappa  nos  peuples  de  tant  de  iléaux  :  JSuth- 
quidnon  hœc  fecerunt  patres  nostri,  etadduxit  Deus  nos  ter  super  nos 
omne  malumhoc?  Mais  enfin,  mes  frères,  tâchez  de  fléchir  la  colère 
de  Dieu  par  le  repentir  du  passé,  et  une  fidélité  plus  exacte  à  l'a- 
venir à  l'un  des  préceptes  dont  il  est  le  plus  jaloux.  Ne  lui  refusez 
plus  les  hommages  que  vous  lui  devez  dans  les  jours  dédiés  à  son 
culte.  Imitez  en  quelque  sorte  la  piété  de  ce  vaillant  Macchabée 
qui,  après  avoir  glorieusement  terminé  les  affaires  de  son  peuple 
et  vaincu  tous  ses  ennemis,  l'invitait  à  réparer  les  ruines  du  tem- 
ple, et  à  purifier  ses  autels  profanés  :  Ecce  contriti  sunt  inimici 
nostri,  ascendamus  nunc  mundare  sancta  et  renovare.  Dites  de  même 
dans  ces  jours  que  Dieu  se  réserve  à  lui  seul  :  Ah  !  c'est  assez  avoir 
donné  de  soins  et  de  temps  au  monde  et  à  nos  affaires;  c'est  as- 
sez avoir  consacré  de  jours  aux  plaisirs  et  à  la  vanité:  Allons  au 
moins  à  présent  payer  au  Seigneur  le  tribut  de  nos  adorations  ; 
Allons  renouveler  ses  sacrifices  négligés  et  rétablir  l'honneur  de 
ses  temples  :  ascendamus  nunc  mundare  sancta  et  renovare.  Par  ce 
moyen  ,  mes  frères,  vous  participerez  à  toutes  les  grâces  que  Dieu 
verse  si  abondamment  dans  ces  saints  jours;  et  vous  vous  procu- 
rerez de  plus  les  récompenses  éternelles  promises  aux  fidèles  ob- 
servateurs de  ses  commandemens.  Je  vous  les  souhaite.  (  L'abbé 
Terrasson.  ) 
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ÉDUCATION  CHRÉTIENNE. 


REFLEXIONS    TIIE0L0GIQUES  ET  MORALES    SUR    CE  SUJET. 

Au  moment  où  un  nouveau  citoyen  arrive  dans  le  monde ,  et 
vient  prendre  sa  place  sur  la  terre  ,  je  me  représente  la  religion  et 
la  société  tournant  vers  lui  leurs  regards.  Je  m'imagine  les  enten- 
dre se  demander,  comme  à  la  naissance  du  saint  précurseur  :  Quel 
pensez-vous  que  sera  cet  enfant? L'Eglise,  qui  s'empresse  de  le  re- 
cevoir au  nombre  de  ses  enfans ,  est  inquiète  de  savoir  si  ce  sera 
un  fidèle  qui  l'édifiera,  ou  un  libertin  qui  la  souillera.  La  patrie, 
dans  la  joie  de  compter  un  membre  de  plus,  est  cependant  agitée  de 
l'incertitude  si  ce  sera  un  sage  qui  la  maintiendra,  ou  un  factieux  qui 
la  troublera.  Pères  et  mères,  c'est  vous  que  leurs  voix  interrogent. 
Vous  êtes  responsables  envers  elles  du  bien  ou  du  mal  qu'il  pourra 
leur  faire  un  jour.  Vous  êtes  tenus  de  1  élever,  non  seulement  pour 
vous  et  pour  votre  satisfaction,  mais  pour  elles  et  pour  leur  utilité. 
Cet  enfant  qui  entre  aujourd'hui  dans  la  société  en  remplira  un 
jour  les  emplois.  Vous  devez  travailler  à  l'y  rendre  propre,  et  vous 
vous  rendez  criminels  envers  la  patrie,  si  vous  négligez  défor- 
mer un  sujet  sur  lequel  elle  fonde  ses  espérances.  La  religion  ne 
vous  dit  pas  :  Enrichis  tes  enfans  :  agrandis-les.  Elle  vous  ordonne 
de  les  instruire,  de  les  courber  au  bien  dès  leur  enfance.  Admira- 
ble disposition  de  la  Sagesse  divine!  voulant  le  salut  des  hommes, 
elle  en  charge  spécialement  ceux  qui  réunissent  le  plus  de  désirs 
et  de  moyens;  qui  y  travailleront  avec  le  plus  de  zèle  par  leur  amour, 
avec  le  plus  d'efficacité  par  leur  autorité.  Accord  précieux  de  la 
grâce  et  de  la  nature,  d'imposer  le  plus  grand  poids  à  ceux  à  qui 
il  sera  le  moins  onéreux!  Vous  ressentez,  dès  le  moment  de  leur 
naissance,  pour  ces  fruits  de  vos  entrailles  une  tendresse  vive. 
Que  ce  soit  aussi  une  tendresse  éclairée.  Vous  désirez  ardemment 
leur  bonheur,  vous  vous  proposez  d'y  travailler  assidûment.  Occu- 
pez-vous donc  de  leur  véritable,  de  leur  solide  bonheur.  Ce  n'est 
rien  de  les  avoir  fait  naître,  si  vous  ne  les  faites  pas  être  bons.  Vous 
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leur  avez  fait  même,  en  leur  donnant  la  vie,  le  plus  funeste,  le 
plus  affreux  présent,  si  elle  doit  être  terminée  par  une  mort  éter- 
nelle. Il  eût  bien  mieux  valu  pour  eux,  dit  le  Sauveur,  n'être  pas 
nés.  Tous  les  autres  biens  que  votre  tendresse  s'efforcera  de  verser 
sur  eux  seront ,  et  incertains,  et  fragiles.  Peut-être  ne  parvien- 
drez-vous  pas  à  les  leur  procurer  :  du  moins  il  sera  au-dessus  de 
votre  pouvoir  de  les  leur  assurer.  Vous  voudriez  les  voir  beaux, 
élégans  ,  agréables;  la  nature  leur  accordera  -t-  elle  ces  dons 
corporels?  Vous  souhaiteriez  qu'ils  devinssent  savans,  éloquens, 
profonds  raisonneurs  ;  êtes-vous  sûrs  qu'ils  en  auront  le  talent  ? 
Vous  désireriez  les  établir  avantageusement  dans  le  monde  ; 
avez -vous  prévu  tous  les  obstacles  qui  pourront  s'y  opposer? 
Et,  en  supposant  même  le  succès,  pouvez-vous  compter  sur 
sa  stabilité  ?  Vous  leur  aurez  amassé  des  richesses  ;  une  ban- 
queroute, une  révolution  les  dépouillera.  Vous  leur  aurez  ob- 
tenu des  dignités  ;  un  rival  les  supplantera ,  une  intrigue  les 
renversera.  Travaillez  à  leur  donner  des  vertus.  Voilà  le  seul 
bien  certain ,  le  seul  bien  constant  que  vous  puissiez  leur  pro- 
curer, le  seul  qui  ne  puisse  pas  leur  manquer,  le  seul  qu'ils 
ne  puissent  pas  perdre.  Ils  mourront  un  jour;  et  de  quoi  leur  ser- 
viront alors  tous  les  biens  que  vous  leur  aurez  amassés?  Les  fruits 
de  leur  bonne  éducation,  voilà  le  trésor  qui  leur  restera  dans  ce 
moment  le  plus  important  de  leur  vie.  Ils  intervertissent  tout  or- 
dre les  parens  qui,  occupés  principalement  du  bien  qui  doit  re- 
venir à  leurs  enfans,  négligent  les  en  fans  à  qui  le  bien  doit  revenir. 
Il  serait  honteux  de  les  laisser  sans  nourriture  pour  les  soutenir, 
sans  habits  pour  les  vêtir;  et,  gardant  tous  leurs  soins  pour  le  corps, 
qui  est  la  partie  la  plus  vile,  ils  ne  rougissent  pas  de  ne  prendre 
aucun  souci  de  lame. 

Dignité  de  celle  fonction. 

Et  combien  ce  devoir  de  l'éducation ,  si  cher  et  si  sacré,  est 
en  même  temps  grand  et  glorieux!  Les  emplois  les  plus  éminens  , 
après  lesquels  on  court  avec  tant  d'ardeur,  n'ont  rien  de  plus  ho- 
norable. Quoi  de  plus  noble  aux  yeux  des  hommes  et  devant  Dieu 
que  de  donner  à  la  terre  des  citoyens  vertueux  ,  au  ciel  des  chré- 
tiens fidèles;  de  former  des  sujets  utiles  à  la  patrie,  des  enfants 
adoptifs  au  Seigneur;  de  préparer  des  soutiens  à  l'état,  des  mo- 
dèles à  la  religion  î  Quel  beau  ministère  que  celui  qui  est  le 
principe  de  tout  bien  ,  et  auquel  aboutissent  tous  les  plus  grands 
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intérêts  que  l'homme  puisse  avoir,  et  dans  ce  monde  et  dans  l'au- 
tre !  Elevez-vous  donc,  pères  et  mères ,  à  la  hauteur  de  vos  su- 
blimes fonctions;  et,  pour  vous  en  acquitter  dignement,  considérez 
la  nécessité  et  la  manière  de  les  remplir. 

Devoir  d'une  éducation  chrétienne. 

Elever  ses  enfans,  seulement  pour  la  vie  naturelle,  c'est  ce 
que  font  les  bêtes  dépourvues  de  raison.   Les   élever   seulement 
pour  la  vie  sociale, c'est  l'œuvre  des  infidèles  privés  des  lumières 
de  la  foi.  Les  élever  pour  Dieu  et  pour  son  Eglise,  voilà  le  devoir 
du  chrétien.  Si  la  raison  lui  fait  connaître  la  nécessité  d'une  édu- 
cation civile  qui  rende  capable  de  remplir  les  emplois  du  monde, 
la  foi,  élevant  ses  vues  plus  haut,  lui  fait  sentir  l'obligation  d'une 
éducation    chrétienne   qui   fasse   acquitter  les  devoirs    religieux. 
C'est  assez   pour  un  simple  chrétien  ;  mais  il  ne  suffit  pas  à  un 
père  d'observer  la  loi    divine.  Il   lui  est  impérativement  prescrit 
d'en  instruire  ses  enfans,  et  de  leur  en  faire  remplir  tous  les  corn- 
mandemens.  Il  doit  leur  apprendre  que  le  père  qu'ils  ont  dans  les 
cieux  est   bien    plus    leur    père    que    celui  qu'ils  voient  sur  la 
terre.  Vous  ne   leur  avez  donné  que  la  naissance:  c'est   de  Dieu 
qu'ils  tiennent   l'existence.    Non ,  disait    la   généreuse    mère  des 
Macchabées ,  non,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  donné  l'esprit  qui 
vous  anime,  et  la  vie  dont  vous  jouissez.  Ce  n'est  pas  moi  qui   ai 
formé  vos  membres.    J'ignore  même  comment  vous   êtes  apparus 
dans  mon  sein.   C'est  le  Créateur   du    monde  qui  donne   l'être  à 
l'homme,  et  qui  est  l'origine  de  toutes  choses.  Qu'avez-vous  donné 
à  vos  enfans  ?  un  corps  de  péché  ,  comme  l'appelle  saint  Paul;  un 
corps  qui,  souillé  de  la  tache  originelle,  en  infecte  Tame;  un  corps 
toujours  en  guerre  avec  l'esprit  ;  un  corps  qui  est  le  siège  de  tou- 
tes les  passions,  le  principe  de  tous  les  vices.  Ce  que  vous  appe- 
lez le  bienfait  de  la  régénération,  étant  de  sa  nature  si  imparfait,  pour 
ne  pas  dire  davantage,  a  besoin  d'être  perfectionné,  ou  plutôt  d'être 
rectifié  et  réformé.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir,  dans  le  sacrement  de 
la  régénération ,  délivré  votre    enfant  du   péché  de  son   origine, 
vous  devez,  par  une  éducation  chrétienne  ,en  prévenir  les  suites, 
en  réparer  les  funestes  effets.  Sur  les  fonts  sacrés,  vous  l'avez 
donné  à  Dieu  ;  Dieu  l'a  reçu ,  l'a  adopté,  et  vous  l'a  ensuite  rendu, 
comme  un  dépôt  sacré  qu'il  vous  charge  de  lui   conserver  ,   qu'il 
vous  redemandera  un  jour  tel  qu'il  vient  de  vous  le  donner,  orné 
de  cette  précieuse  innocence  qu'il   vient  de    lui   rendre.  Figurez- 
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vous,  au  moment  où  cet  enfant  sort  de  l'eau  baptismale,  Jésus- 
Christ  vous  disant,  comme  la  fille  de  Pharaon  au  sujet  de  Moïse 
qu'elle  venait  de  retirer  des  eaux  du  Nil  :  Reçois  cet  enfant ,  et 
élève-le  pour  moi;  je  t'en  donnerai  la  récompense.  C'est  ce  que 
j'ai  de  plus  précieux  au  monde;  je  te  le  confie,  parce  qu'après 
moi  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  ait  autant  de  tendresse  pour  lui, 
sur  lui  plus  d'autorité,  qui  désire  plus  vivement,  qui  puisse  plus 
efficacement  faire  son  bonheur.  Et  quand  ce  divin  Sauveur  a  élevé 
le  mariage  à  la  dignité  de  Sacrement,  n'est-ce  pas  pour  vous  donner 
plus  de  moyens  d'élever  chrétiennement  les  enfans  qui  en  naî- 
traient? En  vous  imposant  un  devoir  plus  sacré,  il  vous  fournit, 
pour  le  remplir,  des  grâces  plus  abondantes.  C'est  encore  dans  la 
même  vue  que  Jésus-Christ  a  érigé  en  loi  l'indissolubilité  du  lien 
conjugal.  Il  a  voulu  que,  demeurant  toujours  unis,  les  époux 
pussent  constamment  vaquer  de  concert  aux  longs  soins  qu'exige 
l'éducation  des  enfans.  Ils  sont  aussi  opposés  au  vœu  de  la  nature 
et  au  bien  de  la  société  qu/aux  préceptes  de  la  vraie  religion,  ces 
législateurs  insensés  qui,  sous  le  vain  prétexte  de  remédier  à  l'in- 
compatibilité de  caractère  ,  mais  dans  le  fait  pour  autoriser  leur 
inconstance  et  leur  libertinage,  ont  donné  aux  époux  la  funeste 
facilité  du  divorce.  Ils  ont  vu  quelques  divisions  dans  les  maria- 
ges ;  ils  n'ont  pas  senti  qu'ils  les  multipliaient  en  les  favorisant. 
En  récompensant  l'adultère,  ils  l'ont  encouragé.  Ils  n'ont  pas  pensé 
à  ces  malheureux  enfans  obligés  désormais  d'aller  chercher  leurs 
parens  dans  des  familles  étrangères ,  où  ils  trouveront  d'autres  en- 
fans qui  leur  disputeront  avec  avantage  la  tendresse  paternelle,  et 
à  qui  les  soins  de  l'éducation  seront  donnés  de  préférence.  Nous 
voyons  des  bêtes,  livrées  à  leur  instinct  grossier,  rester  unies  tant 
que  le  besoin  de  leurs  petits  le  demande,  et  des  hommes  doués  de 
la  raison  ,  dirigés  par  la  religion  ,  méconnaître  l'une  et  l'autre  ;  et, 
foulant  aux  pieds  tout  principe  comme  tout  sentiment,  courir 
satisfaire  leurs  appétits  brutaux,  au  préjudice  des  tendres  fruits 
de  leurs 'entrailles. 

Difficulté  d'une  bonne  éducation. 

Ce  n'est  pas  une  chose  facile,  et  qui  aille  toute  seule,  de  donner 
une  bonne  et  vertueuse  éducation  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de  la  rai- 
son humaine  ;  il  exige  les  soins  longs  et  assidus  d'une  sagesse 
consommée.  Il  ne  suffit  pas  de  jeter  dans  l'ame  des  semences  de 
vertus,  il  faut  les  cultiver  avec  constance  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait 
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recueilli  les  fruits.  Il  ne  suffit  pas  de  tracer  ,des  principes  de  reli- 
gion ,  il  faut  les  graver  si  profondément  qu'ils  soient  à  jamais 
ineffaçables.  Il  faut  non  seulement  fortifier  une  nature  faible, 
mais  réformer  une  nature  portée  au  mal.  Quelle  réunion 
de  qualités  en  apparence  inconciliables  ,  demande  ce  grand  ou- 
vrage !  Une  autorité  qui  accorde  toute  la  liberté  nécessaire 
pour  développer  le  caractère ,  qui  refuse  celle  qui  pourrait  le  gâ- 
ter; une  douceur  sans  faiblesse,  une  sévérité  sans  dureté,  une 
gravité  sans  rudesse,  une  complaisance  sans  familiarité  ,  une  acti- 
vité sans  précipitation,  une  modération  sans  lenteur,  un  désir  ar- 
dent du  succès,  tempéré  par  une  patience  que  rien  ne  rebute  et 
ne  désespère;  une  vigilance  à  laquelle  rien  n'échappe,  avec  une  sa- 
gesse qui  paraisse  souvent  ignorer  ;  une  réserve  qui  ne  nuise  pas  à 
la  franchise,  une  fermeté  qui  ne  soit  jamais  opiniâtre,  une  saga- 
cité à  démêler  les  inclinations,  qui  ne  se  laisse  jamais  apercevoir  ; 
une  prudence  qui  fasse  connaître  ce  qu'on  doit  ou  excuser  ou  pu- 
nir, et  qui  fasse  saisir  les  rhomens  favorables,  sans  négliger  les  au- 
tres ;  une  adresse  qui  ne  dégénère  jamais  en  finesse,  qui  s'in- 
sinue dans  l'esprit  sans  le  révolter;  une  aménité  qui  rende  les  in- 
structions agréables,  sans  leur  ôter  la  solidité;  une  indulgence  qui 
fasse  aimer,  jointe  à  une  exactitude  qui  fasse  craindre  ;  une  con- 
descendance qui  s'accommode  aux  inclinations  ,  sans  trop  les  favo- 
riser ;  une  habileté  à  combattre  les  unes  par  les  autres,  à  fortifier 
les  bonnes  ,  à  affaiblir  les  mauvaises  ;  une  prévoyance  qui  pré- 
vienne les  occasions  dangereuses  ;  une  présence  d'esprit  que  ne 
déconcertent  pas  les  événemens  inattendus  et  les  questions  sou- 
vent embarrassantes  de  l'enfance.  J'ai  presque  dit  :  pour  être  un 
bon  instituteur ,  il  faudrait  un  homme  parfait. 

Rareté  des  bonnes  éducations. 

Est-ce  cette  difficulté  de  bien  élever  ses  enfans,  qui  cause  tant 
de  mauvaises  éducations?  Où  courent  tous  ces  hommes  que  je  vois 
remplir  les  rues  et  les  places  publiques?  Les  affaires  ,  les  intrigues, 
surtout  les  plaisirs,  voilà  tout  ce  qui  les  occupe,  qui  les  agite.  Et 
pendant  ce  temps  que  deviennent  les  enfans  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ?  Loin  des  yeux  dont  ils  craignent  la  surveillance,  ils  se 
dédommagent  de  la  contrainte  où  ils  ont  été  retenus;  et  peut-êt^e 
sont-ils  allés  se  joindre  à  des  troupes  de  jeunes  libertins,  où  ils 
prennent  la  leçon,  l'exemple,  l'habitude  de  tous  les  vices.  Parens, 
qui  négligez  l'éducation  de  vos  enfans,  vous  êtes,  et  c'est  l'Esprit- 
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Saint  qui  nous  fournit  cette  comparaison  ,  vous  êtes  semblables  à 
l'oiseau  hébété,  qui  laisse  sur  le  sable  les  œufs  qu'il  a  pondus, 
sans  penser  qu'ils  pourront  être  foulés  aux  pieds,  ou  brisés  par 
les  bêtes  sauvages;  insensible  pour  ses  petits,  comme  s'ils  n'étaient 
pas  les  siens. 

Vous  aimez  vos  enfans  jusqu'au  point  de  leur  sacrifier  votre 
repos,  votre  fortune,  votre  propre  bonheur,  votre  santé,  et  peut- 
être,  hélas  !  votre  salut.  Mais  vous  ne  les  aimez  pas  assez  pour  veil- 
ler sur  eux,  pour  les  former  à  la  vertu.  Vous  les  laissez  croître 
comme  les  plantes  des  bois,  sans  arrosemens,  sans  culture.  Vous 
vous  croyez  peut-être  exempts  de  reproches ,  parce  que  vous 
vous  occupez  de  les  faire  briller  dans  le  monde,  par  des  talens 
agréables,  par  des  connaissances  utiles.  Vous,  père  ambitieux, 
vous  vous  imaginez  faire  beaucoup  pour  eux,  parce  que,  comme 
îa  mère  des  enfans  de  Zébédée,  vous  travaillez  à  les  élever  aux 
places  et  aux  dignités.  Vous ,  femme  mondaine,  vous  vous  félicitez 
d'avoir  communiqué  à  votre  fille  votre  dangereux  talent  de  plaire. 
Ah!  pourquoi  vous  occuper  de  ces  soins  frivoles?  Vos  malheu- 
reux enfans  ne  se  pénétreront  que  trop  tôt  de  ces  funestes  maxi- 
mes :  laissez  faire  le  monde,  il  ne  tardera  pas  à  les  leur  suggérer. 
Mais,  quedis-je?  c'est  au  contraire  à  les  prémunir  contre  les  im- 
pressions du  monde,  que  doit  tendre  votre  attention.  Ecoutez  l'E- 
vangile, et  s'il  vous  reste  quelque  religion,  comparez  ses  leçons 
aux  vôtres  ;  Jésus-Christ  dit  :  Malheur  aux  riches ,  heureux  les  pau- 
vres d'esprit,  et  vous  souffrez  dans  ces  jeunes  gens  l'ardeur  des  ri- 
chesses :  Jésus-Christ  dit  :  Celui  qui  s'élève  sera  abaissé,  et  celui  qui 
s'abaisse  sera  élevé;  et  vous  ne  cessez  d  inspirer  le  désir  des  gran- 
deurs. Jésus-Christ  dit  :  Aimez  vos  ennemis;  et  vous  prêchez  le 
faux  honneur  de  la  vengeance.  Jésus-Christ  dit  :  Celui  qui  ne  porte 
pas  sa  croix  avec  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  et  vous  entretenez 
le  goût  des  dissipations,  et  peut-être  des  désirs  les  plus  criminels. 
Que  vos  enfans  prennent  des  défauts  corporels,  vous  travaillerez 
promptement  à  les  réformer.  Je  veux  croire  même  que ,  s'ils  con- 
tractent des  vices  qui  puissent  leur  nuire  dans  le  monde ,  vous  les 
reprenez  avec  force.  Mais  tant  que  ce  n'est  qu'aux  préceptes  de  la 
religion  qu'ils  manquent,  cela  vous  est  indifférent. 

Si  vous  connaissiez  un  père  qui  autorisât ,  ou  même  qui  tolérât 
dans  ses  enfans  des  crimes  qui  troublent  la  société,  et  qu'elle  pu- 
nit de  ses  supplices  ,  quelle  horreur  un  tel  monstre  ne  vous  inspi- 
rerait-il pas?  Croyez-vous  que  les  crimes  plus  cachés,  que  vous 
souffrez  dans  vos  enfans ,  auxquels  peut-être  vous  les  instruisez , 
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soient  des  actions  plus  innocentes  ?  Vous  imaginez-vous  que ,  parce 
qu'ils  parviennent  quelquefois  à  se  cacher  aux  yeux  des  hommes, 
ils  échapperont  de  même  à  l'œil  de  Dieu?  Si  la  justice  humaine 
punit  les  délits,  la  justice  divine,  et  vous  le  savez,  inflige  des  sup- 
plices bien  autrement  terribles  aux  péchés.  Soigneux  de  les  exempter 
des  vices  qui  les  exposeraient  aux  vengeances  de  la  terre,  voulez- 
vous  les  abandonner  à  l'épouvantable  vengeance  du  ciel  ?  Ils  se- 
raient bien  moins  malheureux  d'être,  comme  Moïse,  exposés  sur  le 
courant  d'un  fleuve,  que  d'être  ,  comme  vous  les  laissez,  victimes 
de  l'insouciance  paternelle. 

Etait-ce  donc  pour  les  damner  que  vous  désiriez  des  enfans? 
Car  il  ne  faut  pas  vous  faire  illusion  ;  en  souffrant  leurs  défauts, 
vous  les  autorisez;  en  fermant  les  yeux  sur  leurs  fautes,  vous  les 
y  encouragez.  Peuvent-ils  croire  qu'ils  font  mal,  quand  vousne  les 
reprenez  pas  de  ce  qu'ils  font?  Si  vous  voyez  votre  terre,  que  vous 
avez  confiée  à  un  fermier,  se  couvrir  de  plantes  nuisibles,  c'est  à 
la  négligence  de  ce  cultivateur  que  vous  l'imputerez;  c'est  lui  que 
vous  en  rendrez  responsable.  Dieu  ,  par  l'organe  de  son  Prophète , 
vous  adresse  le  même  reproche  :  Tu  as  pris  tes  fils  et  tes fil les ,  que 
tu  m'avais  engendrés  ;  et  tu  les  as  immolés  au  dévorateur.  Non  ,  ce 
n'est  point  une  exagération  dans  les  saints  Pères,  lorsqu'ils  disent 
que  ceux  qui  négligent  l'éducation  de  leurs  enfans  ne  sont  plus 
leurs  pères,  mais  leurs  meurtriers.  Si  saint  Paul  regarde  comme 
renégat  de  la  foi,  et  comme  pire  qu'un  infidèle,  celui  qui  n'a  pas 
soin  du  salut  de  ses  domestiques,  que  pensait-il  donc  de  ceux  qui 
ne  s'occupent  pas  du  salut  de  leurs  enfans? 

Vous  désirez  de  bonne  foi  leur  bonheur  ;  je  n'en  doute  pas; 
et  certainement  vous  désirez  aussi  le  vôtre.  Quelle  est  donc  votre 
inconséquence,  quel  est  votre  aveuglement  de  préparer  et  leur 
malheur  et  le  vôtre,  de  vous  faire,  et  contre  eux  et  contre  vous- 
même,  le  suppôt,  l'agent,  le  ministre  du  démon? Car  la  mauvaise 
éducation  est  une  épée  à  deux  tranchans,  dont  les  pères  frappent 
à  la  fois ,  et  leurs  enfans  et  eux-mêmes.  Considérons-en  les  suites 
pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

Effet  de  la  mauvaise  éducation  pour  les  enfans. 

C'est  une  maxime  très  ancienne  consacrée  par  TEsprit-Saint  : 
La  voie  qu'aura  suivie  le  jeune  homme ,  il  ne  s'en  écartera  pas  , 
même  dans  sa  vieillesse.  Ainsi  son  salut ,  ou  sa  damnation  dépend 
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de  la  route  où  vous  l'aurez  placé.  Elevé  chrétiennement,  il  est  dif- 
ficile qu'il  ne  se  sauve  pas;  dépourvu  d'éducation,  il  est  plus  dif- 
ficile encore  qu'il  se  sauve.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  c'est 
la  mauvaise  éducation  qui  peuple  la  terre  de  criminels,  et  l'enfer 
de  réprouvés.  Un  jeune  homme  entrant  dans  le  inonde ,  sans  une 
éducation  chrétienne   qui  le  prémunisse  contre  les  dangers  du 
monde,  est  un  vaisseau  lancé  dans  la  mer,  sans  pilote  pour  le  con- 
duire, sans  boussole  pour  le  diriger.  Jouet  de  tous  les  vents,  bal- 
lotté par  tous  les  flots,  il  ira  se  heurter  contre  tous  les  écueils,  jus- 
qu'à ce  que,  entrouvert  de  tous  côtés,  il  finisse  par  se  perdre  dans 
l'abîme.  Parens  infortunés,  parce  que  vous  fûtes  coupables,  je^vous 
vois  désolés  des  écarts,  des  désordres,  peut-être  des  crimes  dans 
lesquels  sont  tombés  vos  enfans.  Je  vous  entends  dans  votre  pro- 
fonde douleur  déplorer,  comme  Rébecca,  le  malheur  d'avoir  engen- 
dré. Ah!  ce  n'est  pas  à  eux  que  vous  devez  vous  en  prendre,  c'est 
à  vous-mêmes.  C'est  l'éducation  que  vous  leur  avez  donnée,  qui 
les  a  conduits  aux   excès  dont  maintenant  vous  êtes  affligés.  Vous 
avez  vu  naître  dans  leurs  cœurs  le  germe  des  passions;  et,  au  lieu 
de  l'étouffer,  vous  l'avez  laisse'  se  développer.  Que  sais-je  même  si 
vous  ne  l'avez  pas  favorisé?  Père  trop  facile,  vous  avez  ri  des  pre- 
mières saillies  de  ces  passions  ,  dont  l'emportement  fait  aujourd'hui 
votre  désespoir.  Les  premières   étincelles  de  ce   feu ,    au  lieu  de 
vous  alarmer,  vous  ont  paru   agréables.  Pœprochez-vous  à  vous- 
même  de  n'avoir  pas  arrêté  dans  son  principe ,  l'incendie  qui  main- 
tenant dévore  votre  maison;  et,  quand  vous  voyez  votre  fils  rui- 
ner sa  fortune  par  le  jeu ,  sa  santé  par  le  libertinage,  peut-être  son 
honneur  par  des  bassesses,  souvenez-vous  du  temps  où  il  était  en 
votre  pouvoir  de  prévenir  ces  malheurs.  Mère  trop  indulgente , 
vous  pleurez  de  voir  votre  fille  devenue,  par  une  faute  honteuse, 
la  fable  du  public.  Cette  faute  est  la  vôtre,  autant  et  plus  que  la 
sienne.  Quel  autre  effet  pouvaient  produire  les  assemblées ,  les  bals, 
les  spectacles,  que  vous  lui  avez  fait  fréquenter ,  le  goût  de  la  pa- 
rure que  vous  lui  avez  communiqué  ,  le  désir  de  plaire  que  vous 
lui  avez  inspiré,  le  ton  léger  que   vous  lui  avez  laissé  prendre,  les 
liaisons  que  vous  avezsouf  ertes,  les?romans  que  vous  lui  avez 
permis   de  lire  ,  les   maximes  mondaines  dont  vous  l'avez  entre- 
tenue ? 

Quand  nous  considérons,  d'une  part,  combien  sont  communes 
les  mauvaises  éducations;  de  l'autre,  combien  sont  multipliés  les 
vices,  pouvons-nous  ne  pas  reconnaître  la  correspondance  intime, 
naturelle  et  comme  nécessaire  entre  la  cause  et  l'effet?  De  cette 
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source  empoisonnée  est  venue  l'inondation  infecte  de  désordres, 
sous  lesquels  la  terre  croupit.  Elle  va  partir  de  ces  éducations  vi- 
cieuses pour  aller  se  répandre  dans  toutes  les  parties  delà  société, 
cette  jeunesse  déjcà  imbue  de  la  perversion,  impatiente  de  déve- 
lopper les  germes  de  corruption  qu'elle  a  reçus  dans  son  sein.  Des 
êtres  dénués  de  principes,  vides  de  connaissances ,  dépourvus  de 
vertus,  livrés  à  toutes  les  passions,  voilà  de  qui  seront  composés 
les  divers  états,  à  qui  seront  confiés  les  divers  postes  ,  par  qui  se- 
ront remplis  les  divers  emplois.  Que  de  malheurs  ils  vont  traîner 
à  leur  suite  î  Malheur  aux  sociétés  dans  lesquelles  ils  vivront  !  mal- 
heur aux  femmes  dont  ils  seront  les  époux!  malheur  aux  peuples 
dont  ils  deviendront  les  juges!  malheur  aux  cités  dont  on  les  fera 
administrateurs!  malheur  aux  troupeaux  dont  ils  seront  institués 
pasteurs!  malheur  surtout,  malheur  épouvantable  auxenfans  dont 
ils  seront,  à  leur  tour,  devenus  les  pères  !  Ils  ne  leur  donneront  pas 
plus  d'éducation  qu'ils  n'en  ont  reçu.  Ils  les  feront  ce  que  vous 
les  avez  faits  vous-mêmes.  Voyez  se  prolonger,  jusque  dans  un 
avenir  lointain,  les  suites  funestes  de  la  vicieuse  éducation  de  votre 
fils.  Voyez  les  inclinations  perverses,  les  passions,  les  vices  que 
vous  lui  aurez  laissé  contracter,  passer  de  génération  en  généra- 
tion ,  se  perpétuer  dans  les  enfans  de  vos  enfans,  et  aller  infecter 
toute  votre  postérité. 

Mais  souvent  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  si  loin  les 
déplorables  effets  d'une  éducation  manquée.  Peut-être  le  moment 
est-il  très  prochain  ,  où  vous  recueillerez  les  fruits  amers  de  votre 
mauvaise  culture.  Dieu  ne  trouble  pas  toujours  la  prospérité  des 
méchans.  Si  on  en  voit  à  qui  il  laisse,  dans  les  profonds  conseils 
de  sa  sagesse,  ou  plutôt  dans  les  vues  redoutables  de  sa  justice,  une 
longue  jouissance  de  leurs  désordres,  il  est  vrai,  en  même  temps, 
qu'il  est  des  vices  auxquels  il  a  attaché,  dès  ce  monde,  leur  châti- 
ment. Il  ne  daigne  pas  même  appesantir  son  bras  sur  les  coupables. 
Il  se  contente  de  les  livrer  à  leur  dépravation  qui  suffira  pour  les 
punir.  Du  péché  même,  dit  la  Sagesse  éternelle,  naîtra  la  punition. 
Juste  jugement  de  la  Providence,  qui,  de  la  faute  même,  fait  res- 
sortir la  peine.  Combien  de  fois  une  mort  prématurée  a-t-elle  été 
l'effet  dune  jeunesse  débordée!  Combien  de  pères  à  la  douleur 
profonde  de  la  perte  de  leurs  enfans  ont  joint  le  remords  de  l'a- 
voir causée  par  leur  négligence  ! 

Effets,  pour  les  enfans,  de  la  bonne  éducation. 

Tournez  vos  regards  d'un  autre  côté.  Considérez  les  heureux 
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effets  dune  éducation  soignée,  vertueuse  et  chrétienne.  Le  jeune 
Tohie  deviendra  un  modèle  des  différens  états.  Il  sera  un  fils  re- 
connaissant qui  rendra  la  vue  à  son  père  ;   un  époux  tendre  qui 
délivrera  sa  femme  de  l'obsession  du  démon  ;  un  père  sensible  qui 
se  verra  revivre  dans  une  suite  de  générations  fidèles.  A  qui  doit-il 
toutes  ces  vertus?  Le  texte  sacré  nous  l'apprend  :  à  ce  père  reli- 
gieux qui,  dès  son  enfance,  l'a  instruit  à  craindre  et  à  s'abstenir 
de  tout  péché.  Nous   admirons  la  vertu  courageuse  de  Susanne, 
qui  la  fit  triompher  des  tentations  les  plus  délicates  et  les  plus  vio- 
lentes. C'est  encore,  dit  le  Prophète  qui  a   tracé  son  histoire,  à 
la  religion  de  ses  parens,  qui,  étant  justes,  l'avaient  élevée  selon 
la  loi  divine,  qu'elle  en  fut  redevable.  Les  vertus  dont  vous  aurez 
doué  votre  enfant  le  suivront  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie,  favorables  ou  contraires.  Dans  la  prospérité,  elles  le  modére- 
ront ;  dans  l'adversité  ,  elles  le  fortifieront.  Que  les  dons  de  la  for- 
tune viennent  l'enrichir,  il  les  ennoblira  par  l'usage  qu'il  en  fera , 
en  jouissant  avec  générosité  et  économie  ,  les  répandant  avec  une 
libéralité  éclairée.  Que   la  pauvreté  vienne  fondre  sur  lui,  il  en 
soutiendra  le  choc  avec  fermeté,  croyant  n'avoir  rien  perdu  puis- 
que l'honneur  lui  restera.  Que  son  mérite  le  fasse  monter  aux  em- 
plois éminens,  appelé  par  la  voix  publique,  il  accroîtra  la  splen- 
deur de  ses  places,  de  sa  considération  personnelle;  supérieur  à 
son  élévation,  il  en  mesurera,  non  les  prérogatives,  mais  les  de- 
voirs; il  s'y  montrera  digne  sans  hauteur,  et  affable  sans  familia- 
rité. Que  des  circonstances  impérieuses  l'enlèvent  à  ces  dignités 
qu'il    occupait  avec    utilité   pour  l'Etat,    avec  gloire   pour    lui- 
même,  il  en  descendra  avec  une  noble  tranquillité,  y  laissant  le 
souvenir  du  bien  qu'il  aura  fait,  et  emportant  dans  son  honorable 
retraite  les  regrets  du  public,  l'estime  des  honnêtes  gens,  et  le 
témoignage  de  sa  conscience. 

La  bonne  éducation  est  la  souce  d'où  coulent  constamment  des 
eaux  limpides,  qui,  suivant  tout  le  cours  de  la  vie,  y  font  germer 
toutes  les  vertus.  Sa  bénigne  influence  s'étend  même  au  delà  de 
la  vie,  et  féconde  jusqu'aux  générations  suivantes.  Considérez  au- 
tour de  vous  ces  maisons  honorables,  où  la  vertu  est  comme  héré- 
ditaire; où  se  conserve  d'âge  en  Age  la  pureté  des  principes;  où 
l'honneur,  la  probité,  les  mœurs,  l'attachement  aux  saintes  maxi- 
mes, l'observation  des  bonnes  règles,  l'accomplissement  de  tous 
les  devoirs,  l'assiduité  aux  fonctions,  se  transmettent  de  génération 
en  génération;  que  la  considération  publique  vous  indique;  que 
sont  forcés  de  respecter  ceux  même  qui  ne  les  imitent  pas.  Enter.. 
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roffez  les  chefs  de  ces  familles.  Demandez-leur  comment  ils  ont 
reçu,  comment  ils  perpétuent  cette  succession  de  vertus.  Tous  vous 
répondront  que  c'est  là  le  fruit  de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  de 
leurs  pères,  et  qu'ils  communiquent  à  leurs  enfans.  Il  est  dans  ces 
maisons  religieuses  des  maximes  de  famille  regardées  comme  la 
plus  précieuse  portion  de  l'héritage  des  ancêtres,  comme  la  partie 
la  plus  sacrée  de  la  propriété  commune;  qui  inspirent  à  tous  les 
membres  les  sentimens  honnêtes,  et  repoussent  de  leurs  cœurs  les 
maximes  et  les  exemples  du  siècle  pervers.  O  combien  heureuse  , 
combien  florissante  serait  la  société  où,  conformément  au  concile 
de  Trente,  une  éducation  vraiment  chrétienne  serait  donnée  à 
tous  les  enfans  !  Gomme  en  peu  de  temps  serait  changée  la  face  de 
la  terre  !  Nous  verrions  les  maisons  devenues  des  habitations  de 
paix,  et  non  plus  de  discordes;  les  églises ,  des  lieux  de  prière,  et 
non  plus  de  dissipation;  les  cercles,  des  assemblées  d'édification, 
et  non  plus  de  scandale;  les  conversations,  des  écoles  de  vertu, 
et  non  plus  de  vice  ;  la  cour,  un  foyer  de  patriotisme,  et  non  plus 
d'intrigues;  le  barreau,  un  modèle  d'équité ,  et  non  plus  de  chi- 
cane; les  comptoirs,  des  commerces  de  probité,  et  non  plus  de 
fraude;  la  société  entière,  un  théâtre  de  charité,  et  non  plus  de- 
goïsme. 

La  principale  leçon  à  donner  aux  enfans  est  l'exemple. 

De  toutes  les  leçons  que  vous  pouvez ,  que  vous  devez  donner 
à  vos  enfans,  la  première,  la  principale,  la  plus  méritoire  pour 
vous ,  la  plus  efficace  pour  eux,  est  votre  exemple.  C'est  une  vérité 
reconnue  de  tout  temps,  que  l'on  est  plus  vivement  frappé  de  ce 
que  l'on  voit  que  de  ce  que  l'on  entend.  L'instruction  pénètre  plus 
facilement,  se  grave  plus  profondément  par  les  yeux  que  parles 
oreilles.  Les  paroles  donnent  l'idée  de  l'œuvre,  l'exemple  est  l'œu- 
vre même.  Les  discours  peuvent  persuader,  le  fait  entraîne.  Son 
autorité,  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  plus  douce,  réunit  et 
présente  sous  un  seul  point  de  vue  l'instruction ,  l'exhortation  et 
l'encouragement.  C'est  surtout  sur  l'enfance  que  l'exemple  exerce 
son  pouvoir.  L'enfant  est  naturellement  imitateur.  Il  l'est  par  la 
faiblesse  de  sa  raison  ;  il  l'est,  et  l'auteur  de  sa  nature  l'a  rendu  tel, 
pour  qu'il  s'instruise  par  le  langage  des  faits.  Voyez  les  élèves  de 
la  peinture  s'instruire  en  copiant  les  ouvrages  d'autrui.  Ainsi  s'in- 
struisent les  élèves  de  la  morale,  en  copiant  les  actions  de  leurs 
parens.  Car  il  est  aisé  de  sentir  que,  de  tous  les  exemples,  ceux  qui 
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font  sur  eux  le  plus  d'impression ,  ce  sont  ceux-là.  L'exemple  a 
d'autant  plus  de  force  qu'il  part  d'une  autorité  plus  révérée.  Et 
quelle  autorité  l'enfant  peut-il  connaître  qui  égale  celle  des  au- 
teurs de  ses  jours?  Tendresse,  respect,  habitude,  raisonnement, 
tout  lui  persuade  que  ce  qu'il  voit  dans  ses  parens  est  légitime.  Et 
par  sentiment,  et  par  conviction ,  il  se  croit  absous  de  toute  faute 
quand  il  a  agi  comme  eux.  Elle  est  incalculable  l'influence,  soit 
utile,  soit  funeste,  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  vie  des  parens, 
pour  rendre  leurs  en  fans  semblables  à  eux.  C'était  par  l'exemple, 
et  il  le  déclare  lui-même,  que  le  plus  sage  des  hommes  s'était  in- 
struit à  la  vertu.  Que  vos  enfans  vous  voient  observer  les  com- 
mandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  ils  les  observeront.  Qu'ils  vous 
voient  faire  des  actes  de  piété ,  ils  deviendront  pieux.  Qu'ils  vous 
voient  pratiquer  des  œuvres  de  charité,  ils  seront  charitables. 
Qu'ils  vous  voient  assidus  à  vos  devoirs,  ils  seront  exacts  aux  leurs. 
Oh!  quel  spectacle  régulier,  édifiant,  attendrissant,  présenterait 
la  maison  où  le  père  de  famille  pourrait  dire,  comme  saint  Paul  à 
ses  disciples  de  Coiinthe  :  Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis 
de  Jésus-Christ.  Mais,  hélas!  les  mauvais  exemples  sont  bien  plus 
communs  que  les  bons,  et,  ce  qui  est  plus  déplorable  encore,  ont 
plus  d'efficacité  pour  porter  au  vice,  que  les  bons  pour  exciter  à 
la  vertu.  Le  marteau  du  sculpteur  a  plus  de  force  encore  pour 
briser  la  statue  que  pour  la  former.  C'est  de  leurs  parens,  pour 
l'ordinaire,  que  les  enfans  tiennent  leurs  défauts.  C'est  en  ayant 
sous  les  yeux  le  spectacle  de  leurs  vices  qu'ils  les  contractent. 
Regardez  autour  de  vous  ;  cherchez  dans  le  monde  les  fils  sages 
de  pères  libertins,  les  fils  modérés  de  pères  ambitieux,  les  fils  res- 
pectant le  nom  de  Dieu  de  pères  blasphémateurs  ;  les  filles  mo- 
destes de  mères  vaniteuses,  les  filles  réservées  de  mères  licen- 
cieuses. S'il  en  existe  quelques  exemples,  ils  sont  bien  rares  :  ils 
viennent,  ou  d'une  éducation  vertueuse  reçue  loin  de  la  maison 
paternelle  ,  ou  de  ce  que  l'édification  de  l'un  des  parens  a  prévalu 
sur  les  scandales  de  l'autre;  ou  plutôt,  ce  sont  des  prodiges  de  la 
grâce ,  qui  daigne  quelquefois  manifester  sa  toute-puissance  par 
des  effets  opposés  à  toutes  les  idées  humaines.  Parlez,  père,  et 
parlez  sincèrement  :  cette  hauteur  envers  les  inférieurs  ,  cette 
vengeance  des  offenses  ,  ces  médisances  sur  le  prochain ,  cette  dés- 
occupation  continuelle ,  et  tant  d'autres  vices  que  vous  voyez ,  que 
vous  déplorez  dans  vos  fils,  ne  vous  en  étiez-vous  pas  fait  le  mo- 
dèle ?  Répondez ,  mère,  et  soyez  de  bonne  foi  :  ce  luxe,  cette  im- 
modestie dans  les  vètemens,  cette  légèreté  dans  les  propos,  cette 
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liberté  dans  les  liaisons,  que  vous  reprochez  à  votre  fille,  où  les 
a-t-elle  pris  ailleurs  que  dans  la  conduite  qu'elle  vous  a  vue  tenir? 
Malheureux ,  qui  précipitez  vous-même  dans  le  crime  et  dans  la 
damnation  ceux  que  vous  étiez  chargés  d'en  retirer,  ignorez-vous 
l'oracle  de  Jésus-Christ  contre  tous  ceux  qui  sont,  pour  les  enfans, 
des  occasions  de  péché?  Il  vaudrait  mieux  qu'ils  fussent  jetés  dans 
la  mer  avec  une  meule  attachée  à  leur  cou.   Quelle  sera  donc  sa 
sévérité  quand  ce   seront  les  parens  eux-mêmes  qui  se  seront  ren- 
dus coupables  de  ce  crime?  IL  est  rare,  et  je  conviens  sans  peine 
de  cette  vérité,  de  voir  des  parens  donner  à  leurs  enfans  de  mau- 
vais principes.  Tous,  ou  presque  tous,  leur  prêchent  la  probité, 
la  vertu,  la  religion.  Mais  de  quels  poids  peuvent  être  des  leçons 
sans  cesse  démenties  par  les  exemples?  Entre  vos  instructions  qui 
contrarient  la  nature  corrompue,  et  vos  exemples  qui  favorisent 
malheureusement  des  inclinations  naturelles,  quel  parti  imaginez- 
vous  que  prendront  vos  enfans?  Ils  appelleront  dans  leur  esprit 
de  vos  discours  à  vos  actions.  Ils  ne  croiront  pas  que  vous  soyez 
sincère,  quand  ils   vous  verront  faire  le  contraire  de  ce  que  vous 
dites.  Ils  regarderont  les  maximes  que  vous  débitez   comme  de 
belles  spéculations  inutiles  dans  la  pratique.  Ils  ne  verront  dans  les 
devoirs  que  vous  leur  imposez  et  que  vous  ne  remplissez  pas,  clans 
les  vertus  que  vous  leur  prescrivez  et  que  vous  ne  pratiquez  pas, 
que  des  règles  propres  à  l'enfance,  et  qui  ne  sont  plus  d'aucun 
usage  au  delà.  Tout  l'effet  de  vos  exhortations,  de  vos  instances, 
de  vos  préceptes,  sera  de  les  faire  soupirer  après  le  temps  où  ils 
pourront,  comme  vous,  en  être  débarrassés,  et,  comme  vous,  se 
livrer  à  leurs  désirs,  à  leurs  inclinations,  à  leurs  passions.  Vous 
espérez  peut-être,  en  leur  montrant  vos  principes,  leur  cacher 
votre  vie.  Défaites-vous  de  cette  prétention.  Leur  curiosité  sera 
toujours  plus  pénétrante  que  votre  réserve  ne  sera  précautionnée. 
Vous  leur  recommanderez  l'application,  et  ils  verront  que  vous 
passez  votre  vie  dans  le  désœuvrement.  Vous  leur  prescrirez  l'as- 
siduité aux  églises,  et  ils  s'apercevront  que  vous  n'y  allez  pas.  Vous 
les  exhorterez  à  la  fréquentation  des  sacremens,  et  ils  sauront  que 
vous  n'en  approchez  jamais.  Vous  leur  ordonnerez  la  sagesse ,  et 
ils  n'ignoreront  pas  que  vous  vivez  dans  la  dissolution.  Le  pré- 
tendu secret  de  vos  désordres  sera  immanquablement  découvert 
par  leur  pénétration ,  révélé  par  les  domestiques ,  trahi  par  votre 
propre  négligence.  Pour  que  vos  enfans  vous  croient  vertueux  , 
vous  n'avez  qu'un  moyen ,  c'est  de  l'être. 
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Vigilance. 

Ce  n'est  pas  assez  d'instruire  et  de  paroles  et   d'exemples    vos 
enfans  de  leurs  devoirs,  il  faut  les  leur  faire  remplir.  Ici  s'ouvre 
pour  les  parens  une  nouvelle  carrière  d'obligations.  Une  vigilance 
attentive,    une    inspection    continue,    une   observation   exacte, 
jusqu'à  être  minutieuse,  leur  est  nécessaire  et  prescrite.    Elle  doit 
commencer  dès  l'enfance,  pour  se  continuer  constamment  et  sans 
interruption.  Dès  les  premières  années  les  inclinations  se  manifes- 
tent, et  elles  se  manifestent  d'autant  plus  que  cet  art  ignore  l'art 
perfide  de  les  cacber.  Vous  examinez  avec  soin  la  nature  de  votre 
terre  ,  l'espèce  de  plantes  auxquelles  elle  est  propre ,  ses  propriétés 
bonnes  et  défectueuses,  afin  de  profiter  des  unes  etde  réformer  les 
autres.  Gomment  gouvernerez-vous  votre  enfant,  si  ses  dispositions 
ne  vous  sont  pas  connues  ;  si  vous  ignorez  quels   sont  les  désirs 
qu'il  faut  réprimer  ;  quelles  affections  il  est  bon  d'exciter  •  quelles 
autres  il  est  nécessaire  d'arrêter  ;  quand  c'est  le  frein  ,  quand  c'est 
l'aiguillon  qu'il  faut  employer?  Depuis  les  premiers  momens  de 
sa  raison  naissante,  son  caractère  se  développant  graduellement, 
vous  connaîtrez  les  bonnes  qualités  auxquelles  il  est  porté,  les  dé- 
fauts  dont  il  est   menacé.  Le  soin  avec  lequel  vous  l 'étudierez 
vous  fera  discerner  la  manière  de  gagner  son  attacliement ,  de  vous 
insinuer  dans  sa  confiance,  d'attirer  son  respect,  de   captiver   sa 
soumission  ;  vous  découvrirez  les  moyens  les  plus  efficaces  ,  les  plus 
adaptés  à  sa  nature,  de  le  diriger;  vous  fera   choisir  les  momens 
favorables ,  soit  pour  l'exciter ,  soit  pour  le   reprendre.    Le   but 
principal  de  cette  surveillance  ,  l'objet  vers  lequel  vous  devez  la 
diriger,  est  d'écarter  de  lui  tout  ce  qui  peut  traverser  son  éduca- 
tion ;  de  prévenir  ses  fautes ,   en  éloignant  les  occasions   qui  l'y 
entraîneraient  ;  d'empêcher  le  feu  des  passions  de  s'allumer  en  lui, 
en  retranchant  son  aliment;  de  fermer  l'entrée  de  son  esprit  aux 
pensées  dangereuses,  en  éloignant  loin  de  lui  tout  ce  qui  pour- 
rait les  présenter.  Sans  une  vigilance  assidue ,  n'espérez  pas  con- 
server dans  son    cœur  l'innocence,   cette  vertu  si  précieuse,  si 
délicate,  si  importante  pour  son  bonheur,  non  seulement  de  l'é- 
ternité, mais  du  temps;  si  nécessaire  à  son  avancement  dans    la 
piété,  à  ses  progrès  dans  les  connaissances,  et  même  à  sa  santé  et 
à  s'a  vie.  Sans  une  vigilance   assidue,  il  acquerra  prématurément 
une  science  funeste  et  destructive,   une  science  du  mal  suffisante 
pour  le  désirer  et  le  suivre ,  pas  assez  pour  l'abhorrer  et  l'éviter  ; 
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une  science  qui,  telle  qu'une  vapeur  pestilentielle  sortie  de  l'enfer, 
brûle  et  dévore   la  fleur  de  la   pureté,  au  moment  où  elle  com- 
mençait à  naître  et  à  s'ouvrir;  une  science  qui  corrompt    et  dé- 
grade le  naturel  le  plus  heureux;  une  science  qui  fait  contracter 
de  déplorables  habitudes,   dont  peut-être  il  ne  se  défera  jamais; 
une  science  qui,  dès  sa  première  jeunesse,  prépare  tous  les  excès  du 
libertinage  et  delà  débauche,  une  vieillesse  rongée  d'infirmités, 
et  une  mort  honteuse.  Mère  aveugle ,  vous  vous  fiez  sur  la  sagesse 
de  votre  fille.  Votre  confiance  excessive  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
propre  à  la  lui  faire  perdre.  Le  moyen  de  la  lui  conserver  est  de 
ne  lapas  perdre  de  vue.  Le  vin  le  plus  exquis  ,  s'il  n'est  pas  soigné, 
est  sujet  à  tourner  en  vinaigre.  Les  fruits  les  plus  délicieux  dégé- 
nèrent quand  l'arbre  qui  les  porte  n'est  pas  cultivé.  Le  troupeau 
le  plus  gras  dépérit,   s'il  n'est  pas  entretenu  parles  soins  vigilans 
du  pasteur.  Pensez  aux  maux  affreux  qu'attira  sur  lui-même  et  sur 
sa  maison  le  saint  roi  David,  pour  n'avoir  pas  soigneusement  ob- 
servé la  criminelle  passion  de  son  fils  Amnon,  et  le  caractère  vio- 
lent et  ambitieux  de  son  fils  Absalon.  Rappelez-vous  le  malheur 
de  Dina  :  considérez  ce  que  causa  de  douleur   à  ses  parens    leur 
funeste  complaisance ,  et  à  elle  sa  dangereuse  curiosité.  Déplora- 
ble curiosité  !   naturelle  à  la  jeunesse,   nécessaire  à  ses  progrès, 
mais  souvent  fatale  à  sa  vertu.   C'est  à  la  combattre  ,  ou  plutôt  à 
la  bien  diriger,  à  la  détourner  des  objets  dangereux,  à  la  fixer  sur 
ceux  qui  sont  utiles  ,  que  doivent   tendre  les  soins  paternels.  Fai- 
tes, autour  de  vosenfans,  de  votre  surveillance  comme  un  rempart 
qui  empêche  de  pénétrer  jusqu'à  eux  tout  ce  qui  pourrait  porter 
dans  leur  esprit  des  idées  déshonnêtes.  Veillez  sur  eux,  et  sachez 
constamment  ce  qu'ils  disent,  ce  qu'ils  font,  et,  s'il  est  possible,  ce 
qu'ils  pensent.  Veillez  sur  leurs  exercices  de  piété,  et  faites  en  sorte 
qu'ils  ne  manquent  ni   aux   prières  quotidiennes,  ni  à  celles  qui 
doivent  précéder  et   suivre  les  repas  ,   ni  à  l'assistance  du  saint 
sacrifice,   ni  à  la  fréquentation   des   sacremens.  Veillezsur  leurs 
études,  et  faites  une  attention  spéciale  aux  livres  dans  lesquels 
ils  s'instruisent.  Veillez  sur  leurs  divertissemens ,  et  ayez  soin  qu'en 
s'amusant  ils  ne  se  dérangent    point.  Veillez  sur   les  lieux  où  ils 
vont,  et  soyez  attentifs  à  les  détourner  de  ceux  où  leur  vertu  cour- 
rait quelque  risque.  Veillezsur  les  sociétés   qu'ils  fréquentent, 
et  pensez  surtout  que  c'est  par  la  communication  que  la  corruption 
se  contracte.  Veillez  sur  les  domestiques  qui  les  approchent,  et  n'en 
souffrez  point  qui  ne  soient  réservés  dans  leurs  paroles ,  modestes 
dans  leurs  manières,  pénétrés  de  la  crainte  de  Dieu.  Veillez  sur  les 
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personnes  qui  viennent  dans  votre  maison ,  et  prenez  garde  qu'el- 
les ne  tiennent  aucun  propos  contraire  au  respect  du  à  l'enfance. 
Veillez  sur  votre  maison,  et  bannissez-en  tout  tableau,  toute  image, 
tout  objet  qui  pourrait  iaire  naître  des  idées,  exciter  des  désirs, 
éveiller  la  curiosité.  Veillez  enfin ,  veillez  sur  vous-mêmes ,  et 
qu'une  constante  circonspection  vous  préserve  de  tout  propos, 
non  seulement  licencieux,  mais  libre;  de  toute  action,  non  seu- 
lement mauvaise,  mais  équivoque.  Cette  multiplicité,  cette  con- 
tinuité de  vigilance  vous  paraît  pénible  :  elle  est  plus  nécessaire 
encore.  Si  vous  ne  tenez  pas  bouchées ,  par  un  soin  attentif  et 
continu  ,  toutes  les  issues  à  la  connaissance  du  vice  ,  le  serpent 
se  glissera  par  l'ouverture  que  vous  aurez  négligée.  Faute  de  cette 
inspection  soutenue,  combien  d'enfans  se  sont  perdus!  Combien 
de  pères  ne  se  sont  aperçus  de  leur  dérangement  que  lorsqu'il 
était  devenu  irrémédiable,  et  n'en  ont  été  avertis  que  par  l'éclat 
qu'il  a  fait!  Souvent  les  païens  sont  les  derniers  instruits  de  l'igno- 
minie de  leur  maison.  Toute  la  ville  en  parle,  tout  le  voisinage  en 
rit,  leurs  enfans  et  eux-mêmes  sont  la  fable  du  pays  ,  ils  l'ignorent. 
Vous  dormez,  païens  mal  avisés,  vous  dormez;  mais  l'ennemi  du 
salut  de  vos  enfans  veille  toujours.  Vous  dormez  ;  ignoreriez-vous 
donc  que  le  sommeil  des  pasteurs  fait  la  joie  des  loups? 

L'éducation  chrétienne  doit  commencer  avec  la  raison. 

Dès  les  premiers  momens  où  vous  apercevez  dans  votre  en- 
fant quelques  lueurs  de  raison,  vous  devez  commencer  son 
éducation  chrétienne.  Je  dirais  même  volontiers  que  cette  éduca- 
tion doit  prévenir  sa  raison.  Que  ses  premiers  regards  soient 
frappés  d'actes  de  piété ,  que  les  premières  paroles  discernées  par 
ses  oreilles  soient  des  discours  d'édification  ,  afin  que  ses  pre- 
mières pensées  soient  tournées  vers  celui  qui ,  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie ,  doit  être  l'objet  principal  de  ses  pensées.  En  attendant 
que  vous  puissiez  lui  donner  des  leçons  de  religion,  montrez-lui- 
en  des  exemples.  Qu'il  voie  qu'il  a  un  Dieu  avant  même  que  vous 
le  lui  disiez.  Mettez  de  bonne  heure  dans  sa  bouche  les  doux 
noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Quand  il  vousappellera  son  père,  ap- 
prenez-lui qu'il  est  dans  les  cieux  un  autre  père  bien  plus  puissant 
et  bien  meilleur.  Quand  il  vous  nommera  sa  mère ,  dites-lui  , 
d'après  Jésus-Christ ,  en  lui  montrant  l'image  de  Marie  :  Mon  fils  , 
voilà  votre  mère.  Aussitôt  que  sa  mémoire  sera  en  état  de  la  re- 
tenir ,  apprenez-lui  la  prière  sacrée  qui  nous  vient  du  divin  Sau- 
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veur.  Accoutumez-le  de  bonne  heure  à  adresser  à  Dieu  son  hom- 
mage du  matin  et  du  soir.  Dieu  aime  à  être  loué  par  la  bouche  des 
enfans.  Souvent,  les  rassemblant  tous  autour  de  vous ,  dites-leur 
avec  David  :  Venez,  mes  enfans,  écoutez-moi ,  je  vous  enseignerai 
la  crainte  du  Seigneur.  Mais,  comme  nous  vous  l'avons  déjà  re- 
commandé ,  proportionnez  toujours  vos  instructions  et  leurs  exer- 
cices de  piété  à  leur  âge  et  à  la  portée  de  leur  raison;  trop 
longs,  ils  les  ennuieraient.  En  leur  donnant  la  connaissance  de  la 
religion  ,  inspirez-leur-en  le  goût.  A  leurs  jeux  enfantins  mêlez 
sans  affectation,  quelquefois  des  maximes  salutaires,  plus  souvent 
des  traits  d'histoire,  qui  sans  avoir  l'air  de  la  morale  en  donnent 
l'idée,  sans  la  montrer  la  font  recevoir  ;  en  l'enveloppant  la  font 
goûter  ;  qui  joignent  l'intérêt  à  l'instruction,  le  modèle  au  pré- 
cepte, l'encouragement  à  l'exhortation.  Dirigez  vers  Dieu  les  pre- 
miers pas  de  leur  raison.  Que  celui  qui  est  enfant  vienne  à  moi, 
dit  l'Esprit-Saint  par  la  bouche  du  Sage.  Et  Jésus-Christ  vous  ré- 
pète ce  qu'il  disait  à  ses  disciples  :  Laissez  venir  à  moi  les  enfans 
car  le  royaume  des  cieux  leur  appartient. 

C'est  donc  un  devoir  sacré  d'élever  religieusement  les  enfans, 
dès  leurs  plus  tendres  années  ;  et  quand  il  ne  serait  pas  impérieu- 
sement prescrit,  il  serait  imposé  par  la  nature  même  de  la  chose. 
La  religion  et  la  morale  ayant  entre  elle  une  connexion  essentielle, 
pour  inculquer  la  morale  il  faut  inspirer  la  religion. 

Et  d'abord  les  principes  de  religion  sont  utiles  à  l'éducation 
même.  Ils  aplanissent  les  obstacles  de  cette  œuvre  qui  présente 
tant  de  difficultés.  Vous  désirez  rendre  vos  enfans  francs  et  sin- 
cères, afin  que,  connaissant  leurs  dispositions,  vous  puissiez  plus 
sûrement  les  diriger?  Persuadez-leur  que  leurs  paroles  ,  et  jusqu'à 
leurs  pensées  sont  connues  du  Juge  suprême  de  la  vérité  et  de  la 
fausseté.  Vous  les  voulez  dociles  à  vos  leçons?  Vous  leur  donnez 
un  puissant  motif  de  le  devenir  en  leur  montrant  que  vos  leçons  , 
que  l'autorité  même,  en  vertu  de  laquelle  vous  les  donnez,  éma- 
nent d'un  Etre  infini  en  perfection  et  en  puissance.  Vous  souhaitez 
de  vous  les  attacher  par  la  reconnaissance  ,  afin  qu'ils  se  portent 
deux-mêmes,  et  par  amour,  à  l'obéissance?  Inspirez-leur  ce  senti- 
ment pour  celui  à  qui  ils  le  doivent  primitivement,  et  principale- 
ment pour  le  Père  qu'ils  ont  dans  les  cieux,  pour  leur  Créateur, 
pour  leur  continuel  bienfaiteur.  L'instruction  religieuse  ,  qui  doit 
être  l'objet  principal  de  l'éducation  ,  en  est  aussi  le  moyen  le  plus 
puissant.  Si  les  leçons  paternelles  font  pratiquer  la  religion ,  la 
religion  à  son  tour  fait  pratiquer  les  leçons  paternelles. 
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Ce  n'est  pas  seulement  au  temps  de  l'éducation  que  servent  les 
maximes  religieuses.  Leur  influence  salutaire  s'étend  sur  toute  la 
durée  de  la  vie.  Elles  présentent  les  motifs  les  plus  puissans ,  don- 
nent les  intérêts  les  plus  grands,  inspirent  les  désirs  les  plus  vifs  , 
fournissent  les  moyens  les  plus  efficaces  de  pratiquer  la  vertu.  La 
loi  divine  ,  pour  porter  les  hommes  au  bien  ,  réunit  tous  les  genres 
d'universalité  :  l'universalité  des  personnes;  l'esprit  le  plus  simple, 
le  plus  grossier,  la  connaît  aussi  pleinement;,  sent  aussi  vivement 
l'obligation  de  s'y  conformer  que  le  génie  le  plus  profond  :  l'uni- 
versalité des  actions;  quelle  est  la  vertu  qu'elle  ne  prescrive  pas  , 
la  perfection  qu'elle  ne  conseille  pas  ?  quel  est  le  vice  qu'elle  ne 
proscrive  pas,  le  crime  quelle  ne  punisse  pas?  l'universalité  des 
circonstances;  elle  suit  l'homme  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa 
vie,  commande  à  toutes  ses  actions  publiques  ou  secrètes; pénètre 
jusqu'à  sa  pensée;  et,  non  contente  de  réprimer  le  péché,  en  in- 
terdit la  volonté  ,  en  étouffe  le  désir,  en  bannit  l'idée.  Parens,  qui 
souhaitez  que  vos  enfans  soient  honnêtes  (et  quel  est  celui  qui  ne 
le  souhaite  pas),  rendez-les  pieux,  fondez,  dès  les  premiers  1110- 
mens,  l'édifice  de  leurs  vertus  sociales  sur  la  religion.  C'est  la  base 
la  plus  solide,  c'est  la  seule  qui  le  soit  véritablement,  généralement 
et  constamment.  L'asseoir  sur  d'autres  principes,  c'est  établir  le 
bâtiment  sur  le  sable.  Les  filtrations  des  séductions  le  mineront, 
les  vents  des  passions  le  renverseront,  les  torrens  des  exemples 
l'entraîneront. 

L'incrédulité  recule  jusqu'à  l'adolescence  l'éducation  religieuse. 

Nous  avons  entendu,  dans  ce  siècle  déplorable,  une  doctrine 
bien  contraire  à  ces  saintes  et  salutaires  maximes.  L  incrédulité 
dont  toutes  les  pensées  sont  diamétralement  opposées  aux  lu- 
mières de  la  raison ,  comme  aux  principes  de  la  religion,  demande 
à  haute  voix  qu'on  s'abstienne  de  parler  de  Dieu  aux  enfans  dans 
leurs  premières  années.  Elle  crie,  elle  écrit,  elle  publie  de  tous 
côtés  cette  funeste  morale,  que  l'éducation  religieuse  doit  être 
renvoyée  à  l'adolescence ,  c'est-à-dire  au  temps  où  le  jeune  homme, 
sortant  des  mains  de  ses  maîtres,  entre  dans  le  monde. 

Réfutation  de  ce  système. 

Incrédules  ,  je  comprends  facilement  l'intérêt  qui  vous  inspire 
ce  langage.  Semblables  à  ces  insectes  dévastateurs  des  jardins,  qui 
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détruisent  les  plantes  en  coupant  sous  terre' leurs  racines,  pour 
exécuter  plus  sûrement  votre  affreux  projet  d'anéantir  la  religion , 
vous  attachez  à  sa  racine  vos  dents  meurtrières.  Pour  dessécher 
clans  tous  les  cœurs  la  piété  qui  met  obstacle  à  vos  funestes  le- 
çons, vous  cherchez;  à  en  tarir  la  source.  Vous  voulez  que  nous 
livrions  à  vous,  à  votre  enseignement  séducteur,  à  vos  exemples 
plus  séducteurs  encore,  à  vos  passions  et  aux  siennes  propres, 
une  jeunesse  dépourvue  de  principes  qui  la  préservent,  vide  de 
connaissances  qui  l'éclairent,  dénuée  de  raisonnemens  qui  la  dé- 
fendent, libre  de  frein  qui  la  retienne.  Vous  la  trouverez  alors,  je 
le  sens,  bien  plus  susceptible  de  vos  insinuations,  bien  plus  com- 
plaisante pour  vos  scandales,  bien  plus  docile  à  vos  exhortations  , 
bien  plus  obéissante  à  vos  commandemens;  en  un  mot,  à  tous  les 
égards,  bien  plus  facile  à  corrompre.  Vous  voulez  ravir  à  son  en- 
fance la  connaissance  de  la  religion  ,  afin  quelle  ne  laequière  ja- 
mais; et  votre  vrai  motif,  pour  empêcher  qu'on  l'entretienne  de 
Dieu   dans  son  bas  âge,  est  défaire  en  sorte  qu'elle  n'en  entende 
parler  dans  aucun  âge.  Et,   rejetant  l'éducation  religieuse  à   ce 
temps  de  la  vie  si  délicat ,  où  l'on  entre  dans  un  état ,  vous  privez 
d'abord  de  toute  éducation  religieuse  la  classe  infiniment  la  plus 
nombreuse  du  genre  humain  ,  la  classe  entière  de  ceux  que  le  be- 
soin de  leur  subsistance  assujétit  à  un  travail  assidu.  Quel  temps, 
au  milieu  de  leurs  occupations  continuelles  et  forcées,  assignerez- 
vous  à  l'instruction  des  vérités  saintes?  Et  ceux  mêmes  que  leur 
condition  met  au-dessus  de  ces  besoins,  est-ce  pour  leur  donner 
la  connaissance  pour  leur  inspirer  l'amour  de  leurs  devoirs  en- 
vers Dieu,  que  vous  les  attendez  à  leur  entrée  dans  le  monde? 
Dans  le  monde,  qui  est-ce  qui  parle  de  Dieu?  Et,  si  quelqu'un 
essayait  de  leur  en  parler,  voudraient-ils  l'entendre?  Entre  le  lan- 
gage sévère  de  la  religion  ,  tout  nouveau  pour  eux  ,  et  les  maximes 
séduisantes  du  monde;  entre  le  bien  lointain  du  ciel,  dont  ils  n'au- 
ront aucune  idée,  et  les  plaisirs  de  la  terre  qui  leur  seront  actuel- 
lement présentés  ;  entre  les  privations  qu'impose  la  loi  divine,  dont 
ils  n'auront  ni  l'habitude  ni  même  la  connaissance ,  et  les  jouissan- 
ces multipliées  qui  les  rechercheront,  de  quel  coté  se  détermine- 
ront-ils ?  Et  qui  est-ce  encore  qui  aura  à  faire  ce  choix?  L'âge  des 
passions;  des  passions  d'autant  plus  ardentes  qu'elles  commencent 
à   fermenter;  des  passions   qu'exaltera  l'exemple  universel;  des 
passions  que  semblent  autoriser  les  principes  communément  re- 
çus. Pouvez-vous  imaginer  que  des  raisonnemens  métaphysiques 
sur  les  inconvéniens  du  vice  auront  la  force  de  les  arrêter  sur  le 
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penchant  de  ce  précipice  où  ils  seront  si  fortement  et  si  rapide- 
ment entraînés  ?  Ah!  si  les  enfans,  que  nous  avons  élevés  avec  soin 
dans  les  principes  de  la  religion,  que  nous  avons  prémunis  par  de 
solides  instructions,  que  nous  avons  pénétrés  de  la  crainte  de  Dieu, 
éprouvent  tant  de  peine  à  résister  aux  tentations  de  toute  espèce 
que  lage  leur  apporte  et  que  le  monde  leur  présente ,  que  sera- 
ce,  grand  Dieu!  de  ceux  qui  arrivent  à  cet  âge  critique  sans  être 
munis  de  principes  sacrés?  L'Esprit-Saint  nous  le  déclare:  Les 
vices  de  leur  adolescence  pénétreront  jusqu'à  la  moeile  de  leurs 
os,  et  les  suivront  jusque  dans  la  poussière  du  tombeau. 

Pour  justifier  votre  dangereux  système,  vous  alléguez  que  l'en- 
fant, à  qui  l'on  parlera  de  Dieu,  s'en  formera  des  idées  imparfaites, 
même  des  notions  fausses;  qu'au  lieu  de  le  rendre  chrétien,  on  le 
rendra  anthropomorphite.  Imaginez-vous  donc  qu'en  l'élevant 
chrétiennement ,  notre  intention  soit  d'en  faire  un  théologien  ? 
D'après  ce  beau  raisonnement,  vous  défendrez  donc  aussi  de  don- 
der  jamais  au  peuple  aucune  instruction  religieuse?  Vous  exigerez 
qu'on  le  laisse  vivre  et  mourir  sans  lui  avoir  présenté  l'idée  de  la 
Divinité;  vous  voulez  que  l'on  rende  les  nations  athées,  afin 
qu'elles  ne  soient  pas  anthropomorphites  ?  Telle  est  l'habitude  qu'a 
notre  imagination  des  choses  corporelles,  que  la  première  idée 
qui  se  présente  à  tout  homme,  même  aux  philosophes ,  quand  on 
parle  de  Dieu,  des  anges,  de  l'aine,  est  une  représentation  corpo- 
relle. La  raison  ,  dans  les  hommes  éclairés,  désavoue  aussitôt  l'illu- 
sion de  l'imagination.  Mais  elle  reste,  et  il  est  difficile  de  la  dissi- 
per dans  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  philosopher.  Ni  l'homme 
du  commun  ni  l'enfant  ne  sont  capables  de  s'élever  aux  principes 
de  la  spiritualité,  de  l'éternité,  de  l'immensité,  de  l'immutabilité, 
de  l'infinité,  de  tous  les  attributs  divins.  Et  qu'importe  qu'il  ait 
quelques  idées  inexactes  sur  cette  incompréhensible  nature,  celui 
qui  n'est  pas  capable  d'en  concevoir  de  plus  pures  ?  L'essentiel 
est  de  connaître  Dieu  par  celles  de  ses  propriétés  qui  ont  rapport 
avep  nous,  et  qui  excitent  nos  sentimens  envers  lui;  de  révérer  sa 
toute-puissance,  d'honorer  sa  sainteté,  d'adorer  sa  sagesse,  de  bé- 
nir sa  providence,  de  redouter  sa  justice,  de  chérir  sa  bonté.  Ces 
idées  simples,  une  notion  générale  des  principaux  mystères,  la 
connaissance  des  principes  de  la  morale  ,  sont  elles  donc  au 
dessus  de  la  portée  de  l'enfant?  Ce  qui  la  surpasse,  il  sera 
temps,  quand  sa  raison  sera  mûrie,  de  le  lui  expliquer.  Il  sera 
temps  de  rectifier  ses  idées,  quand  il  sera  devenu  capable  d'en  for- 
mer de  plus  justes.  . .    _N. 
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Ne  nous  dites  donc  pas  non  plus  que  l'enfance,  incapable  de 
réflexion,  n'est  pas  propre  à  recevoir  les  instructions  religieuses. 
Et  moi,  je  vous  dis  au  contraire,  fondé  non  seulement  sur  la 
religion,  mais  sur  la  raison  et  l'expérience,  que  l'enfance  est  le 
temps  le  plus  favorable  pour  faire  connaître,  adopter,  chérir, 
pratiquer  les  saintes  règles.  Interrogez  les  maîtres  que  l'usage 
d'élever  la  jeunesse  a  instruits  dans  cet  art  si  difficile.  Il  n'en 
est  pas  un  qui  ne  vous  réponde  que  l'âge  tendre  est  celui  où 
les  leçons  de  la  foi  et  de  la  morale  se  gravent  le  plus  profondé- 
ment dans  la  mémoire,  où  les  vérités  chrétiennes  frappent  le  plus 
vivement  l'esprit,  où  les  tendres  mouvemens  de  la  piété  remuent 
plus  puissamment  le  cœur.  Les  premiers  élémens  du  Christianisme 
exigent-ils  donc  des  réflexions  si  profondes  ?  Et,  en  supposant 
même  que  les  enfans  n'en  soient  pas  capables,  ne  sont-ils  pas  au 
moins  susceptibles  d'impressions?  C'est  sur  la  cire  molle  que  s'im- 
prime plus  facilement  l'image  de  Dieu  :  il  faut  le  tranchant  du  ci- 
seau, des  efforts  et  du  temps  pour  le  graver  dans  la  pierre.  C'est 
quand  vous  n'avez  encore  ni  préjugés  à  dissiper,  ni  passions  à 
réprimer,  ni  habitudes  à  réformer,  que  vous  façonnerez  l'âme  plus 
aisément,  et  que  vous  la  formerez  aux  saints  devoirs.  Voyez  le 
jardinier  prudent  prendre  le  temps  où  son  arbre,  encore  jeune,  a 
conservé  sa  droiture  primitive,  pour  l'assujétir  à  un  soutien  qui 
l'empêche  de  devenir  tortueux.  Le  potier  attend-il,  pour  façonner 
sa  terre,  qu'elle  se  soit  endurcie  ?  Si  vous  laissez  votre  fils  s'endur- 
cir dans  l'ignorance,  l'Esprit-Saint  vous  prédit  que  vous  ne  serez 
plus  à  temps  pour  le  courber  sous  le  joug  de  la  loi;  qu'il  n'ajoutera 
pas  foi  à  vos  enseignemens  tardifs,  et  qu'il  deviendra,  pour  votre 
ame,  le  sujet  d'une  amère  douleur.  En  vain,  père  aveugle,  qui 
vous  laissez  séduire  par  les  systèmes  de  la  fausse  philosophie  mo- 
derne, en  vain  espérez-vous  ramener  votre  fils ,  agité  de  l'effer- 
vescence de  la  jeunesse,  aux  principes  religieux  que  vous  lui  aurez 
laissé  ignorer  dans  l'enfance.  En  vain ,  pour  le  retirer  des  désor- 
dres auxquels  il  s'abandonne  avec  emportement,  lui  présentfcrez- 
vous  l'idée  d'un  Dieu  qu'il  ne  connaît  pas,  ses  préceptes  que  vous 
ne  lui  enseignâtes  jamais ,  ses  promesses  dont  vous  ne  lui  fîtes  ja- 
mais sentir  l'avantage  ,  ses  menaces  que  vous  ne  lui  avez  point  ap- 
pris à  redouter. 

L'inutilité  de  l'éducation  religieuse  (  c'est  encore  ici  une  objec- 
tion des  ennemis  de  la  religion)  est  démontrée  par  l'expérience. 
Combien  d'hommes  élevés  chrétiennement  se  sont  ensuite  livrés 
au  vice ,  se  sont  même  chargés  de  crimes  !  Tout  ce  qui  résulte  de 
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ce  fait  malheureusement  trop  véritable  ,  c'est  que  l'éducation  reli- 
gieuse n'est  pas  un  moyen  infaillible  pour  porter  les  hommes  à  la 
vertu.  En  conclure  que  ce  n'est  pas  un  moyen  très  utile  ,  très 
puissant,  est  raisonner  inconséquemment.  On  fait  un  grand  éta- 
lage de  ceux  qui  en  ont  été  préservés.  De  deux  enfans  élevés,  l'un 
dans  les  principes  religieux,  l'autre  sans  idée  de  religion,  lequel 
dans  le  cours  de  sa  vie  aura  plus  de  motifs  et  de  moyens  d  être 
vertueux  ?  L'incrédule  oserait-il  soutenir  que  ce  sera  celui  qui  au- 
ra été  formé  d'après  son  système  ?  On  voit  des  jeunes  gens  élevés 
chrétiennement  se  pervertir.  En  connaît-on  qui  ,  ayant  été  élevés 
sans  religion,  se  convertissent  ?  En  adoptant  ce  raisonnement  des 
incrédules  ,  il  faudra  donc  aussi  prétendre  qu'on  ne  doit  donnera 
l'enfant  aucun  principe  de  morale?  Quels  sont  les  hommes  deve- 
nus fourbes,  ingrats  ,  voleurs  ,  assassins,  à  qui  on  n'avait  pas  en- 
seigné dans  leur  enfance  la  sincérité,  la  reconnaissance,  la  justice  , 
l'humanité  ?  Ne  croyons  pas  même  que  les  principes  religieux 
soient  toujours  inutiles  à  ceux  qui  s'en  sont  écartés.  Les  vérités 
saintes  profondément  gravées  dans  lame  ne  s'y  effacent  pas  en- 
tièrement. Les  conversions  constantes  dont  nous  sommes  souvent 
témoins,  le  retour  aux  bonnes  mœurs  ,  à  l'honnêteté,  à  la  vertu  , 
sont  encore  des  bienfaits  de  l'éducation  chrétienne.  Les  semences 
de  foi  et  de  piété,  placées  de  bonne  heure  dans  le  cœur,  y  ont  jeté 
de  profondes  racines,  qui  n'ont  pu  en  être  arrachées.  Les  vents 
des  passions  ont  secoué  l'arbre,  en  ont  abattu  les  fruits,  en 
ont  brisé  quelques  branches.  Mais  le  tronc  dépouillé  subsiste  fer- 
me sur  ses  racines  ,  et  en  reçoit  encore  des  sucs  nourriciers  ,  qui 
lui  font  pousser  de  nouveaux  rameaux,  et  reproduire  des  fruits 
abondans. 

Si  on  donne  à  l'enfant  (  disent  encore  les  incrédules)  des  idées 
de  religion ,  il  lui  sera  impossible  ,  par  la  suite  de  sa  vie,  d'exa- 
miner si  elles  sont  vraies  ou  fausses  ;  d'abord  par  l'habitude  de  les 
croire  ,  ensuite  à  cause  de  la  frayeur  qu'inspire  la  pensée  de  l'Etre 
suprême  ;  enfin  de  la  crainte  de  contredire  la  religion  dominante. 
Ainsi  il  restera  chrétien,  juif,  mahométan,  idolâtre,  selon  les  pre- 
mières impressions  qu'il  aura  reçues.  Il  retiendra  jusqu'à  la  mort 
les  superstitions  les  plus  ridicules,  dont  on  l'aura  imbu.  Et  ce  sont 
les  incrédules  qui  tiennent  ce  langage  ;  les  incrédules  qui  se  van- 
tent d'avoir  secoué  les  préjugés  de  l'éducation.  Qu'ils  s'accordent 
donc  avec  eux-mêmes  ;  qu'ils  concilient  leur  assertion  avec  leur 
prétention  :  qu'ils  ne   disent  plus  qu'il  est  impossible  de  surmon- 
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ter  des  préventions,  dont  ils  se  glorifient  cV avoir  triomphé.  Cette 
difficulté,  qui  dans  eux  est  une  contradiction ,  est  en  soi  une 
absurdité  démentie  par  l'expérience.  Les  vains  préjugés,  les  fausses 
notions,  les  superstitions  ridicules,  que  des  gouvernantes  ineptes 
mettent  quelquefois  dans  la  tête  des  enfans,  sont  l'écume  de  l'édu- 
cation, que  la  raison  rejette  quand  elle  s'est  formée.  L'examen  de 
l'âge  mûr,  l'usage  du  monde,  la  communication  avec  les  hommes 
éclairés,  dissipent  toutes  ces  futilités.  Il  est  vrai  que  les  préjugés 
religieux  ont  plus  de  consistance  que  les  autres.  Mais  s'ils  étaient 
invincibles,  le  christianisme  se  serait- il  établi  ?  Verrions-nous 
tous  les  jours  des  hommes  abjurer  leurs  erreurs  ?  L'examen  de  la 
religion  a  fondé  la  vraie  religion, malgré  la  frayeur  des  faux  Dieux, 
malgré  la  terreur  et  la  persécution  des  souverains.  Que  prétend 
établir  l'incrédulité  par  ce  raisonnement  ?  Imagine-t-elle  que ,  en 
élevant  les  hommes  sans  religion  ,  ils  seront  plus  capables  de  se 
former  par  leurs  seules  réflexions  une  religion  pure  ?  Le  genre  hu- 
main n'est  composé  ni  de  philosophes,  ni  d'hommes  sans  passions. 
Croit-elle  que  les  nations  seraient  plus  vertueuses,  n'ayant  aucune 
idée  de  Dieu  ,  qu'en  ayant  de  fausses  notions?  Quelque  mauvaise 
que  soit  une  religion  ,  elle  enseigne  au  moins  quelques  principes 
moraux  ;  l'athéisme  n'en  présente  aucun. 

En  même  temps  qu'elle  déclare  irréformables  les  préjugés  de 
l'éducation,  l'incrédulité,  à  qui  les  contradictions  ne  coûtent  rien, 
élève  une  autre  difficulté  diamétralement  opposée.  Si  vous  entre- 
tenez l'enfance,  dit-elle,  de  Dieu  et  de  la  religion,  l'âge  raison- 
nable rejettera  tout  ce  que  vous  lui  aurez  enseigné,  et  traitera 
toutes  vos  leçons  comme  les  fables  qui  y  auront  été  jointes.  Et 
pourquoi  donc  l 'âge  raisonnable  traitera-t-il  de  fables  ce  qui  ne 
l'est  pas  ?  Dès  qu'on  le  nomme  raisonnable,  on  le  suppose  capable 
de  discerner  les  vérités  des  vains  contes.  Ceux  qui  font  cette  gra- 
tuite et  ridicule  supposition  voient-ils  des  hommes  jouissant  de 
leur  raison  reléguer,  au  rang  des  fables,  les  élémens  des  sciences, 
les  faits  de  l'histoire ,  les  principes  de  vertu  naturelle ,  dont  on  a 
instruit  leurs  jeunes  années  ? 

C'est  donc  une  vérité  certaine ,  et  que  tous  les  sophismes  de 
l'impiété  ne  peuvent  ébranler,  qu'il  est  non-seulement  important, 
mais  nécessaire ,  que  l'éducation  morale  soit  en  même  temps  reli- 
gieuse ;  et  dès  lors  il  est  aisé  de  sentir  l'avantage  dont  il  est  qu'elle 
commence  avec  la  raison ,  et  que  les  principes  religieux  s'unissent, 
s'amalgament,  s'identifient  avec  les  premières  idées,  Ces  précieuses 
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semences  déposées  dans  les  esprits  encore  tendres,  dans  cette  terre 
vierge  qui  n'est  encore  encombrée  d'aucune  autre  production ,  y 
germeront  plus  promptement,  s'y  enracineront  plus  profondé- 
ment ,  y  pousseront  des  rameaux  plus  fortement  ,  y  produi- 
ront des  fruits  plus  abondamment.  (L.  G.  de  la  Luzerne,  Consi* 
dérations  sur  divers  points  de  la  morale  chrétienne^) 


t.  n#  2S 


434  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 


DIVERS  PASSAGES   DE  L 'ÉCRITURE  SUR  L'ÉDUCATION  DES  ENFANS. 

Qui  pareil  wrgce\  odit  filium  suum;  qui  autem  diligit  illum, 
instanter  erudit. 

Celui   qui  ne  châtie  point  son  fils    le  hait  véritablement;  et 
celui  qui  l'aime,  veille  à  son  éducation.  (P/w.  i3,  24.) 

Stultitia  colligata  est  in  corde  pueri ,  et  virga  disciplinée  fugabit 
eam. 

La  folie  est  comme  toute  ramassée  dans  le  cœur  d'un  enfant;  il 
n'y  a  qu'une  conduite  sévère  qui  puisse  l'en  chasser.  {Ibid,  22,  i5. 

Virga  atque  correctio  tribuit  sapientiam  :  puer  autem  qui  dimil 
titur  voluntati  suœ ,  confundit  matrem  suam. 

La  verge  et  la  correction  donnent  de  la  sagesse,  au  lieu  qu'un 
enfant  abandonne  à  sa  volonté  fait  la  confusion  de  sa  mère.  (/foV/, 
29,  i5.) 

Equus  indomitus  evadit  duras,  et fdius  remissus  evadet prœceps. 

Un  cheval  indompté  devient  rétif;  un  enfant  abandonné  à  lui 
deviendra  téméraire.  (Eccli,  3o,  8.) 

Lacta  fdium,  et  patentent  te  faciet  ,*  lude  cum  eo  et  contris- 
îabit  te. 

Nourrissez  délicatement  votre  fils,  il  vous  rendra  timide  ;  si  vous 
jouez  avec  lui,  il  vous  donnera  de  la  tristesse.  (  Ibid ,  3o  ,  9.) 

Filii  tibi  saut,  erudi  il/os ,  et  eu /va  illos  a  pueritia  illorum. 

Si  vous  avez  des  enfans,  instruisez-les;  faites  leur  prendre  un 
bon  pli  durant  leur  jeunesse.  (Ibid,  7,  25.) 

Magis  honorastifilios  tuos  quam  me. 

Vous  avez  plus  honoré  vos  enfans  que  moi.  (I.  Reg.  2 ,  29.) 

Confit  sio  pat  ris  est  de  fdio  indisciplinato. 

Le  fils  mal  instruit  est  la  honte  de  son  père.  (Ecc/i,  22,  3.) 

Pater fdiis  notam  faciet  veritatem  tuam. 

Le  père  (Seigneur)  apprendra  à  ses  enfans  la  vérité  de  vos  pro- 
messes, (h.  38,  19.) 

Si  quis  suorum,  maxime  domesticorum ,  curam  non  habet ,  fulem 
negabety  et  est  infideli  deterior. 

Si  quelqu'un  n'a  pas  soin  des  siens,  et  particulièrement  de  ceux 
qui  sont  dans  sa  maison,  il  a  renoncé  à  la  foi ,  et  il  est  r>ire  qu'un 
infidèle.  (I.  Tim,  5,8.) 
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Patres ,  nolite  ad  indignationem  provocare  fdios  vcstros,  ut  non 
pus  Mo  an  imo  fiant. 

Pères ,  n'irritez  point  vos  enfans ,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  dans 
l'abattement.  (  Col.  3 ,  2 1 .) 

Quis  fiiius  quem  non  corripit  pater? 

Quel  est  l'enfant  que  son  père  ne  corrige  point?  (Hebr.  £2,7.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  L  ÉDUCATION. 


EXORDE. 


Parvuli  petîernnt  panem,  et  non  état  qui  franrjeret  eis. 

Les  petits  enfans  ont  demandé  du  pain,  et  personne  n'était  là  pour  leur  en  donner. 

(Jërém.  Thren.,  iv,  4.) 

S'il  est  une  chose  qui  se  lie  étroitement  aux  destinées  d'une  na- 
tion ,  qui  doive  exciter  la  sollicitude  des  gouvernemens  comme  des 
particuliers,  et  qui  soit  capable  de  prévenir  ou  de  préparer  la  ruine 
des  générations  avenir,  c'est,  messieurs,  l'éducation  des  enfans: 
voilà  une  des  causes  principales  de  la  prospérité  ou  du  dépérissement 
des  Etats.  Certes,  après  tant  de  secousses  violentes  qui  ont  ébranlé 
parmi  nous  l'édifice  social  jusque  dans  ses  fondemens,  nous  se- 
rions bien  à  plaindre  si  nous  ne  sentions  le  besoin  de  le  raffermir, 
et  de  l'asseoir,  plus  que  jamais,  sur  une  éducation  profondément 
morale  et  religieuse.  Loin  de  nous  ici  l'insouciance  et  le  dédain  : 
il  s'agit  de  l'intérêt  le  plus  pressant  de  toutes  les  familles;  il  s'agit 
du  salut  même  de  la  patrie.  Laissons  à  un  petit  nombre  d'hommes 
les  discussions  savantes  sur  les  lettres  et  les  arts,  sur  les  maximes 
de  la  politique,  sur  le  maniement  des  deniers  publics;  mais  l'édu- 
cation des  enfans  ne  doit  être  étrangère  à  qui  que  ce  soit  :  elle  in- 
téresse si  vivement  toutes  les  conditions,  'depuis  le  trône  jusqu'à 
la  chaumière;  il  appartient  si  bien  à  tous,  sans  exception,  d'y  con- 
courir par  leurs  leçons  ou  par  leurs  exemples ,  que  l'indifférence 
n'est  permise  à  personne.  C'est  donc  pour  éveiller  la  vigilance  des 
parens ,  le  zèle  des  instituteurs  ,  l'attention  de  tous,  que  je  me  pro- 
pose de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  l'éducation.  A  ce  sujet  j'é- 
tablirai trois  choses  :  la  première,  que    la  prospérité  de  la  France 
dépend  surtout  de  la  bonne  éducation  des  enfans;  la  seconde,  que 
cette  éducation,  pour  être  bonne,  doit  être  religieuse  ;  la  troisième, 
que,  pour  être  religieuse,  elle  doit  être  confiée  à  des  hommes  re- 
ligieux. Tel  est  le  sujet  et  le  partage  de  ce  discours,  (  M,  Frays» 
siptous  ?  Conférence  sur  l'Education»  ) 
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La  prospérité  d'une  nation  dépend  de  la  bonne  éducation  des  enfans. 

Sans  doute  il  n'est  pas  de  Français  qui  ne  fasse  des  vœux  pour 
son  pays, qui  ne  soit  disposé  à  se  réjouir  de  ses  prospérités,  comme 
à  s'affliger  de  ses  disgrâces,  et  ceux-là  mêmes  qui  prêchent  des 
doctrines  destructives  de  son  bonheur  ont  soin  de  se  les  dissimu- 
ler et  de  les  décorer  d'un  beau  nom  par  lequel  ils  se  font  et  font 
aux  autres  une  déplorable  illusion.  Mais  où  placerons-nous  la 
source  véritable  de  la  félicité  publique  ?  Est-ce  dans  une  agricul- 
ture perfectionnée  qui  rend  les  fruits  de  la  terre  plus  variés  et  plus 
abondans,  et  met  davantage  les  peuples  à  l'abri  des  ravages  de  la 
famine  ?  Est-ce  dans  un  commerce  florissant  qui  multiplie  les  ri- 
chesses, et  rend  communes  à  une  contrée  les  productions  de  toutes 
les  autres?  Est-ce  dans  une  population  toujours  croissante,  et  des 
armées  bien  disciplinées  qui  rendent  un  peuple  redoutable  à  ses 
voisins?  Est-ce  dans  l'éclat  des  sciences  et  des  arts,  dans  tout  ce 
qui  semble  donner  à  une  nation  la  prééminence  de  l'esprit  et  du 
talent  ?  Est-ce  enfin  dans  ces  ingénieuses  combinaisons  politiques 
qui  balancent  les  intérêts  et  les  passions,  paraissent  tenir  un  Etat 
comme  suspendu  entre  la  licence  et  la  tyrannie,  et  font  voir  l'al- 
liance si  difficile  de  la  liberté  et  de  la  tranquillité  de  tous  ?  Certes, 
ce  sont  là  des  choses  précieuses ,  faites  pour  exciter  la  sollicitude 
des  gouvernemens,  et  qui  en  effet  ont  fixé  l'attention  des  sages  et 
des  législateurs  dans  tous  les  siècles.  Je  le  sais,  messieurs,  quand 
on  voit  un  peuple  riche,  éclairé,  puissant,  on  est  tenté,  par  cela 
seul,  de  le  croire  au  comble  de  la  prospérité,  et  l'on  conçoit  à 
peine  comment  il  pourrait  en  déchoir.  Je  me  rappelle  à  ce  sujet  ce 
que  disait  autrefois  le  Prophète-Roi ,  en  parlant  des  Philistins  : 
«  Leurs  enfans  se  multiplient  et  croissent  comme  des  plantes  plei- 
«  nés  de  sève  et  de  vigueur;  leurs  filles  sont  parées  et  ornées  com- 
«  me  des  temples  ;  leurs  celliers  sont  remplis  jusqu'à  regorger  les 
«  uns  dans  les  autres;  leurs  troupeaux  sont  nombreux  et  féconds; 
«  leurs  murailles  ne  présentent  aucune  brèche  ;  on  les  croit,  on  les 
«  dit  heureux  :  »  Beatum  dixerunt  populum  cul  hœc  sunt.  Ce  lan- 
gage que  le  monde  tenait  il  y  a  trois  mille  ans,  il  le  tient  encore; 
mais  ne  nous  laissons  pas  éblouir,  et  pénétrons  le  fond  même  des 
choses  ;  il  ne  s'agit  pas  de  chercher  un  éclat  passager,  mais  un 
bien  solide  et  durable.  C'est  peu  de  s'arrêter  au  dehors  de  l'é- 
difice ;  il  faut  descendre  jusqu'aux  fondemens  pour  en  examiner  la 
solidité . . , . , . . 
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Voulez-vous   bien  sentir   comment  les  destinées  d'un  peuple 
se  lient  à  l'éducation  du  premier  âge?  Supposons  pour  un  moment 
que  sur  la  surface  de  ce  vaste  royaume,  dans  nos  campagnes  com- 
me dans  nos  cités,  les  enfans  des  deux  sexes  fussent  confiés  à   des 
mains  sages  et  pures,  dignes  de  former  leur  esprit  et  leur  cœur; 
pénétrons  parla  pensée  dans  ces  écoles  qui  renferment  l'espérance 
de  la  patrie.  Là  on  apprend  à  connaître  Dieu  et  sa  loi ,  là  on  en- 
seigne tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est 
louable;  et,  si  l'on  s'y  forme  avec  soin  à  ces  connaissances  qui  font 
l'homme  instruit,  on  s'y  attache  encore  davantage  à  ce  qui  fait 
l'homme  vertueux  ;  là  on  a  sous  les  yeux  des  exemples  dont  l'au- 
torité est  plus  douce ,  plus  efficace  que  celle  des  leçons.  Que  de 
semences  de  vertu  jetées  ainsi  dans  ces  âmes  encore  neuves  y  pous- 
seront des  racines  profondes!  et  comment  n'en  verrait-on   pas 
éclore  les  fruits  les  plus  salutaires,  plus  de  respect  pour  l'auto- 
rité  paternelle,  plus  d'union  dans  les  familles  ,   plus  de  probité 
dans  le  commerce  de  la  vie,  plus  d'amour  de  l'ordre  et  de  la  justice , 
plus  de  fidélité  à  tous  les  devoirs?  Ainsi,    dans  ma  supposition, 
on  voit   croître  des  générations  entières  au  milieu  d'heureuses 
habitudes  qui  les  disposent  à  rendre  à  la  société  par  leurs  services 
ce  qu'elles  auront  reçu  d'elles  par  le  bienfait  de  l'éducation.   La 
variété  aura  bien  pu  se  trouver  dans  les  méthodes ,  mais  le  fond  de 
l'instruction  *  des  impressions  religieuses  et  morales,  sera  le  même; 
dès  lors,  d'un  bout  de  la  Fiance  à  l'autre,  quel  concert  de  doc- 
trines, de  vues,  de  sentimens!  Toutes  les  familles  ,  animées  d'un 
même  esprit,  ne  formeront  qu'une  seule  famille  ;  la  France  entière 
sera  pour  ainsi  Relire  un  seul  homme.  Là  voilà   cette  éducation 
nationale  dont  on  a  fait  tant  de  bruit ,  la  seule  digne  de  ce  nom 
parce  que  seule  elle  peut  faire  la  prospérité  de  la  nation. 

Je  sais  bien  que  l'éducation  ne  sera  pas  également  heureuse  pour 
tous,  qu'il  se  rencontre  des  caractères  faibles,  des  esprits  indociles, 
des  cœurs  plus  dépravés;  je  sais  que  des  circonstances  périlleuses, 
que  les  passions  d'une  jeunesse  bouillante  pourront  faire  avorter 
les  espérances  du  premier  âge.  Mais,  en  général,  beaucoup  reste- 
ront fidèles  à  toutes  les  vertus  qu'on  aura  su  leur  inspirer;  beau- 
coup d'autres  le  seront  au  moins  à  ces  sentimens  d'honneur  et  de 
probité  qui  font  l'honnête  homme;  et  quant  à  ceux  qui  pourront 
s'égarer  bien  loin  dans  les  routes  du  vice,  il  leur  restera  une  res- 
source, celle  du  remords  et  du  repentir  :  ressource  que  connaît  bien 
peu  celui  qui,  dans  ses  premières  années,  n'a  pas  connu  la  vertu, 
Que  si ,  au  contraire,  l'éducation  était  universellement  vicieuse, 
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si  de  mauvaises  doctrines  y  corrompaient  la  raison ,  si  de  funestes 
exemples  y  invitaient  au  désordre ,  si  l'on  y  apprenait  à  honorer 
ce  gui  est  méprisable  et  à  mépriser  ce  qui  est  honorable ,  quel 
renversement  dans  les  idées,  dans  les  affections ,  dans  la  conduite  ! 
quelle  confusion  dans  les  opinions  et  par  suite  dans  les  familles  et 
la  société  ! 'partout,  que  de  germes  d'insubordination,  de  discorde, 
de  révolte  jetés  dans  les  amesi  Que  d'instrumens  seraient  ainsi 
tout  préparés  d'avance  pour  le  crime  et  les  desseins  des  factieux  î 
A  peine  quelques  uns  devraient  à  des  circonstances  ou  à  des  incli- 
nations plus  heureuses  d'avoir  échappé  à  la  contagion  universelle, 
le  corps  politique  serait  frappé  au  cœur  d'une  plaie  funeste  qui 
le  ferait  tomber  en  dissolution.  Tels  sont  doncles  effets  de  la  bonne 
ou  delà  mauvaise  éducation  ,  que,  sous  l'influence  de  la  première, 
l'homme  n'est  méchant  que  par  inconséquence,  et  que,  sous  l'in- 
fluence de  la  seconde,  il  n'est  en  quelque  sorte  bon  que  par  hasard. 
(Le  même.) 

Quelle  est  l'éducation  qui  convient  au  peuple? 

Il  faut  que  le  peuple  reçoive  une  éducation  ;  c'est  son  premier 
besoin.  Mais,  'qu'on  ne  s'y  trompe  pas:  j'entends  une  éducation 
véritable ,  une  éducation  qui  embrasse  tout  l'homme  et  le  forme  à 
l'état  social  ;  car,  pour  une  fuSÉle  instruction  qui  devient,  selon  les 
circonstances,  un  bien  ou  un  mal,  ce  n'est  pas  plus  l'éducation 
qu'une  académie  n'est  une  société. 

Définissons  les  mots,  nous  éclaircirons  les  idées.  Education  si- 
gnifie développement.  Ainsi,  l'objet  de  l'éducation  est  de  déve- 
lopper les  facultés  de  l'homme  et,  par  là  même,  d'en  régler  l'em- 
ploi ,  puisque  les  directions  vicieuses  qu'il  leur  donne ,  l'abus  qu'il 
en  fait,  en  contrarient,  en  arrêtent  le  développement.  On  conçoit 
donc  déjà  que  de  l'éducation  dépend  le  bonheur  des  individus  et 
l'ordre  de  la  société. 

L'homme  naît  bien  pauvre;  il  n'apporte  pas  môme  avec  lui  une 
première  pensée  ,  un  premier  sentiment.  Incapable  d'agir,  car  des 
mouvemens  ne  sont  pas  des  actions,  il  mourrait  sans  avoir  vécu, 
si  ceux  qui  l'entourent  ne  lui  rendaient  les  soins  qu'ils  reçurent 
eux-mêmes  à  leur  entrée  dansla  vie.  Mais  cet  être  si  indigent  et  si 
faible ,  cet  être ,  qui  ne  connaît  rien ,  possède  une  intelligence  qui 
pourra  connaître  Dieu  même;  cet  être,  qui  n'aime  rien,  possède 
un  cœur  qui  pourra  aimer  le  bien  infini;  cet  être,  qui  ne  sait  pas 
user  de  ses  organes  pour  la  conservation  du  corps,  pourra  leur 
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commander  les  plus  sublimes  actions,  et  ordonner,  si  la  vertu 
l'exige ,  au  corps  même  de  mourir. 

Et  voyez  comme  les  facultés  de  l'enfant  se  développent  toujours 
dans  la  société  et  par  la  société:  la  parole  éveille  son  intelligence; 
l'intelligence,  à  son  tour,  éveille  les  affections,  et  la  vie  morale 
commence  par  un  acte  de  foi  et  d'amour.  L'enfant ,  ne  connais- 
sant rien,  ne  peut  rien  juger;  son  esprit  reçoit  la  vérité,  comme  sa 
bouche  reçoit  le  lait  maternel;  il  pense  parce  jqu'il  croit,  il  se 
conserve  parce  qu'il  obéit. 

Plus  tard  il  en  sera  de  même  encore,  car  les  voies  de  la  nature, 
ou  plutôt  les  lois  établies  par  la  sagesse  de  Dieu,  sont  uniformes. 
L'enfant  croîtra  en  intelligence  , à  mesure  qu'il  participera  aux  vé- 
rités sociales,  et  ces  vérités,  réglant  tout  en  lui,  jusqu'à  ses  désirs, 
perfectionneront  son  cœur,  ses  sens  même,  en  le  préservant  des 
vices  qui  les  altèrent. 

Remarquez  cependant  que  les  vérités  nécessaires  à  l'homme, 
bien  différentes  des  opinions  qu'il  peut  ignorer  sans  inconvénient,  et 
qu'il  est  même  utile  qu'il  ignore ,  ne  sont  point  soumises  par  la 
société  à  son  jugement,  non  plus  que  les  préceptes  qui  en  dérivent. 
Elle  dit  :  «  Il  est  ainsi ,  croyez.  »  Elle  les  présente  comme  la  règle 
immuable  de  ses  pensées  et  de  ses  volontés ,  comme  les  conditions 
de  la  vie  intellectuelle  et  morale. 

Et  ceci  nous  conduit  à  une  conséquence  importante:  c'est  que 
l'éducation  sociale ,  grande  et  simple  comme  la  société  elle-même, 
consiste  à  donner  a  chacun  de  ses  membres,  non  pas  un  vain  su- 
perflu de  science,  luxe  dangereux  de  l'esprit,  mais  ce  qui  est  né- 
cessaire à  l'homme  pour  vivre  en  qualité  d'être  intelligent ,  la  con- 
naissance des  lois,  de  la  vérité  et  de  l'ordre. 

Le  corps,  dans  le  premier  âge,  réclame  presque  tous  les  soins"; 
il  les  usurpe  ensuite,  lorsque  la  vérité  ne  vient  pas  développer 
l'intelligence,  ou  que  des  vérités  imparfaites  ne  la  développent 
qu'imparfaitement.  Voilà  pourquoi  les  peuples  païens,  que  la  phi- 
losophie nous  cite  pour  modèles ,  attachaient  tant  d'importance  à 
l'éducation  du  corps.  Même  quand  elle  fut  le  plus  policée,  la  société, 
chez  ces  peuples,  était  encore  près  de  l'état  d'enfance  ou  près  de 
1  état  sauvage,  et,  lorsque  nous  nous  sommes  naguère  rapprochés 
de  cet  état,  on  a  vu  renaître  aussi  les  soins  excessifs  pour  l'édu- 
cation du  corps,  les  exercices  gymnastiques,  la  danse, la  natation. 
L'intelligence  était  partie,  on  cultivait  ce  qui  restait. 

Ce  n'est  pas  que  les  arts  de  l'esprit  et  les  arts  d'imitation  ne 
puissent  briller  d'un  grand  éclat  dans  ces  sociétés  imparfaites  ; 
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ceux- ci  parce  qu'ils  relèvent  immédiatement  des  sens,  ceux-là  parce 
que,  nés  des  passions,  ils  les  excitent  et  les  flattent.  VajTinement 
des  esprits,  dit  Montaigne,  ?i'en  est  pas  Vassagissement.  Les  lettres 
n'ont  pas  introduit  dans  le  monde  une  seule  vérité  utile;  leur  pro- 
grès n'annonce  donc  pas  un  vrai  développement  de  l'intelligence, 
et  c'est  ce  qui  fait  qu'elles  peuvent  s'allier  avec  une  profonde  cor- 
ruption. A  Rome,  du  temps  des  Fabius,  des  Scipion,  des  Paul- 
Emile,  on  croyait  à  la  divinité,  aux  devoirs,  aux  lois  de  la  patrie; 
sous  Auguste,  on  se  moquait  de  tout  cela.  Quel  était  le  siècle 
des  lumières?  Vous  hésitez;  eh  bien,  quel  était  le  siècle  de  la 
vertu  ? 

Ne  consentira-t-on  jamais  à  comprendre  qu'être  éclairé,  c'est 
connaître  l'ordre  dans  ses  rapports  avec  nous ,  c'est  posséder  les 
vérités  nécessaires  pour  parvenir  à  notre  fin ,  et  qu'il  y  a  infini- 
ment plus  de  vraie  lumière  dans  la  raison  du  pauvre  laboureur 
instruit  par  la  religion  des  lois  de  son  être,  de  ses  devoirs,  de  ses 
destinées ,  qu'il  n'y  en  avait  dans  la  tête  d'Aristote  et  de  Platon  ? 
(  M.  de  La  Mennais.  Mélanges  religieux  et  philosophiques.) 

Le  christianisme  seul  s'est  occupé  de  l'éducation  du  peuple. 

Il  est  très  remarquable  qu'avant  le  Christianisme  on  ne  songea 
point  à  s'occuper  de  l'éducation  du  peuple.  Quelle  instruction  ,  en 
effet ,  l'Etat  aurait-il  pu  lui  donner  ?  La  science  des  devoirs  ne  se 
conservait  que  par  une  tradition  domestique;  et,  certes,  les  anciens 
n'étaient  pas  assez  fous  pour  essayer  de  faire  un  peuple  de  lettrés 
et  desavans. 

Il  y  avait  des  écoles  ouvertes  aux  oisifs ,  où  les  grands  ,  les  ri- 
ches, venaient  acheter  tantôt  des  préceptes  de  rhétorique,  tantôt 
des  principes  d'impiété  et  des  leçons  de  débauche.  Mais  ,  grâce  à 
l'avarice  des  maîtres,  le  peuple  était  à  l'abri  de  leurs  enseignemens. 

Jésus-Christ  est  le  premier,  le  seul  qui  ait  dit  :  Laissez  les  petits 
venir  a  moi.  C'est  qu'il  avait  k  leur  apprendre  une  science  que  les 
rhéteurs  ni  les  philosophes  n'ont  point  connue,  la  science  de 
l'homme  et  de  la  société.  Ils  sont  venus  ces  petits  ,  ces  pauvres, 
écouter  le  maître  qui  les  appelait  ;  ils  l'ont  entendu  ,  ils  ont  cru  , 
et  le  monde  a  été  renouvelé. 

Sous  le  christianisme,  qui  s'efforce  d'arracher  l'homme  à  l'em- 
pire des  sens  ,  qui ,  en  lui  révélant  toutes  les  vérités  réellement 
utiles  ,  établit  dans  son  cœur  le  règne  de  la  vertu,  et  dans  la  so- 
ciété le  règne  de  l'ordre,  l'éducation  se  spiritualisa ,  et  tous  le$ 
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hommes ,  sans  exception ,  purent  participer  à  ses  bienfaits ,  et  y 
participer  également ,  parce  qu'ils  peuvent  tous  également  croire 
les  vérités  nécessaires ,  aimer  l'ordre ,  et  y  obéir. 

Telle  est  l'éducation  chrétienne  ;  qu'elle  est  grande  !  "à  quelle 
hauteur  elle  élève  l'enfant  !  Elle  dépose  dans  son  intelligence 
toutes  les  vérités  qui  fécondèrent  le  génie  de  Bossuet,  animèrent 
l'ame  de  Fénelon  ,  et  produisirent ,  qu'on  ne  l'oublie  jamais ,  les 
vertus  de  Vincent  de  Paul.  Que  dis-je  ?  elle  lui  communique  l'es- 
prit ,  la  force  ,  la  vie  de  la  société  qui  forma  ces  hommes  merveil- 
leux, en  même  temps  qu'elle  le  prépare  pour  une  société  plus  par- 
faite encore.  (Le  même.) 

L'éducation,  pour  cire  bonne,  doit  être  religieuse. 

Le  christianisme  a  bien  connu  notre  nature,  ses  infirmités  et 
ses  besoins,  en  même  temps  que  les  droits  inviolables  du  Créateur , 
lorsqu'il  a  appuyé  ses  préceptes  sur  la  volonté  de  Dieu,  du  légis- 
lateur suprême ,  de  celui  qui  a  seul  le  droit  de  commander  à 
l'homme.  La  morale  humaine  est  sèche  et  froide;  elle  peut  mon 
trer  la  route,  mais  elle  ne  donne  pas  le  courage  de  la  parcourir. 
La  religion  descend  dans  le  cœur;  elle  le  pénètre  de  la  pensée  de 
la  Divinité,  le  rend  capable  de  tous  les  efforts,  de  tous  les  sacri- 
fices que  peut  demander  la  vertu ,  en  le  remuant  avec  force  par 
la  crainte  et  les  espérances  de  l'avenir.  Dans  les  maisons  d'édu- 
cation publique  que  fera-t-elle?  elle  placera  les  maîtres  comme 
les  élèves  sous  les  yeux  de  la  Divinité;  c'est  en  son  nom  qu'elle 
commandera  aux  premiers  la  vigilance,  le  zèle,  les  bons  exem- 
ples; aux  seconds  l'obéissance  et  le  travail,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
devient  le  plus  sûr  garant  de  leurs  mœurs,  de  leur  application, 
de  leurs  succès.  La  religion  veille  là  où  l'œil  du  maître  ne  peut 
veiller  ;  c'est  une  lampe  toujours  allumée  qui  éclaire  toujours  les 
lieux  les  plus  cachés  et  les  plus  obscurs ,  et  par  là  même  elle  pré- 
vient une  foule  d'abus  et  de  désordres  secrets  qui  énervent  la 
discipline  et  finissent  par  la  ruiner.  Par  ses  menaces  et  ses  insi- 
nuations, elle  adoucit  les  humeurs,  corrige  les  défauts,  réprime 
les  vices  naissans,  encourage  la  faiblesse,  fait  régner  la  décence, 
l'ordre  et  la  paix,  et  dès  lors  l'autorité  des  chefs  peut  sans  incon- 
vénient se  montrer  plus  paternelle.  Mais  le  frein  religieux  est-il 
brisé  ;  dès  lors  aussi  la  vigilance  et  la  discipline  ordinaires  sont 
insuffisantes  ;  la  confusion ,  l'indocilité ,  la  révolte ,  tous  les  vices 
se  manifestent  de  toutes  parts  :  c'est  une  véritable  anarchie,  Es- 
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saiera-t-on  de  la  faire  cesser?  on  ne  le  pourra  que  par  une  disci- 
pline pleine  de  rigueur,  et  ce  premier  âge,  qui  est  celui  de  la  can- 
deur, de  l'abandon  et  de  la  confiance,  on  sera  forcé,  pour  le 
contenir,  de  le  faire  gémir  sous  un  joug  de  fer.  La  maison  d'in- 
struction publique  ne  serait  plus  qu'un  camp  militaire,  au  milieu 
duquel  il  faudrait  entretenir  la  subordination  par  la  terreur.  Oui, 
que  la  religion  avec  son  doux  et  puissant  empire  en  soit  bannie , 
et  il  n'y  aura  plus  pour  elle  de  milieu  entre  l'extrême  licence  et 
l'extrême  servitude. 

Pour  faire  sentir  de  plus  en  plus  la  ^nécessité  de  la  religion , 
voyez  quel  est  le  grand  but  de  la  première  éducation  :  c'est  de 
travailler  pour  l'avenir  ,  de  préparer ,  de  former  dans  l'enfant 
lliomme  fait,  de  le  prémunir  contre  les  dangers  qui  doivent  me- 
nacer un  jour  son  inexpérience  et  sa  légèreté.  Suivez  la  jeunesse 
sortant  des  écoles  publiques  pour  n'y  plus  rentrer  :  là  commence 
pour  elle  une  nouvelle  éducation  ;  un  monde  corrompu  s'en  em- 
pare; c'est  maintenant  le  règne  des  séductions,  des  maximes  com- 
modes et  perverses ,  de  la  liberté  de  tout  dire  et  de  tout  faire  loin 
des  regards  d'une  surveillance  importune.  Au  milieu  de  tant  de 
périls,  que  pourront,  pour  en  sauver  la  jeunesse,  quelques  pré- 
ceptes de  morale  humaine  ?  Alors ,  si ,  par  les  croyances  répri- 
mantes de  la  religion,  on  n'a  pas  fortifié  les  jeunes  cœurs  contre 
les  attaques  du  vice  ;  si ,  par  de  saintes  habitudes  ,  on  n'a  pas  pré- 
paré l'ancre  salutaire  pour  l'époque  des  passions  orageuses  ,  le 
naufrage  n'est-il  pas  inévitable?  Sans  doute  la  religion  n'est  pas 
une  barrière  insurmontable  à  la  fougue  des  passions;  mais  elle  est 
du  moins  de  toutes  la  plus  puissante.  Une  fois  qu'elle  a  établi  son 
empire  dans  le  cœur  d'un  jeune  homme,  il  faut  que  celui-ci  en 
combatte  long-temps  les  impressions  secrètes,  avant  de  s'aban- 
donner au  vice;  même,  lorsqu'elle  paraît  étouffée,  elle  est  encore 
vivante  dans  le  fond  du  cœur;  elle  y  pousse  de  temps  en  temps 
des  cris  qui  éveillent  le  coupable,  et  finissent  bien  souvent  par  le 
ramener  à  la  vertu.  Mais  lancer  la  jeunesse  au  milieu  du  monde 
sans  principes  religieux,  c'est  lancer  un  vaisseau  au  milieu  des 
tempêtes  sans  gouvernail  et  sans  pilote.  Eclairé  par  l'expérience,  et 
guéri,  du  moins  en  partie,  de  ses  paradoxes,  Jean-Jacques  a  dit 
quelque  part  :  «  J'avais  cru  qu'on  pouvait  être  vertueux  sans  reli- 
«  gion  ;  mais  je  suis  bien  détrompé  de  cette  erreur.  »  (  M.  Frays- 
sinous.) 
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Même  sujet. 

Vous  voulez  que  vos  enfans  vous  obéissent.  Commencez  par 
les  élever  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Ne  regardez  point  comme 
une  étude  superflue  celle  qu'ils  donneront  à  nos  saintes  Ecritures; 
ce  sont  elles  qui  leur  apprendront  à  honorer  leurs  père  et  mère. 
Vous  y  gagnerez  autant  qu'eux-mêmes.  Ne  dites  point  que  cela  n'est 
bon  que  pour  le  cloître  ;  car  vous-même,  je  ne  prétends  pas  vous 
y  renvoyer,  et  ne  faire  de  vous  qu'un  solitaire.  Votre  fils  le  de- 
viendrait; il  n'aurait  rien  à  perdre.  Mais  non  :  c'est  assez  qu'il  soit 
chrétien.  Il  est  destiné  à  vivre  dans  le  monde;  c'est  dans  nos  livres 
saints  qu'il  apprendra  sa  règle  de  conduite,  surtout  s'il  s'en  pénètre 
dès  ses  jeunes  années. 

Le  premier  âge  est  celui  de  l'ignorance  ;  et  ce  qui  la  rend  plus 
profonde  et  plus  dangereuse  est  l'usage  où  l'on  est  de  lui  donner, 
pour  ses  premiers  livres,  les  histoires  de  ces  héros  antiques,  qu'on 
lui  apprend  à  admirer,  bien  qu'ils  fussent  adonnés  à  toutes  leurs 
passions.  Ils  ont  donc  besoin  d'avoir  le  contre-poison.  Etrange  in- 
conséquence !  on  leur"  donne  des  maîtres  dans  les  sciences  hu- 
maines ,  rien  n'est  négligé  pour  orner  leur  esprit ,  et  l'on  ne  s'oc- 
cupe pas  de  former  leur  cœur  par  la  connaissance  de  la  religion  ! 
Aussi  recueillons-nous  les  fruits  toujours  précoces  d'une  semblable 
éducation  ,  qui  ne  donne  à  la  société  que  des  hommes  emportés, 
sans  frein  et  sans  mœurs,  accoutumés  qu'ils  sont  à  se  traîner  dans 
la  fange  du  vice. 

Epouse  chrétienne  ,  Dieu  vous  a  donné  un  fils  :  prenez  exemple 
sur  la  mère  de  Samuel.  Elle  consacre  ce  fils  unique  au  Seigneur. 
Elle  ne  le  confie  point  à  Héli ,  qu'elle  ne  trouve  point  capable  de 
bien  élever  ce  cher  fils  :  le  père  qui  ne  savait  pas  élever  ses  propres 
enfans  ne  méritait  pas  d'être  chargé  d'un  fils  étranger.  Anne  ne 
dit  point  :  J'attendrai  que  mon  fils  soit  devenu  grand  ;  je  le  laisserai 
dans  le  monde  pour  lui  faire  goûter  les  plaisirs  et  lesamusemens  de 
son  âge.  Son  unique  application  est  de  le  former  pour  Dieu,  et  de  mé- 
riter, par  une  tendresse  vraiment  maternelle,  que  Dieu  gravât  dans  ce 
jeune  cœur  les  premiers  traits  de  son  image.  Travaillez  à  imprimer 
dans  son  ame  les  principes  de  la  véritable  sagesse  ;  vous  ne  gagnerez 
jamais  autant  à  lui  apprendre  les  sciences  profanes  qui  le  mène- 
ront à  la  fortune,  qu'à  lui  apprendre  la  science  qui  la  lui  fera  mé- 
priser. Soyez  moins  envieux  de  le  former  à  l'art  de  bien  parler  qu'à 
celui  de  bien  vivre.  Réglez  ses  actions  plus  que  ses  paroles  :  c'est 
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par  les  œuvres  que  nous  arrivons  à  la  source  de  tous  les  biens , 
au  royaume  du  ciel.  Non  pas  que  je  réprouve  les  sciences  de  la 
terre,  mais  je  ne  veux  pas  que  l'on  en  fasse  la  plus  importante  af- 
faire de  la  vie.  Plus  il  y  excellera,  et  plus  il  aura  besoin  de  la  science 
de  la  religion.  Il  faut  au  navire  en  pleine  mer  un  plus  habile  pilote 
qu'à  celui  qui  est  dans  le  port.  Et  bien  plus  encore  :  si  vous  le 
destinez  à  quelque  emploi  brillant,  à  la  cour  du  prince,  par  exem- 
ple, séjour  de  l'orgueil  et  de  l'ambition,  il  ne  manquera  pas  de 
trouver  à  l'entour  même  de  son  berceau  des  philosophes  sacrifiant 
tout  à  une  gloire  mondaine ,  prenant  une  vaine  enflure  pour  de  la 
grandeur,  hommes  déjà  corrompus  ou  qui  ne  demandent  qu'à  l'ê- 
tre. Contre  tant  d  ecueils,  ménagez-lui  à  l'avance  des  secours  puisés 
à  l'école  de  la  véritable  sagesse.  Ils  lui  profiteront,  tant  pour  se 
gouverner  lui-même  que  pour  ramener  les  autres  au  devoir.  En  les 
élevant  dans  la  crainte  du  Seigneur,  vous  les  exercez  à  résister  à 
tout  sans  être  surpris  de  rien  ;  vous  développerez  dans  leurs  âmes 
l'image  auguste  du  Créateur,  en  les  rendant  comme  lui,  bons,  pa- 
tiens,  miséricordieux,  bienfaisans,  élevés  au  dessus  des  choses  de 
Ja  terre.  Saint  Paul  a  dit  :  Celui  qui  n'a  pas  eu  soin  de  rendre  ses 
enfans  dociles,  obéissans,  ne  pourra  pas  conduire  l'Eglise  de  Dieu  ; 
à  plus  forte  raison  ne  mérite-t-il  pas  le  royaume  du  ciel. 

Vous  me  répondez  en  secret  :  Si  j'ai  des  enfans  rebelles,  est-ce 
moi  qui  en  suis  responsable?  Oui,  vous-même,  si  vous  n'avez 
pas  fait  tout  ce  qui  était  en  votre  pouvoir  pour  les  empêcher  de 
l'être.  Car  ,  pour  être  sauvé,  il  ne  suffit  pas  d'être  vertueux  pour 
notre  propre  compte.  Cet  homme  de  l'Evangile  ,  qui  ne  fit  point 
valoir  le  talent  qui  lui  avait  été  confié ,  et  l'enfouit  en  terre ,  fut 
puni  comme  s'il  l'avait  dissipé.  (  Saint  Jean  Chrysostome  '.  ) 

En  quoi  consiste  l 'éducation  à  donner  aux  enfans. 

Ce  que  j'entends  par  le  devoir  de  l'éducation  à  donner  à  ses 
enfans,  ce  n'est  pas  seulement  de  les  empêcher  de  mourir  de  faim  : 
à  quoi  le  peuple  semble  borner  ses  obligations  à  leur  égard.  Pour 
cela  il  ne  fallait  ni  livres  ,  ni  codes  ;  la  nature  le  crie  assez  haut. 
Je  parle  du  soin  de  former  leurs  cœurs  à  la  piété  ;  devoir  sacré  au- 
quel on  ne  peut  manquer  sans  se  rendre  coupable  d'une  sorte  de 
parricide.  L'obligation  est   ici  commune   entre  les  pères  et   les 

*  Hom,  xxi,  in  Epist.  ad  Eph, 
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mères.  On  voit  des  pères  n'épargner  rien  pour  donner  à  leurs  en- 
fans  des  maîtres  d'agrément  et  servir  leurs  caprices  pour  leur  as- 
surer de  gros  héritages  ;  qu'ils  soient  chrétiens ,  qu'ils  pratiquent 
la  piété,  peu  leur  importe.  Criminel  aveuglement!  C'est  à  cette 
brutale  indifférence  qu'il  faut  rapporter  tous  les  désordres  dont 
gémit  la  société.  Vous  avez  beau  leur  procurer  de  grands  biens  : 
s'ils  manquent  d'esprit  de  conduite  ,  ils  ne  les  garderont  pas  long- 
temps. Ces  biens  se  dissiperont,  ils  périront  avec  leurs  maîtres  , 
ils  n'auront  été  pour  eux  que  des  avantages  bien  funestes.  Vos  en- 
fans  seront  toujours  assez  riches  s'ils  tiennent  de  vous  une  édu- 
cation propre  à  régler  leurs  mœurs  et  à  bien  diriger  leur  con- 
duite. Appliquez-vous  donc,  non  pas  à  les  rendre  riches,  mais 
religieux,  maîtres  de  leurs  passions,  mais  riches  en  vertus.  Accou- 
tumez-les à  ne  pas  se  faire  des  besoins  imaginaires ,  à  estimer  les 
biens  de  ce  monde  ce  qu'ils  valent.  Veillez  attentivement  sur 
leurs  démarches  ,  sur  leurs  sociétés,  sur  leurs  liaisons,  et  n'espé- 
rez de  Dieu  aucune  grâce,  si  vous  manquez  à  ce  devoir.  Si 
l'Apôtre  nous  ordonne  de  nous  occuper  moins  de  nous-mêmes  que 
des  autres,  si  nous  sommes  justiciables  de  négliger  leurs  intérêts, 
à  plus  forte  raison  quand  il  s'agit  de  ce  qui  nous  touche  de  si 
près.  N'est-ce  pas  moi,  nous  dira  le  Seigneur,  qui  avais  placé  ces 
enfans  dans  votre  maison  ,  moi  qui  ,  en  vous  établissant  leur  maî- 
tre,leur  surveillant,  leur  juge,  les  avais  confiés  à  votre  sollicitude  i} 
Je  vous  avais  donné  toute  autorité  sur  leurs  personnes:  je  m'étais 
reposé  sur  vos  soins  de  leur  éducation.  Vous  me  répondrez  qu'ils 
n'ont  point  voulu  se  plier  sous  le  joug,  qu'ils  l'ont  secoué.  Mais 
c'était  là  même  ce  qu'il  fallait  prévenir  à  ses  commencemens  ;  il 
fallait  vous-  emparer  des  premières  impressions  ,  imposer  le  frein , 
quand  on  n'avait  pas  encore  la  force  de  le  rompre ,  courber  ce 
jeune  cœur  sous  le  joug  du  devoir,  l'y  accoutumer,  l'y  façonner, 
porter  l'appareil  sur  la  blessure ,  quand  elle  était  encore  à  sa 
naissance  ;  arracher  les  épines  quand  elles  commençaient  à  croître 
autour  de  cette  plante  délicate,  et  ne  pas  attendre  qu'elles  se  fus- 
sent enracinées  profondément,  que  ces  passions,  fortifiées  par  un 
développement  successif,  devinssent  impossibles  à  combattre  et  a 
dompter.  Aussi  le  Sage  nous  dit-il:  Avez- vous  des  fus?  Ployez 
leur  tète  dès  ï enfance  ,  afin  qu'ils  puissent  être  dressés  plus  ai- 
sèment. 

Le  Seigneur  ne  se  contente  pas  de  nous  intimer  cet  ordre  par 
la  bouche  de  son  Prophète  ;  il  s'associe  à  vous  pour  en  assurer 
l'exécution,  par  les  chàrimens  terribles  dont  il  menace  les  enfans 
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rebelles  à  l'autorité  de  leurs  pareils  :  Celui  qui  aura  outragé  son 
père  ou  sa  mère  par  des  malédictions ,  quHl  soit  puni  de  mort*  Il 
punit  de  mort  le  crime  dont  ils  se  rendent  coupables  envers  vous; 
et  vous1,  vous  voyez  de  sang-froid  ceux  qu'ils  se  permettent  envers 
la  majesté  suprême  !  Ils  s'en  prennent  à  Dieu  lui-même  par  la  vio- 
lation de  ses  commandemens:  vous  le  voyez  sans  en  être  effrayés  ; 
pas  le  plus  léger  mouvement  d'indignation ,  pas  le  moindre  re- 
proche !  Qu'a-t-il  à  perdre,  lui,  de  leurs  outrages  ?  Rien.  Sa  gran- 
deur le  met  au  dessus  de  nos  offenses.  Mais  vous,  que  n'avez- 
vous  pas  à  craindre  pour  vous-même  ?  Car,  qui  manque  au  Sei- 
gneur ne  respectera  pas  davantage  son  père  ni  soi-même. 

Respectueux  et  fidèles  envers  Dieu,  ces  enfans  trouveraient 
dans  l'obéissance  à  sa  loi  une  source  féconde  de  prospérités  mê- 
me temporelles.  Avec  des  mœurs  chrétiennes,  pauvre,  on  se  fait 
respecter  et  chérir,  tandis  qu'avec  un  cœur  méchant  et  corrompu, 
toute  votre  richesse  ne  vous  sauvera  pas  de  la  haine  et  de  l'aver- 
sion de  tout  ce  qui  vous  entoure.  Ce  jeune  homme,  à  qui  vous 
aurez  donné  une  bonne  éducation ,  non  seulement  se  conciliera 
l'estime  générale,  mais  combien  il  vous  deviendra  plus  cher  à  vous- 
même  !  Votre  affection  pour  lui  ne  sera  pas  simplement  l'instinct 
de  la  nature,  elle  sera  le  fruit  de  sa  vertu.  Vous  en  obtiendrez  à 
votre  tour  tous  les  services  de  la  piété  filiale  durant  votre  vieil- 
lesse; c'est  lui  qui  en  sera  le  soutien;  car,  de  même  que  ceux  qui 
méconnaissent  le  Seigneur  méconnaissent  aussi  leurs  pères ,  ainsi 
ceux  qui  honorent  Dieu,  le  père  de  tous  les  hommes,  ne  croient 
jamais  trop  honorer  ceux  de  qui  ils  tiennent  le  jour..... 

Vous  auriez  beau  remplir  sur  tous  les  autres  points  les  comman- 
demens de  la  loi:  infidèle  à  celui-ci,  vous  en  serez  puni  sévère- 
ment. Ecoutez-en  la  preuve  dans  une  histoire  tirée  des  annales 
d'un  peuple  antique;  vous  allez  voir  à  quelle  terrible  condamna- 
tion s'exposent  les  pères  qui  négligent  l'éducation  de  leurs  en- 
fans.  Il  y  avait  chez  les  Juifs  un  prêtre  respecté  par  la  douceur  de 
.son  caractère;  il  s'appelait  Héli.  Ce  prêtre  donc  avait  deux  enfans 
qui  se  donnaient  toute  carrière  dans  le  mal;  leur  père  les  laissait 
faire;  à  peine  s'en  apercevait-il;  ou  bien,  si  leurs  excès,  portés  au 
comble,  l'obligeaient  à  leur  adresser  quelques  réprimandes ,  il  le 
faisait,  mais  sans  y  mettre  le  zèle  et  l'autorité  nécessaires.  Ce  qu'il 
aurait  dû  faire,  c'aurait  été  de  leur  infliger  de  sévères  punitions, 
de  les  chasser  de  sa  présence,  d'employer  des  moyens  de  rigueur 
pour  réprimer  leurs  désordres.  Rien  de  tout  cela;  il  se  contentait 
de  leur  dire  par  forme  d'avis  ;  Mes  enfans }  ne  vous  comportez  pas 
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de  la  sorte  1  car  j'apprends  de  bien  mauvaises  nouvelles  de  votre 
conduite.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Ils  ont  outragé  Dieu ,  et  vous  les  appe- 
lez vos  enfans  !  ils  ont  oublié  celui  à  qui  ils  doivent  l'existence , 
et  vous,  vous  les  reconnaissez  encore  pour  votre  famille!  Vaine- 
ment objecteriez- vous  les  avis  que  vous  leur  avez  donnés.  Non; 
ce  n'était  pas  des  avis  qu'il  fallait,  mais  de  fortes  leçons ,  mais  de 
sévères  réprimandes ,  mais  un  remède  violent  comme  le  mal.  Il 
fallait  vous  faire  craindre,  arracher  ce  jeune  cœur  à  son  engour- 
dissement. Des  avis,  les  enfans  d'Héli  n'en  manquaient  pas.  Stérile 
langage!  mollesse  criminelle  dont  ils  furent  la  victime!  Le  combat 
s'engage,  ces  malheureux  deviennent  la  proie  de  l'ennemi;  leur 
père  lui-même  apprend  leur  désastre,  tombe  a  la  renverse,  et  s  ê- 
tant  cassé  la  tête ,  il  mourut.  Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  les 
pères  qui  négligent  de  donner  à  leurs  enfans  une  éducation  chré- 
tienne sont  des  parricides,  meurtriers  de  leurs  enfans.  Ai-je  tort? 
A  qui  Héli  dut-il  s'en  prendre  de  la  mort  de  ses  enfans?  A  lui- 
même.  C'est  bien  le  glaive  de  l'ennemi  qui  les  a  fait  périr;  mais 
c'est  la  mollesse  de  leur  père  qui  a  dirigé  le  coup,  éloigné  de 
leurs  personnes  l'assistance  du  ciel,  les  a  présentés  nus  et  sans  dé- 
fense aux  traits  du  Philistin.  C'est  lui  qui  s'est  perdu  lui-même 
avec  eux.  Et  c'est  là  encore  ce  que  nous  voyons  arriver  tous  les 
jours.  Combien  de  parens  n'osent  prendre  sur  eux  de  corriger 
leurs  enfans  indociles  et  pervers  !  Ils  craindraient  de  les  chagriner 
en  réprimant,  par  la  sévérité  de  leur  langage,  les  vicieuses  incli- 
nations auxquelles  ils  les  voient  s'abandonner;  qu'arrive-t-il ?  Le 
désordre  augmente,  l'impunité  provoque  les  crimes  d'éclat,  les 
tribunaux  s'éveillent ,  les  malheureux  vont  mourir  sur  l'échafaud. 
En  ne  les  corrigeant  pas  /  vous  deveniez  leur  complice  ;  vous 
vous  dépouilliez  de  votre  autorité  personnelle  pour  les  mettre 
sous  celle  de  la  vindicte  publique  ;  la  justice  humaine  a  exercé 
sur  eux  ses  terribles  droits.  Vous  tremblez  de  les  humilier  en 
votre  présence  par  un  léger  châtiment;  quelle  épouvantable 
ignominie  retombe  sur  vous-même,  quand  ce  fils  n'est  plus, 
et  que  le  père,  poursuivi  en  tous  lieux  par  des  regards  accusa- 
teurs, n'ose  plus  se  montrer  nulle  part!  Occupez-vous  donc, 
je  vous  en  conjure,  de  donner  à  vos  enfans  une  bonne  édu- 
cation. Avant  tout ,  pensez  au  salut  de  leur  ame.  Dieu  vous  a 
établi  le  chef,  le  docteur  de  toute  votre  famille;  c'est  à  vous  à 
veiller ,  et  à  veiller  sans  cesse  sur  la  conduite  de  votre  femme  et 
de  vos  enfans.  Ecoutez  saint  Paul;  Si  vos  femmes  veulent  appren- 
dre quelque  chose  ^  quelles  le  demandent  à  leurs  maris  lorsqu'elles 
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seront  dans  leurs  maisons.  Ayez  soin  de  bien  élever  vos  enfans  en 
les  corrigeant  et  les  instruisant  selon  le  Seigneur.  Imitez  Job ,  de 
qui  les  yeux  étaient  toujours  ouverts  sur  ses  enfans,  et  qui  offrait 
des  sacrifices  d'expiation  pour  les  fautes  secrètes  qu'ils  a  Liraient  pu 
commettre.  Imitez  Abraham ,  moins  occupé  de  se  faire  des  ri- 
chesses que  de  faire  observer  la  loi  de  Dieu  par  tous  ceux  qui  lui 
appartenaient,  et  à  qui  le  Seigneur  rendit  ce  témoignage:  Je  sais 
qu'Abraham  commandera  à  ses  enfans  de  garder  la  voie  du  Sei- 
gneur^ pour  agir  selon  V équité  et  la  justice.  David,  près  de  mourir, 
veut  laissera  Salomon  le  plus  solide  héritage;  il  l'appelle  près  de 
lui  pour  lui  répéter  ces  sages  leçons  :  Mon  fils  ,  si  vous  vivez  fidèle 
aux  commandemens  du  Seigneur,  tout  vous  prospérera,  vous  ne 
serez  point  accablé  par  les  événemens.  Mais  si  vous  veniez  à  perdre, 
par  vos  infidélités ,  la  protection  de  Dieu,  le  royaume  avec  toute 
sa  puissance  ne  vous  servira  de  rien.  Voilà  les  modèles  que  nous 
devons  suivre  ,  et  durant  la  vie,  et  à  nos  derniers  momens.  .  .  Si 
les  pères  s'appliquaient  à  donner  à  leurs  enfans  une  bonne  éduca- 
tion, il  ne  faudrait  plus  de  lois,  plus  de  jugemens  ,  ni  de  tri- 
bunaux, ni  d'exécutions.  Il  n'y  a  des  bourreaux  que  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  mœurs.  (Saint  Jean  Chrysostôme.) 

La  religion  doit  présider  à  toute  bonne  éducation. 

Il  n'est  sans  doute  personne  qui  ait  osé  dire  et  qui  prétende 
encore  qu'il  ne  faut  pas  faire  entrer  la  religion  dans  l'éducation 
publique;  les  hommes  même  les  plus  impies  sont  souvent  les  pre- 
miers à  établir ,  ou  du  moins  à  ne  pas  contredire  cette  évidente 
nécessité;  et  ce  n'est  pas  sans  doute  un  médiocre  hommage  rendu 
à  la  religion  que  cette  hypocrisie  de  l'impiété  qui  n'oserait  ici  se 
trahir  elle-même  et  faire  à  cet  égard  un  plein  divorce  avec  Je 
genre  humain.  Mais  quelle  est  cette  religion,  et  que  faut-il  entendre 
par  ce  mot  ?  C'est  ici  que  les  enfans  du  siècle  se  disputent  la  palme 
de  la  subtilité  et  de  l'artifice.  Quelle  succession  de  systèmes  plus 
tortueux  les  uns  que  les  autres!  On  nous  a  dit  d'abord  qu'il  fallait 
laisser  les  dogmes,  et  ne  s'attacher  qu'aux  préceptes  de  la  religion 
catholique;  comme  si  les  préceptes  et  les  dogmes  pouvaient  se 
séparer,  et  ne  se  garantissaient  pas  les  uns  les  autres  î  Ensuite  on 
nous  a  parlé  d'un  catéchisme  de  morale,  rudiment  hypocrite,  où 
chacun  se  fait  juge  de  sa  morale,  et  où  chacun,  par  conséquent 
apprend  à  s'en  passer.  Depuis  est  arrivée  la  morale  religieuse, 
laquelle  n'est  autre  chose  qu'une  religion  sans  morale,  ou  une 
f.   n.  29 
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morale  sans  religion  :  vrai  labyrinthe  où  la  morale  se  perd  et  où 
la  seule  impiété  se  retrouve.  Tantôt  on  nous  montre  la  religion 
sous  le  vernis  brillant  et  l'écorce  séduisante  de  la  religion  pure , 
laquelle  ne  peut  être  prêchée  que  dans  le  temple  de  la  Raison. 
Tantôt  on  nous  la  présente  sous  les  magiques  mots  de  liberté  et 
de  tolérance,  c'est-à-dire  la  liberté  de  la  prendre  ou  de  la  laisser, 
et  l'art  de  tout  tolérer ,  excepté  elle  :  c'est  enfin  je  ne  sais  quel 
fantôme  de  culte  dont  on  veut  avoir  l'air  de  parler  sans  en  rien 
dire,  ou  d'en  dire  quelque  chose  pour  n'en  pas  parler;  esclavage 
d'un  nouveau  genre  sous  lequel  la  religion  a  bien  plus  encore  à 
gémir  des  chaînes  qu'on  lui  cache  que  des  chaînes  qu'on  lui 
montre  :  machination  nouvelle,  sortie  de  l'enfer  pour  porter  à  la 
religion  un  coup  d'autant  plus  assuré  qu'on  s'en  méfie  moins,  pour 
a  chasser  sans  bruit  et  sans  secousse,  pour  la  faire  oublier  quand 
on  n'ose  pas  ouvertement  la  combattre,  pour  la  persécuter  par  la 
ruse,  ne  pouvant  plus  la  persécuter  par  la  violence,  et  pour  la 
noyer  dans  un  déluge  de  paroles,  puisqu'elle  n'a  pu  être  engloutie 
dans  un  torrent  de  sang. 

Ab!  laissons  donc,  nos  très  chers  frères,  et  les  paroles  fraudu- 
leuses ,  et  les  discours  artificieux  ,  pour  nous  tenir  plus  fermes  que 
jamais  sur  les  principes  inébranlables  de  la  foi.  Laissons  ce  caté- 
chisme de  morale,  pour  nous  borner  invariablement  au  caté- 
chisme de  nos  pasteurs  ;  laissons  cette  morale  religieuse,  pour 
n'écouter  que  la  morale  évangélique;  laissons  cette  religion  libre, 
pour  nous  soumettre  à  la  religion  obligatoire  et  nécessaire,  sans 
laquelle  serait  abandonnée  au  hasard  toute  la  règle  de  nos  devoirs  ; 
laissons  enfin  cette  religion  pure,  pour  nous  attacher  sans  réserve 
à  celle  de  notre  divin  Maître,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  rien  de  par, 
rien  d'assuré  pour  le  bonheur  comme  pour  le  salut,  et  sans  laquelle 
il  n'y  aurait  pas  plus  de  bonne  morale  que  de  bonne  éducation. 

Et  certes  on  s'occupe  beaucoup  d'un  système  d'instruction  pu- 
blique élémentaire;  mais  quel  enseignement  plus  élémentaire  que 
la  religion,  cette  raison  primordiale,  qui  devance  toute  raison, 
mère  de  toutes  nos  connaissances  et  le  fondement  même  des  choses , 
dit  l'Apôtre?  quelle  instruction  plus  faite  pour  l'enfance,  plus  ap- 
propriée à  ses  premiers  besoins,  plus  adaptée  à  ses  faibles  moyens  ? 
quel  langage  plus  simple  et  plus  à  sa  portée?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
fait  pour  ouvrir  le  cœur  des  en  fans  et  se  graver  dans  leur  mé- 
moire ?  et  n'est-ce  donc  pas  d'elle  que  l'Esprit  Saint  a  dit  quelle 
rend  la  langue  des  en/ans  éloquente  avant  même  qu'ils  sachent 
bien  parler?  Quelle  morale  plus  faite  pour  servir  de  base  à  l'in- 
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struction  publique  que  celle]  que  tout  le  monde  entend  sans  peine 
et  sans  effort,  qui  parle  au  genre  humain  de  quelque  nation  que 
l'on  soit,  quelque  langue  que  l'on  parle,  et  d'où  personne  n'est 
exclus  ni  par  sa  pauvreté  ni  par  son  ignorance,  la  veuve  avec  son 
denier ,  le  pauvre  avec  son  verre  d'eau  froide ,  le  simple  avec  son 
symbole,  l'enfant  avec  son  catéchisme?  n'est-ce  pas  là  cette  manne 
céleste  que  tout  le  monde  pouvait  cueillir?  Et  quand  nos  grands 
esprits  viennent  nous  dire  qu'elle  n'est  faite  que  pour  le  peuple, 
ce  peuple  qu'ils  méprisent  tant,  tout  en  en  faisant  un  souverain, 
ils  disent  plus  vrai  qu'ils  ne  pensent,  et  font,  sans  le  vouloir,  sa 
plus  belle  apologie,  en  nous  montrant  par  cette  magnifique  expan- 
sion de  lumière  qui  n'appartient  qu'à  elle,  qu'elle  est  ce  vrai  soleil 
de  justice  qui  frappe  tous  les  esprits ,  ainsi  que  le  soleil  de  la  nature 
frappe  tous  les  yeux;  bien  supérieure  en  cela  à  cette  raison  nébu- 
leuse, tant  préconisée  aujourd'hui,  qui  arrive  si  lentement,  qui  dé- 
cline si  vite,  et  qui ,  privée  du  flambeau  de  la  religion  et  livrée  à  ses 
propres  incertitudes,  ne  donnera  jamais  pour  système  élémentaire 
que  les  élémens  du  chaos. 

Nous  en  dirons  autant,  nos  très  chers  frères,  de  l'unité,  de 
l'uniformité  invoquée  de  toutes  parts ,  comme  les  attributs  indis- 
pensables et  les  conditions  nécessaires  de  l'instruction  publique. 
Mais  qu'y  a-t-il  donc  de  plus  ami  de  l'unité  que  la  religion,  qui  est 
une  par  essence,  une  comme  la  vérité,  une  comme  le  Dieu  d'où 
elle  descend?  Et  à  qui  l'uniformité  dans  l'instruction  et  l'ensei- 
gnement convient-elle  davantage  qu'à  cette  religion,  fille  du  ciel, 
qui  ne  connaît  pas  même,  ainsi  que  son  divin  auteur,  une  ombre 
de  vicissitude?  A  quels  désordres  et  à  quelle  anarchie  ne  devraient 
pas  s'attendre  ces  modernes  fabricateurs  d'éducation,  qui  cher- 
cheraient sans  elle  l'uniformité  dans  les  écoles,  comme  si  cette 
uniformité  dont  on  aime  à  faire  un  problème  n'était  pas  toute 
trouvée,  et  qu'il  pût  y  en  avoir  une  autre  que  celle  de  la  religion  ; 
comme  si  la  morale  pouvait  être  uniforme,  sans  ce  point  d'appui 
qui  la  fixe,  sans  cette  sanction  qui  la  consacre,  et  sans  cette  auto- 
rité divine  qui  en  fait,  non  un  calcul,  mais  un  devoir,  non  un 
système,  mais  une  loi;  comme  s'il  n'était  pas  évident  que,  sans 
cette  auguste  et  éternelle  uniformité,  il  y  aurait  autant  de  morales 
qu'il  y  a  d'écoles,  sans  parler  des  écoles  où  il  n'y  aurait  plus  de 
morale  ;  incertitude  honteuse,  triste  variation,  encore  plus  funeste 
que  la  simple  ignorance,  et  avec  laquelle  il  n'y  aurait  plus  qu'un 
enseignement  éventuel  et  provisoire,  non  moins  opposé  à  la  ma- 
jesté de  la  religion  qu'à  la  dignité  d'un  grand  peuple  ! 

2.9- 
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Ne  l'oubliez  donc  jamais ,  ô  vous  tous  à  qui  sont  confie'es  les  di- 
verses fonctions  de  l'instruction  publique,  et  dites-le-vous  sans 
cesse  à  vous-mêmes,  que,  sans  le  secours  de  la  religion,  tout  dé- 
périrait dans  vos  mains;  qu'en  elle  seule  se  trouvent  à  la  fois  et  le 
miroir  fidèle  et  l'unique  garant  des  devoirs  réciproques  des  maî- 
tres et  des  élèves  ;  que  sans  elle  vous  n'auriez  pas  plus  le  droit  de 
vous  faire  croire  que  celui  de  vous  faire  craindre;  qu'elle  seule 
peut  donner  du  prix  à  vos  travaux,  du  poids  à  vos  leçons,  du 
lustre  même  à  vos  fonctions;  qu'elle  seule  peut  adoucir  les  peines 
et  abréger  les  difficultés  inséparables  de  votre  état;  que  sans  elle 
la  culture  des  lettres  et  l'éducation  de  l'esprit  ne  seraient  qu'un 
malheur  de  plus  et  de  nouveaux  moyens  de  se  pervertir  et  de  se 
corrompre,  et  que,  par  un  magnifique  privilège,  qui  n'appartient 
qu'à  elle,  elle  est  dans  les  écoles  la  première  gardienne  de  l'inno- 
cence des  enfans,  comme  elle  est  dans  les  empires  la  première 
sauvegarde  de  la  majesté  des  rois. 

On  nous  parle  sans  cesse  d'un  corps  enseignant,  et  plus  que 
jamais  on  en  sent  la  nécessité  ;  mais  que  serait  un  corps  enseignant 
sans  la  religion,  qu'un  corps  sans  ame  qui  n'enseignerait  rien  ou 
ne  saurait  ce  qu'il  enseigne?  que  serait-il  qu'un  édifice  sans  fon- 
dement ,  un  dédale  sans  issue ,  et  un  vain  mot  pour  en  imposer 
aux  oreilles  ?  La  philosophie  ne  saurait  dominer  les  esprits  et  les 
soumettre  à  ses  enseignemens  que  de  deux  manières,  ou  par  une 
force  sans  autorité,  ce  qui  serait  injuste  et  tyrannique,  ou  par  une 
autorité  sans  force,  ce  qui  lui  serait  impossible.  La  religion  seule 
réunit  à  la  fois  la  force  et  l'autorité;  seule  elle  a  la  force  de  com- 
mander sans  tyrannie,  et  l'autorité  souveraine  pour  se  faire  obéir 
sans  effort  comme  sans  injustice.  C'est  le  propre  surtout  de  la  re- 
ligion catholique,  qui  n'est  elle-même,  par  sa  divine  constitution  , 
qu'un  corps  enseignant  sans  lequel  elle  cesserait  d'exister  :  suprême 
tribunal,  investi  par  Jésus-Christ  même  du  droit  de  prononcer  en 
dernier  ressort,  qui  définit  quand  le  doute  hésite,  qui  condamne 
quand  l'hérésie  s'égare ,  qui  montre  à  l'opinion  la  borne  où  elle 
doit  s'arrêter,  qui  termine  ainsi  les  disputes  quand  la  raison ,  aban- 
donnée à  elle-même,  ne  peut  que  les  éterniser,  et  sans  lequel  il 
n'y  aurait  plus  rien  de  sacré  dans  la  croyance,  rien  de  fixe  dans 
l'instruction,  ni  plus  de  vérités  stables  parmi  les  hommes;  et  c'est 
pour  manquer  de  cette  base  fondamentale  que  toutes  les  com- 
munions séparées  de  son  sein  tombent  en  dissolution,  se  fondent 
Ct  se  perdent  dans  l'océan  sans  rives  des  opinions  humaines,  et  ne 
sont  plus  qu'une  ombre  d'elles-mêmes. 
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Mais  pouvons-nous  parler  de  corps  enseignans  sans  reporter  ici 
nos  esprits  vers  ces  corps  illustres  qui  ont  élevé  nos  pères,  et  qui , 
par  leurs  services  éminens,  ont  laissé  parmi  nous  de  si  grands  et  de 
si  glorieux  souvenirs?  Quelle  tempête  a  renversé  ces  arbres  anti- 
ques ,  sous  l'ombre  tutélaire  desquels  la  jeunesse  française  venait 
se  mettre  à  l'abri  des  premiers  orages  des  passions?  Quel  vent  brû- 
lant a  donc  tari  ces  sources  fécondes  de  lumières  et  de  vertus, 
heureux  foyers  d'émulations  et  de  travail,  où  toutes  les  connais- 
sances se  mettaient  en  commun  ;  nobles  dépositaires  des  principes 
conservateurs  et  des  traditions  saines? Et  comment  ne  pas  accuser 
ici  ce  génie  de  la  destruction,  dont  la  faux  dévorante,  ainsi  que 
celle  de  la  mort ,  s'est  promenée  sur  les  objets  les  plus  sacrés  ,  et 
dont  la  main  sacrilège  ,  ainsi  que  parle  le  Prophète,  s  est  étendue 
sur  tout  ce  que  Sion  avait  de  plus  précieux  et  de  plus  désirable? 
Hélas  !  elles  ne  sont  donc  plus  ces  congrégations  vénérables,  aussi 
laborieuses  que  désintéressées ,  qui  ne  connaissaient  d'autre  ambi- 
tion que  celle  d'être  utiles,  d'autre  récompense  que  celle  de  faire 
le  bien,  et  d'autre  émolument  que  les  progrès  de  leurs  élèves,  où 
l'illustration  du  corps  se  répandait  sur  chaque  membre ,  et  où  le 
zèle  de  chaque  membre  répondait  à  la  gloire  de  tout  le  corps,  et 
qui,  animées  de  ce  souffle  divin  qui  a  tout  créé,  semblaient  braver 
le  temps,  connaissaient  seules  le  grand  art  de  se  perpétuer,  et  at- 
testaient, par  leur  longue  durée,  que  tout  ce  que  fait  et  inspire  la 
religion  porte  l'empreinte  de  sa  force  et  le  sceau  de  son  immor- 
talité. Elles  ne  sont  donc  plus!  et  combien  notre  affliction  re- 
double quand  nous  pensons  qu'on  nous  fera  peut-être  un 
crime  de  nos  vœux,  de  nos  regrets,  et  même  de  notre  recon- 
naissance! Au  seul  nom  de  congrégations  religieuses,  l'impie 
rugit  et  s'emporte  ,  ainsi  qu'au  nom  de  missionnaire  ;  mais 
c'est  sa  fureur  même  qui  fait  le  plus  bel  éloge  de  ces  institu- 
tions ,  qui  dépose  plus  hautement  en  leur  faveur,  et  devient  une 
preuve  de  plus  du  besoin  que  nous  en  avons,  du  bien  immense 
qu'elles  produisaient,  et  du  bien  non  moins  grand  que  produi- 
rait encore  leur  retour.  En  vain  le  siècle  voudrait  l'oublier  ou 
le  méconnaître  :  les  faits  parlent,  l'évidence  nous  investit  ici  de 
toutes  parts,  il  faudrait  s'aveugler  volontairement  pour  ne  pas 
voir  que  rien  ne  peut  les  remplacer.  Quel  est  donc  cet  inconceva- 
ble vertige,  et  comment  en  croire  nos  yeux,  quand  nous  voyons 
que  c'est  un  parti  pris  de  la  part  de  ces  hommes  si  implacables  con- 
tre le  passé,  de  ne  rien  vouloir  de  ce  qu'ont  voulu  nos  pères,  de 
repousser  bien  loin  d'eux  tout   ce  qui  a  été,   et  de  préférer  ainsi 
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à  la  sagesse  des  siècles  leur  sagesse  d'un  jour?  (M.  de  Boulogne. 
Mandement  sur  l Education  chrétienne.  ) 

L'éducation  ,  pour  cire  religieuse,  doit  être  coofiée  à  des  hommes  religieux. 

Non ,  ce  n'est  pas  assez  d'enseigner  vaguement  la  religion  aux 
enfans,  le  point  capital ,  c'est  de  la  faire  aimer,  goûter,  pratiquer  ; 
or,  comment  aurait-il  quelque  zèle  pour  la  faire  entrer  dans  l'ame 
des  enfans,  celui  qui  n'en  est  pas  pénétré  lui-même  ?  quel  intérêt 
mettra-t-il  à  la  persuader  aux  autres,  celui  qui,  pour  son  compte, 
n'y  voit  que  des  fables ,  met  au  même  rang  la  mythologie  des  Grecs 
ou  des  Indiens  ?  On  ne  parle  avec  conviction  que  de  ce  que  l'on 
croit,  avec  amour  que  de  ce  que  l'on  aime,  avec  chaleur  que  de 
ce  que  l'on  sent  bien.  Que  peut  dire  en  faveur  delà  religion  celui 
qui  n'y  croit  pas  ?  et ,  si  la  bienséance  met  à  ce  sujet  quelques  pa- 
roles sur  les  lèvres,  ces  paroles  ne  sont-elles  pas  froides  et  inanimées? 
heureux  encore  s'il  ne  trahit  pas  son  irréligion  par  quelque  endroit. 
Croit-on  même  qu'un  homme  qui  est  constamment  placé  sous  les 
yeux  d'une  troupe  d'enfans  attentifs  et  malins  puisse  long-temps  leur 
cacher  sesmauvaises  opinions?  Onsait  avecquelle  merveilleuse  saga- 
cité les  enfans  saisissent  les  ridicules  ,  les  défauts  ,  les  vices  de  ceux 
qui  sont  préposés  à  leur  éducation.  On  peut  dire  sans  exagération 
qu'ils  en  sont  les  espions  les  plus  clairvoyans  ;  il  suffit  quelquefois 
dune  réflexion ,  d'une  parole,  d'un  geste ,  d'une  régence  pour 
déceler  le  fond  d'une  aine  incrédule.  Tout  ce  qui  pourra  faire  soup- 
çonner que  le  maître  est  irréligieux  sera  saisi  parles  élèves,  et 
quels  ravages  ne  fera  pas  parmi  eux  cette  fatale  découverte  ? 

Les  enfans  remarquent-ils  que ,  dans  le  cours  de  leur  éducation, 
la  religion  préside  habituellement  à  tout;  que  ses  préceptes,  ses 
autels,  ses  cérémonies,  ses  pratiques,  sont  traités  avec  ce  respect, 
ce  recueillement  qui  vient  du  cœur  ;  ils  en  seront  touchés.  A  leur 
âge,  le  cœur  s'ouvre  aisément  aux  impressions  douces  et  tendres, 
et  l'on  se  conduit  bien  plus  par  autorité  et  par  sentiment  que  par 
raisonnement  et  par  réflexion.  Mais  aussi  que  la  religion,  sans  être 
bannie  de  la  maison  qu'ils  habitent,  y  soit  plutôt  tolérée  qu'hono- 
rée; que  les  courts  momens  qu'on  lui  donne,  on  semble  les  déro- 
ber à  regret  à  des  occupations  jugées  bien  plus  utiles  ;  que  les  exer- 
cices n'en  soient  remarquables  que  par  l'ennui  et  la  dissipation 
qui  les  accompagnent;  en  un  mot,  que  ce  qui  la  concerne  y  soit 
traité  de  manière  à  faire  croire  qu'on  la  souffre  par  politique  plu- 
tôt qu'on  ne  l'enseigne  et  qu'on  ne  la  suit  par  conviction  :  dès  lors 
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tout  est  perdu,  l'éducation  est  manquée;ce  n'est  pas  dire  assez , 
elle  est  très  funeste  :  la  jeunesse  en  rapportera,  non  le  goût  et  l'a- 
mour, mais  le  dégoût  et  le  mépris  de  la  religion,  et  elle  ne  tardera 
pas  à  rejeter  un  joug  qui  ne  lui  paraîtra  qu'odieux  et  ridicule. 

Certes ,  messieurs ,  nous  sommes  loin  d'être  l'ennemi  des  sciences 
et  des  lettres,  de  vouloir  ralentir  le  zèle  qu'on  met  à  les  cultiver, 
et  de  regarder  comme  perdu  le  temps  qu'on  leur  consacre;  et  quelle 
profession  a  plus  que  le  sacerdoce  donné  à  la  France  de  grands 
écrivains,  de  grands  orateurs,  et  dessavans  du  premier  ordre  ?  mais 
enfin  tout  a  ses  justes  bornes  ,  et  chaque  chose  a  son  temps.  Dans 
ces  jours  où  vécurent  Petau  et  Jouvency,  Santeuil  et  Gommire  , 
Racine  et  Boileau,  Bossuet  et  Fénelon  ,  Massillon  et  La  Bruyère, 
on  connaissait  assez  bien  la  langue  d'Homère  et  de  Démosthènes, 
celle  de  Cicéron  et  de  Virgile  ;  et  l'on  savait  tirer  de  la  langue  fran- 
çaise tout  ce  qu'elle  a  de  richesses  et  de  beautés  ;  et  pourtant  à 
cette  époque ,  la  religion  était  comme  l'ame  et  comme  le  fond  de 
l  éducation  ;  on  savait  allier  les  exercices  religieux  avec  les  études 
littéraires; même  on  avait  le  bon  esprit  de  comprendre  qu'en  épu- 
rant les  sentimens  ,  en  remplissant  l'ame  de  nobles  et  généreuses 
pensées,  la  religion  ajoutait  à  la  force  du  talent  naturel.  Tout  in- 
stituteur ,  soit  privé ,  soit  public ,  chargé  de  l'éducation  de  l'en- 
fance, qui  ne  met  pas  la  religion  avant  tout ,  et  trouve  trop  longs 
les  courts  moments  qu'on  lui  donne,  trompe  les  espérances  des 
familles,  est  indigne  de  l'honorable  profession  qu'il  exerce ,  et 
semble  ne  voir  qu'un  métier  dans  ce  qui  devrait  être  à  ses  yeux 
une  espèce  de  sacerdoce.  (M.  Frayssinous.) 

Péroraison. 

O  pères,  et  vous  tous  qui  avez  quelque  part  à  l'éducation,  insti- 
tuteurs particuliers,  instituteurs  publics,  prenez  garde  de  perdre 
jamais  de  vue  des  règles  si  salutaires.  Qu'une  éducation  raisonna- 
ble dissipe  cette  malheureuse  frivolité  qui  semble  être  devenue 
l'attribut  de  la  nation;  qu'une  éducation  vertueuse  réforme  le 
dérèglement  des  mœurs;  qu'une  sainte  éducation  rétablisse  le 
règne  de  la  religion,  et  avec  lui  le  règne  de  toutes  les  vertus. 

Divin  Maître  de  tous  les  hommes,  vous  quiètes  descendu  delà 
droite  de  votre  Père,  pour  devenir  le  chef  des  peuples  et  le  précep- 
teur des  nations  :  Populis ducem  et  prœcèptorem  gentibus,  daignez  je- 
ter un  regard  favorable  sur  vos  serviteurs,  et  diriger  vous-même  leur 
postérité  :  Liespice  scivos  tuos,  Doinine)  et  dirige fdios  corum.  Ayez. 
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pitié  de  nos  neveux.  Ne  souffrez  pas  qu'ils  deviennent  comme  leurs 
pères  une  génération  perverse  :  Ne  fiant  sicut  patres  eorum  gène- 
ratio prava  et  exaspérons  ;  une  génération  qui  ne  sait  point  diriger 
son  cœur,  ni  soumettre  son  esprit  à  vos  divines  lois:  Generatio 
quœ  non  dixerit  cor  suum,  nec  est  creditus  cnm  Deo  splritus  ejus. 
Si  nous  ne  pouvons  corriger  un  âge  perverti ,  faites  que  nous  pré- 
servions du  moins  de  la  contagion  un  âge  encore  innocent.  Si  nous 
ne  pouvons  purifier  un  torrent  qui  s'est  corrompu  dans  son  cours, 
faites  que  nous  puissions  du  moins  rétablir  la  pureté  de  sa  source; 
tandis  que  les  eauy.  déjà  corrompues  achèveront  de  sécouler  et  de 
se  perdre  dans  l'abîme  des  temps ,  faites  que  les  fils  réparent  les 
iniquités  de  leurs  pères.  Puisse  la  génération  nouvelle  voir  se  rétablir 
au  milieu  d'elle  le  règne  de  Dieu,  le  règne  delà  sagesse,  de  la  reli- 
gion et  de  la  vertu  :  ÀhHuhtiabïtur  Domino  gêner atio  uentur a  ;  et 
annuntiabunt  cœli  justifiant  ejus  populo  qui  nascetur,  quem  fecit 
Dominas.  Ainsi  soit-il.  (M.  de  Beauvais  !,  évêque^de  Senez.  Sermon 
sur  V Education.^ 

1  Beauvais  (Jean-Bapliste-Cliarles-Mariede),  naquit  le  17  octobre  1731  à  Cherbourg. 
Devenu  prèlre,  son  goût  naturel  et  ses  talens  pour  la  prédication,  cultivés  par  le  cé- 
lèbre Le  Beau,  son  professeur  de  rhétorique  ,  l'entraînèrent  de  bonne  heure  vers  le 
ministère  de  la  chaire.  Une  figure  douce  et  noble,  une  manière  de  s'exprimer  aisée, 
une  confiance  modeste,  l'excellente  réputation  dont  il  jouissait,  sa  conduite  véritable- 
ment ecclésiastique  prévinrent  favorablement  le  public  en  sa  faveur.  Ses  sermons  en 
général,  dit  M.  de  Boulogne,  en  les  jugeant  même  au  dessous  de  nos  grands  modèles, 
n'en  méritent  pas  moins  de  figurer  avec  distinction  parmi  ceux  qui  honorent  la  chaire 
française.  Ou  n'y  rencontre  pas  à  la  vérité  cette  vigueur  de  raison  ,  cette  élévation 
de  pensées,  cette  vaste  ordonnance  de  plan  ,  cette  fécondité  d'imagination  qui  distin- 
guent nos  premiers  orateurs  ;  mais  il  y  règne  une  simplicité   noble  et  soutenue  ,  une 
sensibilité  douce,  une  diction   correcte,  et  je  ne  sais  quel  aimable  abandon  qui,  quel- 
quefois il  est  vrai,  va  jusqu'à  la  négligence,  mais  qui  persuade  d'autant  plus  qu'il 
laisse  moins  voir  d'effort  et  de  travail.  On  peut  aussi  reprocher  à  l'évêque  de  Senez 
d'avoir  débuté  trop  tôt  dans  la  carrière  de  la  prédication  et  de  n'avoir  pas  laissé  mû- 
rir son  talent  par  une  élude  plus  sérieuse  et  plus  approfondie  des  hommes  et  des  bons 
modèles.  11  paya  le  tribut  à  son  siècle  en  abandonnant  la  partie  doctrinale  pour  s'at- 
tacher exclusivement  à  la  partie  morale.  Presque  tous  ses  sujets  n'ont  rapport  qu'aux 
vertus  humaines.  C'est  le  luxe;  c'est  la  compassion,  c'est  la  dispensalion  des  bien- 
faits, c'est  la  piété  filiale,  ce  sont  les   vertus  sociales.  L'oraison  funèbre  de  l'évêque 
de  Noyon  est  son  chef-d'œuvre.  Il  avait  à  pleurer  un  protecteur  qui  était  devenu  son 
ami  le  plus  tendre,  et  un  pareil  sujet,  en   intéressant  de  près  son  cœur,  ne  pouvait 
qu'inspirer  son  génie    On  se  rappelle  encore   aujourd'hui  l'impression  qu'il   fit  à  la 
cour  en  prêchant  le  sermon  de  la  Cène ,  lorsque,  pour  émouvoir  le  monarque  par  le 
spectacle  de  sa  fin  dernière,  et  paraphrasant  ce  passage  de  l'Écriture  :  «  Encore  qua- 
«  rante  jours,  et  Ninive   sera  détruite,  »   il  parut  lui    prédire  une  mort  qui  semblait 
alors  éloignée,  et  qui  néanmoins   suivit  si  littéralement  la  menace.  Ce  fut  aussi  celle 
circonstance  frappante  qu'il   rappela  dans  l'oraison  funèbre  du  même  monarque  ,  et 
qui  en  rend  le  début  si  imposant  et  presque  digne  de  Bossuet.  Son  éloge  funèbre  du 
curé  de  Saint-André-des-Arcs  a  élé  cité  par  La  Harpe,  et  il  est  d'une  sensibilité  tou- 
chante.  L'évêque  de  Senez  mourut  le  4  avril  1790. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  L  ÉDUCATION. 

EXORDE. 

ISam  est  voluntas  ante  Patrem  vestrum  ,  qui  in  cœlis  est,  ut  pereat  anus  de  pusillis 

istis. 

Il  n'est  pas  dans  la  volonté  de  voire  Père,  qui  est  dans  le  ciel ,  qu'un  seul  de  ces  pe- 
tits vienne  à  périr.  (Matin,  xvm,  14.) 

C  est  un  grand  et  beau  spectacle  que  celui  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  s'environnant  des  âmes  miséricordieuses  et  fidèles  ,  dont  la 
charité  ne  tarit  jamais,  et  délibérant  au  milieu  d'elles  sur  le  sort 
de  l'enfance  indigente,  de  peur  qu'une  de  ces  âmes  ne  vienne  à 
périr,  contre  la  volonté  du  Père  céleste  :  Non  est  voluntas  ante 
Patrem  vestrum.  qui  in  cœlis  est,  ut  pereat  unus  de  pusillis  istis. 

C'est  dans  l'inquiétude  et  le  trouble  de  sa  douleur  que  la  reli- 
gion vous  réunit  aujourd'hui,  mes  frères,  devant  ces  autels  sacrés 
sous  les  auspices  de  Marie  et  de  saint  Vincent  de  Paule,  dont  le 
nom  seul  est  pour  le  pauvre  un  signal  d'espérance  et  de  joie,  et 
qui  n'a  pas  cessé  dans  le  ciel  d'être  le  père  de  l'enfance  abandon- 
née. Elle  vous  conjure  de  regarder  avec  bonté  les  nombreux  enfans 
qu'elle  vous  présente,  et  qui  forment  seuls  une  génération  presque 
entière.  Chère  et  précieuse  espérance  delà  patrie,  ils  seront  un 
jour  ses  nourriciers  par  leur  travail ,  ses  défenseurs  par  leur  cou- 
rage, sa  gloire,  si  vous  le  voulez,  par  leurs  principes  et  leurs 
vertus. 

Ce  ne  sont  plus  même  ici  des  étrangers,  des  inconnus  dont  le 
sort  puisse  vous  être  indifférent;  ce  sont  des  infortunés  adoptés 
déjà  par  votre  charité,  soutenus,  instruits  par  vos  bienfaits. Pourriez- 
vousnous  entendre  sans  intérêt,  quand  nous  venons  vous  entrete- 
nir, pour  ainsi  dire,  de  votre  famille  adoptive?  Que  vous  deman- 
dent-ils ?Une éducation  chrétienne?  c'est  de  tous  les  biens  le  plus 
nécessaire  pour  eux. 

Quels  motifs  parlent  en  leur  faveur?  La  religion  et  votre  inté- 
rêt, l'intérêt  même  de  la  vie  présente. 
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En  deux  mots.  Nécessité  indispensable  pour  ces  enfuns  de  rece- 
voir une  éducation  chrétienne  :  première  réflexion.  Nécessité 
indispensable  pour  vous-mêmes  de  la  leur  procurer  :  seconde  ré- 
flexion. Tel  est  le  dessein  de  ce  discours. 

Vierge  sainte ,  écoutez  en  ce  moment  les  vœux  des  pasteurs  de 
l'Eglise  et  ceux  de  toutes  les  âmes  pieuses  qui  les  secondent. 
Regardez  en  pitié  les  larmes  de  tant  de  mères  indigentes,  mais 
chrétiennes.  Obtenez-nous  de  votre  Fils  cet  esprit  de  miséricorde 
qui  nous  attendrisse  sur  leurs  besoins  et  nous  porte  à  les  soulager, 
(  L'abbé  Legris-Duval.  Sur  V éducation  religieuse  des  en/ans.  ) 

Il  est  d'une  nécessité  indispensable  pour  les  enfans  de  recevoir  une  éducation  reli- 
gieuse. 

Lorsque  Dieu  voulut  se  choisir  un  peuple  et  fonder  cette  admi- 
rable législation  qui  survit  seule  aux  institutions  des  nations  les 
plus  célèbres  et  les  plus  sages  ;  qui  triompha  des  révolutions  fde 
l'univers,  de  la  fragilité  des  choses  humaines  et  qui  sur  les  débris 
des  anciens  empires  nous  montre  encore  un  peuple  sans  gouver- 
nement ,  sans  temples,  sans  territoire,  toujours  debout,  immua- 
ble comme  ses  lois  ,  et  en  quelque  sorte  éternel  comme  elles  ; 
lorsque  Dieu  voulut  exécuter  ce  grand  dessein ,  il  ne  se  contenta 
point  de  parler  à  la  génération  présente  ,  il  voulut  aussi  s'adresser 
aux  générations  futures.  S'il  donne  des  lois,  il  veut  qu'on  les  ré- 
pèle à  l'enfance,  qu'on  les  inculque  à  la  jeunesse  pour  les  trans- 
mettre un  jour  à  ceux  qui  leur  devront  la  vie  :  Narrabis  eafdiis 
tuis\  docebis  ea  fdios  ac  nepotes  tuos.  S'il  opère  des  prodiges  ,  il 
commande  que  des  autels  et  des  monumens  les  rendent  toujours 
présens  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Enfin  ,  s'il  daigne  dévelop- 
per les  préceptes  de  la  morale,  partout  il  retrace  les  bienfaits 
d'une  éducation  religieuse,  et  la  montre  aux  pères  et  aux  enfans 
comme  l'unique  source  de  leur  bonheur. 

Et  en  effet ,  c'est  l'éducation  qui  assure  la  prospérité  de  la  fa- 
mille, la  gloire  de  l'état  et  la  tradition  de  tous  les  vrais  princi- 
pes. Elle  est  la  source  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées  ,  et 
décide  en  dernier  ressort  de  la  destinée  des  empires.  La  raison  et 
l'expérience  l'ont  toujours  prouvé.  La  religion,  les  lois,  l'ordre 
public  ne  feront  que  des  établissemens  fragiles  posés  sur  un  sol 
toujours  mouvant ,  si  l'on  n'en  a  placé  les  fondemens  et  les  raci- 
nes dans  le  cœur  de  la  jeunesse  ;  et  la  société  ne  tardera  pas  à  se 
dissoudre }  si  elle  doit  nourrir  dans  son  sein  une  génération  iudé- 
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pendante,  indomptée,  toujours  prête  à  ruiner  les  institutions  de 
ses  pères  ,  loin  de  profiter  de  leur  expérience. 

Aussi  à  peine  la  Providence  eut- elle  dissipe  la  triste  nuit  qui 
nous  enveloppait  depuis  si  long-temps  que  les  sages  tournèrent 
les  yeux  vers  la  génération  naissante,  et  demandèrent  à  la  religion 
des  institutions  plus  salutaires.  Que  vous  parûtes  alors  auguste 
et  vraiment  divine ,  ô  religion  de  Jésus-Christ  !  Au  premier  vœu 
de  la  patrie,  vous  semblâtes  descendre  une  seconde  fois  du  ciel  plus 
belle  encore  de  vos  malheurs,  et,  s'il  était  possible,  plus  compatis- 
sante et  plus  tendre,  par  les  maux  que  vous  aviez  soufferts.  De 
tous  les  biens  qui  vous  étaient  ravis,  vous  ne  daignâtes  redemander 
([tie  le  droit  de  consoler  l'humanité  souffrante  et  celui  de  prési- 
der à  l'éducation  'de  la  jeunesse.  A  votre  voix ,  mille  établisse- 
mens  s'élèvent  ;  ici  sont  les  maisons  de  travail  ;  là  sera  l'asile  des 
orphelins  ;  partout  vous  suscitez  des  maîtres  tels  que  vous  seule 
pouvez  les  donner.  Ils  ne  demandent  qu'à  former  des  saints  pour 
le  ciel  et  des  citoyens  vertueux  pour  l'Etat,  contens  pour  eux- 
mêmes  du  simple  nécessaire,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre:  Ha- 
hcntcs  alimenta  ,  et  quibus  tegamur ,  /lis  contenti  sumus. 

Mais  que  sont  ces  faibles  secours  près  des  besoins  d'une  im- 
mense population?  Quand  le  crime  , semble  planer  sur  chaque 
maison ,  quand  le  plus  funeste  levain  a  corrompu  la  masse  en- 
tière ,  c'est  au  peuple  même  qu'il  faut  prodiguer  les  ressources 
pour  l'instruction  et  pour  la  vertu.  Ainsi  ont  pensé  des  magistrats 
respectables ,  grand  nombre  de  citoyens  vertueux  t  et  aussi  plusieurs 
de  ces  mères  de  famille  dont  la  sensibilité,  ennoblie  par  la  religion, 
ne  connaît  de  bornes  ni  dans  ses  affections  ni  dans  ses  sacrifices. 
Cessez  donc,  Eglise  désolée  ,  cessez  de  pleurer  sur  la  multitude  de 
vos  enfans  :  ils  seront  arrachés  à  la  dépravation  qui  les  menace.  Voici 
la  sainte  confédération  des  lumières  et  des  vertus  :  Lœtabeiis  in 
filiis  fuis.  On  se  hâte  d'appeler  ces  pasteurs  vénérables ,  les  pères 
du  troupeau  par  leur  charité  ,  ses  modèles  par  leur  piété. .  . . 

La  religion  est  la  base  naturelle  de  toute  éducation.  C'est  elle, 
nous  dit  le  plus  sage  des  rois,  c'est  elle  qui,  s'insinuant  dans  le 
cœur  de  l'enfant,  y  porte  sa  lumière  avec  les  douces  affections 
qu'elle  commande  :  Jjt  detur  parvulis  astutia.  Elle  sait  parler  à  la 
jeunesse  le  seul  langage  qu'elle  puisse  entendre,  en  l'instruisant 
par  des  préceptes  et  des  récits.  Elle  comprime  son  ardeur,  modère 
ses  passions,  la  rend  docile  au  joug  sacré  de  la  sagesse:  Adolcsccnti 
scientia  et  intcllcctus.  C'est  par  elle  que  nous  recevons  les  idées 
d'ordre,  de   modération,  d  équité:  Tune  inlelliges  justitiam ,  cf 
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omnem  semitam  bonam.  Tout  ce  qui  est  bon ,  uli'e ,  honorable, 
tous  les  sentimens  nobles  et  généreux,  la  religion  les  inspire  et 
les  fait  régner  parmi  les  hommes.  Elle  seule  les  forme  à  ia  vertu , 
les  plie  au  travail ,  aux  bonnes  mœurs,  au  joug  des  lois  :  Tune  in- 
telliges  justitiam  ,  et  omnem  semitam  bonam.  Pourquoi  cela,  mes 
frères?  parce  que  la  religion  offre  à  l'homme  la  seule  autorité  qui 
puisse  imposer  silence  à  l'orgueil  de  sa  raison  et  enchaîner  l'indé- 
pendance de  sa  volonté  ;  le  seul  pouvoir  auquel  il  ne  puisse  échap- 
per, même  par  la  mort;  la  seule  bonté  en  laquelle  son  cœur 
puisse  espérer,  même  au  delà  du  tombeau;  enfin  ,  parce  qu'il  y  a 
un  Dieu  qui  a  fait  les  hommes,  et  qui  s'en  est  réservé  la  con- 
duite. 

*&  Quel  autre  principe,  en  effet,  pourrait-on  substituer  à  la  reli- 
gion ?  Serait-ce  la  raison  ?  On  l'a  dit,  messieurs,  et  on  l'a  dit  avec 
succès  à  une  époque  où  il  suffisait,  pour  réussir,  d'attaquer  les 
idées  consacrées  par  le  suffrage  de  tous  les  siècles.  Je  ne  répon- 
drai qu'un  mot,  et  il  n'y  aura  pas  un  père  de  famille  qui  ne  m'en- 
tende. Vous  savez  quel  est  malheureusement  l'état  des  mœurs  parmi 
nous.  Ce  qui  se  développe  avant  tout,  ce  n'est  pas  la  raison ,  ce  sont 
les  passions  impétueuses,  incapables  de  connaître  aucun  frein.  Si 
la  religion  ne  s'empare  la  première  de  l'esprit  des  enfans ,  quand 
la  raison  vient  à  paraître,  elle  trouve  les  préjugés  établis  ,  les  ha- 
bitudes contractées  ;  souvent  même  le  cœur  est  atteint  d'une  dé- 
pravation précoce.  Alors  son  flambeau  n'est  plus ,  pour  ces  êtres 
dégénérés,  que  ce  qu'est  la  lumière  du  jour  aux  yeux  languissans 
d'un  malade,  importune  et  souvent  nuisible. 

Mais  quelle  est  cette  autre  doctrine,  plus  odieuse  encore  dans 
ses  conséquences,  plus  séduisante  dans  ses  principes,  qui  fermente 
sourdement  au  sein  de  la  société,  et  finirait  par  en  consommer  la 
ruine  le  jour  où  elle  se  trouverait  dominante?  C'est  ce  système  de 
X intérêt  personnel  que  vous  voyez  chaque  jour  s'accréditer  au  mi- 
lieu du  monde,  et  que  souvent  vous  trouverez  avec  effroi  ensei- 
gné même  dans  les  livres  destinés  à  la  jeunesse  ;  système  'qui  ap- 
prend à  confondre  imprudemment  l'utile  avec  l'honnête,  et  ce 
qu'il  lui  plaira  de  regarder  comme  son  bien ,  avec  la  règle  de  ses 
devoirs. 

Paradoxe  révoltant,  sans  doute ,  mais  qui  n'est  pourtant  que  la 
conséquence  inévitable  des  principes  que  l'on  se  fait  trop  souvent. 
Quand  l'homme  aveugle  et  malheureux  veut  bannir  Dieu  de  l'u- 
nivers ,  quand  il  ne  permet  plus  à  la  Providence  de  se  mêler  des 
choses  humaines,  et  que,  se  déshéritant  lui-même  de  l'espérance 
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des  enfans  Je  Dieu,  il  n'attend  plus  rien  au  delà  de  sa  fragile  vie, 
il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  se  concentre  dans  cet  intérêt  hon- 
teusement personnel,  et  toujours  variable  au  gré  des  circonstan- 
ces et  des  passions.  Alors  on  ne  parle  plus  de  Dieu  à  la  jeu- 
nesse, ni  de  l'autre  vie,  mais  toujours  du  bonheur  de  ce  monde. 
Ce  que  l'on  s'efforce  d'éveiller  dans  ces  âmes  vives  et  ardentes ,  ce 
ne  sont  plus  ces  belles  impressions  religieuses  qu'y  avait  gravées 
le  Créateur,  mais  l'amour-propre ,  l'ambition,  souvent  même  l'a- 
mour des  plaisirs. 

Et  l'on  croit  avoir  corrigé  les  poisons  dont  on  les  enivre,  en 
prononçant  froidement  les  mots  de  modération  et  de  sagesse!  Si 
quelquefois,  dans  leur  simplicité,  ils  venaient  vous  demander  de 
quel  droit  on  prétend  enchaîner  leur  jeunesse,  pourquoi  il  faut 
dépendre  en  toutes  choses,  s'appliquer  au  travail,  se  priver  sou- 
vent, se  contraindre  toujours  ;  hélas  !  mes  frères,  vos  pères  pro- 
nonçaient le  nom  de  Dieu  ;  vous  baissiez  les  yeux,  et  vous  saviez 
obéir.  Mais  sans  ce  nom  auguste  et  sacré,  qui  répond  à  tout,  je  le 
demande,  quelle  réponse  vous  restera?  une  seule,  et  rien  de  plus; 
vous  direz  qu'ils  doivent  être  vertueux  pour  eux-mêmes,  pour  leur 
honneur,  pour  leur  repos,  que  sais-je?  pour  leur  fortune  et  leur 
avancement  dans  le  monde.  Si  vous  ne  daignez  plus  parler  de  ce 
Législateur  éternel ,  dont  la  volonté  seule  donne  la  force  à  toutes 
les  lois,  dont  la  justice  assure  à  l'homme  de  bien  sa  récompense 
dans  une  vie  meilleure,  sans  cesse  il  faudra  ramener  le  bien-être 
seul  de  la  vie  présente ,  non  seulement  comme  récompense  éven- 
tuelle ,  mais  comme  unique  et  souverain  motif,  comme  base  essen- 
tielle delà  morale;  et,  puisqu'il  faut  enfin  le  prononcer  ,  vous  en 
serez  réduits  à  sanctifier  l'intérêt,  à  le  consacrer  aux  yeux  de  vos 
enfans,  comme  la  raison  dernière  et  définitive  de  la  justice  et  des 
devoirs.  Et  ces  jeunes  esprits,  déjà  sollicites  par  l'ascendant  des 
passions,  par  le  monde  et  la  fougue  de  l'âge,  que  pensez-vous  qu'ils 
doivent  conclure?  Ils  concluront,  mes  frères  ,  et  suivant  vos  prin- 
cipes, que  leurs  idées  sur  la  vertu  doivent  dépendre  de  celles  qu'ils 
se  feront  sur  le  bonheur;  qu'ils  ne  doivent  se  combattre,  souffrir, 
s'oublier  en  apparence,  que  sous  l'expresse  condition  d'y  gagner 
quelque  chose,  et  de  s'en  trouver  plus  heureux,  et  que  le  grand 
mobile  de  la  conscience  est  toujours  cet  intérêt  personnel,  éternel 
ennemi  de  toute  vertu,  qui  sépare  l'homme  de  tout,  et  ne  lui  laisse 
d'action,  de  sentiment,  de  vie,  que  pour  lui-même.  (Le  même.) 
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En  formant  l'esprit  des  enfans ,  il  ne  faut  pas  être  moins  attentif  à  former  leur 

cœur. 

Qu'on  honore^  la  science,  c'est  le  plus  beau  don  que  Dieu  puisse 
faire  aux  hommes  après  la  vertu.  Qu'on  forme  l'esprit  de  la  jeunesse, 
qu'on  lui  inspire  le  goût  des  lettres  et  de  la  saine  philosophie:  loin 
de  nous  les  paradoxes  nouveaux  qui  ont  osé  prétendre  que  les 
mœurs  ne  pouvaient  se  rétablir  que  sur  les  ruines  des  lettres.  No- 
tre Dieu ,  le  Dieu  des  vertus ,  est  aussi  le  Dieu  des  sciences  :  Deus 
vlrtutum ,  Deus  scientiarum  Dominus.  Mais  que  la  vertu  conserve 
la  supériorité  qui  lui  appartient ,  mais  que  la  vaine  gloire  des  let- 
tres ne  soit  pas  préférée  aux  intérêts  sacrés  des  mœurs.  Qu'on  ne 
cherche  à  éclairer  les  hommes  que  pour  rendre  leurs  mœurs  plus 
pures  et  plus  douces ,  et  leur  inspirer  des  sentimens  plus  nobles  et 
plus  généreux  ;  mais  que  la  science  soit  le  flambeau  ,  et  non  pas 
le  fléau  de  la  vertu. 

En  même  temps  que  vous  formerez  la  raison  de  vos  enfans,  ne 
soyez  donc  pas  moins  attentifs  à  former  leur  cœur.  Inspirez-leur 
d'abord  celte  aimable  pudeur  qu'un  païen  même  appelle  le  pre- 
mier honneur  de  la  vertu  :  Qui  primus  virtutis  honos.  Avant  que  l'ef- 
ferversence  des  passions  ait  troublé  leur  faible  raison  ,  faites-leur 
connaître  le  prix  des  mœurs  et  les  malheurs  du  dérèglement.  Pa- 
rens  vertueux,  dites-leur,  comme  la  mère  de  saint  Louis  le  disait 
à  son  auguste  enfant  :  O  mon  fils  !  vous  savez  combien  votre  vie 
m'est  chère  ;  mais  si  je  vous  voyais  prêt  à  la  perdre  ,  et  que,  pour 
la  sauver,  je  n'eusse  qu'à  vous  permettre  de  profaner  votre  inno- 
cence ,  Dieu  m'est  témoin  que  je  laisserais  mourir  mon  fils. 

Mais  que  l'éducation  ne  borne  pas  son  zèle  et  sa  vigilance  à  l'in- 
nocence des  mœurs;  qu'avec  le  respect  et  l'amour  de  la  pudeur 
on  inspire  aussi  aux  enfans  l'amour  de  toutes  les  autres  vertus  ; 
qu'on  leur  enseigne  à  être  tendres  et  fidèles  pour  leurs  amis  ,  équi- 
tables pour  tous  les  hommes,  généreux  même  envers  leurs  plus  cruels 
ennemis;  qu'on  leur  apprenne  à  mépriser  le  faste  et  la  mollesse  ; 
qu'on  insinue  déjà  dans  ces  jeunes  âmes  la  fidélité  pour  le  prince, 
le  respect  pour  les  lois,  le  zèle  pour  la  patrie.  Qu'on  leur  apprenne 
à  chérir  l'honneur,  non  pas  le  faux  honneur  du  siècle  ,  mais  le 
véritable  honneur ,  celui  de  la  vertu  ;  qu'on  leur  apprenne  à  le 
chérir  plus  que  la  vie ,  et  à  moins  redouter  la  mort  que  les  repro- 
ches de  leur  conscience.  Qu'on  les  accoutume  à  admirer  les  hom- 
mes qui  ont  fait  des  actions  généreuses;  qu'on  excite ,  qu'on  nour 
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risse  dans  leur  cœur  les  premiers  mouvemens    d'une  sensibilité 
naissante.  Mères,  c'est  à  vous  quiètes  plus  sensibles,  c'est  à  vous- 
mêmes  à  cultiver  en  eux  cette  aimable  vertu.  Accoutumez   leurs 
yeuxinnocens  à  pleurer  avec  vous  les  infortunes  des  malheureux; 
formez  leurs  faibles  mains  à  répandre  des  aumônes  et  des  bienfaits, 
et  que  l'enfant,  comme  il  a  été  dit  de  Moïse,  de  Samuel,  et  de  Jé- 
sus-Christ même ,  que  l'enfant  croisse  et  se  fortifie  avec  les  années, 
en  «rrace  et  en  vertu,  devant  les  hommes  et  devant  Dieu  :  Puer 
crescebat  et  confort abatur  plenus  gratia  coram  Deo    et  hominibus. 
Mais  au  lieu  de  donner  à  ses  enfans  cesvertueuses  leçons,  n'est- 
on  pas  quelquefois  assez  malheureux  pour  altérer  soi-même  leur 
innocence?  A  peine  leur  esprit   est-il  capable  de  quelques  idées 
et  leur  cœur  susceptible  de  quelques  sentimens  qu'on  leur  inspire 
déjà  les  coupables  préjugés  du  siècle.  Leur  langue  débile  peut  à 
peine  articuler  quelques  sons,  leurs  pieds   chancelans  peuvent  à 
peine  former  quelques  pas,   qu'on  leur  apprend  l'art   de  séduire 
par  les  charmes  dangereux  du  geste  et  de  la  voix.  Leur  imagination 
commence  à  peine  à  éclore  que,  sous  prétexte  d'en  faciliter  le  dé- 
veloppement ,  on  leur  met  dans  les  mains  des  fictions  dangereuses, 
ou  qu'on  les  traîne  à  des  spectacles  plus  dangereux  encore.  On 
peut  à  peine  les  produire  dans  le  monde,  qu'on  les  introduit  au 
milieu  des  assemblées  où  l'on   semble  respirer  l'air  empoisonné 
des  passions  humaines. 

Vous  nous  répondez  que  vous  élevez  vos  enfans  pour  la  société, 
et  non  pour   le  cloître.  Mais  vouloir  vous  soumettre  aux  règles 
de  la  vertu ,  est-ce  vous  asservir  à  l'austère  régularité  de  l'éduca- 
tion monastique  ?  La   religion   vous  permet,  elle  vous  ordonne 
même  de  procurer  à  vos  enfans  tous  les  talens,  tous  les  agrémens 
innocens  qui  peuvent  rendre  leur  société  plus  douce  et  leur  vertu 
plus  aimable:  Quœcumquehonestay  quœcumque  amabilia,  quœcum 
que  bonœ  famœ.  Mais  pour  polir  leurs  manières ,  faut-il  altérer  leurs 
mœurs  ?  pour  agrandir  leur  ame,  faut-il  l'enfler  d'un  vain  orgueil  ? 
pour  corriger  leur  indiscrétion,  faut-il  y  substituer  la  duplicité? 
pour  leur  apprendre  à  vivre  ,  faut-il  leur  apprendre  à  feindre?  Ah! 
laissez-leur  plutôt  leurs  défauts  que  d'y  substituer  des  vices,  et. 
que  la  prudence  des  serpens  respecte  l'innocence  et  la  simplicité 
des  colombes. 

Mais  sans  donner  directement  aux  enfans  de  si  pernicieuses 
leçons,  que  de  leçons  indirectes,  moins  coupables  peut-être, mais 
aussi  funestes  !  Combien  de  paroles  imprudentes  on  laisse  échap- 
per devant  eux  sans  en  prévoir  les  effets  !  Nous  devons  vous  en 
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avertir,  mes  frères,  on  ne  respecte  point  assez  l'intelligence  de  cet 
âge.  On  croit  qu'il  est  trop  distrait  pour  écouter  ou  trop  simple 
pour  comprendre.  Détrompez-vous  ;  il  vous  écoute ,  il  vous  com- 
prend au  milieu  de  la  dissipation  apparente  de  ses  jeux.  Que  la  mo- 
rale même  des  païens  vous  apprenne  le  respect  que  vous  devez  à 
cet  âge  innocent  iMaxima,  a  dit  d'un  de  leurs  sages,  maxima  de- 
betur  puero  reverentia.  Si  votre  bouche  est  tentée  de  laisser  échap- 
per devant  lui  quelques  paroles  indiscrètes ,  ne  méprisez  point  sa 
simplicité,  et  que  la  présence  de  votre  enfant  vous  rappelle  à  la 
décence  et  à  la  vertu:  Et peccaturo  obsistat  tibi  filius  infans.  Et 
dans  les  principes  de  notre  sainte  morale,  qui  ne  sait  combien 
l'innocence  de  cet  âge  est  encore  plus  respectable?  Écoutez  les 
anathèmes  dont  Jésus-Christ  menace  quiconque  scandalisera  l'un 
de  ces  petits.  Malheur  à  lui,  dit  le  Seigneur;  il  vaudrait  mieux 
pour  lui  de  n'être  jamais  né ,  ou  d'être  précipité  au  fond  des  flots. 

En  vain  l'on  sera  circonspect  dans  ses  paroles,  si  on  ne  l'est 
aussi  dans  ses  actions;  car  avec  quelle  sagacité  les  enfans  décou- 
vrent tous  les  défauts  de  ceux  qui  les  gouvernent!  avec  quelle 
avidité  ils  saisissent  tous  les  mauvais  exemples  qui  peuvent  auto- 
riser leurs  passions  naissantes!  Et  comment  oserez-vous  leur 
recommander  la  pudeur,  si  votre  extérieur  annonce  l'indécence; 
la  patience  et  la  douceur,  si  vous  laissez  éclater  devant  eux  votre 
humeur  et  votre  colère  ;  la  modestie ,  si  vous  étalez  le  faste  et  l'ar- 
rogance ;  la  franchise ,  si  vous  trahissez  la  vérité  ;  l'amour  du  tra- 
vail, si  vous  n'êtes  occupé  que  de  vos  plaisirs;  la  sensibilité,  la 
charité,  si  vous  rebutezles  malheureux  quivousimplorentPQuand 
ils  se  voient  imposer  mille  pénibles  devoirs  dont  l'âge  raisonnable 
s'est  affranchi,  que  pourront-ils  penser,  sinon  que  ce  sont  des  ser- 
vitudes odieuses  imposées  au  plus  faible  par  le  caprice  du  plus 
fort  ?  Ils  éluderont  les  leçons  et  suivront  les  exemples. 

O  pères  !  si  la  vertu  de  vos  enfans  vous  est  chère,  ne  vous  con- 
tentez pas  de  veiller  sur  vous-mêmes;  veillez  encore  sur  tout  ce 
qui  vous  environne;  écartez  de  ces  jeunes  âmes  tout  ce  qui  pour- 
rait donner  atteinte  à  leur  innocence  :  et  que  faut-il  pour  l'altérer, 
surtout  dans  un  âge  si  tendre  ?  Que  nul  objet ,  que  nulle  parole  dés- 
honnête  n'ose  profaner  un  lieu  consacré,  pour  ainsi  dire,  par  la 
présence  de  cet  âge  innocent!  Que  vos  chastes  maisons  soient  com- 
me autant  de  sanctuaires  de  la  décence  et  de  la  vertu!  (De  Beau- 
vais,  évêque  de  Senez.) 
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On  ne  peut  trop  tôt  inspirer  aux  enfans  les  sentimens  de  religion. 

O  vous  qui  avez  conservé  la  foi  et  la  vertu  au  milieu  de  la  dé- 
pravation du  siècle,  pères  vertueux,  et  vous  surtout,  pieuses 
mères,  à  qui  cet  âge  innocent  est  plus  particulièrement  confié, 
que  les  paradoxes  modernes  ne  ralentissent  point  votre  zèle.  Ne 
craignez  point  d'inspirer  trop  tôt  à  vos  enfans  les  divins  sentimens 
de  la  religion  et  de  la  piété.  Déjà  le  baptême  a  imprimé  dans  leur 
ame  le  caractère  sacré  de  la  foi;  déjà  ils  sont  des  hommes  devant 
Dieu;  déjà  ils  sont  dignes  du  ciel.  Que  dis-je ?  n'attendez  pas  même 
pour  les  dévouer  au  Seigneur  qu'ils  aient  vu  le  jour.  Tendres 
mères,  imitez  celle  du  saint  précurseur,  imitez  celle  d'Augustin, 
de  Bernard  ,  prévenez  le  moment  de  leur  naissance.  S'il  en  est  ici 
quelqu'une  qui  porte  maintenant  dans  son  sein  ce  tendre  et  pré- 
cieux dépôt,  ô  mère!  que  le  ciel  bénisse  le  fruit  de  vos  entrailles. 
Ne  sortez  point  de  ce  temple  sans  offrir  cette  faible  créature  au 
Dieu  qui  l'a  formée.  Quoiqu'elle  soit  encore  souillée  de  la  tache 
originelle ,  conjurez  le  Seigneur  de  la  prendre  dés  ce  moment  sous 
sa  protection.  Que  déjà  votre  enfant  tressaille  de  joie  dans  votre 
sein,  comme  Jean-Baptiste  au  sein  d'Elisabeth  :  Exultavit  in  gau- 
tlio  infans  in  utero  ejus.  O  heureux  celui  qui  peut  dire  au  Seigneur, 
comme  le  prophète  :  Vous  êtes  mon  espoir  dès  la  mamelle  de  ma 
mère  :  Tu  es  spes  mea  ab  uberibus  matris  meœ.  J'étais  encore  ren- 
fermé dans  son  sein,  et  déjà  vous  étiez  mon  Dieu  :  De  "ventre  nia- 
tris  meœ  Deus  meus  es  tu.  (Le  même.) 

Il  est  d'une  indispensable  nécessité  pour  les  parens  de  donner  à  leurs  enfans  une  édu- 
cation religieuse. 

C'est  au  nom  de  Dieu  que  nous  venons  à  vous  ,  mes  frères  ;  au 
nom  de  Dieu  ,  qui,  parmi  les  titres  pompeux  du  roi  des  nations 
des  armées  et  des  batailles  ,  n'a  pas  dédaigné  le  nom  de  père  des 
enfans  des  pauvres;  et  salvos  faciet  filios  pauperum*  Voici  qu'il  les 
envoie  vers  vous  ,  pour  vous  demander  l'instruction ,  un  état?  et 
des  vertus.  Or,  si  vous  daignez  l'observer,  des  titres  touchans  les 
distinguent  de  la  foule  des  malheureux  qui  sollicitent  vos  bien- 
faits :  ces  titres  sont  leur  enfance  et  leur  pauvreté. 

Leur  enfance:  les  législations  païennes,  dédaignant  cet  âo-e  le 
plus  intéressant  de  la  vie,   avaient  livré  son  bonheur,  son  sang 
même  au  caprice  des  parens,  et  aux  calculs  révoltans  d'une  politi- 
que barbare.  La  religion  de  Jésus -Christ  parut,  et  elle  couvrit 
t.  h.  3o 
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l'enfance  île  ses  ailes  maternelles.  A  travers  les  grâces  de  cet  âge 
aimable,  elle  nous  fit  distinguer  des  traits  divins.  C'est  l'image  de 
Dieu,  pure  encore  et  dans  toute  sa  beauté.  C'est  le  sceau  de  l'alliance 
que  le  crime  n'a  point  violé;  le  ciel  n'est  promis  qu'à  ceux  qui 
ressemblent  aux  enfans.  Jésus-Christ  même  ,  en  entrant  dans  le 
monde  et  en  quittant  la  terre,  voulut  s'environner  de  ces  âmes 
innocentes.  C'est  par  eux  qu'il  reçut,  et  les  premiers  hommages, 
par  le  sang  qu'ils  lui  donnèrent ,  et  aussi  les  dernières  bénédic- 
tions. Ils  furent  et  ses  premiers  martyrs ,  et  ses  derniers  témoins 
pendant  sa  vie  mortelle.  Oh  !  qu'il  se  montre  aimable  et  grand, 
lorsqu'il  arrête  tout-à-coup  les  flots  du  peuple  qui  le  pressent,  pour 
accueillir  l'enfance  et  pour  la  bénir  !  Bientôt,  unissant  ce  qu'il  y  a 
de  plus  céleste  dans  la  piété,  à  ce  que  la  nature  nous  offre  de  plus 
touchant,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  enfans  qu'il  nous  pré- 
sente; c'est  lui-même  dans  leur  personne.  Qui  susceperit  imam 
parvulum  talem  in  nomine  meo ,  me  suscipit  *. 

Telle  est  la  sollicitude  de  Dieu  pour  les  enfans.  Qui  de  vous, 
mes  frères ,  refuserait  de  s'y  associer  ?  Eh  quoi  !  chez  les  païens 
mêmes,  le  premier  objet  des  lois  était  de  former  la  jeunesse  à  l'o- 
béissance ,  au  travail ,  a  l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie  ;  le 
jeune  sauvage  dans  ses  forêts,  reçoit  au  moins  de  grossières  leçons 
de  fidélité ,  'de  patience  et  de  courage  ;  il  tremble  à  la  voix  d'un 
père  ;  il  baisse  les  yeux  devant  des  cheveux  blancs;  il  approche 
avec  respect  de  la  tombe  de  ses  aïeux  ;  et,  à  la  honte  du  peuple 
le  plus  éclairé,  le  plus  humain ,  on  verrait  dans  nos  cités  floris- 
santes errer  une  jeunesse  abandonnée,  traînant  sa  déplorable  vie 
dans  la  fange  de  tous  les  vices,  et  porter  enfin  dans  la  société  la 
corruption  dont  elle  sera  nourrie  !  Grand  Dieu  !  et  chez  un  peuple 
chrétien  on  refuserait  à  l'enfance  les  moyens  de  vous  connaître  et 
de  vous  posséder  un  jour!  O  vous  tous  pour  qui  la  religion  et  la 
vertu  sont  encore  le  premier  des  intérêts,  consentirez-vous  que 
l'enfer  dilatant  ses  entrailles,  selon  l'expression  d'un  Prophète, 
engloutisse  les  générations  entières ,  plutôt  que  de  concourir  à  les 
sauver  par  le  plus  léger  sacrifice  ? 

Parmi  ces  infortunés,  la  plupart  appartiennent  à  des  parens 
honnêtes,  que  le  défaut  de  moyens  empêche  de  leur  procurer 
l'instruction  la  plus  nécessaire.  Mais  il  en  est,  et  vous  ne  pouvez 
l'ignorer ,  qui  respirent  dès  leur  naissance  un  air  corrompu  par 
le  souffle  de  tous  les  vices.  Infortunés!  l'exemple  des  vertus  do- 

*  Maltli.  xvin,  5, 
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mestiques  ne  s'offrit  jamais  à  leurs  regards  :  le  nom  redoutable  de 
Dieu  ne  frappa  jamais  leurs  oreilles  :  chrétiens ,  il  suffira  de  vous 
dire  que  plusieurs  n'ont  pas  été  porte's  aux  fonts  sacrés ,  lorsqu'on 
les  admet  dans  ces  écoles.  Le  bonheur  de  leur  ouvrir  le  ciel  vous 
semblera-t-il  payer  assez  noblement  le  tribut   que  Ion  attend  de 
votre  piété?  Hélas!  nous  rougissons  de  l'avouer  :  si  ces  victimes 
innocentes  du  malheur  pouvaient  entrer  pour  quelque  chose  dans 
les  vils  calculs  des  passions,  ou  dans  les  honteuses  spéculations  dé 
l'avarice,  pensez-vous  qu'ils  ne  trouveraient  pas  à  vendre  chère- 
ment leurs  âmes?  Ces  âmes  que  vous  redemande  la  religion  désolée, 
il  sera  digne  de  vous  de  les  racheter  aujourd'hui,  et  de  vous  mon- 
trer capables,  pour  sauver  la  société,  des  mêmes  efforts  qu'inspire 
souvent  un  zèle  affreux  pour  l'entraîner  à  sa  ruine. 

Oui ,  j'en   atteste  cette  piété  que  nous  trouvons  toujours  géné- 
reuse et  compatissante  ;  il  sera  doux  pour  vous  d'être  les  bienfai- 
teurs, les  pères,  les  sauveurs  de  toute  cette  jeunesse:   et  quelles 
bénédictions  doivent  suivre  de  tels  bienfaits!  Lorsque,  chaque  ma- 
tin, ils  lèveront  les  mains  vers  le  Père  qu'ils  ont  dans  le  ciel,  la 
bénédiction  descendra  sur  vos   maisons;  lorsque  leur  jeunesse, 
ornée  d'innocence  et  de  piété,  réjouira  l'Eglise  de  Jésus-Christ , 
c'est  sur  vous  que  Dieu  fixera  les  regards  de  sa  bonté;  et  quand, 
après  une  vie  honorable  et  chrétienne,  ils  seront  admis  à  la  cou- 
ronne, c'est  par  vous  que  les   cieux  tressailleront  de  joie.  Quels 
amis  vous  aurez  dans  les  tabernacles  éternels  !  Ce  sera  vous  qui  les 
leur  aurez  ouverts.  Que  de  fautes  expiées!  que  de  grâces  méritées 
pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  vous  intéresse  !  Et  quand  il  serait 
vrai  que  la  piété  trompée  ne  dût  point  recueillir  tous  les  avanta- 
ges qu'elle  se  promet,  ne  serait-ce  rien  encore  de  leur  avoir  pro- 
curé les  moyens  de  vivre  sans  recourir  à  la  bassesse,  de  les  avoir 
sauvés  de  l'oisiveté  qui  serait  pour  eux  l'apprentissage  de  tous  les 
vices?  Peut-être  les  impressions  chrétiennes  sembleront  un  jour 
effacées  dans  l'âge  des  erreurs  et  des  passions.  Mais  vous  l'avez  dit 
6  mon  Dieu!  heureux   l'homme  quand  il  a  porté  votre  joug  dès 
sa  première  jeunesse  !  Elles  revivent   ces  impressions  saintes,  elles 
se  raniment  au  jour  du  malheur,  et  surtout  dans  ces  derniers  mo- 
mens  où  toute  illusion  s'évanouit  :  alors  les  passions  se  taisent  jet 
quand  l'impiété  n'a  plus  rien  à  présenter  au  disciple  dont  elle  a 
corrompu  l'enfance,  qu'un  poignard  pour  terminer  ses  jours ,  et 
l'abîme  du  néant  pour  s'y  perdre  à  jamais,  la   religion,  dernière 
amie  de  l'homme,  reprend  tous  ses  droits,  elle  le  recueille  dans 
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son  naufrage,    et  le  conduit  au  port  du    salut.  (L'abbé  Legris 

DUVAL.J 

Véritables  devoirs  des  pères  envers  leurs  enfans. 

L'homme,  en  arrivant  en  ce  monde,  n'est  que  faiblesse  et  im- 
puissance. Voyez  ce  tendre  enfant  qui  vient  d'ouvrir  pour  la  pre- 
mière fois  les  yeux  à  la  lumière  :  il  est  assiégé  d'une  foule  de 
besoins  ;  mais  il  ne  peut  pas  même  demander  ce  qu'il  lui  faut;  il 
n'a  pour  tout  langage  que  des  cris  et  des  larmes,  triste  héritage 
qu'il  reçoit  en  naissant,  et  que  lui  ont  valu  les  fautes  de  nos  pre- 
miers par  en  s. 

Toutefois  la  divine  Providence  ne  l'a  point  abandonné  dans  sa 
misère  ;  elle  a  mis  auprès  de  lui  deux  êtres  chargés  de  la  représen- 
ter visiblement  :  ce  sont  les  parens  de  cette  infortunée  créature. 
C'est  à  eux  qu'il  appartient  de  veiller  sur  son  berceau.  Leur  cœur 
a  reçu  de  Dieu  ces  tendres  sentimensque  rien  ne  saurait  rebuter. 
La  mère  surtout  éprouve  d'ineffables  tendresses  pour  le  fruit  de 
ses  entrailles  ;  elle  l'allaite  de  son  sein,  le  réchauffe  dans  ses  bras, 
le  console  ,  essuie  ses  larmes,  et  ne  cesse  pas  même  de  veiller  sur 
lui  quand  le  sommeil  vient  fermer  ses  paupières. 

A  mesure  que  cet  enfant  croît  en  âge,  les  devoirs  des  parens 
augmentent  à  son  égard.  Au  lieu  que,  dans  sa  première  enfance, 
ils  n'avaient  à  soigner  dans  lui  que  le  corps ,  un  nouvel  ordre  de 
devoirs  commence  pour  eux  quand  sa  raison  commence  à  jeter  les 
premières  étincelles  de  la  clarté.  Il  faut  instruire  son  ignorance, 
lui  apprendre  que  son  véritable  père  est  Dieu  ;  arracher,  dès  le  prin- 
cipe, les  mauvaises  inclinations  qui  commenceraient  à  se  déclarer 
dans  son  ame;  la  porter  par  toutes  sortes  de  soins  et  de  vigilance, 
surtout  par  de  saints  exemples,  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Malheur  même  à  ces  parens  ,  si ,  par  une  tendresse  mal  entendue, 
ils  refusaient  de  corriger  leurs  enfans  selon  que  la  prudence  ie 
commande,  et  sans  jamais  s'écarter  des  règles  de  la  modération! 
Il  est  de  certaines  circonstances  où  la  rigueur  est  salutaire.  Que 
l'exemple  du  grand-prêtre  Héli  vous  instruise.  Tremblez  qu'un 
jour  le  même  excès  d'indulgence  n'attire  sur  vous  les  mêmes  mal- 
heurs. (Saint  Jean  Ghrysostôme.  Homélie  XXIF.) 

Comment  les  parens  doivent  se  comporter  à  l'égard  de  leurs  enfans. 
Les  parens  doivent  surtout  veiller  à  ne  laisser  paraître  aucune 
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préférence  à  l'égard  de  quelqu'un  de  leurs  enfans;  ils  ne  doivent 
point  croire  qu'il  leur  est  permis  d'aimer  l'un,  et  de  n'avoir  pour 
l'autre  que  de  la  répugnance  ou  de  l'indifférence.  Une  conduite 
aussi  injuste  n'est  propre  qu'à  exciter  des  haines,  et  des  frères  les 
uns  contre  les  autres ,  et  des  enfans  ainsi  rebutés  contre  leurs  pa- 
rens  ,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  un  parricide.  Je  veux  que  l'un  de 
vos  enfans  soit  plus  aimable  que  les  autres;  ses  caresses  vous  atti- 
rent vers  lui  comme  par  une  sorte  d'enchantement  :  vous  n'en  de- 
vez pas  moins  à  tous  extérieurement  les  mêmes  égards  et  les  mê- 
mes tendresses.  Ne  vous  appuyez  point  de  l'exemple  de  llébecca. 
Si  elle  préférait  l'un  de  ses  fils  à  l'autre,  c'est  parce  qu'il  prati- 
quait la  justice.  En  cela  même  elle  travaillait  au  salut  de  l'aîné 
de  ses  deux  fils,  puisque  son  but  était  de  le  ramener  à  la  vertu ,  de 
le  soustraire  par  le  repentir  à  la  justice  divine ,  et  surtout  de  l'em- 
pêcher de  se  rendre  plus  coupable  devant  Dieu  par  l'abus  qu'il 
aurait  sans  doute  fait  de  la  bénédiction  que  son  père  lui  aurait 
donnée.  (Saint  Ambroise,  Sur  Jacob,  chap.  IL) 

Véritables  devoirs  des  pères  envers  leurs  enfans. 

Ce  n'est  point  assez  de  leur  avoir  donné  la  naissance  à  ces  en- 
fans et  de  les  avoir  mis  au  monde ,  il  faut  les  nourrir;  ce  n'est  point 
assez  de  les  nourrir,  il  faut  les  pourvoir;  ce  n'est  point  encore  as- 
sez de  les  pourvoir  selon  le  monde ,  il  faut  les  instruire  et  les  élever 
selon  le  christianisme. 

De  fournir  à  leur  subsistance,  et  à  l'entretien  d'une  vie  qu'ils  ont 
reçue  de  vous,  c'est  ce  que  vous  dicte  la  nature,  et  à  quoi  il  est  peu 
nécessaire  de  vous  porter;  de  penser  à  leur  établissement  temporel, 
c'est,  outre  la  nature,  ce  que  vous  inspire  souvent  votre  ambition, 
et  sur  quoi  vous  n'êtes  que  trop  ardens ,  et  que  trop  zélés  ;  de  tra- 
vailler même  à  les  perfectionner ,  à  cultiver  certains  talens  qui 
peuvent  les  distinguer  et  les  avancer  dans  le  monde,  c'est  un  soin 
que  vous  ne  négligez  pas  absolument,  et  de  quoi  plusieurs  s'acquit- 
tent avec  toute  la  vigilance  convenable;  non  pas  qu'il  y  ait  de  ces 
pères  et  de  ces  mères  insensibles  et  durs  qui,  tout  occupés  d'eux- 
mêmes  ,  semblent  méconnaître  leurs  enfans  et  les  laissent  manquer 
des  secours  les  plus  nécessaires,  tandis  qu'ils  ne  refusent  rien  à 
leurs  propres  personnes  de  tout  ce  qui  peut  contenter  leur  mon- 
danité ou  leur  sensualité;  non  pas  qu'il  yen  ait  à  qui  la  vue  de 
leurs  enfans  devient  tellement  insupportable ,  qu'ils  les  tiennent 
de  longues  années  hors  de  la  maison  paternelle,  les  bannissant  en 
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quelque  manière  de  leur  présence ,  parce  qu'ils  leur  blessent  les 
yeux,  et  les  abandonnent  à  des  mains  étrangères  pour  les  conduire; 
non  pas  qu'il  y  en  ait  qui ,  ne  voulant  jamais  se  dessaisir  de  rien 
pour  leurs  enfans,  et  pour  leur  procurer  des  établissemens  sorta- 
bles  à  leur  conditions,  les  voient  tranquillement  et  impitoyable- 
ment languir  auprès  d'eux  jusque  dans  un  âge  avancé,  et  les  rédui- 
sent à  la  nécessité  de  passer  leurs  jours  sans  rang,  sans  nom  et  sans 
état;  non  pas  qu'il  y  en  ait  qui,  dans  un  oubli  entier  de  leurs  en- 
fans ,  ou  par  une  molle  et  aveugle  condescendance,  ne  leur  donne 
même  nulle  éducation  pour  le  monde ,  leur  permettant  de  vivre  à 
leur  gré,  et  les  livrant  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  eux-mêmes  et  à  tous 
leurs  défauts  naturels.  Quel  champ,  si  je  voulais  m'étendre  là-des- 
sus et  sur  bien  d'autres  désordres  que  je  passe,  parce  qu'après  tout 
ils  sont  moins  importans  et  moins  fréquens  !  Mais  le  plus  essentiel 
et  le  plus  commun,  c'est  d'élever  des  enfans  en  mondains  sans  les 
élever  en  chrétiens  ;  c'est  de  veiller  à  tout  ce  qui  regarde  leur  for- 
tune ,  et  de  n'avoir  nulle  vigilance  sur  ce  qui  concerne  leur  salut  ; 
c'est  de  leur  inspirer  des  sentimens  conformes  aux  maximes  et  aux 
principes  du  siècle,  et  d'être  peu  en  peine  qu'ils  en  aient  de  con- 
formes aux  principes  et  aux  maximes  de  l'Evangile;  c'est  de  ne 
leur  pardonner  rien ,  dès  qu'il  s'agit  du  bon  air  du  monde ,  des 
bonnes  manières  du  monde ,  de  la  science  du  monde ,  et  de  leur 
pardonner  tout,  dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'innocence  des  mœurs 
et  de  la  piété.  De  quoi  néanmoins  un  père  et  une  mère  auront-ils 
plus  particulièrement  à  répondre  devant  Dieu  ,|  si  ce  n'est  de  la 
sanctification  de  leurs  enfans  ?  Gomme  c'est  la  première  de  toutes 
les  affaires  ,  ou  plutôt  comme  c'est  l'unique  affaire,  c'est  de  celle- 
là  qu'ils  doivent  être  spécialement  attentifs  dans  l'instruction  des 
enfans  dont  ils  sont  chargés.  Et  par  conséquent  c'est  à  eux  de 
porter  leurs  enfans  à  Dieu,  et  de  les  entretenir  dans  la  crainte  de 
Dieu  ;  à  eux  de  corriger  les  inclinations  vicieuses  de  leurs  enfans, 
et  de  les  tourner  de  bonne  heure  à  la  vertu  ;  à  eux  d'éloigner  leurs 
enfans  et  de  les  préserver  de  tout  ce  qui  peut  corrompre  leur  cœur  : 
domestiques  déréglés ,  sociétés  dangereuses ,  discours  libertins , 
spectacles  profanes  ,  livres  empestés  et  contagieux;  à  eux  de  pro- 
curer à  leurs  enfans  de  saintes  instructions,  de  leur  donner  eux- 
mêmes  d'utiles  conseils,  surtout  de  leur  donner  de  salutaires  exem- 
ples, s 'étudiant  à  ne  rien  dire  et  à  ne  rien  faire  en  leur' présence, 
qui  puisse  être  un  sujet  de  scandale  pour  ces  âmes  faibles  et  sus- 
ceptibles de  toutes  les  impressions.  (Bourdaloue,  Sermon  sur  l' E- 
tat  du  mariage.) 
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Récompense  attachée  à  l'accomplissement  des  devoirs  de  la  paternité. 

La  qualité  de  père  vous  impose  de  grandes  obligations  ;  mais , 
en  même  temps,  elle  vous  donne  lieu  d'amasser  de  grands  trésors 
pour  le  ciel  ;  car  qui  ne  sait  ce  que  coûtent  la  conduite  et  l'éducation 
des  enfans,  combien  d'humeurs  il  faut  supporter,  combien  d'é- 
carts il  faut  pardonner;  combien  de  faiblesses  il  faut  ménager, 
combien  de  précautions  il  faut  prendre  pour  les  instruire  sans  les 
fatiguer,  pour  les  tenir  sous  la  règle  sans  les  rebuter,  pour  leur 
faire  d'utiles  répréhensions  sans  les  révolter?  Or  rien  de  tout  cela 
n'est  perdu  devant  Dieu ,  et  c'est  en  cela  même  que  doit  consister 
devant  Dieu  votre  principale  sainteté.  Vos  enfans  profiteront  de 
de  vos  soins ,  ou  ils  n'en  profiteront  pas  :  s'ils  n'en  profitent  pas,  il 
est  vrai ,  ce  sera  une  peine  pour  vous,  et  une  peine  sensible  ;  mais 
du  reste  vous  en  serez  quitte  auprès  de  Dieu  et  auprès  d'eux;  s'ils 
en  profitent ,  et  que  Dieu ,  comme  vous  pouvez  l'espérer ,  bénisse 
votre  vigilance  et  votre  zèle,  quelle  consolation  pour  vous,  en  ce 
monde >  de  voir  votre  famille  dans  l'ordre;  et  surtout  quel  bonheur 
un  jour  de  vous  retrouver  tous  ensemble  dans  la  gloire  !  (  Bour- 
dalouk,  Sermon  sur  les  Devoirs  (les  pères  envers  leurs  enfans,) 

Crime  d'un  père  qui  scandalise  ses  enfans. 

Car  quel  est  le  crime  d'un  père  qui ,  déshonorant  sa  qualité  de 
chrétien,  et  non  moins  indigne  du  nom  de  père  qu'il  porte,  scan- 
dalise lui-même  ses  enfans  et  les  corrompt  par  ses  exemples  ?  C'é- 
tait à  lui ,  comme  père ,  à  les  former  aux  exercices  de  la  religion  ; 
et  c'est  lui,  au  contraire,  qui,  par  ses  discours  impies,  par  ses 
railleries  au  moins  imprudentes  sur  nos  mystères,  par  son  éloi- 
gnement  des  choses  saintes,  par  son  opposition  affectée  à  tout  ce 
qui  s'appelle'œuvres  de  piété,  en  un  mot,  par  sa  vie  toute  païenne, 
leur  communique  son  libertinage  et  son  esprit  d'irréligion.  C'était 
à  lui,  par  son  devoir  de  père,  à  corriger  les  emportemens  de  leur 
jeunesse  et  à  réprimer  les  saillies  de  leurs  passions;  et  c'est  lui- 
même  qui  les  autorise  par  des  emportemens,  encore  plus  honteux 
dans  un  âge  aussi  avancé  que  le  sien ,  et  par  des  passions  encore 
plus  folles  et  plus  insensées.  C'était  à  lui  à  régler  leurs  mœurs ,  et 
c'est  lui-même  qui,  par  des  débauches  dont  ils  ne  sont  que  trop 
instruits  ,  et  qu'il  n'a  pas  même  soin  de  leur  cacher,  semble  avoir 
entrepris  de  les  entraîner  et  de  les  plonger  dans  les  plus  infâmes 
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déréglemens.  A  combien  de  pères  dans  le  christianisme ,  et  peut- 
être  à  combien  de  ceux  qui  m'écoutent,  ce  caractère  ne  convient- 
il  pas  ?  On  ne  se  contente  pas  d'être  libertin  :  on  fait  de  ses  en- 
fans  ,  par  l'éducation  qu'on  leur  donne ,  une  succession  et  une 
génération  de  libertins;  on  n'a  sur  eux  de  l'autorité  que  pour 
contribuer  plus  efficacement  à  leur  perte  ;  on  n'est  leur  père  que 
pour  leur  transmettre  ses  vices,  que  pour  leur  inspirer  son  ambi- 
tion ,  quepour  leur  faire  sucer  avec  le  lait  le  fiel  de  ses  inimitiés , 
que  pour  les  'engager  dans  ses  injustices,  en  leur  laissant  pour 
héritage  des  biens  mal  acquis.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dit  saint 
Chrysostôme,  les  avoir  étouffés  dès  le  berceau?  Et  si  nous  avons 
horreur  de  ces  peuples  infidèles  qui,  par  une  superstition  barbare, 
immolaient  leurs  enfans  à  leurs  idoles,  en  devons-nous  moins  avoir 
de  ceux  qui,  au  mépris  du  vrai  Dieu,  à  qui  ils  savent  que  leurs 
enfans  sont  consacrés  par  la  grâce  du  baptême ,  les  sacrifient  au 
démon  du  siècle ,  dont  ils  sont  eux-mêmes  possédés  ? 

Tel  est,  par  la  même  raison,  le  désordre  d'une  mère  mondaine, 
qui,  chargée  de  l'obligation  d'élever  dans  la  personne  de  ses  filles 
des  servantes  de  Dieu  et  des  épouses  de  Jésus-Christ,  est  asssez 
aveugle,  disons  mieux,  et  souffrez  ces  expressions,  est  assez  cruelle 
pour  en  faire  des  victimes  de  Satan  et  des  esclaves  de  la  vanité  du 
monde;  qui,  sous  ombre  de  leur  apprendre  la  science  du  monde, 
leur  apprend  celle  de  se  damner;  qui  leur  en  montre  le  chemin 
et  qui  détruit ,  par  ses  exemples ,  toutes  les  leçons  de  vertu  qu'elle 
sait  si  bien  d'ailleurs  leur  faire  par  ses  paroles.  Car,  malgré  les 
scandales  qu'on  leur  donne,  on  prétend  encore  avoir  droit  de  leur 
faire  des  leçons.  A  quelque  liberté  que  l'on  se  porte ,  et  quelque 
commerce,  ou  suspect,  ou  déclaré,  que  l'on  entretienne,  en  vertu 
du  titre  de  mère,  on  ne  laisse  pas  de  prêcher  à  une  fille  la  régula- 
rité ,  et  d'exiger  d'elle  la  modestie  et  la  retenue  ;  on  veut  qu'elle 
soit  souple  et  docile ,  tandis  que  l'on  s'émancipe  et  que  l'on  secoue 
le  joug  de  ses  devoirs  les  plus  essentiels.  Mais  c'est  en  cela  même 
que  consiste  l'espèce  de  scandale  que  je  combats  :  car  quelle  force 
peut  avoir  ce  zèle,  quoique  maternel,  quand  l'exemple  ne  le  sou- 
tient pas,  ou  plutôt  quand  l'exemple  l'anéantit?  Et  de  quel  effet 
peuvent  être  les  instructions  et  les  remontrances  d'une  mère, 
dont  la  réputation  est  décriée  ou  douteuse ,  à  une  fille  qui  n'a  plus 
la  simplicité  de  la  colombe,  et  qui  à  force  d'ouvrir  les  yeux,  est 
peut-être  devenue  aussi  clairvoyante  et  aussi  pénétrante  que  le 
serpent  ?  (  Bourdaloue  ,  Sermon  sur  le  Scandale,) 
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Les  parens  doivent  corriger  leurs  enfans. 

L'Ecriture  nous  dit  que  les  enfans  d'Héli  blasphémaient  le  Sei- 
gneur, et  qu'il  ne  les  corrigea  pas.  Cependant  nous  lisons  au  mê- 
me endroit  qu'il  les  avertissait  et  qu'il  leur  disait  :  «Ne  faites  point 
cela.  »  C'est  ]que  sans  doute  il  mettait  £trop  de  mollesse  dans  ses 
avertissemens.  Certainement  il  n'approuvait  point  l'impiété  de  ses 
fils  ;  mais  l'Ecriture  nous  fait  assez  entendre  qu'il  aurait  pu  aisé- 
ment porter  remède  à  ce  désordre ,  et  il  's'ensuit  qu'il  était  cou- 
pable de  ne  le  pas  faire.  Cet  homme  n'avait  pour  Dieu  que  des 
sentimens  tièdes  et  faibles  ;  et,  tout  en  avertissant  ceux  qu'il  était 
tenu  de  corriger,  il  semblait  être  en  quelque  sorte  de  connivence 
avec  eux  pour  faire  le  mal ,  en  se  contentant  de  leur  dire  :  «  Ne 
faites  point  cela;  »  et  peut-être  la  seule  crainte  du  peuple  le  faisait- 
elle  parler  de  la  sorte.  S'il  avait  eu  tant  soit  peu  à  cœur  l'amour 
et  la  gloire  de  Dieu,  jamais  il  n'aurait  souffert  sous  ses  yeux  de 
semblables  désordres  ;  il  se  serait,  au  contraire ,  efforcé  d'éloigner 
le  crime  de  sa  maison  ,  d'en  faire  disparaître  jusqu'aux  plus  im- 
perceptibles vestiges  ;  il  avait  en  main  un  pouvoir  plus  que  suffi- 
sant pour  cela ,  puisqu'il  était  revêtu  tout  à  la  fois  de  la  dignité  de 
prêtre  et  de  celle  de  juge. 

L'Apôtre  nous  fait  bien  voir  qu'en  pareil  cas  de  simples  avertis- 
semens ne  suffisent  point,  puisqu'il  dit  à  tous  les  parens  chrétiens  : 
«  Elevez  vos  enfans  dans  la  discipline  et  dans  la  correction  du 
«  Seigneur.  »  Certes,  qui  pourrait  douter  de  l'affection  que  le 
même  Apôtre  avait  pour  ses  disciples,  pour  ses  enfans  qu'il  avait 
engendrés  dans  l'Evangile ,  comme  il  s'en  exprime  lui-même.  Il 
avait  pour  eux  une  tendresse  véritablement  paternelle.  Eh  bien  !  il 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  l'un  d'eux  s'était  fait  l'esclave  du  péché, 
qu'il  livra  cet  homme  à  la  mort  du  corps,  afin  que  son  ame  fût 
sauvée  au  grand  jour  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  cette 
rigueur  salutaire  que  le  grand  prêtre  Héli  n'avait  point  voulu  em- 
ployer. Avec  elle ,  il  aurait  pu  réprimer  l'iniquité  de  ses  enfans  ; 
avec  elle ,  il  les  aurait  sauvés  ;  tandis  que  sa  lâche  indulgence , 
même  après  que  le  prophète  Samuel  lui  eut  annoncé  la  sentence 
portée  contre  lui ,  les  perdit  et  le  perdit  lui-même  avec  eux.  Ni  sa 
vénérable  vieillesse  ,  ni  cette  sorte  de  liberté  avec  laquelle  il  avait 
parlé  à  ses  enfans,  ni  la  dignité  de  pontife  dont  il  était  revêtu, 
rien  de  tout  cela  ne  put  le  sauver  des  terribles  atteintes  de  la  ven- 
geance divine  :  car  Dieu  est  fidèle  dans  toutes  ses  paroles,  dans 
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ses  menaces  comme  dans  ses  promesses.  (  Saint  EphrÈ3î  ,  Ser- 
mon ///.) 

Règles  pour  l'affection  des  parens  envers  leurs  enfans. 

La  nature  rend  doux  aux  parens  le  devoir  qu'elle  leur  impose 
d'aimer  leurs  enfans.  Plus  cet  amour  est  fort,  plus  on  y  trouve 
de  douceur  et  de  charmes.  Mais  souvent  l'amour  paternel ,  quand 
il  ne  s'enferme  point  dans  les  bornes  de  la  modération,  nuit  aux 
enfans  plus  qu'il  ne  leur  sert.  Il  peut  manquer  en  ces  deux  points: 
ou  bien  en  laissant  par  un  excès  d'indulgence  les  enfans  suivre 
leurs  penchans  pervers,  au  lieu  de  les  corriger;  ou  bien  en  les 
détournant  de  s'aimer  les  uns  les  autres  par  d'injustes  préférences. 
L'héritage  qu'un  père  laisse  à  ses  enfans  est  bien  riche,  quand  il 
leur  laisse  l'union  et  la  concorde,  et  quand  des  sentimens  réci- 
proques d'affection  unissent  ceux  que  les  liens  du  sang  unissent 
déjà.  Et,  puisqu'ils  sont  égaux  entre  eux  par  la  nature ,  pourquoi 
voudriez-vous  les  distinguer  les  uns  des  autres  dans  vos  affections? 
Pourquoi  vous  étonner  de  voir  des  frères  se  disputer  pour  partager 
un  héritage,  puisque  vous  voyez  l'envie  pénétrer  parmi  les  enfans 
de  Jacob  pour  une  tunique  ? 

Toutefois  nous  ne  pouvons  ôter  aux  parens  la  liberté  d'aimer 
davantage  ceux  de  leurs  enfans  qui  sont  plus  dignes  d'être  aimés. 
Ainsi  Jacob  aimait  plus  celui  de  ses  fils  en  qui  il  avait  remarqué 
plus  d'espérances  de  vertus ,  plus  de  dispositions  au  bien.  Et  nous 
ne  voyons  nulle  part  que  Dieu  ait  condamné  les  sentimens  que  le 
saint  patriarche  éprouvait  pour  le  sage  Joseph.  (  Saint  Ambroise, 
Sur  le  patriarche  Joseph.} 

L'éducation  des  enfans  sera  pour  les  pères  et  mères  un  grand  fonds  de  mérites  auprès 

de  Dieu. 

Mon  dessein,  pères  et  mères,  est  d'exciter  en  vous  un  saint 
zèle  de  la  perfection  de  vos  enfans  dont  Dieu  vous  a  commis  le 
soin  et  qu'il  soumet  à  votre  discipline;  de  vous  faire  travailler, 
tandis  qu'ils  sont  encore  sous  la  main  paternelle,  aies  instruire,  à 
les  former,  à  les  rendre  capables,  intelligens,  dignes  des  places 
où ,  selon  leur  naissance ,  ils  peuvent  aspirer.  Or,  il  n'y  a  point 
pour  cela  de  plus  puissant  motif  que  de  vous  dire  à  vous-mêmes  : 
ou  il  faut  que  mes  enfans  soient  exclus  de  tout,  et  qu'ils  mènent 
une  vie  obscure  et  sans  emploi  ;  ou  il  faut  que  je  m'applique  à  les 
dresser ,  afin  qu'ils  puissent  devenir  quelque  chose,  et  faire  quelque 
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chose  dans  la  vie  ;  ou ,  si  je  veux  les  pousser  sans  nulle  disposi- 
tion de  leur  part ,  et  malgré  leur  incapacité,  il  faut  que  je  me  damne 
avec  eux.  Qu'ils  soient  exclus  de  tout ,  ce  serait  pour  eux  une 
honte  et  un  reproche  pour  moi;  que  je  me  damne  avec  eux,  ce  serait 
une  extrême  folie  et  le  souverain  malheur:  la  conséquence  est  donc 
que  je  n'oublie  rien,  mais  que  j'use  de  toute  mon  adresse  et  de 
tout  mon  pouvoir  de  père  ,  pour  leur  faire  acquérir  les  qualités  et 
de  l'esprit  et  du  cœur,  dont  ils  pourront,  dans  la  suite,  avoir  be- 
soin, selon  les  états  où  la  Providence  les  a  destinés  :  car  d'espé- 
rer que  Dieu,  en  les  appelant,  fasse  par  lui-même  tout  le  reste,  et 
qu'il  leur  donne  des  connaissances  infuses  ,  c'est  compter  sur  un 
miracle  ,  et  renverser  l'ordre  que  sa  sagesse  a  établi  dans  le  gou- 
vernement du  monde  ;  et  de  prétendre  que  Dieu  ne  m'impute  pas 
tout  ce  qui  leur  manquera  et  qu'ils  pourraient  recevoir  de  moi, 
c'est  ignorer  un  de  mes  premiers  devoirs  et  me  tromper  moi-même. 
Voilà,  chrétiens,  ce  qu'il  faut  bien  méditer  :  il  n'y  a  rien  là  qui 
ne  soit  d'une  conséquence  infinie,  et  qui  ne  doive  vous  faire  trem- 
bler si  vous  le  négligez;  mais  j'ajoute  aussi  Iqu'il  n'y  arien  qui  ne 
soit  d'un  mérite  très  relevé,  et  qui  ne  doive  vous  consoler,  si  vous 
vous  y  rendez  fidèles  et  si  vous  l'observez.  (  Botjrdaloue.  ) 

Péroraison. 

O  patrie  !  ô  lois  !  ô  sainte  religion  de  nos  pères  !  déjà  nos  tris- 
tes pressentimens  ne  commencent-ils  pas  à  se  réaliser?  Considérez 
la  génération  nouvelle  :  quel  germe  effrayant  d'indépendance  fer- 
mente dans  le  cœur  de  la  jeunesse  !  Où  est  celte  modestie,  cette 
douceur,  cette  docilité,  qui  devraient  caractériser  le  premier  âge? 
Considérez  surtout  cette  classe  d'infortunés  que  l'insouciance  ou 
la  pauvreté  de  leurs  parens  prive  de  toute  éducation  religieuse  : 
quel  spectacle  vous  frappe  de  toutes  parts  !  Le  blasphème  est  sur 
les  lèvres  de  l'enfance,  l'audace  dans  ses  regards,  la  licence  dans 
sa  conduite;  rien  ne  l'arrête  :  ni  le  respect  de  l'ordre  public  ,  ni 
la  sainteté  des  mœurs  ,  ni  l'autorité  paternelle  ;  c'est  là  que  le  cri- 
me trouve  des  disciples  toujours  ardens  à  l'entreprendre,  à  l'âge 
où  on  ne  devrait  pas  même  le  connaître  ;  c'est  là  que  la  corrup- 
tion trouve  des  victimes  sans  nombre ,  qui  portent  encore  la  can- 
deur sur  le  front,  et  dans  le  cœur  la  dissolution  la  plus  profonde; 
c'est  là  que,  dans  un  jour  d'indignation  et  de  vengeance,  le  ciel  , 
le  juste  ciel,  sans  soulever  l'Océan,  sans  déchaîner  les  tempêtesf, 
sans  introduire  l'ennemi  au  cœur  de  nos  provinces1,  trouverait  des 


47^  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

ministres  tout  prêts  pour  couvrir  encore  une  fois  la  France  de 
désolation  et  de  ruines. 

O  Dieu  !  notre  ministère  est  rempli  :  que  votre  miséricorde  et 
votre  grâce  daignent  achever  leur  ouvrage!  O  Dieu!  père  des 
pauvres  et  protecteur  de  l'enfance!  faites  parler  en  ce  moment  le 
sang  de  votre  Fils,  qui  fut  le  prix  de  ces  âmes  innocentes  ,  et  dont 
elles  sont  encore  toutes  couvertes.  Que  tout  ce  qui  porte  un  cœur 
sensible  se  laisse  toucher  aux  cris  de  votre  Eglise  et  de  la  société 
alarmée.  Que  les  entrailles  des  mères  soient  émues  par  les  larmes 
de  tant  de  mères  infortunées ,  qui  ne  connaîtront  plus  ni  le  bon- 
heur ni  le  repos ,  si  nous  refusons  à  leurs  enfans  les  seules  res- 
sources qui  puissent  les  préparer  à  une  vie  honnête  et  vertueuse. 
Que  l'incrédule  même  soit  frappé  de  son  propre  intérêt  ;  qu'il  en- 
visage ici  l'ordre  public  ,  son  repos  et  celui  de  sa  famille.  O  Dieu  ! 
souvenez-vous  de  tant  de  saints  qui  ont  sanctifié  par  leurs  vertus 
et  fécondé  par  leurs  travaux  cette  terre  menacée  d'une  éternelle 
stérilité  par  notre  coupable  indifférence.  Bénissez  dans  leurs  en- 
fans  aux  besoins  toutes  les  âmes  généreuses  qui  se  sont  montrées 
sensibles  de  l'enfance  indigente.  Daignez  bénir  surtoutcette  généra- 
tion nouvelle  qui  n'a  pas  encore  mérité  votre  colère  :  que  le  ciel  et  la 
postérité  fassent  grâce  à  nos  égaremens,  en  faveur  de  la  charité  qui 
en  aura  prévenu  le  retour  !  Ainsi-soit-il.  (L'abbé  Legris  Duval.) 
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DE  L'EGLISE. 


RÉFLEXIONS  THEOLOGIQUES  ET  MORALES  SUR  CE  SUJET. 


Les  théologiens  catholiques  définissent  ?  Eglise,  la  société  de 
tous  les  fidèles  réunis  par  la  profies  s  ion  dune  mêmefoi%  par  lapa?*- 
ticipation  aux  mêmes  sacremens  et  par  la  soumission  aux  pasteurs 
légitimes ,  principalement  au  pontifie  romain.  Si  cette  notion  est 
juste,  elle  doit  fournir  la  solution  de  la  plupart  des  questions  que 
nous  avons  à  traiter. 

Un  théologien,  connu  par  la  témérité  de  sa  critique,  a  écrit 
que  cette  définition  est  une  nouvelle  invention  des  scholastiques , 
que  les  Pères  se  sont  bornés  à  dire  que  l  Eglise  est  la  société  des 
fidèles.  S'il  avait  mieux  senti  la  force  du  mot  fidèle ,  il  aurait  vu 
que  les  théologiens  n'ont  fait  qu'en  développer  la  signification  , 
afin  d'écarter  les  sophismes  des  hérétiques.  Saint  Paul  a  ordinai- 
rement entendu  par  la  foi,  non  seulement  la  croyance  à  la  parole 
de  Dieu,  mais  la  confiance  en  ses  promesses,  et  la  soumission  à 
ses  ordres  ;  c'est  ainsi  qu'il  peint  la  foi  des  patriarches  *.  Le  nom 
de  fidèle  emporte  donc  ces  trois  choses,  la  fidélité  à  croire  ce  que 
Dieu  enseigne,  à  user  des  moyens  auxquels  il  a  daigné  attacher 
ses  grâces,  à  suivre  les  lois  qu'il  a  établies.  Donc  [esfidèles,  pour 
former  entre  eux  une  société ,  doivent  être  réunies  par  les  trois 
liens  que  renferme  la  définition  de  V Eglise. 

On  ne  peut  pas  nier  que  Jésus  -  Christ  ne  soit  venu  au  monde 
pour  fonder  une  religion,  pour  enseigner  aux  hommes  la  ma- 
nière dont  Dieu  veut  être  honoré,  et  les  moyens  de  parvenir  au 
bonheur  éternel  ;  or,  toute  religion  emporte  l'idée  de  société  en- 
tre ceux  qui  la  professent.  Les  mots  Religion,  Eglise,  Société,  nous 
font  déjà  comprendre  que  comme  il  y  a  entre  tous  les  chrétiens  un 
seul  et  même  intérêt ,  qui  est  le  salut  éternel ,  il  doit  y  avoir  aussi 
entre  eux  une  union  aussi  étroite  que  l'exige  cet  intérêt  commun, 

1  Hebr.,  c.  il. 
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Puisque  Jésus-Christ  a  établi ,  pour  moyens  de  salut ,  la  foi,  les 
sacremens ,  la  discipline  qui  règle  les  mœurs  ,  il  s'ensuit  que  les 
membres  de  F  Eglise  doivent  être  unis  dans  la  profession  de  la  mê- 
me foi,  dans  la  participation  aux  sacremens  que  Jésus-Christ  a  insti- 
tués ,  dans  la  soumission  et  l'obéissance  aux  pasteurs  qu'il  a  établis. 
La  désunion  dans  l'un  de  ces  chefs  produirait  l'anarchie  et  la 
différence  des  religions  ,  elle  détruirait  toute  société  ;  nous  le 
voyons  dans  les  différentes  sectes  séparées  de  V Eglise, 

Toutes  ces  sectes  ont  donné  de  l'Eglise  une  notion  conforme  à 
leurs  préjugés  et  à  leur  intérêt.  Au  troisième  siècle,  les  Monta- 
nistes  et  les  Novatiens  entendaient  par  ï Eglise  la  société  des  jus- 
tes qui  n'ont  pas  péché  grièvement  contre  la  foi  ;  au  quatrième, 
c'était,  selon  les  Donatistes,  l'assemblée  des  personnes  vertueuses 
qui  n'ont  pas  commis  de  grands  crimes;  au  cinquième,  Pelage 
voulait  que  ce  fût  la  société  des  hommes  parfaits,  qui  ne  sont 
souillés  d'aucun  péché.  Wiclef ,  au  quatorzième,  et  Jean  Hus  au 
quinzième,  décidèrent  que  c'est  l'assemblée  des  saints  et  des  pré- 
destinés; Luther  adopta  cette  idée,  et  soutint  que,  par  le  défaut 
de  sainteté,  les  pasteurs  de  V Eglise  catholique  avaient  cessé  d'en 
être  membres;  Calvin  fut  du  même  avis.  De  nos  jours  nous  avons 
vu  renaître  la  même  erreur  dans  le  livre  de  Quesnel ,  qui  fait  con- 
sister la  catholicité  ou  l'universalité  de  l  Eglise  ,  en  ce  qu'elle  ren- 
ferme tous  les  anges  du  'ciel,  tous  les  élus  et  les  justes  de  la  terre 
et  de  tous  les  siècles.  Il  dit  qu'un  homme  qui  ne  vit  pas  selon  l'E- 
vangile se  sépare  autant  du  peuple  choisi  dont  Jésus-Christ  est  le 
chef,  que  celui  qui  ne  croit  pas  à  l'Evangile  1. 

Tous  ces  docteurs  ont, de  leur  propre  autorité,  retranché  du 
corps  de  X Église  tous  les  pécheurs  ;  mais  ils  ont  eu  aussi  grand  soin 
de  soutenir  que  l'excommunication  ne  peut  en  séparer  personne. 

On  voit  aisément  que  l'idée  qu'ils  se  sont  formée  de  Y  Eglise  a 
été  de  leur  part  un  effet  d'orgueil  et  d'hypocrisie.  Tous  se  sont 
vantés  d'être  plus  vertueux  et  plus  saints  que  les  membres  et  les 
pasteurs  de  X Eglise  catholique ,  tous  ont  séduit  les  peuples  par 
les  apparences  et  par  les  promesses  d'une  prétendue  perfection , 
tous  ont  exagéré  et  censuré  avec  aigreur  les  vices  et  les  scandales 
qui  régnaient  dans  la  société,  sur  les  ruines  de  laquelle  ils  vou- 
laient établir  la  leur.  Si  un  accès  d'enthousiasme  amis  d'abord  un 
peu  plus  de  régularité  parmi  eux,  ce  prodige  n'a  pas  duré  long- 
temps ;  bientôt  ces  réformateurs  de  Y  Eglise  ont  été  réduits  à  déplo- 

1  Prop.,  72—79. 
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rer  les  désordres  qu'ils  ont  vu  naître  parmi  leurs  sectateurs.  Depuis 
quinze  siècles,  les  esprits  faibles  et  légers  se  sont  laissés  prendre 
au  môme  piège. 

Notes  ou  caractères  de  l'Église. 

Toutes  les  sectes  qui  font  profession  de  croire  en  Jésus-Christ, 
prétendent  que  leur  société  est  la  véritable  Eglise  formée  par  le 
divin  Sauveur;  toutes  ont-elles  également  tort  ou  raison?  Puisque 
Jésus-Christ  nomme  Y  Eglise  son  royaume ,  son  bercail ,  son  héri- 
tage ,  sans  doute  il  nous  a  donné  des  marques  pour  la  reconaître. 
Selon  le  symbole  dressé  au  concile  général  de  Constantinople,  et 
qui  n'est  qu'une  extension  de  celui  de  Nicée ,  Y  Eglise  est  une , 
sainte ,  catholique  et  apostolique.  C'est  à  nous  de  faire  voir  qu'il  y 
a  en  effet  dans  le  monde  une  société  chrétienne  qui  réunit  tous  ces 
caractères,  et  qu'ils  ne  se  trouvent  point  ailleurs;  tous  sont  une 
conséquence  de  la  notion  que  nous  avons  donnée  de  Y  Eglise, 

Déjà  nous  avons  observé  que,  sans  unité ,  il  n'y  a  point  de  so- 
ciété proprement  dite.  Jésus-Christ  confirme  cette  vérité,  lorsqu'il 
peint  Y  Eglise  comme  un  royaume  dont  il  est  le  chef  souverain  ;  et 
il  nous  avertit  qu'un  royaume  divisé  au  dedans  sera  détruit  *.  Il 
demande  que  ses  disciples  soient  unis  comme  il  l'est  lui-même  avec 
son  Père  2.  Il  dit  :  «  J'ai  encore  des  brebis  qui  ne  sont  point  de 
«  ce  bercail,  il  faut  que  je  les  y  amène ,  et  alors  il  n'y  aura  plus 
«  qu'un  bercail  sous  un  même  pasteur  3.  »  Il  se  représente  comme 
un  père  de  famille  qui  envoie  des  ouvriers  travailler  dans  sa  vigne, 
qui  fait  rendre  compte  à  ses  serviteurs,  etc.  Toutes  ces  idées  de 
royaume,  de  bercail, de  famille,  n'emportent-elles  pas  l'union  la 
plus  étroite  entre  les  membres? 

Saint  Paul  enchérit  encore  lorsqu'il  compare  Y  Eglise  chrétienne 
au  corps  humain ,  et  les  fidèles  aux  membres  qui  le  composent. 
«  Nous  avons  été  baptisés,  dit-il,  pour  former  un    seul  corps  et 

«  avoir  un  même  esprit Il  ne  doit  point  y  avoir  de  division 

«  dans  ce  corps,  mais  tous  les  membres  doivent  s'aider  mutuelle- 
«  ment;  si  l'un  souffre,  tous  doivent  y  compatir;  si  l'un  est  en 
«  honneur,  c'est  un  sujet  de  joie  pour  tous.  Vous  êtes  le  corps  de 
«  Jésus-Christ,  et  membres  les  uns  des  autres  4.  » 

Or,  en  quoi  consiste  cette  union  ,  sinon  dans  les  trois  liens  dont 
nous  avons  parlé,  dans  la  foi,  dans  l'usage  des  sacremens,  dans 

1  Mattli.,  xii,  15.  —  2  Joan.,xvu,  11.  — Md-,  x.  16.  —  *  I  Cor.,  xii,  13  et  25; 
Rom.,  xu,  5;EplK's.,  iv;  15,  etc. 
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la  subordination  envers  les  pasteurs  ?  Si  l'un  vient  à  manquer, 
comment  subsistera  la  vie  des  membres  et  la  santé  du  corps? 
Toute  partie  qui  se  sépare  de  l'un  des  trois  chefs  ne  tient  plus  au 
corps  de  X Eglise.  Saint  Paul  nous  le  fait  assez  comprendre ,  lors- 
que ,  après  avoir  dit  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  corps  et  qu'un 
seul  esprit,  il  ajoute  qu'il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  une  foi,  un  baptê- 
me ;  que  Dieu  a  établi  des  Apôtres ,  des  pasteurs  et  des  docteurs, 
pour  nous  amener  à  V  unité  de  la  foi l. 

En  effet,  si  Jésus-Christ  a  enseigné  telle  doctrine,  s'il  a  institué 
tel  nombre  de  sacremens ,  s'il  a  établi  des  pasteurs  et  les  a  revêtus 
de  telle  autorité,  personne  ne  peut  se  soustraire  à  l'une  de  ces 
institutions  sans  résister  à  l'ordre  de  Jésus-Christ,  par  conséquent 
sans  perdre  la  foi  telle  que  saint  Paul  l'exige.  Il  est  assez  prouvé 
par  l'expérience  que  tout  parti  qui  fait  schisme  sur  l'un  de  ses 
chefs  ne  tarde  pas  de  tomber  dans  l'erreur  et  dans  l'hérésie. 

On  dira,  sans  doute,  que  Y  unité  dont  parle  saint  Paul  consiste 
principalement  dans  la  charité ,  dans  la  paix ,  dans  la  tolérance 
mutuelle.  Mais  jamais  saint  Paul  n'a  ordonné  de  tolérer  l'erreur  ni 
la  révolte  contre  l'ordre  établi  dans  Y  Eglise,  il  a  commandé  le 
contraire.  Il  est  absurde  de  prétendre  que  la  tolérance  des  opi- 
nions opère  l'unité  de  croyance,  et  que  la  tolérance  des  abus  pro- 
duit l'unité  des  usages.  A-t-on  déjà  vu  régner  la  charité  et  la  paix 
où  domine  l'indépendance  et  l'indocilité?  Jamais  l'Eglise  n'a  eu 
d'ennemi  plus  terrible  que  ses  enfans  révoltés.  On  sait  comment 
les  schismatiques,  après  avoir  prêché  la  tolérance,  lorsqu'ils  étaient 
faibles,  l'ont  observée  dès  qu'ils  ont  été  les  maîtres. 

Vainement  encore  les  protestans  ont  voulu  réduire  l'unité  de  la 
foi  à  la  profession  de  certains  dogmes  qu'ils  ont  nommés  fonda- 
mentaux;  comme  s'il  était  indifférent  au  salut  de  croire  ou  de  ne 
pas  croire  les  autres.  Tout  ce  que  Jésus-Christ  a  révélé  est  fonda- 
mental dans  ce  sens,  qu'il  n'est  permis  d'en  rejeter  un  seul  article 
par  indocilité  et  par  opiniâtreté.  Il  nous  avertit  lui-même  que  qui- 
conque ne  croira  pas  à  l'Evangile  sera  condamné  2  ;  or,  Y  Evangile 
est  toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ  sans  exception.  Il  dit  à  ses 
apôtres  :  Apprenez  à  toutes  les  nations  à  garder  toutes  les  choses 
que  je  vous  ai  ordonnées s;  rien  n'est  excepté.  Lorsque  saint  Paul 
dit  que  quelques-uns  ont  fait  naufrage  dans  la  foi,  sont  déchus 
de  leur  foi,  ont  renversé  la  foi  de  plusieurs,  etc.,  il  n'entend  pas 
qu'ils  ont  rejeté  tous  les  articles  de  foi,  ou  l'un  des  articles  fonda- 

*  Ephés.,  iv,  4, 13.  —  2  Marc,  xvi,  16.  —  s  Matth.,  xxvm,  20. 
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mentaux;  il  regarde  comme  hérétiques  Hymenée  et  Philète,  qui 
enseignaient  que  la  résurrection  était  déjà  faite  1, 

Les  protestans  ont  eu  recours  à  ce  système  3  parce  qu'ils  ont 
bien  senti  qu'il  leur  était  impossible  d'établir  entre  eux  aucune 
espèce  d'unité.  Le  principe  dont  ils  ont  fait  la  base  de  leur  schisme, 
savoir,  que  l'Écriture-Sainte  est  la  seule  règle  de  foi,  que  tout  par- 
ticulier a  droit  de  l'interpréter  comme  il  l'entend ,  et  de  s'en  tenir 
à  la  doctrine  qu'il  y  trouve,  est  une  source  de  division  et  non  de 
réunion.  Les  Luthériens,  les  Calvinistes,  les  Anglicans,  les  Sociniens, 
qui  sont  les  quatre  branches  principales  du  protestantisme,  n'ont 
jamais  pu  convenir  entre  eux  delà  même  confession  de  foi,  ni  for- 
mer ensemble  une  seule  Eglise.  Il  en  est  de  même  des  Grecs  schis- 
matiques,  des  Jacobites,  des  Nestoriens  et  des  Arméniens  ;  toutes  ce  s 
sectes  se  détestent  autant  qu'elles  haïssent  Y  Eglise  romaine. 

Celle-ci  seule,  qui  prend  pour  règle  de  la  foi  et  de  l'interpré- 
tation de  l'Écriture  la  tradition  constante,  universelle  et  perpé- 
tuelle de  toutes  les  Eglises  particulières,  peut  maintenir  et  main- 
tient, parmi  ses  membres,  l'unité  de  croyance,  suit  la  même 
confession  de  foi ,  pratique  le  même  culte,  observe  les  mêmes  lois. 
Il  n'est  aucun  catholique ,  dans  aucun  lieu  du  monde,  qui  n'adopte 
et  ne  signe  le  symbole  de  foi  et  les  canons  dressés  par  le  concile 
de  Trente. 

Le  second  caractère  de  X Eglise  est  la  sainteté.  Saint  Paul  dit  que 
Jésus-Christ  s'est  livré  pour  son  Église ,  afin  de  sanctifier  et  de  se 
former  une  Église  pure  et  sans  tache2;  et  il  lui  a  promis  d'être 
avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  3.  Il  y  aurait  de  l'im- 
piété à  croire  que  Jésus-Christ  n'accomplît  ni  son  dessein  ni  sa 
promesse.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un  martyrologe  ou  sur  un 
calendrier  pour  voir  la  multitude  de  saints  qui  se  sont  formés  dans 
Y  Eglise,  et  il  y  en  a  eu  dans  tous  les  siècles.  Mais,  outre  ce  nombre 
infini  de  saints  qui  se  sont  fait  admirer  par  des  vertus  héroïques, 
et  auxquels  les  peuples  n'ont  pu  refuser  leurs  hommages,  il  en 
est  une  plus  grande  multitude  qui  se  sont  sanctifiés  par  des  vertus 
obscures  et  cachées  aux  yeux  des  hommes.  Aujourd'hui  encore, 
malgré  la  corruption  des  mœurs  publiques ,  il  se  fait  dans  Y  Eglise 
autant  de  bonnes  œuvres  et  d'actes  de  vertu  que  dans  les  siècles 
précédens.  Or,  tous  ces  justes  se  sont  sanctifiés  par  la  foi,  par 
l'usage  des  sacremens,  par  la  soumission  à  la  discipline  et  aux  lois 
de  Y  Eglise  romaine.- 

1 II  Tim.,  ii,  18,  —  2  Ephés.,  v,  2G.  -  'Matin.,  fin,  20. 
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Malgré  leur  animosité  contre  elle,  les  protestons  n'oseraient  plus 
l'accuser  de  professer  une  doctrine  qui  porte  au  crime,  de  fomenter 
les  vices  par  les  sacremens,  de  corrompre  les  mœurs  par  ses  lois; 
cette  calomnie  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  écrits  des  premiers 
prédicans  et  des  incrédules.  Si,  dans  les  premiers  momens  de  fougue, 
les  réformateurs  lui  ont  reproché  l'idolâtrie  et  ont  soutenu  qu'il 
était  impossible  de  se  sauver  dans  son  sein,  leurs  successeurs, 
plus  modérés,  se  sont  désistés  de  cette  prétention;  ils  se  bornent 
à  dire  que  nous  ne  sommes  pas  plus  saints  queux.  Mais  il  y  a  une 
différence:  ceux  qui  sont  vicieux  parmi  nous  contredisent  la  doc- 
trine qu'ils  professent,  négligent  les  sacremens  ou  les  profanent, 
violent  les  lois  que  Y  Eglise  leur  impose.  Pour  être  vicieux  parmi 
les  protestans,  il  n'est  besoin  que  de  suivre  à  la  lettre  la  doctrine 
des  prétendus  réformateurs;  ce  qu'ils  ont  enseigné  sur  la  foi  jus- 
tifiante, sur  l'inamissibilité  de  la  justice,  sur  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  sur  l'effet  des  sacremens,  sur  l'inutilité  des  mortifica- 
tions, etc.,  est  plus  propre  à  fomenter  les  vices  qu'à  les  réprimer. 
Ils  ont  retranché  du  culte  les  pratiques  les  plus  capables  d'inspirer 
la  piété,  le  respect  pour  la  majesté  divine,  la  reconnaissance,  la 
confiance  en  Dieu,  l'esprit  d'humilité  et  de  pénitence  ;  eux-mêmes, 
loin  d'avoir  été  des  modèles  de  vertu,  ont  donné  l'exemple  de 
vices  très  grossiers. 

Quelques  uns  ont  été  assez  raisonnables  pour  convenir  qu'il  y 
a  eu  des  saints  dans  X Eglise  romaine,  non  seulement  pendant  les 
premiers  siècles ,  mais  dans  les  derniers  temps;  la  plupart  néan- 
moins n'ont  pas  cessé  de  décrier  la  doctrine,  la  conduite,  les  in- 
tentions, les  vertus  des  saints  mêmes  pour  lesquels  Y  Eglise  a  le 
plus  de  respect;  ils  ont  ainsi  fourni  des  armes  aux  incrédules 
pour  attaquer  la  sainteté  des  Apôtres  et  celle  de  Jésus-Christ 
même. 

Les  schismatiques  orientaux  ont  mis  au  nombre  de  leurs  saints 
plusieurs  de  leurs  évêques  et  de  leurs  docteurs;  mais  quand  ces 
personnages  auraient  eu  les  vertus  qu'on  leur  attribue,  leur  opi- 
niâtreté dans  le  schisme,  leur  haine  et  leurs  déclamations  contre 
Y  Église  romaine  sont  des  vices  plus  que  suffisans  pour  les  priver 
de  la  couronne  des  saints.  Lorsque  les  Donatistes  vantaient  les 
vertus  de  leurs  pasteurs  ou  la  constance  de  leurs  matyrs,  les  Pè- 
res de  Y  Église  ont  soutenu  que ,  hors  de  l'unité  de  Y  Eglise,  il  ne 
pouvait  y  avoir  de  vraie  sainteté. 

Le  troisième  signe  pour  discerner  la  véritable  Eglise,  et  le  plus 
visible  de  tous,  est  h  catholicité,  c'est-à-dire  l'universalité.  Jésus- 
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Christ  a  envoyé  ses  Apôtres  enseigner  toutes  les  nations 1  et  prê- 
cher l'Évangile  à  toute  créature2;  d'autre  côté, il  a  voulu  que  ses 
brebis  fussent  dans  un  seul  bercail,  sous  un  même  pasteur3.  Il  faut 
donc  que  la  doctrine,  les  sacremens,  le  culte  soient  partout  les 
mêmes  ;  c'est  en  cela  que  consiste  Y  unité  y  comme  nous  l'avons  fait 
voir.  Or,  cette  uniformité  dans  l'universalité  même  est  ce  que  nous 
appelons  la  catholicité  :  aussi  saint  Paul  faisait  profession  d'ensei- 
gner la  même  chose  partout  et  dans  toutes  les  Eglises  *; 

Telle  est  la  notion  que  nous  ont  donnée  de  YEgliseles  Pères  les 
plus  anciens.  «  Semblables ,  dit  saint  Irénée,  à  une  seule  famille 
«  qui  n'a  qu'un  cœur,  qu'une  ame,  qu'une  même  voix,  elle  croit, 
«  enseigne  et  prêche  partout  de  même,  d'un  consentement  una- 
«  nime  r\  »  Tertullien ,  dans  son  livre  des  prescriptions  contre  les 
hérétiques,  leur  opposait  le  témoignage  des  Eglises  apostoliques, 
auquel  toutes  les  autres  Eglises  s'en  rapportaient.  Saint  Cyprien 
raisonnait  de  même  contre  les  schismatiques ,  dans  son  Traité  de 
V unité  de  V Église  catholique,  et  saint  Augustin  dans  ses  divers  ou- 
vrages contre  les  Donatistes.  Tous  ont  regardé  la  croyance  uni- 
forme des  différentes  Eglises  du  monde  comme  une  règle  inviola- 
ble de  foi  et  de  conduite.  Tel  est  le  sens  que  donne  Bossuet  au  mot 

CATHOLIQUE  6. 

C'est  aussi  selon  cette  tradition  constante  et  universelle  de  tou- 
tes les  Eglises  chrétiennes  que  les  conciles  de  tous  les  siècles  ont 
décidé  les  dogmes  contestés  par  les  hérétiques  ;  le  concile  de  Ni- 
cée  opposa  cette  règle  aux  Ariens ,  tout  comme  le  concile  de 
Trente  s'en  est  servi  contre  les  protestans.  On  leur  a  dit  :  Toutes 
les  Eglises  chrétiennes  ont  cru  et  croient  encore  de  cette  ma- 
nière  :  donc  c'est  la  véritable  foi. 

Loin  de  disputer  à  Y  Eglise  la  catholicité  ainsi  entendue,  les 
autres  sectes  la  lui  reprochent  comme  une  erreur;  elles  ne  veulent 
point  d'autres  règle  de  leur  foi  que  l'Ecriture-Sainte;  elles  accusent 
les  catholiques  d'opposer  à  la  parole  de  Dieu  la  parole  et  l'auto- 
rité des  hommes.  Parmi  nous,  le  fidèle  le  plus  ignorant  ne  peut 
donc  pas  ignorer  que  le  titre  de  catholique  appartient  exclusive- 
mentà  Y  Eglise  romaine  ;  il  entend  parfaitement  le  sens  de  ce  terme 
lorsqu'en  récitant  le  symbole  il  dit  :  Je  crois  la  Sainte  Église  ca- 
tholique ;  il  veut  dire:  Je  reconnais  pour  la  véritable  Eglise  de  Jé- 


*  Mallh.,  xxvm,  19.  —  â  Marc,  xvi,  15.  —  3  Joan. ,  x,  1G.  —  4  I  Cor.,  iv,  17  ;vir, 
17.  —  «  Adv.  Ihur.,  I.  î,  c.  x,  n°  1  et  2.  —  c  Première  Instruction  pastorale  sur  U'$ 
promesses  de  l'Eglise,  n°  29. 
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sus-Christ  celle  qui  prend  la  croyance  universelle  pour  règle  de 
la  sienne. 

Nous  n'en  soutenons  pas  moins  que  la  catholicité  ou  l'universa- 
lité convient  aussi  à  X Eglise  romaine  dans  ce  sens  qu'elle  a  des 
membres  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  qu'à  tout  prendre  elle 
est  la  plus  universelle  ou  la  plus  étendue  de  toutes  les  Eglises; 
mais  un  simple  fidèle  n'a  pas  besoin  de  vérifier  ce  fait  pour  former 
sa  foi  ;  il  lui  suffit  de  comprendre  et  de  sentir  que  la  règle  de  foi 
que  Y  Église  lui  propose  est  la  seule  qui  soit  à  sa  portée  et  qui 
convienne  à  sa  faible  capacité. 

A  la  vérité  les  sectes  des  chrétiens  orientaux  font  profession  aussi 
bien  que  nous  de  s'en  tenir  à  la  tradition ,  quoique  les  protestans 
aient  voulu  contester  ce  fait;  mais  elles  n'ignorent  pas  que  sur  plu- 
sieurs points  cette  tradition  ne  s'étend  point  plus  loin  que  leur  secte 
particulière,  et  elles  savent  bien  en  quel  temps  elle  a  commencé. 
Elles  en  ont  coupé  le  fil  en  se  séparant  de  l'Eglise  universelle  au 
cinquième ,  au  sixième  et  au  neuvième  siècle.  Alors  elles  ont  di- 
minué l'étendue  de  X 'Eglise ,  mais  elles  ne  lui  ont  pas  ôté  sa  catho- 
licité. Dès  ce  moment  elle  a  été  dispensée  de  [les  consulter,  puis- 
qu'elles ont  cessé  de  faire  corps  avec  elle.  Si  aujourd'hui  nous 
opposons  aux  protestans  la  croyance  de  ces  sectes  sur  les  articles 
de  foi  qu'ils  rejettent ,  c'est  qu'ils  ont  prétendu  faussement  que  ces 
anciennes  Eglises  étaient  d'accord  avec  eux,  et  qu'ils  ont  ainsi 
cherché,  fort  inutilement,  à  se  donner  des  ancêtres  et  des  frères. 

Une  quatrième  marque  de  la  véritable  Eglise  est  d'être  apostoli- 
que ;  ainsi  le  prétend  saint  Paul,  lorsqu'il  compare  X Eglise  à  un 
édifice  bâti  sur  le  fondement  des  Apôtres  et  des  Prophètes ,  et  du- 
quel Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire  *,  C'est  en  effet  aux  Apô- 
tres que  Jésus-Christ  a  donné  mission  pour  établir  sa  doctrine  : 
«  Je  vous  envoie, leur  dit-il,  comme  mon  Père  m'a  envoyé  ~;  »  et 
il  leur  promet  d'être  avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Il  a  donc  voulu  que  cette  mission  fut  perpétuelle  et  durât  autant 
que  son  Église;  qu'elle  fût  transmise  à  d'autres  par  les  Apôtres, 
telle  qu'ils  l'avaient  reçue.  Aussi  les  Apôtres  ont  établi  des  Pas- 
teurs à  leur  place,  et  saint  Paul  regarde  ces  derniers  comme  ve- 
nant de  Dieu ,  aussi  bien  que  les  Apôtres  5.  Leur  succession  con- 
tinue dans  XÉjgUse  par  l'ordination  ;  c'est  donc  toujours  le  corps 
apostolique  qui  persévère  ;  c'est  la  doctrine  des  Apôtres  qui  conti- 
nue sans  interruption  et  qui  se  perpétue;  de  même  que  la  tradi- 

E  ph    es.,  n;  20,  —  3  Joaa.,   %%,  21.  —  s  Ephes.,  iv,  H, 
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tion  historique  passe  dans  la  société  d'une  génération  à  l'autre. 
Elle  ne  peut  pas  changer,  puisque  tous  ceux  qui  sont  chargés 
d'enseigner  la  doctrine  des  Apôtres  font  serment  d'y  demeurer 
inviolahlement  attachés,  et  de  la  prêcher  telle  qu'ils  l'ont  reçue; 
quand  plusieurs  voudraient  l'altérer,  ils  seraient  contredits  par  les 
autres;  et  quand  tous  les  Pasteurs  l'entreprendraient,  le  corps 
en  lier  des  fidèles  se  croirait  en  droit  de  leur  résister.  Jamais  un 
novateur  n'a  paru  sans  exciter  du  scandale  et  des  réclamations. 

En  vain  les  hétérodoxes  soutiennent  que  leur  doctrine  est  véri- 
tablement apostolique ,  puisqu'ils  la  puisent  dans  les  écrits  des 
Apôtres;  quelle  certitude  ont  ces  docteurs  si  nouveaux,  qu'ils  en- 
tendent ces  écrits  dans  leur  vrai  sens,  pendant  que  le  corps  entier 
des  successeurs  des  Apôtres  leur  soutient  qu'ils  les  interprètent 
mal;  que  ces  écrits  ont  toujours  été  entendus  autrement,  et  que 
l'on  donne  pour  preuve  de  ce  fait  le  témoignage  actuel  de  toutes 
les  Eglises  du  monde?  Il  ne  reste  aux  hérétiques  que  de  démon- 
trer qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  une  inspiration  particulière  et  une 
mission  extraordinaire,  indubitable,  pour  mieux  prendre  le  sens 
de  l'Ecriture-Sainte  que  Y  Eglise  universelle  à  laquelle  Dieu  a 
confié  ce  dépôt.  C'est  ce  qu'on  a  vainement  demandé  aux  pré- 
tendus réformateurs  du  seizième  siècle  ;  ils  ne  tenaient  pas  plus 
aux  Apôtres  qu'aux  Prophètes  de  l'Ancien  Testament. 

Nous  ne  contestons  pas  aux  Pasteurs  des  Eglises  orientales  leur 
ordination ,  ni  leur  succession  continuée  depuis  les  Apôtres  ; 
mais  ils  l'ont  de  fait  et  non  de  droit  ;  au  moment  de  leur  schisme, 
ils  ont  perdu  leur  mission  légitime,  puisqu'ils  ont  levé  l'étendard 
contre  le  corps  apostolique;  jamais  ce  corps  n'a  prétendu  donner 
mission  à  personne  pour  agir  contre  lui  et  pour  diviser  YEglise  . 
dès  ce  moment  leur  mission  n'est  plus  qu'une  usurpation.  Une  doc- 
trine ne  peut  plus  être  apostolique  dès  qu'elle  est  contraire  à 
celle  qui  est  enseignée  par  le  corps  entier  des  successeurs  des  Apô- 
tres; c'est  l'argument  que  Tertullien  opposait  aux  hérétiques  il  y 
a  quinze  cents  ans  *. 

Au  lieu  de  ces  caractères  évidens  et  sensibles  que  le  concile  de 
Constantinople  donne  à  la  véritable  Église ,  et  qui  sont  fondés  sur 
l'Ecriture-Sainte,  les  protestans  ont  été  forcés  à  en  imaginer  d'au- 
tres ;  ils  ont  dit  que  leur  société  est  la  seule  Eglise  véritable, 
parce  qu'elle  enseigne  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ  et  l'usage 
légitime  des  sacremens.  Mais  toutes  les  sectes  prolestantes  se  flat- 

1  De  prœscript.f  etc. 
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tent  de  posséder  ces  deux  avantages  ;  elles  ne  sont  pas  cependant 
une  seule  et  même  Eglise,  elles  n'enseignent  point  la  même  doc- 
trine, et  ne  pensent  pas  de  même  sur  les  sacremens.  A  laquelle 
devons-nous  donner  la  préférence  ? 

D'ailleurs,  pour  que  ces  deux  choses  soient  certaines,  il  faut, 
suivant  le  système  du  protestantisme,  qu'elles  soient  prouvées  par 
l'Ecriture-Sainte.  Pour  être  tranquille  sur  son  salut,  tout  protestant 
doit  se  démontrer  que  chaque  article  de  sa  profession  de  foi  est 
exactement  conforme  au  vrai  sens  de  l'Ecriture-Sainte,  et  que  Jé- 
sus-Christ n'a  point  institué  d'autres  sacremens  que  le  Baptême  et 
la  Cène.  Nous  demandons  si,  parmi  les  protestans,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  qui  soient  capables  de  cette  discussion,  et  qui  pren- 
nent la  peine  d'y  entrer.  C'est  bien  pis  lorsqu'il  est  question  de  con- 
vertir un  infidèle  au  christianisme;  le  missionnaire  en  fera-t-il  un 
profond  théologien  avant  que  cet  homme  sache  s'il  doit  se  faire 
chrétien  dans  une  société  protestante  plutôt  que  dans  X Eglise  ca- 
tholique ? 

Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'en  agissent  les  pasteurs  protestans , 
ni  à  l'égard  de  ceux  qui  naissent  parmi  eux  ni  à  l'égard  des  étran- 
gers. Chez  eux  un  enfant  est  instruit  par  son  catéchisme ,  avant  de 
commencer  à  lire  l'Ecriture-Sainte  et  long-temps  avant  d'être 
en  état  de  l'entendre  ;  il  est  donc  déjà  imbu  de  la  doctrine  qu'il  doit 
y  trouver;  il  est  déjà  persuadé,  par  habitude  et  par  préjugé  de  nais- 
sance, que  la  société  dans  laquelle  il  est  né  est  la  véritable  Eglise  ;  il 
le  croit  par  tradition  ou  plutôt  par  présomption,  sans  en  avoir  au- 
cune preuve  par  l'Ecriture,  et  il  est  très  probable  qu'il  n'ira  jamais 
plus  loin.  Quand  ils  veulent  convertir  un  Indien  ou  un  sauvage, 
se  contentent-ils  de  lui  mettre  en  mains  l'Ecriture-Sainte?  Elle 
n'est  pas  traduite  dans  toutes  les  langues,  et  souvent  il  est  bien 
certain  que  le  nouveau  prosélyte  ne  la  lira  jamais. 

Nous  avons  vu  qu'un  catholique,  dès  qu'il  est  parvenu  à  l'âge 
de  raison ,  ne  croit  point  à  X Église  catholique  sur  une  simple  pré- 
somption, mais  sur  une  preuve  très  solide;  il  sent  qu'il  ne  peut 
être  mieux  conduit  que  par  un  guide  qui  lui  donne  pour  règle  de 
foi  le  consentement  général  ou  la  tradition  universelle  et  cons- 
tante de  toutes  les  Églises  dont  cette  grande  société  est  composée. 
Il  comprend  par  là  même  que  cette  foi  est  une,  qu'elle  n'a  pas  pu 
changer  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  nous;  qu'elle  vient  par  consé- 
quent de  Jésus-Christ;  qu'en  suivant  cette  règle  il  est  assuré  de 
faire  son  salut. 
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Des  membres  de  l'Église. 

Par  la  définition  que  nous  avons  donnée  de  X Eglise  et  par  h  s 
caractères  que  nous  lui  avons  assignés,  il  est  déjà  prouvé  que  pour 
être  membre  de  cette  société  sainte  il  faut  croire  la  doctrine 
qu'elle  enseigne,  participer  aux  sacremens  dont  elle  est  la  dispen- 
satrice ,  être  soumis  aux.  pasteurs  qui  la  gouvernent.  La  première 
de  ces  conditions  en  exclut  les  infidèles  ,  les  hérétiques,  les  apos- 
tats; la  seconde  en  sépare  les  excommuniés  et  les  catéchumènes 
qui  ne  sont  pas  encore  baptisés  ;  la  troisième  donne  l'exclusion 
aux  schismatiques.  Nous  avons  vu  que  les  Novatiens ,  les  Monta- 
nistes ,  les  Donatistes,  les  Pélagiens,  Luther  et  Quesnel  en  ont 
retranché  les  pécheurs;  que  Wiclef ,  Jean  Hus  et  Calvin  n'ont  pas 
voulu  y  renfermer  les  réprouvés  ou  ceux  qui  ne  sont  pas  prédes- 
tinés. Cette  témérité  de  leur  part  est  inexcusable. 

Il  est  certain  que  le  baptême  est  absolument  nécessaire  pour 
qu'un  homme  qui  croit  en  Jésus-Christ  soit  membre  de  son  Église, 
Ainsi  l'enseigne  saint  Paul ,  lorsqu'il  dit  :  «  Nous  avons  tous  été 
«  baptisés  pour  former  un  seul  corps  1.»  Nous  lisons  dans  les  Ac- 
tes des  Apôtres  que  ceux  qui  se  rendirent  au  discours  de  saint 
Pierre  furent  baptisés  et  mis  au  nombre  des  fidèles  2.  Les  caté- 
chumènes qui  n'ont  pas  encore  reçu  ce  sacrement  sont  dans  la 
voie  du  salut ,  sans  doute,  puisqu'ils  désirent  d'entrer  dans  Y Eglise  ; 
mais  il  n'y  entrent  en  effet  que  lorsqu'ils  le  reçoivent;  c'est  le 
baptême  qui  leur  donne  droit  aux  autres  sacremens. 

Quant  aux  infidèles,  qui  n'ont  ni  la  connaissance  du  Christia- 
nisme ni  la  volonté  de  l'embrasser,  l'Eglise  prie  pour  leur  con- 
version, mais  elle  ne  les  reconnaîtpoint  pour  ses  enfans.  Jésus-Christ, 
parlant  de  ces  étrangers  ,  disait  :  «  J'ai  d'autres  brebis  qui  ne  sont 
«  pas  encore  de  ce  bercail  ;  il  faut  que  je  les  y  amène  3.  »  Pour  y 
entrer,  il  leur  fallait  la  foi  et  le  baptême. 

A  plus  forte  raison  Y  Eglise  rejette-t-elle  hors  de  son  sein  les 
apostats  qui  abjurent  le  Christianisme,  et  les  hérétiques  qui  résis- 
tent à  l'enseignement  de  cette  sainte  Mère  ;  les  uns  et  les  autres 
font  profession  de  se  séparer  d'elle.  Saint  Jean,  parlant  des  premiers, 
dit  :  «  Ils  sont  sortis  d'entre  nous ,  mais  ils  n'étaient  pas  des  nôtres; 
«  s'ils  en   avaient  été ,  ils  seraient  demeurés  avec  nous  4.  »  Saint 

1  I  Cor.,  *n,15.  — 2  Àct.,  ii,  51,  etc.  —  s  Jban.,  x,  16.  — *  I  Joan.,  il,  19. 
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Paul  défend  de  faire  société  avec  un  hérétique  lorsqu'il  a  été  re- 
pris une  ou  deux  fois  x,  L'Apôtre  suppose  par  conséquent  que  cet 
hérétique  a  été  reconnu  publiquement  comme  tel;  si  son  hérésie 
était  cachée,  il  continuerait  de  tenir  au  corps  de  Y  Eglise, 

II  en  est  encore  de  môme  des  schismatiques  qui  refusent  de  recon- 
naître les  pasteurs  légitimes  et  de  leur  obéir,  qui  se  séparent  de  la 
société  des  fidèles  pour  faire  bande  à  part;  ce  sont  des  enfans  ré- 
voltés que  YEglisô  a  droit  de  désavouer  et  de  déshériter.  Au  con- 
cile de  Nicée,  l'on  consentit  à  recevoir  à  la  communion  ecclésias- 
tique les  Maléciens  qui  n'étaient  accusés  d'aucune  erreur,  mais  qui 
demeuraient  opiniâtrement  attachés  à  un  évêque  légitimement 
déposé  ;  on  ne  leur  offrit  la  paix  que  sous  condition  qu'ils  renon- 
ceraient à  leur  schisme  et  seraient  plus  soumis.  Un  schismatique 
est  toujours  coupable  d'une  espèce  d'hérésie,  en  refusant  de  recon- 
naître l'autorité  dont  Jésus-Christ  a  revêtu  les  pasteurs  et  l'obli- 
gation qu'il  a  imposée  aux  fidèles  de  leur  obéir  2. 

C'est  le  crime  de  tous  les  obstinés ,  qui ,  par  leur  résistance  aux 
lois  de  Y  Eglise^  attirent  sur  eux  une  sentence  d'excommunication. 
«  Si  quelqu'un,  dit  Jésus-Christ,  n'écoute  pas  l'Eglise,  regardez-le 
«  comme  un  païen  et  un  publicain  5.  »  On  connaît  la  haine  que  les 
Juifs  avaient  pour  ces  deux  espèces  d'hommes.  Saint  Paul ,  par- 
lant d'un  incestueux  public,  blâme  les  Corinthiens  de  ce  qu'ils  le 
souffrent  parmi  eux;  il  menace  de  le  livrer  à  Satan  ou  de  le  retran- 
cher de  la  société  des  fidèles  4.  Ainsi  en  ont  agi  les  pasteurs  de 
Y  Eglise  dans  tous  les  siècles. 

Mais  tous  les  crimes  ne  sont  pas  un  juste  sujet  d'excommuni- 
cation ;  Y  Eglise  n'en  vient  à  cette  rigueur  qu'à  la  dernière  extré- 
mité et  lorsqu'elle  juge  que  son  indulgence  envers  un  pécheur 
opiniâtre  mettrait  en  danger  le  salut  des  autres  fidèles.  Elle  tolère 
donc  les  pécheurs,  et  les  supporte  dans  son  sein  tant  qu'elle  peut 
espérer  leur  conversion.  Jésus-Christ  dit  qu'à  la  fin  des  siècles  il 
enverra  ses  anges  qui  ramasseront,  dans  son  royaume,  tous  les 
scandales  et  tous  ceux  qui  font  le  mal,  et  qu'ils  les  jetteront  dans  la 
fournaise  ardente  5.  Il  compare  ce  royaume  à  un  champ  semé  de 
bon  grain  et  d'ivraie }  à  un  filet  qui  rassemble  de  bons  et  de  mau- 
vais poissons,  à  une  salle  de  festin  dans  laquelle  on  fait  entrer  des 
convives  de  toute  espèce.  «  Dans  une  grande  maison,  dit  saint  Paul, 
«  il  y  a  des  meubles  d'or  et  d'argent ,  de  bois  et  de  terre  ;  les  uns 

1  Tit.,  iii,  10.  —  3  Luc,  x,  16;  Hébr.,  xm,  17,  etc.  —  5  Malth.,  xvm,  17.  —  4  I 
Cor.  v,  2.  —  s  Matth.,  xm,  41  et  49. 
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«  sont  pour  l'ornement,  les  autres  sont  destinés  à  de  vils  usages  *. 
Saint  Augustin  a  souvent  allégué  tous  ces  passages  pour  prouver 
au  Donatistes  que  Y  Eglise  compte  au  nombre  de  ses  membres  les 
pécbeurs  aussi  bien  que  les  justes. 

Ces  mêmes  textes  ne  prouvent  pas  moins  évidemment  que  XE- 
glise  renferme  dans  son  sein  les  réprouvés  de  même  que  les  pré- 
destinés, puisque  la  séparation  des  uns  et  des  autres  n'a  lieu  qu'à 
la  fin  des  siècles.  Dieu  seul  connaît  les  prédestinés  ;  comment  pour- 
raient-ils former  sur  la  terre  une  société  sans  se  connaître  les  uns 
les  autres,  surtout  une  société  visible,  dans  laquelle  tout  homme 
doit  entrer  pour  faire  son  salut  ?  Aussi  le  concile  de  Trente  a  pro- 
noncé l'anathème  contre  tous  ceux  qui  enseignent  que  les  prédes- 
tinés seuls  reçoivent  la  grâce  de  la  justification  2. 

Nous  avons  déjà  vu  quel  est  le  motif  qui  a  dicté  aux  hérétiques 
le  sentiment  qu'ils  ont  embrassé;  frappés  d'une  excommunication 
très  légitime,  ils  ont  prétendu  n'être  pas  [pour  cela  retranchés 
du  corps  de  X Eglise  ni  du  nombre  des  prédestinés. 

Des  pasteurs  et  du  chef  de  l'Eglise. 

C'est  une  grande  question  entre  les  protestans  et  les  catholiques, 
de  savoir  si  tous  les  membres  de  Y  Eglise  sont  égaux,  s'ils  ont  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  pouvoirs,  s'ils  peuvent  exercer  les  mê- 
mes fonctions ,  s'il  n'y  a  aucune  différence  à  mettre  entre  le  pas- 
teur et  les  ouailles,  si,  pour  remplir  le  mystère  ecclésiastique,  un 
laïque  n'a  besoin  que  du  choix  et  du  consentement  des  fidèles. 

Les  protestans  ont  été  forcés  de  le  soutenir  ainsi;  révoltés  con- 
tre leurs  pasteurs  légitimes ,  il  leur  a  fallu  en  créer  d'autres,  et  ils 
ont  prétendu  avoir  ce  droit;  selon  leur  avis  et  leur  discipline,  un 
homme,  pour  être  pasteur,  n'a  besoin  ni  démission  divine,  ni 
d'ordination ,  ni  de  caractère  ;  il  peut  légitimement  prêcher,  admi- 
nistrer les  sacremens,  juger  de  la  doctrine,  dès  qu'il  en  a  la  ca- 
pacité et  que  la  société  de  laquelle  il  est  membre  y  consent.  Lu- 
ther,  Mélancton,  Calvin  ,  etc.,  n'ont  pas  eu  besoin  de  mission  pour 
réformer  Y  Eglise  universelle  et  pour  former  de  nouvelles  sociétés 
contre  son  gré. 

Cependant  l'Ecriture  enseigne  formellement  le  contraire.  Jésus- 
Christ  dit  à  ses  Apôtres  :  «Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais 
«  moi  qui  ai  fait  choix  de  vous,  et  qui  vous  ai  établis  pour  faire 

1 II.  Tim.,  ii,  20.  —  2  Sess.  vi.  can.,  17. 
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«  fructifier  ma  doctrine  *.  Priez  le  maître  de  la  moisson  afin  qu'il 
«  envoie  des  ouvriers  moissonner  son  champ  2.  Gomme  mon  Père 
«  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  3.  »  Il  dit  qu'il  est  la  porte  par  laquelle 
le  pasteur  doit  entrer;  il  nomme  mercenaire,  larron  et  voleur, 
celui  auquel  les  brebis  n'appartiennent  point4.  Saint  Paul  déclare 
que  personne  ne  peut  prétendre  au  sacerdoce  s'il  n'y  est  appelé  de 
Dieu  comme  Aaron;  que  Jésus-Christ  lui-même  n'en  a  été  revêtu  que 
parce  qu'il  y  a  été  appelé  par  son  Père  5.  Selon  lui,  c'est  Dieu  qui  a 
établi  les  uns  Pasteurs  et  les  autres  Docteurs  6.  C'est  le  Saint-Es- 
prit qui  a  établi  les  évêques  pour  gouverner  Y  Eglise  de  Dieu  7.  Il 
fait  profession  de  tenir  son  apostolat  ou  sa  mission ,  non  des  hom- 
mes, mais  de  Jésus-Christ  même  8. 

Les  Apôtres  ont  fidèlement  suivi  cette  discipline.  Après  la  mort 
de  Judas ,  ils  demandent  à  Dieu  de  faire  connaître  'celui  qu'il  a 
choisi  pour  remplacer  ce  perfide,  et  ils  le  tirent  au  sort  9.  Saint 
Paul  choisit  Tite  et  Timothée  pour  évêques;  il  les  ordonne  par 
l'imposition  des  mains ,  il  leur  recommande  d'établir  des  prêtres 
dans  la  même  forme.  Il  conjure  Timothée  de  ne  pas  imposer  trop 
tôt  les  mains  à  personne,  de  peur  de  prendre  part  aux  péchés 
d'autrui,  c'est-à-dire  à  la  témérité  et  aux  vues  humaines  des  fidè- 
les qui  auraient  choisi  un  sujet  peu  propre  au  saint  ministère  10. 
Il  ne  croyait  donc  pas  que  le  choix  des  fidèles  fût  suffisant  pour 
établir  un  pasteur. 

Pendant  long- temps  on  s'en  est  rapporté  à  leur  choix;  mais  sou- 
vent les  évêques  d'une  province  ont  obligé  le  peuple  à  désigner 
trois  sujets,  parmi  lesquels  ils  choisissaient  eux-mêmes,  et  jamais 
le  choix  n'a  tenu  lieu  d'ordination.  Saint  Clément  le  Romain11  dit 
que  les  évêques  ont  été  établis  d'abord  par  les  Apôtres,  ensuite  par 
les  personnages  les  plus  respectables,  avec  le  consentement  et  l'ap- 
probation de  toute  X Eglise;  que  telle  est  la  règle  selon  laquelle  leur 
succession  doit  se  faire.  Les  Eglises  orientales  reconnaissent,  aussi 
bien  que  X Eglise  romaine,  la  nécessité  du  sacrement  de  l'or- 
dre, et  les  Anglicans  ont  conservé  l'ordination,  sinon  comme  un 
sacrement,  du  moins  comme  une  cérémonie  absolument  néces- 
saire. 

Quelques  protestans  ont  voulu  prouver  par  l'exemple  de  l'Eglise 
de    Jérusalem   que  les   Apôtres  n'ordonnaient  rien  touchant  le 

1  Joan.,  xv,  16.  —  *  Matth.,  ix,  28.—  3  Joan.,  xx,  21.  —  *  Ibid.  x,  1,  9,  12.  — 
5  Hebr. ,  v,  4.-6  Ephes.,  iv,  11.—  7  Act.,  xx,  28.  —  s  Gai.,  i,  2  et  12.  —  9  Act., 
p   24.  —  1°  I  Tim.,  v,  22.  —  H  Epist.,  I  ad  Cor.,  n.  44. 
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gouvernement  de V Eglise  que  du  consentement  et  selon  lavis  des 
fidèles  *  ;  mais  ils  en  ont  imposé.  Nous  voyons  ,  à  la  vérité ,  les 
Apôtres  s'en  rapporter  au  témoignage  des  fidèles  sur  les  qualités 
personnelles  des  hommes  qu'il  fallait  associer  au  saint  ministère  ; 
mais  les  Apôtres  ne  consultèrent  point  le  peuple  pour  savoir  s'il 
était  bon  de  donner  un  successeur  à  Judas  ou  de  laisser  la  place 
vacante;  s'il,  fallait  établir  des  diacres  ou  s'il  n'en  fallait  point; 
si  l'on  devait  observer  ou  non  les  cérémonies  judaïques;  s'il  fallait 
aller  prêcher  l'Evangile  dans  telle  ville  plutôt  que  dans  telle  au- 
tre ,  etc.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  dans  Y  Eglise  primitive  les  fidè- 
les eussent  la  principale  part  au  gouvernement,  comme  le  prétend 
Mosheim  2.  Il  reconnaît  lui-même  que  les  Apôtres  avaient  le  droit 
de  faire  des  lois  3.  Nous  ne  voyons  pas  que  saint  Paul  ait  consulté 
les  Corinthiens  pour  réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
chez  eux. 

Quand  la  discipline  de  Y  Eglise  de  Jérusalem  aurait  été  telle  que 
les  protestans  le  jsupposent ,  elle  ne  pouvait  plus  avoir  lieu  lors- 
que le  Christianisme  fut  plus  étendu,  lorsqu'un  diocèse  fut  com- 
posé de  plusieurs  paroisses  ,  et  que  Y  Eglise  universelle  renferma 
une  multitude  d'évêchés  ,  situés  dans  les  différentes  parties  du 
monde.  C'est  donc  par  nécessité  que,  dès  le  second  siècle,  les  évo- 
ques se  sont  assemblés  en  concile,  pour  décider  de, ce  qui  intéres- 
sait toutes  les  Eglises.  Lorsque  les  ministres  protestans  ont  tenu 
des  synodes ,  ils  .n'y  ont  pas  appelé  le  peuple  pour  prendre  son 
avis. 

Une  autre  question  non  moins  importante  est  de  savoir  si,  par- 
mi les  pasteurs  de  Y  Eglise,  il  y  a  un  chef  qui  ait  une  prééminence, 
des  droits  et  une  juridiction  supérieure  aux  autres.  Les  protestans 
n'en  veulent  point  reconnaître  ;  nous  en  appelons  encore  à  leur 
propre  règle  de  foi,  à  l'Ecriture-Sainte,  à  l'institution  de  Jésus- 
Christ. 

Ce  divin  Sauveur  dit  à  ses  Apôtres  que  dans  son  royaume  ils  se- 
ront assis  sur  douze  sièges,  pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël1; 
mais  il  dit  en  particulier  à  saint  Pierre  :  «  Vous  êtes  la  pierre  sur 
«  laquelle  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
«  dront  point  contre  elle  ;  je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume 
«  des  cieux ,  etc.  2.  »  Avant  sa  passion ,  il  dit  à  tous  5  :  «  Je  vous 
«  prépare  mon  royaume  comme  mon  Père  me  l'a  préparé.  »  Mais 

1  dit  personnellement  à  saint  Pierre  :  «J'ai  prié  pour  vous,  afin 
i 

1  Act.,  i,  13;  n,  5;  xv,  4;  xxi,  22.  —  -  Jfst.  ecclcs.,  sect.  i,  part.  2,  §5/—  3  Ibid., 
§  5.  —  *  Matth.,  xix,  28.  —  a  Ibid. 
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«  que  votre  foi  ne  défaille  point  ;  ainsi ,  une  fois  converti ,  affer- 
«  missez  vos  frères  4;  »  Après  sa  résurrection ,  il  lui  demande  trois 
fois  le  témoignage  de  son  amour,  et  lui  dit  :  «  Paissez  mes  agneaux 
«  et  mes  brebis  2.  »  Voilà  donc  saint  Pierre  établi  le  pasteur  de 
tout  le  troupeau  ;  il  est  le  centre  d'unité  sur  lequel  porteront  la 
solidité  ,  la  perpétuité  ,  l'indéfectibilité  de  Y  Eglise;  il  est  le  pre- 
mier ministre  du  royaume  dont  Jésus-Christ  lui  donne  les  clefs  ; 
c'est  à  lui  de  soutenir  la  foi  de  ses  frères. 

Cela  devait  être  ainsi.  Sans  un  chef,  point  de  gouvernement  pos- 
sible dans  un  royaume  très  étendu  ;  sans  un  centre  d'unité,  point 
de  certitude  ni  de  solidité  dans  la  foi;  sans  un  siège  principal, 
point  de  concert  ni  d'harmonie  entre  les  pasteurs.  Il  faut  que  la 
constitution  de  Y  Eglise  soit  bien  solide,  puisque,  malgré  les  plus 
terribles  orages,  elle  subsiste  depuis  dix-huit  siècles. 

Mais  de  quoi  aurait  servi  à  la  solidité  de  cet  édifice  le  privilège 
accordé  à  saint  Pierre,  s'il  lui  avait  été  purement  personnel,  s'il 
n'avait  pas  dû  passer  à  ses  successeurs  ?  Comment  la  foi  de  saint 
Pierre  peut-elle  empêcher  les  portes  de  l'enfer  de  prévaloir  contre 
V Eglise ,  si  cette  foi  ne  lui*a  pas  survécu  ? 

Nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous  fallait  rapporter  tout  ce  que 
les  Pères  de  Y  Église  ont  dit  à  ce  sujet ,  et  les  conséquences  qu'ils 
ont  tirées  des  passages  de  l'Ecriture  que  nous  [venons  de  citer. 
Déjà,  sur  la  fin  du  second  siècle,  saint  Irénée  opposait  aux  héréti- 
ques la  tradition  de  Y  Eglise  romaine,  tradition  garantie  parla  suc- 
cession de  ses  évêques ,  dont  la  chaîne  remontait  jusqu'aux  Apôtres; 
il  soutenait  que  toute  Y  Eglise  doit  s'accorder  avec  celle-là,  à  cause 
de  sa  prééminence  et  de  sa  primauté5.  Au  troisième,  saint  Cyprien 
argumentait  de  même  contre  les  schismatiques  ;  il  leur  alléguait  les 
passages  qui  attribuent  à  saint  Pierre  la  qualité  de  chef  de  Y  Église, 
et  qui  en  prouvent  par  là  même  l'unité  4.  Les  Pères  des  siècles  sui- 
vans  ont  tenu  le  même  langage ,  et  ont  insisté  sur  la  même  preuve. 

Nous  verrons  ci-après ,  les  subtilités  ,  les  sophismes ,  les  expli- 
cations forcées  par  lesquelles  les  protestans  ont  cherché  à  l'ob- 
scurcir. Leibnitz,  plus  raisonnable  que  le  commun  des  hétéro- 
doxes ,  convenait  que  la  réunion  de  plusieurs  évêchés  sous  un 
seul  métropolitain  et  la  subordination  de  tous  les  évêques,  sous  un 
seul  souverain  pontife ,  étaient  le  modèle  d'un  parfait  gouverne- 
ment. Sans  autre  preuve,  cela  suffirait  pour  nous  faire  présumer 
que  c'est  le  plan  que  Jésus-Christ  a  choisi, 

4  Luc,  xxii,  32.  —  2  Joan.,  xxi,  15.  — 5  Contra  Hœres.,  1.  III,  m.— 4L.  de 
Unit  Eccles. 
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Quand  on  supposerait  faussement  que  c'est  une  institution  pu- 
rement humaine,  il  y  aurait  encore  de  la  témérité  à  vouloir  la  ren- 
verser après  dix-huit  siècles  de  durée.  Qu'ont  gagné  les  sectes 
orientales  à  en  secouer  le  joug?  Tombées  dans  l'ignorance  et 
sous  l'esclavage  des  mahométans,  elles  penchent  constamment 
vers  leur  ruine,  quelques  unes  semblent  y  toucher.  U  Eglise  d'Occi- 
dent/toujours  unie  au  saint  Siège,  a  réparé  insensiblement  ses  mal- 
heurs; l'inondation  des  barbares  n'a  pu  la  faire  périr  ;  le  schisme  des 
protestans  semble  lui  avoir  donné  plus  de  force  pour  faire  de 
nouvelles  conquêtes.  Dieu  continue  d'accomplir  à  son  égard  la 
prophétie  que  saint  Jacques  appliquait  déjà  à  Y  Eglise  dans  le  con- 
cile de  Jérusalem  :  «  Je  rebâtirai  la  maison  de  David,  qui  est  tombée  ; 
«  j'en  relèverai  les  ruines,  et  je  la  rétablirai,  afin  que  le  reste  des 
«  hommes  y  cherchent  le  Seigneur  et  que  toutes  les  nations  y  in- 
«  voquent  son  saint  nom  l.  » 

A  peine  les  protestans  en  ont-ils  été  séparés ,  qu'ils  se  sont  di- 
visés en  plusieurs  sectes;  elles  se  seraient  détruites  les  unes  les  au- 
tres, si  l'intérêt  politique  n'avait  établi  entre  elles,  sous  le  nom  de 
tolérance ,  une  apparence  d'union.  Elles  pourront  subsister  tant 
qu'il  sera  utile  aux  princes  de  les  soutenir  ;  mais  si  cet  intérêt  ve- 
nait à  changer ,  elles  subiraient  le  même  sort  que  les  Orientaux. 
A  présent,  la  plupart  de  leurs  docteurs  sont  plus  sociniens  que 
calvinistes  ou  luthériens. 

Conséquences  qui  s'ensuivent  de  la  constitution  de  l'Église. 

Unesociétédont  tous  les  membres  ont  une  même  foi,  reçoivent 
les  mêmes  sacremens,  sont  soumis  aux  mêmes  pasteurs  et  ont 
un  seul  chef,  est  certainement  une  société  visible.  Il  faut  qu'elle 
le  soit,  puisque ,  selon  la  prophétie  que  nous  venons  de  citer, 
c'est  la  que  toutes  les  nations  doivent  chercher  le  Seigneur  et  in- 
voquer son  saint  nom.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  une  foi  purement 
intérieure ,  il  faut  la  professer  et  en  rendre  témoignage.  «  On  croit 
«  de  cœur,  dit  saint  Paul,  pour  avoir  la  justice;  mais  on  con- 
«  fesse  de  bouche  pour  obtenir  le  salut  2.  »  Jésus-Christ  menace 
de  désavouer ,  devant  son  Père,  non  seulement  ceux  qui  le  renient 
devant  les  hommes ,  mais  ceux  qui  rougissent  de  lui  et  de  sa 
doctrine  5.   Les  sacremens  sont    la  partie  principale  du  public, 

»  Act.,  xv,  16.  —  2  Rom.,  x,  10.  —  s  Luc,  x,  26. 
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et  la  soumission  aux    pasteurs   doit  être,  aussi  connue  que  l'est 
l'exercice  de  leur  ministère  et  de  leur  autorité. 

Qui  croirait  que  des  vérités  aussi  palpables  ont  été  contestées  ? 
Lorsqu'on  a  demandé  aux  protestans  en  quel  lieu  du  monde  se 
trouvait  leur  Eglise  avant  que  Luther  et  Calvin  l'eussent  formée, 
ils  ont  dit  que  dans  tous  les  siècles  il  y  avait  eu  des  sectes  séparées 
de  Y  Eglise  romaine,  qui  soutenaient  quelques  uns  des  articles  de 
la  doctrine  protestante;  que,  dans  le  sein  même  de  cette  Eglise , 
il  y  avait  toujours  eu  des  hommes  instruits  qui,  dans  le  fond  du 
cœur,  n'approuvaient  ni  ses  dogmes  ni  ses  pratiques;  que  c'étaient 
là  les  élus  dont  X Eglise  de  Jésus-Christ  était  composée.  Ils  ont 
ainsi  trouvé  des  ancêtres  chez  les  Hussites,  les  Wicléfites ,  les  Vau- 
dois,  les  Albigeois,  les  Manichéens,  les  Prédestinatiens ,  les  Pela- 
giens  ,  les  Donatistes,  les  Ariens,  chez  les  sectes  mêmes  du  second 
et  du  premier  siècle ,  qui  remontent  immédiatement  jusqu'aux 
Apôtres;  quiconque  s'est  révolté  contre  X Eglise  était  protestant. 

Troupeau  respectable  sans  doute,  il  était  composé  d'abord 
d'hérétiques  condamnés  ,  et  réprouvés  par  les  Apôtres  mêmes;  en- 
suite de  sectes  qui  non  seulement  s'anathématisaient  les  unes  les 
autres,  mais  enseignaient  des  dogmes  que  les  protestans  font  pro- 
fession de  rejeter  ;  enfin  de  catholiques  hypocrites  et  perfides,  qui 
faisaient  semblant  de  professer  des  dogmes  qu'ils  ne  croyaient  pas, 
qui  recevaient  des  sacremens  auxquels  ils  n'avaient  nulle  confiance , 
qui  pratiquaient  un  culte  qu'ils  savaient  être  superstitieux ,  qui 
obéissaient  extérieurement  à  des  pasteurs  qu'ils  regardaient  comme 
des  loups  dévorans.  Tels  sont  les  élus  dont  Jésus-Christ  a  trouvé 
bon'de  former  son  royaume,  et  que  les  protestans  nomment  Y  as- 
semblée des  Saints. 

Bossuet 1  a  réfuté  avec  sa  force  accoutumée  cette  chimère  d'E- 
glise invisible ,  forgée  par  les  protestans,  et  qui  est  leur  dernier 
retranchement.  Il  fait  voir  non  seulement  l'absurdité,  mais  l'im- 
piété de  ce  système,  dans  lequel  on  se  joue  évidemment  des  paro- 
les de  l'Ecriture-Sainte  et  des  promesses  que  Jésus-Christ  a  faites 
à  son  Eglise  sainte,  pure,  sans  tache  et  sans  ride,  pour  laquelle  il 
s'est  livré  à  la  mort. 

Si,  pendant  quinze  cents  ans,  des  catholiques ,  dissimulés  et 
fourbes,  ont  été  les  élus,  il  esta  présumer  que  les  catholiques  sin- 
cères etde  bonne  foi  l'étaient  à  plusforte  raison.  Dans  ce  cas,  nous 


1  Quinzième  livre  de  VHistoirc  des  variations.  —  Troisième  Avertissement  aux 
Protestans.  — Première  Instruction  pastorale  sur  V Eglise . 
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ne  voyons  pas  où  était  la  nécessité  de  former  une  société  à  part, 
comme  ont  fait  les  protestans. 

Une  seconde  conséquence  des  vérités  que  nous  avons  établies  est 
que  X Eglise  est  perpétuelle  et  indéfectible;  non  seulement  elle  ne 
peut  pas  périr  en  abandonnant  absolument  toute  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  mais  elle  ne  peut  pas  cesser  d'enseigner  un  seul  ar- 
ticle de  cette  doctrine  ni  professer  une  seule  erreur.  Dans  l'un  et 
l'autre  de  ces  cas,  il  serait  vrai  dédire  que  les  portes  de  l'enfer 
ont  prévalu  contre  elle,  que  Jésus-Christ  n'a  point  tenu  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  de  lui  donner  l'Esprit  de  vérité  pour  toujours  et  pour  lui 
enseigner  toute  'vérité. 

Malgré  l'énergie  de  toutes  ces  promesses,  les  protestans  n'en 
soutiennent  pas  moins  que  l'Eglise  tout  entière  peut  tomber 
dans  l'erreur.  Un  simple  fidèle,  disent-ils , ou  une  Eglise  particu- 
lière ,  peuvent  errer  dans  quelques  points,  sans  [cesser  pour  cela 
d'être  membres  de  X Eglise  universelle  :  donc  cette  dernière  peut 
tomber  aussi  généralement  dans  l'erreur ,  sans  cesser  d'être  une 
véritable  Eglise;  car  enfin  la  corruption  d'un  corps  et  sa  destruc- 
tion ne  sont  pas  la  même  chose. 

Réponse.  Lorsqu'un  fidèle  ou  une  Eglise  particulière  tombent 
dans  l'erreur,  ils  peuvent  être  corrigés  "par  Y  Eglise  universelle;  et 
s'ils  n'étaient  pas  soumis  de  cœur  et  d'esprit  à  celte  correction , 
ils  seraient  hérétiques,  et  cesseraient  d'être  membres  de  cette  Eglise, 
Mais  si  celle-ci  était  généralement  plongée  dans  l'erreur ,  qui  la 
réformerait?  Quelques  particuliers  ?  elle  n'est  point  soumise  à  leur 
correction,  et  ils  le  sont  à  la  sienne;  il  est  absurde  que  quelques 
membres  aient  autorité  sur  tout  le  corps;  à  moins  qu'ils  ne  prou- 
vent qu'ils  sont  revêtus  de  quelque  mission  divine,  Y  Eglise  est  en 
droit  de  les  traiter  comme  des  rebelles,  des  imposteurs  et  des 
hérétiques.  Une  Eglise  généralement  corrompue  dans  sa  foi,  dans 
son  culte,  dans  sa  discipline,  telle  que  les  protestans  peignent 
X Eglise  romaine,  est-elle  encore  cette  Eglise  glorieuse,  sans  tache 
et  sans  ride,  que  Jésus-Christ  a  voulu  se  former? 

Si  nous  voulons  en  croire  nos  ennemis ,  son  époux  n'a  pas 
demeuré  long-temps  sans  l'abandonner.  Dès  le  second  siècle,  im- 
médiatement après  la  mort  des  Apôtres,  la  fonction  d'enseigner  fut 
dévolue  à  des  docteurs  qui  n'avaient  ni  capacité  ni  pénétration, 
ni  justesse  dans  le  raisonnement,  et  dont  la  sincérité  était  très 
suspecte;  c'est  ainsi  que  les  critiques  protestans,  Scultet,  Daillé, 
Barbeyrac,  Le  Clerc,  Mosheim,  Bruker,  etc.,  ont  peint  les  Pères 
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de  Y  Eglise.  De  même  que  les  hérétiques  corrompirent  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  en  y  mêlant  les  rêveries  de  la  philosophie  orien- 
tale, ainsi  les  Pères  en  altérèrent  la  pureté  en  voulant  la  conci- 
lier avec  les  idées  de  Platon  et  des  philosophes  grecs.  Et  comme, 
selon  l'opinion  de  ces  profonds  ohservateurs,  le  mal  est  allé  en 
augmentant  de  siècle  en  siècle,  il  était  impossihle  qu'au  quinzième 
le  Christianisme  fût  encore  le  même  qu'il  était  au  premier.  Quel- 
ques uns,  plus  modérés,  ont  dit  qu'à  la  vérité  le  fond  subsistait  en- 
core ,  mais  qu'il  était  obscurci  et  presque  étouffé  par  la  multitude 
d'erreurs,  de  superstitions  et  d'abus  que  Y  Eglise  romaine  y  avait 
ajoutés  ;  d'autres  se  sont  bornés  à  soutenir  que,  du  moins  au  qua- 
trième siècle ,  la  très  grande  partie  de  Y  Eglise  était  tombée  dans 
l'Arianisme. 

Nous  réfuterons  en  leur  lieu  toutes  ces  visions  et  ces  calomnies. 
Si  elles  étaient  vraies ,  ce  serait  bien  inutilement  que  Jésus-Christ 
aurait  fait  tant  de  miracles,  aurait  versé  son  sang  et  fait  répandre 
celui  des  martyrs,  aurait  changé  la  face  de  l'univers,  pour  établir 
sa  doctrine.  Etait-ce  la  peine  de  bâtir  un  édifice  à  si  grands  frais, 
pour  qu'il  tombât  sitôt  en  ruine?  Nous  serions  fondés  à  douter, 
non  seulement  s'il  est  le  Fils  de  Dieu,  mais  si  ça  été  un  sage  légis- 
lateur. C'est  du  tableau  de  Y  Église  tracé  par  les  protestans  et 
adopté  par  les  Sociniens  que  les  déistes  sont  partis  pour  blas- 
phémer contre  son  fondateur;  tel  est  le  prodige  qu'a  opéré  la  bien- 
heureuse réformation. 

Mais  rien  n'est  capable  de  faire  ouvrir  les  yeux  à  nos  adver- 
saires. Vos  raisonnemens ,  nous  disent-ils ,  ne  servent  à  rien  ;  il  y 
a  un  fait  positif  qui  les  détruit  tous  :  c'est  qu'au  seizième  siècle 
Y  Eglise  romaine,  qu'il  vous  plaît  d'appeler  l'Eglise  universelle , 
enseignait  des  dogmes,  prescrivait  des  pratiques,  imposait  des  lois, 
desquelles  non  seulement  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  les 
livres  saints,  mais  qui  sont  formellement  contraires  au  texte  de  ces 
livres.  Donc  elle  a  changé  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  Apô- 
tres ;  donc  elle  a  pu  faire  ce  changement,  de  quelque  manière  qu'il 
soit  arrivé  :  contre  une  preuve  de  fait  toute  argumentation  est 
ridicule. 

Réponse.  Fait  positif,  preuve  de  fait.  Cela  est-il  vrai  ?  Quoi!  le 
silence  supposé  des  écrivains  sacrés  est  une  preuve  positive  ?  une 
interprétation  arbitraire  de  quelques  passages  est  une  preuve  de 
fait?  En  vérité  c'est  une  dérision.  i°  Pour  que  le  silence  de  l'E- 
criture fût  une  preuve  positive,  il  faudrait  faire  voir  que  Jésus- 
Christ  a  ordonné  à  ses  disciples  de  coucher  par  écrit  toute  sa  doc* 
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trine,  ou  qu'il  a  défendu  aux  fidèles  de  rien  dire  de  plus  que  ce 
qui  serait  écrit;  les  protestans  peuvent-ils  montrer  dans  l'Ecriture 
ce  commandement  ou  cette  défense?  Nous  leur  y  avons  fait  voir 
le  contraire.  2°  Sur  plusieurs  points  contestés  entre  eux  et  nous, 
ils  supposent  faussement  le  silence  de  l'Ecriture,  puisque  nous 
leur  alléguons  des  passages  formels;  mais  ils  en  tordent  le  sens, 
ou  ils  rejettent  comme  apocryphe  le  livre  d'où  ils  sont  tirés  :  en 
ont-ils  le  droit  ?  3°  lies  textes  dont  ils  se  prévalent  ne  prouvent 
contre  nous  qu'autant  qu'ils  leur  donnent  un  sens  conforme  à 
leurs  préjugés;  sommes-nous  obligés  d'y  souscrire?  Voilà  où  se 
réduisent  les  preuves  de  fait,  l'argument  triomphant  par  lequel 
les  protestans  démontrent  que  Y  Eglise  romaine  a  changé  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres. 

Les  hérétiques  du  second  et  du  troisième  siècle  faisaient  déjà  de 
même;  c'est  pour  cela  que  Tertullien  ne  voulait  pas  qu'on  les  ad- 
mît à  disputer  sur  l'Ecriture-Sainte  *,  et  il  avait  raison.  L'on  va 
voir  l'indigne  abus  qu'en  font  les  protestans,  sur  la  question  même 
que  nous  traitons. 

i°  Lorsque  nous  alléguons  la  promesse  que  Jésus-Christ  a  faite 
à  ses  Apôtres  d'être  avec  euxjusqu'à  la  consommation  des  siècles-, 
cela  signifiait  seulement,  disent  les  protestans,  que  Jésus-Christ 
serait  avec  eux  pour  opérer  des  miracles  jusqu'à  la  ruine  de  Jéru- 
salem et  de  la  république  juive;  c'est  ce  que  signifie  ordinairement 
dans  l'Evangile  la  consommation  du  siècle.  Il  leur  a  dit  5  :  «  Si  vous 
«  m'aimez,  gardez  mes  commandemens  ;  je  prierai  mon  Père,  et  il 
«  vous  donnera  un  autre  consolateur,  afin  qu'il  demeure  avec  vous 
«  pour  toujours  l'Espritde  vérité,  que  le  monde  ne  peut  pas  rece- 
«  voir,  etc.  »  Mais  ces  mots  pour  toujours  n'expriment  souvent 
qu'une  durée  indéterminée.  D'ailleurs,  cette  promesse  est  évidem- 
ment conditionnelle,  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres. 

Réponse.  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  borné  là,  il  a  effectué  sa  pro- 
messe. Après  sa  résurrection  il  dit  à  ses  Apôtres  *  :  «  Comme  mon 
«  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie;»  il  souifle  sur  eux  en  leur 
disant  :  «  Recevez  le  Saint  Esprit ,  les  péchés  seront  remis  à  ceux 
«  auxquels  vous  les  remettrez,  etc.  »  Il  n'y  a  point  ici  de  condition. 
La  mission  de  Jésus-Christ  ne  devait-elle  durer  que  jusqu'à  la  ruine 
de  Jérusalem ,  et  la  prédication  des  Apôtres  devait-elle  cesser  à 
cette  époque  ?  Saint  Jean  y  a  survécu  au  moins  trente  ans,  et  il 
n'a  écrit  que  sur  la  fin  de  sa  vie;  douterons-nous  si  son  Evangile, 

1  Deprœscript.,c.  xv. — 2  Matth.  xxvur,  20.  — 3  Joan.,  xiv,  15. —  4Ibid.,xx, 
21  ot  22. 
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ses  Lettres,  son  Apocalypse,  ont  été  écrits  avec  l'assistance  du 
Saint-Esprit?  Le  don  des  miracles  a  persévéré  dans  X Eglise  après 
la  mort  des  Apôtres  :  donc  l'assistance  de  Jésus-Christ  n'y  a  pas 
fini  à  cette  époque. 

L'Esprit  de  vérité,  le  don  des  miracles,  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés  n'étaient  pas  promis  aux  Apôtres  pour  leur  utilité  per- 
sonnelle, mais  pour  l'avantage  de  Y  Eglise  et  pour  le  salut  des  fidè- 
les :  donc  il  est  faux  que  ces  promesses  aient  été  conditionnelles  ou 
bornées  à  un  certain  temps.  Les  protestans  se  sont  récriés  lors- 
que Y  Eglise  a  décidé  que  la  validité  des  sacremens  dépend  de  l'in- 
tention du  ministre;  ils  ont  dit  que  c'était  faire  dépendre  le  salut 
des  fidèles  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  foi  d'un  prêtre;  ici  ils 
font  dépendre  la  certitude  de  ia  foi  d'une  condition  imposée  aux 
Apôtres.  D'un  côté,  ils  prétendent  que  la  promesse  de  lassistance 
du  Saint  Esprit,  faite  à  chaque  particulier  pour  juger  du  sens  de 
l'Ecriture-Sainte  ,  est  illimitée  et  absolue;  qu'elle  n'est  restreinte  à 
aucun  temps  ni  à  aucune  condition  ;  de  l'autre  ils  soutiennent  que 
les  promesses  faites  aux  Apôtres  et  à  Y  Eglise  étaient  conditionnel- 
les et  limitées  à  un  certain  temps;  ils  se  croient,  par  conséquent, 
mieux  assistés  de  Dieu  et  plus  favorisés  que  les  Apôtres  mêmes. 
N'est-ce  pas  une  impiété? 

20  Jésus-Christ,  en  disant  qu'il  bâtira  son  Eglise  sur  saintPierre, 
ajoute  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle1; 
cela  signifie,  disent  nos  adversaires,  qu  il  y  aura  toujours  une 
Eglise  qui  croira  et  professera,  comme  saintPierre,  que  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu. 

Réponse.  Double  altération  du  sens.  En  premier  lieu  Jésus- 
Christ  ne  dit  pas  qu'il  bâtira  son  Eglise  sur  la  confession  de  saint 
Pierre,  mais  sur  cet  Apôtre  lui-même,  et  il  ajoute  qu'il  lui  don- 
nera les  clefs  du  royaume  des  cieux.  En  second  lieu  ,  si ,  pour  être 
de  f Eglise,  il  suffit  de  confesser,  comme  saintPierre,  que  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu  ,  les  sociniens  ne  doivent  pas  en  être  ex- 
clus ;  ils  professent  hautement  cette  vérité;  les  protestans  qui  ne 
veulent  pas  fraterniser  avec  eux  sont  des  schismatiques.  Jamais 
Y  Eglise  romaine  n'a  cessé  d'enseigner  ce  même  dogme;  cependant, 
suivant  l'avis  des  protestons,  elle  n'est  plus  la  véritable  Eglise  de 
Jésus-Christ;  il  a  fallu  absolument  s'en  séparer  pour  pouvoir  faire 
son  salut.  Jésus-Christ  a  très  mal  pourvu  aux  affaires  de  son  rovau- 
me.  En  troisième  lieu  ,  il  n'a  pas  seulement  chargé  les  Apôtres  de 

1  Mattb.,  xvi,  18. 
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prêcher  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu ,  mais  de  prêcher  X Evangile  à 
toutes  les  nations,  et  de  leur  apprendre  à  garder  tout  cequil  a 
commandé  K  Qu'importe  que  l'on  persiste  à  croire  qu'il  est  le  Fils 
de  Dieu,  si  Ion  est  dans  l'erreur  sur  tout  le  reste? 

D'autres  disent  que,  par  ces  paroles,  Jésus-Christ  promet  à  son 
Eglise  qu'elle  ne  sera  jamais  détruite,  et  non  qu'elle  sera  infaillible 
ou  à  couvert  de  toute  erreur;  cependant  ils  ont  soutenu  que  par 
les  erreurs,  les  abus,  les  superstitions  de  Y  Église  romaine,  la  véri- 
table Eglise  de  Jésus-Christ  était  tombée  en  ruine;  qu'il  fallait  la 
réformer  ou  la  reconstruire  de  nouveau.  Ils  ont  donc  supposé  que 
l'indestructibilité  de.  Y  Eglise  emporte  nécessairement  son  infailli- 
bilité. Mais  vingt  contradictions  ne  leur  coûtent  rien  pour  tordre 
le  sens  de  l'Ecriture. 

Le  Clerc  fait  consister  la  protection  et  la  vigilance  de  Jésus- 
Christ  sur  son  Eglise,  en  ce  que,  malgré  les  erreurs  et  les  vices 
qui  y  ont  régné,  il  y  a  conservé  et  y  conserver;:  toujours  en  en- 
tier les  écrits  des  Apôtres  et  les  lumières  de  la  raison,  deux  moyens 
par  lesquels  on  pourra  toujours  connaître  sa  vraie  doctrine.  Mais 
des  écrits  interprétés  au  gré  de  la  raison  humaine  sont-ils  donc 
l'esprit  de  vérité  que  Jésus -Christ  a  promis,  et  qui  devait  demeu- 
rer avec  les  Apôtres  pour  toujours?  Ce  sont  ces  deux  prétendus 
moyens  qui  ont  produit  toutes  les  hérésies ,  et  qui  ont  enfin  fait 
naître  le  déisme. 

3°  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  Y  Eglise  ,  re- 
«  gardez-le  comme  un  païen  et  un  publjcam2.  »  11  est  seulement 
question  là,  disent  nos  subtils  interprètes,  d'une  correction  en 
fait  de  mœurs,  et  non  delà  prédication  des  dogmes. 

Réponse.  Faux  commentaire,  contraire  à  l'Evangile.  Jésus-Christ 
dit  ailleurs  aux  Apôtres  et  aux  soixante-et-douze  Disciples  :  «  Ce- 
«  lui  qui  vous  écoute  m'écoute,  et  celui  qui  vous  méprise  me  mé- 

«  prise Lorsqu'on  ne  vous  écoutera  pas,  secouez  la  poussière 

«  de  vos  pieds  3.  »  Conséquemment  saint  Jean  dit  de  même  : 
«  Celui  qui  connaît  Dieu  nous  écoute ,  celui  qui  n'est  pas  de  Dieu 
«  ne  nous  écoute  pas  ;  c'est  par  là  que  nous  connaissons  l'esprit  de 
«  vérité  et  l'esprit  d'erreur  /(.  »>  «  Si  quelqu'un  vient  à  vous  et  n'ap- 
«  porte  pas  la  doctrine  que  je  vous  enseigne,  ne  le  recevez  point, 
«  ne  le  saluez  seulement  pas  r\  »  Saint  Paul  ordonne  à  Timothée 
d'éviter  les  faux  docteurs  6,  et  à  Tite  d'éviter  un  hérétique  après 

«  Maltb.,  xxviii,    20. — *  Id.  xvm,  17.  —  r>  Luc,  x,   10  et  16.—   *  Epist.  I,  iv, 
16.  — s  lbid.  ÏI,  10.  —  ■Tim.,  in,  5. 
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lavoir  repris  une  ou  deux  fois  *.  Saint  Pierre  avertit  les  fidèles 
que,  dans  les  derniers  temps,  de  faux  prophètes  et  des  imposteurs 
viendront  pour  les  séduire,  et  il  les  avertit  de  s'en  garder  2.  Il  est 
certainement  question ,  dans  tous  ces  passages,  de  la  prédication 
des  dogmes;  c'est  l'explication  des  paroles  de  Jésus-Christ  donnée 
par  les  Apôtres  mêmes. 

4°  Suivant  saint  Paul  3,  c'est  Jésus-Christ  qui  a  donné  des  Apô- 
tres, des  Prophètes,  des  Evangélistes,  des  Pasteurs  et  des  Doc- 
teurs ;  mais ,  disent  les  protestans  ,  il  n'a  pas  promis  de  les  donner 
toujours  ,  puisqu'il  n'y  a  plus  à  présent  ni  Apôtres  ni  Prophètes. 

Réponse.  Saint  Paul  a  donc  tort  lorsqu'il  assure  «  que  Jésus- 
«  Christ  les  a  donnés  pour  édifier  le  corps  de  Jésus-Christ,  jus- 
«  qu'à  ce  que  nous  soyons  tous  réunis  dans  l'unité  de  la  foi  et  de 
«  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu,  et  parvenus  à  la  perfection  de 
«  1  âge  mûr  ,  tel  que  celui  de  Jésus-Christ.  »  Ce  grand  ouvrage  a-t- 
il  été  fini  du  temps  des  Apôtres,  et  n'est-il  pies  besoin  qu'ils  aient 
des  successeurs  pour  les  continuer?  Cependant  ils  se  sont  donné 
des  successeurs  ,  et  saint  Paul  leur  dit  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
es  a  établis  surveilîans  pour  gouverner  Y  Eglise  de  Dieu  4.  A  la 
vérité,  ce  n'est  ni  Jésus-Christ  ni  le  Saint-Esprit  qui  a  donné  des 
Pasteurs  et  des  Docteurs  aux  protestans;  mais  cela  ne  prouve  rien 
contre  ceux  qui  tiennent  des  Apôtres  leur  mission  et  leur  succes- 
sion. 

5°  Saint  Paul  dit  à  Thimothée  s  :  «  Je  vous  écris  ces  choses  afin 
«  que  vous  sachiez  comment  il  faut  vous  comporter  dans  la  mai- 
ce  son  de  Dieu,  qui  est  Y  Eglise  du  Dieu  vivant,  la  colonne  et  le 
«  soutien  de  la  vérité.  »  Il  n'est  question  là,  selon  les  protestans, 
que  de  Y  Eglise  particulière  d'Ephèse  et  non  de  $Y Eglise  univer- 
selle. D'ailleurs,  en  changeant  la  ponctuation,  colonne  et  soutien 
de  la  vérité  ne  se  rapportent  point  à  Y  Eglise,  mais  au  mystère 
de  piété  ,  dont  saint  Paul  parle  immédiatement  après. 

Réponse.  L'Eglise  particulière  d'Ephèse  n'était-elle  pas  partie 
de  Y  Eglise  universelle  PElle  n'était  pas  sehismatique.  Or,  à  laquelle 
des  deux  convenait  mieux  le  titre  que  saint  Paul  donne  ici  à  l'Eglise 
du  Dieu  vivant?  Voilà  ce  qu'il  faut  nous  apprendre.  Nous  n'ad- 
mettrons jamais  un  changement  de  ponctuation  qui  ferait  dérai- 
sonner saint  Paul.  Les  Sociniens  ont  eu  recours  à  cet  expédient 
pour  pervertir  le  sens  des  premiers  versets  de  l'Evangile  de  saint 


Mit,,  in,  10.  —  «HPetr.,  m,  Set  17.  —  s  Ephes.,   iv,  41.  —  *  Act.,  xx,  28. 
8  Ibid.,  m,   14. 
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Jean  ,  et  les  protestans  se  sont  récriés  avec  raison  ;  mais  ils  trou- 
vent bon  d'y  revenir  lorsque  cela  leur  est  commode.  Avec  leur 
méthode,  il  n'est  point  d'absurdité  que  l'on  ne  puisse  trouver 
dans  l'Ecriture,  point  d'erreur  que  l'on  ne  puisse  soutenir,  point 
de  preuve  qu'il  ne  soit  aisé  d'esquiver.  C'est  ainsi  que  les  protes- 
tans ont  répondu  à  nos  controversistes ,  qui  leur  avaient  objecté 
les  passages  que  nos  venons  d'examiner. 

Une  troisième  conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit,  est  V au- 
torité de  F  Eglise.  Elle  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir  et  le  droit 
de  décider  de  la  doctrine,  de  régler  l'usage  des  sacremens  ,  de 
faire  des  lois  pour  maintenir  la  pureté  des  mœurs  ,  et  tout  fidèle 
est  dans  l'obligation  de  s'y  conformer  ;  cela  est  prouvé  par  ces 
mêmes  passages. 

En  effet,  lorsque  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  Apôtres  :  Ailez  enseigner 
toutes  les  nations  ,  il  a  entendu  que  cet  enseignement  serait  perpé- 
tuel ;  nous  l'avons  fait  voir.  Or,  l'enseignement  se  fait  non  seule- 
ment de  vive  voix  et  par  écrit ,  mais  par  des  pratiques  et  des  usages 
qui  inculquent  le  dogme  et  la  morale;  etce  dernier  moyen  d'enseigne- 
ment estplus  à  la  portée  des  simples  et  des  ignorans.  11  faut  donc  que 
le  dogme,  la  morale,  le  culte  extérieur,  les  pratiques,  la  discipline  , 
forment  un  tout  dont  chaque  partie  soit  d'accord  avec  les  autres; 
la  même  autorité  doit  présider  aux  unes  et  aux  autres. 

Mais  au  seul  nom  d'autorité  les  esprits  ardens  se  révoltent,  com- 
me si  l'on  voulait  mettre  l'autorité  des  hommes  à  la  pl.ice  ou  à  côté 
decellede  Dieu.  Eclaircissons  les  termes,  le  scandale  sera  dissipé. 

Il  est  d'abord  bien  absurde  d'appeler  autorité  humaine  une  au- 
torité reçue  de  Jésus-Christ;  mais  il  y  a  plus.  En  quoi  consiste 
l'autorité  de  Y  Eglise  en  matière  de  doctrine  ?  ><  Toute  question 
«  dans  X Eglise,  dit  très  bien  Bossuet,  se  réduit  toujours  contre 
«<  les  hérétiques  à  un  fait  précis  et  notoire,  et  duquel  il  faut  ren- 
«  dre  témoignage.  Que  croyait-on  quand  vous  êtes  venu  P  II  n'y 
«  eut  jamais  d'hérésie  qui  n'ait  trouvé  Y  Eglise  actuellement  en 
«  possession  de  la  doctrine  contraire.  C'est  un  fait  constant,  pu- 
«  blic,  universel  et  sans  exception.  Ainsi  la  décision  est  aisée;  il 
*  n'y  a  qu'à  voir  en  quelle  foi  on  était  quand  les- hérétiques  ont 
«  paru  ;  en  quelle  foi  ils  avaient  été  élevés  eux-mêmes  dans  V Eglise 
«  et  à  prononcer  leur  condamnation  sur  ce  fait ,  qui  ne  peut  être 
«   ni  caché  ni  douteux.  »  Il  le  montre  par  l'exemple  de  Luther  '. 

De  même  , lorsqu'il  est  question  du  sens  de  l'Ecriture  ,  il  s'agit 

1  Première  Instruction  pastorale  sur  les  prom,  de  l'Eglise,  n*^oa. 
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de  savoir  comment  tels  et  tels  passages  ont  été  constamment  enten- 
dus; si  c'est  un  point  de  morale,  a-t  il  ou  n'a-t  il  pas  été  enseigné 
jusqu'à  nous  ?  etc. Voilà  des  faits  publics  s'il  en  fut  jamais. Dira-t-on 
que  les  évêques  assemblés  ou  dispersés ,  chargés  par  état  d'ensei- 
gneraux  peuples  la  doctrine  chrétienne,  ne  sont  pas  témoins  corn* 
pétens  pour  attester  la  vérité  ou  la  fausseté  de  ces  faits?  Lorsque, 
dans  les  différentes  parties  du  monde,  ils  attestent  que  tel  a  été 
l'enseignement  dans  leur  Eglise ,  ce  témoignage  est-il  récusable  ? 
Or,  voilà  ce  qu'ils  font  constamment  depuis  dix-huit   siècles. 
Lorsqu'ils  ont  décidé  à  Nicée   que  le   Fils  de  Dieu  est   consub- 
stantiel  à  son  Père,  ils  ne  disent  point  :  Nous  avons  découvert  et 
jugeons  ,  pour  la  première  fois  ,  qu'il  faut  ainsi  croire  ;  mais  ils 
disent  :Nous  croyons  ;  ce  n'est  pas  une  nouvelle  foi  qu'ils  établis- 
sent ,  c'est  l'ancienne  croyance  qu'ils  professent.  De  même ,  lors- 
que les  évêques  assemblés  à  Trente  ont  condamné  les  erreurs  de 
Luther    et  de  Calvin ,  ils   ont   fondé  leurs  décrets ,    non   seule- 
ment  sur  l'Ecriture-Sainte,  mais  sur    les  décisions   des  conciles 
précédens,  sur   le   sentiment    constant   des    Pères  ,  sur  les  pra- 
tiques établies  de  tout  temps  dans  V  Eglise.  Ces  sortes   de   déci- 
sions ,    acceptées   sans  réclamation    par  le  corps   entier  des  fi- 
dèles, sont  incontestablement  la  voix  et  le  témoignage  de\  Eglise 
universelle. 

Est-ce  ici  un  acte  de  despotisme  ou  d'autorité  absolue  exercée 
par  les  évêques  ?  n'est-ce  pas  plutôt  de  leur  part  un  acte  de 
docilité  et  de  soumission  à  une  autorité  plus  ancienne  qu'eux  ? 
Ils  reçoivent  la  loi  avant  de  l'imposer  aux  autres,  et  si  l'un 
d'entre  eux  refusait  de  plier  sous  ce  joug  ,  il  encourrait  lui- 
même  l'anathème  ,  et  serait  déposé.  Le  simple  fidèle  qui  se  sou- 
met à  la  décision  ne  cède  donc  pas  à  l'autorité  personnelle  des 
pasteurs  ,  mais  à  celle  du  corps  entier  de  X Eglise  de  laquelle  il 
est  membre.  lie  corps,  sans  doute,  a  le  droit  de  subjuguer  cha- 
cun des  membres;  mais  aucun  membre,  quel  qu'il  soit,  n'a  le 
pouvoir  de  dominer  sur  le  corps. 

Déjà  saint  Paul  disait  aux  fidèles  :  «  Nous  ne  dominons  pas 
«  sur  votre  foi  1.  »  Et  saint  Jean  leur  disait  :  «Nous  vous  annon- 
*  cons  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu,  et  ce  qui  était  dès  le 
«  commencement  2.  »  Telle  est  la  fonction  que  Jésus-Christ  avait 
imposée  à  ses  Apôtres  en  leur  disant  :  «  Vous  me  servirez  de  té- 
«  moins  3.  *  De  même  que  Jésus-Christ  parlait  par  la  bouche  des 

1  H  Cor.,  i,  23.  ~  sj  Joan.,  1,  l.-^AcÇ.,  1,8. 
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Apôtres  ,  le  corps     entier  de  X Église ,  formé  et  instruit    par  les 
Apôtres,  parle  par  la  bouche  de  ses  pasteurs. 

Ce  sont  les  novateurs  qui  veulent  dominer  sur  la  foi  et  sur  YE- 
glise;  qui  exercent  sur  l'Ecriture  et  sur  la  doctrine  une  autorité 
usurpée,  et  qui  ne  leur  appartient  point.  Aussi  Tertullien  les  réfutait 
par  la  voie  de  prescription:  Nous  sommes  en  possession,  leur  disait-il^ 
et  cette  possession  est  plus  ancienne  que  vous,  puisqu'elle  nous 
vient  des  Apôtres.  11  leur  opposait  cet  argument,  non  seulement 
pour  savoir  si  tel  livre  était  1  Ecriture  Sainte  et  parole  Dieu,  si  le 
texte  était  entier  et  corrompu,  mais  encore  pour  décider  en  quel 
sens  il  fallait  entendre  tel  passage,  par  conséquent  pour  savoir  si 
tel  dogme  avait  ou  n'avait  pas  été  enseigné  par  Jésus-Christ.  Quinze 
siècles  de  possession  de  plus  n'ont  pas  rendu,  sans  doute,  le  droit 
de  Y  Eglise  plus  mauvais. 

Dans  notre  siècle  même,  quelques  théologiens  ont  voulu  ériger 
en  dogmes  de  foi  leurs  opinions  sur  la  grâce;  ils  ont  dit  :  C'est  la 
croyance  de  Y  Eglise,  puisque  c'est  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
toujours  embrassée  et  approuvée  par  Y  Eglise.  Sans  entrer  dans  au- 
cune discussion,  l'on  a  pu  se  borner  à  leur  demander:  Avant 
Baïus,  Jansénius  et  Quesnel,  croyait-on  ainsi  dans  Y  Eglise?  En 
étiez-vous  persuadés  vous-mêmes  avant  d'avoir  lu  les  ouvrages  de 
ces  nouveaux  docteurs?  Quand  cela  serait,  il  faudrait  encore  voir 
si  cette  doctrine  a  été  enseignée  parles  Pères  qui  ont  précédé  saint 
Augustin  ,  puisque  lui-même  a  fait  profession  de  s  en  tenir  à  ce  qui 
a  été  cru  et  professé  avant  lui,  et  a  prescrit  cette  règle  à  tous  les 
fidèles. 

Nous  convenons  que  quand  le  corps  des  pasteurs  fait  des  lois, 
cet  acte  d'autorité  ne  se  borne  pas  à  un  simple  témoignage;  mais 
puisque  aucune  société  ne  peut  subsister  sans  lois,  il  faut  absolu- 
ment qu'il  y  ait  dans  Y  Eglise  une  autorité  législative.  Or,  cette  au- 
torité ne  peut  pas  être  exercée  par  le  corps  entier  des  fidèles  dis- 
persés dans  les  différentes  parties  du  monde  ;  il  faut  donc  qu'elle 
le  soit  par  les  pasteurs  que  Jésus-Christ  a  chargés  de  la  conduite 
du  troupeau.  C'est  à  eux,  par  conséquent,  de  statuer  ce  qui  est 
nécessaire  pour  maintenir  l'intégrité  de  la  foi ,  l'usage  salutaire  des 
sacremens,  la  décence  du  culte,  la  pureté  des  mœurs,  Tordre  et 
la  police  de  Y  Eglise;  les  hérétiques  mêmes  ont  accordé  ce  pouvoir 
à  leurs  propres  pasteurs,  après  lavoir  refusé  à  ceux  de  Y  Eglise  ca- 
tholique. 

Dès  à  présent   l'on  conçoit   l'évidence  d  une   quatrième  coii.se 
quence,  savoir,  y\\eY  Eglise  est  infaillible;  cette  infaillibilité,  comme 
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l'observe  encore  Bossuet,  n'est  autre  chose  que  la  certitude  invin- 
cible du  témoignage  qu'elle  rend  de  sa  doctrine,  et  l'obligation 
dans  laquelle  est  chaque  fidèle  d'acquiescer  et  de  croire  à  ce  té- 
moignage. 

11  est  impossible  qu'une  grande  multitude  de  pasteurs  dispersés 
dans  les  divers  diocèses  de  la  chrétienté,  ou  rassemblés  dans 
un  concile,  aient  le  même  tour  desprit,  le  même  caractère,  des 
passions,  des  préjugés,  des  intérêts  semblables;  il  est  donc  impos- 
sible que  tous  se  trompent  sur  un  fait  palpable,  ou  veuillent  tous 
en  imposer  sur  ce  fait,  lorsqu'ils  disent:  Voilà  sur  telle  question 
la  croyance  crue  et  professée  dans  nos  Eglises,  croyance  que  nous 
y  avons  trouvée  établie,  et  que  nous  avons  continué  d'enseigner 
sans  réclamation.  S'ils  avaient  faussement  porté  ce  témoignage,  il 
serait  impossible  qu'ils  ne  fussent  pas  contredits  par  la  réclamation 
de  leurs  ouailles.  S'il  y  a  donc  un  fait  public,  porté  au  plus  haut 
degré  de  notoriété  et  de  certitude  morale,  c  est  celui-là. 

On  dira  peut-être  que,  du  temps  de  l'arianisme  ,  des  con- 
ciles assez  nombreux  ont  professé  et  signé  cette  hérésie  ;  ils 
en  imposaient  donc  sur  le  fait  de  la  croyance  des  Eglises  ;  mais 
nous  osons  défier  nos  adversaires  d'en  citer  un  seul  dans  lequel 
les  évêques  ariens  aient  osé  affirmer  qu'avant  Arius  leur  troupeau 
ne  croyait  ni  la  divinité  du  Verbe,  ni  sa  coéternité  avec  Dieu  le 
Père,  ni  sa  consubstantialité.  Il  y  en  eut  même  très  peu  qui  osas- 
sent exprimer  dans  leur  confession  de  foi  que  le  Verbe  était  une 
créature,  que  Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu  dans  le  sens  propre 
et  rigoureux  de  ce  terme.  Le  très  grand  nombre  s'obstinèrent  seu- 
lement à  supprimer  le  terme  de  consubstantiel,  sous  prétexte  qu'il 
était  susceptible  d'un  mauvais  sens.  Le  fait  de  la  croyance  ancienne 
et  universelle  des  Eglises  n'a  donc  jamais  été  douteux  ,  et  si  les 
Ariens  avaient  voulu  s'y  tenir,  la  contestation  aurait  été  finie. 

Quand  l'attestation  des  pasteurs  serait  envisagée  comme  un  té- 
moignage purement  humain,  il  y  aurait  déjà  de  la  folie  à  ne  vou- 
loir pas  y  déférer;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Un  autre  fait  incon- 
testable est  que  les  Apôtres  ont  été  envoyés  par  Jésus-Christ,  leur 
nom  même  en  dépose,  et  qu'ils  ont  fait  des  miracles  pour  prouver 
leur  mission.  Il  n'est  pas  moins  certain  qu'a  leur  tour  ils  ont  éta- 
bli des  pasteurs;  que  chaque  évêque,  par  l'ordination  et  par  voie 
de  succession ,  a  reçu  sa  mission  des  Apôtres  ,  par  conséquent  de 
Jésus-Christ.  La  formule  de  l'ordination  '.Recevez  le  Saint-Esprit  , 
et  la  profession  que  fait  chaque  évêque  d'avoir  besoin  de  cette  mis- 
sion, attestent  qu'il  ne  s'attribue  pas  le  droit  de  rien  inventer  de 
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son  chef.  C'est  donc  un  témoin  revêtu  de  caractèreet  de  mission 
divine  pour  attester  la  doctrine  de  X Eglise,  des  Apôtres  et  de  Jésus- 
Christ.  La  croyance  que  Ton  donne  à  ce  témoignage  ne  porte  donc 
point  sur  un  fondement  humain,  mais  sur  la  perpétuité  de  la  mis- 
sion que  Jésus-Christ  a  donnée  à  ses  envoyés;  ce  n'est  plus  une  foi 
humaine ,  mais  une  foi  divine. 

Ces  mêmes  vérités  sont  évidemment  prouvées  par  les  textes  de 
l'Ecriture-Sainte  que  nous  avons  allégués  ;  lorsque  nous  les  oppo- 
sons aux  protestans,  ils  nous  accusent  de  tomber  dans  un  cercle 
vicieux,  de  prouver  l'autorité  infaillible  deV  Eglise  par  l'Ecriture; 
et  ensuite  l'Ecriture  par  l'autorité  deY  Eglise.  Ils  en  imposent  évi- 
demment ;  nous  leur  citons  l'Ecriture,  parce  qu'ils  ne  veulent 
point  d  autre  preuve,  ni  d'autre  règle  de  foi;  c'est  un  argument 
personnel  contre  eux,  tiré  de  leurs  propres  principes;  mais  indé- 
pendamment de  l'Ecriture,  l'autorité  infaillible  de  V Eglise  est  dé- 
montrée par  la  mission  divine  des  pasteurs  et  par  la  constitution  du 
Christianisme. 

Ce  sont  les  protestans  mêmes  qui  tombent  dans  un  cercle  vi- 
cieux. Ils  soutiennent  que  1  Ecriture  est  la  seule  règle  de  foi;  que 
tout  particulier ,  quelque  ignorantqu'il  soit,  a  droit  d'y  donner  le 
sens  qui  lui  paraît  le  plus  vrai;  que  Dieu  lui  a  promis  la  lumière 
nécessaire  pour  le  découvrir,  et  ils  prétendent  le  prouver  par  des 
passages  de  l'Ecriture.  D'autre  côté  ,  VEglise  catholique  entière 
leur  soutient  qu'ils  prennent  mal  le  sens  de  ces  passages;  que,  de 
tout  temps,  on  les  a  entendus  autrement.  Comment  les  protestans 
prouveront-ils  le  contraire  ?  Sera-ce  encore  par  l'Ecriture? 

De  là  les  incrédules  tirent  un  sophisme  spécieux.  Les  catholi- 
ques,  disent-ils,  prouvent  contre  les  protestans  que  chez  eux  un 
simple  fidèle  ne  peut  pas  être  certain  de  la  divinité  ni  du  sens  de 
tel  passage  de  l'Ecriture-Sainte.  D'autre  part,  les  protestans  font 
voir  aux  catholiques  qu'il  est  pour  le  moins  aussi  difficile  de  s'as- 
surer de  l'autorité  de  Y  Eglise  que  de  celle  de  l'Ecriture-Sainte  : 
donc,  chez  les  uns  et  les  autres,  la  foi  est  aveugle  et  se  réduit  à 
un  enthousiasme  pur. 

|  Mais  il  est  faux  qu'un  simple  fidèle  catholique  n'ait  à  sa  portée 
aucune  preuve  de  l'autorité  de  VEglise;  il  en  est  convaincu  par  la 
succession  et  la  mission  des  pasteurs,  fait  public  et  indubitable  , 
par  leur  union  dans  la  foi  avec  un  seul  chef,  union  qui  constitue 
la  catholicité  de  VEglise  ;  il  comprend  que  cette  voie  d'enseigne- 
ment est  la  seule  proportionnée  à  la  capacité  de  tous  les  fidèles, 
par  conséquent  celle  que  Jésus-Christ  a  choisie. 
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Les  protestai! s  soutiennent  qu'en  établissant  X Eglise  juge  du 
sens  de  l'Ecriture,  nous  lui  attribuons  une  autorité  supérieure  à 
celle  de  Dieu,  et  ils  attribuent  eux  mêmes  cette  autorité  à  chaque 
particulier. 

Enfin  une  cinquième  conséquence  de  nos  principes  est  que  , 
hors  de  V Eglise,  point  de  salut ,  c'est-à-dire  que  tout  infidèle  qui 
connaît  Y  Eglise  ^  et  refuse  dy  entrer  ;  que  tout  homme  élevé  dans 
son  sein  ,  et  qui  s'en  sépare  par  l'hérésie  ou  par  le  schisme,  se  met 
hors  de  la  voie  du  salut,  se  rend  coupable  dune  opiniâtreté  dam- 
nable.  Jésus-Christ  ne  promet  la  vie  éternelle  qu'aux  brebis  qui 
écoutent  sa  voix  ;  celles  qui  fuient  son  bercail  seront  la  proie  des 
animaux  dévorans1. 

Pour  rendre  cette  maxime  odieuse,  les  hérétiques  et  les  incré- 
dules supposent  que,  suivant  notre  sentiment,  ceux  qui  sont  dans  le 
schisme  ou  dans  l'hérésie  par  le  malheur  de  leur  naissance ,  par 
une  ignorance  invincible  et  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  sont 
exclus  du  salut.  C'est  une  accusation  fausse.  «  Tous  ceux  qui 
«  n'ont  point  participé,  par  leur  volonté  et  avec  connaissance  de 
«  cause,  au  schisme  et  à  l'hérésie,  font  partie  de  la  véritable 
*  Eglise  ^.  »  Ainsi  l'enseignent  saint  Augustin  3,  saint  Fulgence* 
et  Salvien  5.  Si  quelques  théologiens  mal  instruits  se  sont  expri- 
més autrement,  leur  avis  ne  prouve  rien  ;  loin  de  ramener  les  hé» 
rétiques  par  un  rigorisme  outré,  on  ne  fait  que  les  aigrir  da- 
vantage. 

1  Joan.,  x,  12,  etc.— 2  Nicole.  Traité  de  VUnité  de  l'Église,  liv.  II,  cm. — 
3  Lib.,  de  Unit.  Eccles.,  c.  xxv,  n°  73  ;  lib.  I,  de  Bapt.  contra  Donat. ,  c.  îv ,  n°  5  ; 
lib.  IV,  c.  i  ;  c.  xvi,  n°  23;  Episl.  43,  ad  Gloriam,  n°  1,  etc. —  4  Lib.  de  lide  ad 
Petrum,  c.  xxxix.  —  5  De  Gubern-  Dei,  liy,  V,  c.  u. 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SLR  L'ÉGLISE. 


Et  erit  in  novissimis  diebus  prœparatus  nions  domùs  Domini  in 
vertice  montlum ,  et  elevabitur  super  colles ,  etfluent  ad  eu/n  omnes 
gentes. 

Dans  les  derniers  temps ,  la  montagne  où  habite  le  Seigneur 
sera  élevée  au  dessus  des  collines  sur  le  sommet  des  montagnes  ; 
toutes  les  nations  y  accourront  enfouie.  Is.  ri,  2. 

Ecce  ego  inittam  in  funda mentis  Slon  lapident,  lapidem  proba- 
tum,  anguiarern,  pretiosum,  infandamentofundatum. 

J'établirai  pour  fondement,  dans  Sion  ,  une  pierre  solide,  choi- 
sie, précieuse,  angulaire  et  immuable.  Id.  28,  16. 

Levain  circuitu  oculos  trios,  et  vide  :  omnes  isti  congregaii  sunt, 
venerunt  tibi. 

Lève  les  yeux  et  regarde  autour  de  toi  :  ces  peuples  assemblés 
viennent  vers  toi.  Id.  49,  18. 

Conwrge,  consurge ,  induere  fortltadine  tua,  Sion;  induere  vesti- 
mentis  gloriœ  tuœ,  Jérusalem,  civitas  Sancti  :  quia  non  adjiciet 
ultra  ut  pertranseat  per  te  incircumcisus  ei  immundus. 

Lève-toi ,  lève-toi,  revêts-toi  de  ta  force,  ô  Sion;  reprends  les 
vêtemens  de  ta  gloire,  ô  Jérusalem  ,  cité  du  Saint;  car  l'incircon- 
cis  et  l'impur  ne  passeront  plus  au  milieu  de  toi.  Id.,  52,  1. 

Videbis,  et  afflues,  et  mirabitur  et  dilatabitur  cor  tuum  ,  qnando 
conversa  fuerit  ad  te  multitudo  maris ,  fort  itudo  gentium  venerit 
tibi. 

Tu  verras,  et  ton  cœur  admirera,  et  il  sera  inondé  de  délices, 
quand  la  multitude  des  contrées  de  la  mer  et  la  force  des  nations 
viendront  vers  toi.  Id.  60,  5. 

Abscissus  est  lapis  de  monte  sine  manibus ,  etpercussit  statua  m  in 

pedibus  ejus etjactus  est  mous  magnas,  et  implevit  om- 

nem  terrain. 

Une  pierre  a  été  détachée,  sans  la  main  de  l'homme,  d'une  mon- 
tagne, et  elle  a  frappé  la  statue  en  ses  pieds et  elle  est 

devenue  une  grande  montagne,  et  elle  a  rempli  toute  la  terre. 
Dan.  2,  34,  35. 

Suscitabit  Deus  cœliregnum  quod  in  œternum  non  dissipabUur  ; 
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et  regnum  ejus  aller i populo  non  tradetur et  ipsum  stnbit 

in  œternum. 

Le  Dieu  du  ciel  suscitera  un  royaume  qui  ne  sera  point  dissipé  à 
jamais,  et  dont  l'empire  ne  sera  pointdonné  à  unautre peuple.  .  .  . 
et  il  subsistera  éternellement.  Dan.  2.  44» 

Portée  inferi  non  prœvalebunt  adversus  eam. 

Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  l'Eglise. 
Matth.  16.  28. 

Si  Ecclesiam  non  audierit ,  sittibi  sicut  ethnicus  et  publicanus. 

S'il  n'écoute  point  l'Eglise,  qu'il  vous  soit  comme  un  païen  et 
un  publicain.  Id.  28.  17. 

Christ  us  caput  est  Ecclesiœ,  sahator  cor  ports  ejus. 

Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'Eglise  qui  est  son  corps  et  dont  il 
est  aussi  le  sauveur.  Eph.  5.  2.$. 

Chris  fus  dllexif  Ecclesiam ut  exhiberet  ipse  sibi  Eccle- 

siani  non  habentem  rnaculam. 

Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise,  pour  la  faire  paraître  devant  lui 
sans  tache.  Eph.  5.  25.  27. 

Dott lus  Dei  est  Ecclesia  Dei  vivi,  columna  et  jirniamentum 
-veritatis. 

La  maison  de  Dieu  est  l'Eglise  du  Dieu  vivant ,  la  colonne  et  le 
soutien  de  la  vérité.  1.  Tim.  3.  i5. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  L  ÉGLISE. 


EXORDE. 


Scriptum  est  quoniam  Abraham  duos  filios   habuit,   unum  de  ancilla  et  unum  de  li- 
béra.... quœ  surit  per  alleyoriam  dicta. 


Il  est  écrit  qu'Abraham  a  eu  deux  fils,  l'un  de  l'esclave  et  l'autre  de  la  femme  libre 
....et  c'est  là  une  figure  et  une  allégorie.  (Gai.  4.) 


L'Apôtre  explique  ici ,  mes  frères,  d'une  manière  bien  sublime 
un  endroit  de  l'Ecriture  dans  lequel  nous  ne  verrions  ,  avec  des 
lumières  ordinaires,  qu'un  fait  tout  naturel  et ,  pour  ainsi  dire,  sans 
conséquence.  Abraham,  nous  dit-il,  a  eu  deux  fils,  et  ces  deux 
fils  figuraient  deux  peuples  et  deux  alliances  différentes.  L'un,  né 
d'une  esclave  et  selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  représen- 
tait cette  ancienne  alliance  dont  le  caractère  propre  était  la  crainte, 
cette   synagogue  ou   cette  Jérusalem   de  la  terre,  qui  ne  portait 
dans  son  sein  que  des  esclaves,  et  dont  les  citoyens  n'avaient  point 
de  part  à  l'héritage   des  enfans  ,  à  moins  que,  par  une  faveur  spé- 
ciale, ils  ne  reçussent  l'esprit  et  le  caractère  de  l'adoption  ,  c'est-à- 
dire  l'esprit  de  grâce  et  de  charité.  L'autre,  né  de  la  femme  libre 
et  de  la  véritable  épouse,  en  vertu  de  la  promesse  de  Dieu  et  par 
un  miracle  de  sa  puissance  ,  représentait  cette   alliance  nouvelle 
dont  le  caractère  propre  et  distinctil  est  l'amour;  alliance  à  la- 
quelle on  n'appartient  point  par  les  droits  de  la  chair  et  du  sang, 
mais  parle  choix  tout  gratuit  du  Seigneur;  alliance  dans  laquelle 
Dieu  nous  affranchit  des  pratiques   serviles  prescrites  à   l'ancien 
peuple  ,  et  ne  nous  impose  que  le  joug  doux  et  léger  d  une  obéis- 
sance filiale;  alliance  dans  laquelle  Dieu  promet  à  notre  fidélité  , 
non  plus  les  biens  fragiles  de  la  terre,   mais  L'héritage  éternel  et 
incorruptible  du  ciel;  alliance  enfindans  laquelle  Dieu,  répandant 
son  amour  dans  nos  cœurs,  nous  donne   lui-même  l'accomplisse- 
ment des  commaudemens  doux  et  équitables  qu'il  nous  lait. 

Que  ces  vérités  sont  grandes  et  sublimes,  mes  frères,  et  que 
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rous  devons  à  Dieu  d'actions  de  grâces  pour  nous  les  avoir  révé- 
lées! Mais  combien  ne  lui  devons-nous  pas  encore  plus  de  recon- 
naissance pour  nous  avoir  fait  entrer  d.ms  cette  alliance  si  sainte 
et  si  avantageuse ,  qui  était  figurée  par  Sara  et  par  son  fils  Isaac  ; 
pour  nous  avoir  bit  naître ,  non  de  l'esclave ,  mais  de  la  femme 
libre  ;  en  un  mot  pour  nous  avoir  mis  au  nombre  de  ses  enfans 
et  de  ceux  de  son  Eglise  !  Car  c'est  nous,  mes  frères,  qui ,  en  qua- 
lité de  chrétiens,  sommes  les  véritables  enfans  de  la  promesse,  figu- 
rés par  Isaac.  L'Eglise,  notre  mère  ,  est  cette  Jérusalem  céleste  qui 
est  libre  ainsi  que  tous  ses  enfans,  de  cette  liberté  que  Jésus -Christ 
nous  a  acquise. 

Avons-nous  jamais  bien  compris,  mes  frères,  la  grandeur  de 
cette  faveur  et  les  obligations  qu'elle  nous  impose,  soit  envers  Dieu, 
qui,  par  son  infinie  miséricorde,  nous  a  adoptés  au  nombre  de  ses 
enfans,  soit  envers  l'Eglise  qui  nous  a  engendrés  à  lui  par  la  foi 
et  par  le  sacrement  de  la  régénération  ? 

Nous  sommes  les  enfans  de  Dieu;  nous  devons  donc  l'honorer, 
surtout  par  un  amour  tendre  et  sincère;  nous  ne  devons  donc 
plus,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  agir  par  le  motif  de  la  crainte 
qui  caractérise  les  esclaves;  nous  ne  devons  donc  plus  rechercher 
les  biens  de  la  terre  qui  ne  peuvent  servir  de  récompense  qu  à  de 
vils  mercenaires,  mais  soupirer  de  tout  notre  cœur  pour  l'héritage 
céleste,  dans  lequel  notre  Dieu,  notre  Père,  nous  recevra  dans 
son  sein,  et  nous  unira  intimement  et  éternellement  avec  lui.  Nous 
sommes  les  enfans  de  l'Eglise;  nous  devons  donc  la  respecter,  l'ai- 
mer, lui  obéir,  procurer  en  toute  occasion  ses  avantages  et  sa 
gloire.  Je  me  borne  aujourd'hui  ,  mes  frères,  à  vous  entretenir  de 
cette  dernière  partie  de  nos  devoirs  ;  et ,  pour  la  développer,  je 
considérerai  l'Eglise  sous  deux  points  de  vue  qui  me  paraissent 
également  mériter  votre  attention.  L  Eglise  est  la  dépositaire  in- 
faillible de  la  vérité;  Jésus-Christ  nous  a  assuré  que  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudraient  point  contre  elle;  c'est  à-dire  que  l'en- 
fer ne  pourrait  ni  par  ses  violences  ni  par  ses  artifices  lui  faire 
abandonner  la  foi  salutaire  qu'elle  professe  et  qu'elle  enseigne.  Il  I 
nous  a  dit  aussi  que  quiconque  n'écouterait  pas  1  Eglise ,  soit  dans 
ce  qu'elle  décide,  soit  dans  ce  qu'elle  ordonne,  devait  être  regardé 
comme  un  païen  et  un  pécheur  obstiné,  et,  sous  ce  point  de  vue, 
son  autorité  suprême  exige  toute  notre  soumission.  Mais  l'Eglise 
est  aussi  notre  mère ,  comme  l'Apôtre  le  dit  dans  l'Epître  de  ce  i 
jour,  et,  sous  ce  second  rapport,  elle  mérite  tout  notre  amour. 

Voici  donc,  mes  frères,  tout  le  dessein  de  ce  discours  :  l'éten-  j 
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due  de  la  soumission  que  nous  devons  à  l'Eglise,  considérée  par 
rapport  à  l'autorité  quelle  a  reçue  de  Dieu  dans  ce  qui  appartient 
à  la  religion,  sera  le  sujet  de  ma  première  partie;  les  caractères  de 
l'amour  que  nous  devons  à  l'Eglise,  considérée  comme  notre 
mère,  feront  le  sujet  de  la  seconde.  (L'abbé  de  Gery.  Sur  l'É- 
glise.) i 


Autorité  de  l'Eglise. 


Tous  les  hommes,  et  surtout  les  ignorans,  ont  besoin  d'une 
autorité  qui  décide,  sans  les  engager  à  une  discussion  dont  il  sont 
visiblement  incapables.  Comment  voudrait-on  qu'une  femme 
de  village  ou  qu'un  artisan  examinât  le  texte  original,  les  éditions, 
les  versions,  les  différens  sens  du  texte  sacré?  Dieu  aurait  man- 
qué au  besoin  de  presque  tous  les  hommes ,  s'il  ne  leur  avait  pas 
donné  une  autorité  infaillible  pour  leur  épargner  cette  recherche 
impossible    et  pour  les  garantir  de  s'y  tromper. 

L'homme  ignorant,  qui  connaît  la  bonté  de  Dieu  et  qui  sent 
sa  propre  impuissance,  doit  donc  supposer  cette  autorité  donnée 
de  Dieu ,  et  la  chercher  humblement  pour  s'y  soumettre  sans  rai- 
sonner. Où  la  trouvera-t  il?  Toutes  les  sociétés  séparées  de  l'Eglise 
catholique  ne  fondent  leur  séparation  que  sur  l'offre  de  faire  cha- 
que particulier  juge  des  Ecritures  et  de  lui  faire  voir  que  lEcri- 
ture  contredit  cette  ancienne  Eglise.  Le  premier  pas  qu'un  parti- 
culier serait  obligé  de  faire  pour  écouter  ces  sectes  serait  donc 
de  s'ériger  en  juge  entre  elles  et  l'Eglise  qu'elles  ont  abandonnée. 
Or,  quelle  est  la  femme  de  village,  quel  est  l'artisan  qui  puisse 
dire,  sans  une  ridicule  et  scandaleuse  présomption  :  Je  vais  exami- 
ner si  l'ancienne  Eglise  a  bien  ou  mal  interprété  le  texte  des  Ecri- 
tures ? 

Voilà  néanmoins  le  point  essentiel  de  la  séparation  de  toute 
branche  d'avec  l'ancienne  tige.  Tout  ignorant,  qui  sent  son  igno- 
rance ,  doit  avoir  horreur  de  commencer  par  cet  acte  de  présomp- 
tion. Il  cherche  une  autorité  qui  le  dispense  de  faire  cet  acte  pré- 
somptueux et  cet  examen  dont  il  est  incapable.  Toutes  les  nou- 
velles sectes,  suivant  leur  principe  fondamental,  lui  crient  :  Lisez, 
raisonnez,  décidez.  La  seule  ancienne  Eglise  lui  dit:  Ne  raison- 
nez, ne  décidez  point;  contentez-vous  d  être  docile  et  humble- 
Dieu  m'a  promis  son  Esprit  pour  vous  préserver  de  l'erreur.  Qui 
voulez-vous  que  cet  ignorant  suive ,  ou  ceux  qui  lui  demandent 
l'impossible,  ou  ceux  qui  lui  promettent  ce  qui  convient  à  son 
impuissance  et  à  la  bonté  de  Dieu  ? 
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Représentons-nous  un  paralytique  qui  veut  sortir  de  son  lit 
parce  que  le  feu  est  à  la  maison.  Il  s'adresse  à  cinq  hommes,  qui 
lui  disent  :  Levez-vous,  courez,  percez  la  foule,  sauvez-vous  de 
cet  incendie.  Enfin  ,  il  en  trouve  un  sixième  qui  lui  dit:  Laissez-moi 
faire,  je  vais  vous  emporter  entre  mes  bras.  Croira-t-il  à  cinq 
hommes  qui  lui  conseillent  de  faire  ce  qu'il  sent  bien  qu'il  ne  peut 
pas?  Ne  croira-t-il  pas  plutôt  à  celui  qui  est  le  seul  à  lui  promettre 
le  secours  proportionné  à  son  impuissance?  Il  s'abandonne  sans 
raisonnera  cet  homme  ,  et  se  borne  à  demeurer  souple  et  docile 
entre  ses  bras.  Il  en  est  précisément  de  même  d'un  homme  humble 
dans  son  ignorance,  il  ne  peut  écouter  sérieusement  les  sectes  qui 
lui  crient  :  Lisez ,  raisonnez,  décidez;  lui  qui  sent  bien  qu'il  ne 
peut  ni  lire,  ni  raisonner,  ni  décider;  mais  il  est  consolé  d'enten- 
dre l'ancienne  Eglise  qui  lui  dit:  Sentez  votre  impuissance,  humi- 
liez-vous, soyez  docile,  confiez-vous  à  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne 
vous  a  point  laissé  sans  secours  pour  aller  à  lui;  laissez-moi  faire, 
je  vous  porterai  entre  mes  bras. 

Rien  n'est  plus  simple  et  plus  court  que  ce  moyen  d'arriver  à  la 
vérité.  L'bomme  ignorant  n'a  besoin  ni  de  livre  ni  de  raisonne- 
ment pour  trouver  la  vraie  Eglise.  Les  yeux  fermés ,  il  sait  avec 
certitude  que  toutes  celles  qui  veulent  le  faire  juge  sont  fausses, 
et  qu'il  n'y  a  que  celle  qui  lui  dit  de  croire  humblement  qui  puisse 
être  la  véritable. 

Au  lieu  des  livres  et  des  raisonnemens,  il  n'a  besoin  que  de  son 
impuissance  et  de  la  bonté  de  Dieu  pour  rejeter  une  flatteuse  sé- 
duction et  pour  demeurer  dans  une  humble  docilité.  Il  ne  lui 
faut  que  son  ignorance  bien  sensée  pour  décider;  cette  ignorance 
se  tourne  pour  lui  en  science  infaillible. 

Plus  il  est  ignorant,  plus  son  ignorance  lui  fait  sentir  l'absur- 
dité des  sectes  qui  veulent  l'ériger  en  juge  de  ce  qu'il  ne  peut 
examiner.  D'un  autre  côté ,  les  savans  mêmes  ont  un  besoin  infini 
d'être  humiliés  et  de  sentir  leur  incapacité.  A  force  de  raisonner, 
ils  sont  encore  plus  dans  le  doute  que  les  ignorans;  ils  disputent 
sans  foi  entre  eux,  et  ils  s'entêtent  des  opinions  les  plus  absurdes. 
Ils  ont  donc  autant  de  besoin  que  le  peuple  le  plus  simple  d'une 
autorité  suprême  qui  rabaisse  leur  présomption,  qui  corrige  leurs 
préjugés,  qui  termine  leurs  disputes,  qui  fixe  leurs  incertitudes, 
qui  les  accorde  entre  eux,  et  qui  les  réunisse  avec  la  multitude. 
Cette  autorité  supérieure  à  tout  raisonnement,  où  la  trouverons- 
nous?  elle  ne  peut  être  dans  aucune  des  sectes  qui  ne  se  forment  qu'en 
faisant  raisonner  les  hommes  et  qu'en  les  faisant  juges  de  l'Ecri- 
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Une  au  dessus  de  l'Eglise.  Elle  ne  peut  donc  se  trouver  que  dans 
cette  ancienne  Eglise  qu'on  nomme  catholique  :  qu'y  a-t-il  déplus 
simple,  de  plus  court,  de  plus  proportionne  à  la  faiblesse  de  l'es- 
prit du  peuple,  qu'une  décision  pour  laquelle  chacun  n'a  besoin 
que  de  sentir  son  ignorance,  et  que  de  ne  vouloir  pas  tenter  l'im- 
possible ?  Rejetez  une  discussion  visiblement  impossible  et  une 
présomption  ridicule,  vous  voilà  catholique. 

Je  comprends  bien  qu'on  fera  contre  ces  trois  vérités  des  ob- 
jections innombrables;  mais  n'en  fait-on  pas  pour  nous  réduire 
à  douter  de  l'existence  des  corps  et  pour  disputer  la  certitude 
des  choses  que  nous  voyons,  que  nous  entendons,  et  que  nous 
touchons  à  toute  heure,  comme  si  notre  vie  n'était  qu'une 
illusion  d'un  songe?  J'ose  assurer  qu'on  trouvera  dans  les  trois 
principes  que  je  viens  d'établir  de  quoi  dissiper  toutes  les  objec- 
tions en  peu  de  mots  et  sans  aucune  discussion  subtile.  (Fénelon. 
Lettre  sur  la  religion.) 

Jésus-Christ  a  fondé  une  société  religieuse  qui  doit,  sans  interruption,  se  perpétuer 

jusqu'à  la  lin  des  temps. 

Lorsque  les  protestans,  au  seizième  siècle,  élevèrent  autel  contre 
autel,  se  séparèrent  de  l'Eglise  catholique  sans   se  joindre  à  au- 
cune autre  Eglise  connue,  on  se  crut  autorisé  càleur  dire:  D'après 
les  promesses  mêmes  de  son  divin  fondateur,   l'Eglise  chrétienne 
devait  durer  juqu'a  la  fin  du   monde;  avant  vous  elle  était  donc 
quelque  part  sur  la  terre,  et,  si  l'Eglise  catholique  n'est  plus  la 
véritable,  dites -nous  où  elle  est.  Embarrassés  de  cette  question 
assez  pressante,  nos  frères  séparés  répondirent   d'abord  que  le 
royaume  de  Jésus  Christ  n'avait  pas  été  anéanti,  il  est  vrai;  mais 
qu  il  ne  se  trouvait  que  dans  quelques  adorateurs  fidèles  dispersés 
au  milieu  des  peuples,  inconnus  des  hommes  et  connus  de  Dieu 
seul.  Cette  ressource  des  protestans  était  vaine;  le  seul  mot  Eglise 
suffisait  pour  la  ruiner  :  ce  mot,  consacré  dans  les  livres  saints,  dans 
le  Symbole  des  Apôtres,  dans  le  langage  de  l'antiquité  chrétienne, 
signifie  par  lui-même  assemblée ,  et  dès  lors  quelque  chose  d'ex- 
térieur, de  sensible  aux  yeux.  Sous  quels  traits  l'Eglise  est-elle 
représentée  dans  les  livres  saints?  C'est  une  cité  bâtie  sur  la  mon- 
tagne qui  ne  saurait  être  cachée,  c'est  un  royaume  composé  du 
prince  et  des  sujets,  c'est  une  vigne   cultivée  par  des  ouvriers, 
c'est  un  champ  ensemencé  par  le  père  de  famille,  c'est  une  maison 
barie  sur  la  pierre,  c'est  un  troupeau  avec  son  pasteur.  Or,  toutes 
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ces  images ,  tous  ces  emblèmes,  ne  se  rapportent-ils  pas  à  un  or- 
dre de  choses  extérieur  et  visible,  à  une  société  d'hommes  con- 
nus, rapprochés,  réunis? 

Les  protestans  ne  tardèrent  pas  à  abandonner  cette  chimère 
d'Eglise  invisible.  Si  l'on  parcourait  leurs  professions  de  foi  les 
plus  célèbres,  les  écrits  de  leurs  docteurs  les  plus  renommés  *,  on 
y  verrait  clairement  que  les  protestans  de  toute  communion  ont 
fini  par  reconnaître  avec  nous,  catholiques,  que  l'Eglise  fondée 
par  Jésus-Christ  devait  être  perpétuellement  visible  sur  la  terre  ; 
c'est  donc  ici  comme  un  premier  point  de  croyance  que  nous  pou- 
vons dire  être  commun  à  tous  les  chrétiens. 

Qu'elle  est  étonnante,  qu'elle  est  puissante,  celte  Eglise  chré- 
tienne qui  n'est  bornée  ni  par  le  temps  ni  par  l'espace,  qui  em- 
brasse tous  les  siècles  comme  toutes  les  nations,  qui,  sans  cesse 
combattue,  ne  périt  jamais,  qui  voit  passer  les  royaumes  et  les 
dynasties,  les  lois  et  les  coutumes,  sans  que  le  torrent  des  «âges 
l'entraîne  dans  son  cours!  C'est  la  vérité  de  Dieu  qui  demeure 
éternellement;  Jésus-Christ  n'avait  pas  craint  d'annoncer  qu'il  en- 
vovait  ses  Apôtres  pour  répandre  la  vérité,  la  faire  fructifier  au 
milieu  des  peuples ,  et  lui  faire  porter  des  fruits  durables  a  jamais  : 
Et  fructus  vester  maneat.  Quand  ces  paroles  sortaient,  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  caché  dans  un  coin  de 
la  Judée,  pouvait-on  penser  que  cette  faible  semence  deviendrait 
un  grand  arbre  qui  couvrirait  de  ses  rameaux  salutaires  l'univers 
entier,  et  durerait  autant  que  le  monde,  malgré  le  choc  et  les 
tempêtes  des  passions  humaines  Pet  voilà  pourtant  ce  qui  est  arrivé; 
telle  est  la  merveille  dont  nous  sommes  les  témoins. 

L'Evangile  a  pénétré  successivement  chez  les  peuples  divers , 
pour  les  arracher  à  l'idolâtrie,  à  l'ignorance,  à  tous  les  vices.  Des 
scandales  et  des  désordres  viendront  altérer  les  mœurs  des  chré- 
tiens,  et  la  morale  demeurera  toujours  pure;  des  hérésies  essaie- 
ront de  corrompre  la  doctrine,  et  la  foi  restera  dans  son  intégrité; 
tous  les  préjugés  et  toutes  les  passions  s  armeront  contre  l'Eglise 
chrétienne,  et  elle  en  triomphera;  même  elle  ne  sera  jamais  plus 
visible  que  lorsqu'on  voudra  l'obscurcir  et  l'enchaîner  davantage. 
Ainsi  sous  le  régime  sanglant  des  Césars  persécuteurs,  elle  conti- 
nuait d  être  manifestée  au  monde  et  par  la  succession  de  ses  pas- 
teurs, et  par  les  écrits  de  ses  apologistes,  et  par  l'héroïsme  de  ses 
disciples,  et  par  la  conversion  des  idolâtres.  Où  a-t-elle  brillé  d'un 

1  Histoire  des  Variations,  liv.  iv. 
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plus  grand  éclat  que  sur  les  échafauds  et  sur  les  bûchers?  Ce  n'est 
pas  que  de  temps  en  temps  elle  ne  se  perde  dans  certaines  contrées  ; 
niais  elle  ne  quitte  une  région  que  pour  s'établir  dans  une  autre. 
Malheur  au  peuple  qui,  par  son  ingratitude  et  ses  infidélités,  mé- 
rite qu'on  lui  applique  ces  paroles  :  «  Parce  que  vous  avez  abusé 
«  de  l'Evangile,  le  royaume  de  Dieu  vous  sera  ôté  et  donné  à  celui 
«  qui  saura  en  porter  les  fruits  !  » 

Dans  le  délire  de  notre  orgueil,  nous  croyons  peut-être  honorer 
la  religion  en  lui  restant  fidèles;  mais,  après  tout,  que  lui  impor- 
tent nos  hommages  ?  Voyez  ce  qui  est  arrivé  dans  les  temps  passés. 
Si  les  Juifs  la  repoussent,  elle  se  répand  au  milieu  des  gentils;  si 
l'Orient  la  dédaigne,  elle  passe  en  Occident;  si  elle  s'affaiblit  dans 
l'Afrique  et  l'Asie,  elle  brille  dans  notre  Europe;  si  plus  tard  elle 
y  est  ébranlée,  un  nouveau  inonde  est  découvert, qui  lui  ofrre  de 
nouvelles  conquêtes;  si  aujourd'hui  nous  nous  obstinons  à  nous  dé- 
rober à  ses  divines  clartés,  eh  bien  !elle  fuira  loin  de  cette  terre  im- 
pie, en  la  laissant  en  proie  aux  calamités  qui  accompagnent  toujours 
l'apostasie  des  peuples,  et  d'autres  pays  plus  heureux  et  plus  do- 
ciles l'accueilleront  avec  transport.  On  peut  la  repousser,  on  ne 
peut  l'anéantir;  c'est  un  arbre  dont  chaque  branche  en  particulier 
est  périssable,  mais  dont  le  tronc  immortel  reproduit  sans 
cesse  des  branches  nouvelles.  (M.  Frayssinous.  Sur  T Autorité  de 
F  Eglise.) 

Jésus-Christ  a  institue  un  tribunal  qui  est  le  gardien  et  l'interprète  de  ses  lois  et  de  sa 

doctrine. 

Vous  me  donnez  pour  règle  de  croyance  l'examen  des  Ecritures? 
mais  la  religion  est  faite  pour  tous  ,  même  pour  le  peuple  le  plus 
ignorant ,  et  ne  sait-on  pas  qu'un  des  caractères  distinetifs  de  la 
mission  de  Jésus- Christ ,  c'est  d  être  venu  pour  évangéliser  les 
pauvres  et  les  petits  ?  Paupere»  evangelizantur.  Or,  si  Ton  ne  peut 
former  sa  foi  que  par  l'examen  des  Ecritures  ,  que  faites-vous  de 
cette  immense  multitude  de  chrétiens  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles,  étrangers  aux  premiers  élémens  des  connaissances  hu- 
maines, incapables  ,  bien  souvent ,  je  ne  dis  pas  d'examiner,  mais 
même  de  lire  les  divines  Ecritures?  Pourquoi  d'ail  leurs  regarder  com- 
me nécessaire  aujourd'hui  pour  la  loi  chrétienne  un  examen  qui  ne 
l'était  pas  dans  l'origine  du  Christianisme?  D'un  coté  ,  Jésus-Christ 
a  évangélisé  de  vive  voix  les  peuples  de  la  Judée,  et  ce  n'est  qu'a- 
près sa  mort  que  ses  disciples  ont  publié  ses  célestes  leçons;  de 
l'autre  ,  les  Apôtres,  à  leur  tour,  ont  fonde  par  la  prédication,  et 
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avant  d'avoir  rien  écrit ,  diverses  Eglises  dans  l'empire  romain  ;  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'ils  ont  eu  la  pensée  d'écrire  dans  les  Evangiles 
l'histoire  des  actions  et  des  discours  de  leur  divin  Maître,  et  d'a- 
dresser leurs  Epîtres  aux  peuples  qu'ils  avaient  instruits.  Donc  c'est 
un  fait  incontestable  que  la  foi  chrétienne  a  existé  sans  l'examen 
des  Ecritures  ;  et  pourquoi  n'en  pourrait-il  pas  être  de  même  au- 
jourd'hui ? 

Vous  voulez  que  je  me  règle  par  l'examen  personnel  ?  mais  tous 
les  chrétiens  ,  fussent-ils  capables  de  lire  les  livres  saints,  sont  -ils 
capables  de  les  comprendre  ?  Sans  éducation ,  sans  lettres,  d'un 
esprit  borné,  distrait  par  les  travaux  et  les  nécessités  de  la  vie,  le 
simple  peuple  peut-il  étudier,  saisir  par  lui-même  la  doctrine  des 
saintes  Ecritures  ?  La  parole  de  Dieu  n'est  pas  dans  les  mots,  mais 
dans  leur  véritable  sens.  Le  peuple  est-il  en  état  déjuger  des  ver- 
sions en  langue  vulgaire  qu'on  lui  met  dans  les  mains,  de  les  com- 
parer avec  les  originaux,  de  confronter  les  passages,  de  les  rappro- 
cher, de  les  éclaircir  les  uns  par  les  autres?  Ne  sait-on  pas  que 
l'Ecriture  a  des  obscurités  et  de  grandes  profondeurs  ?  Les  mys- 
tères sont  des  choses  fort  relevées,  fort  au  dessus  de  l'intelligence 
humaine,  dont  l'énoncé  demande  une  grande  précision  de  langa- 
ge; et  comment  veut-on  que  le  peuple  fasse  par  lui-même  une 
étude,  un  examen,  un  discernement ,  qui  bien  souvent  embarras- 
sent les  plus  savans  ? 

Vous  me  renvoyez  à  l'examen  personnel  !  mais  ce  moyen  de  dé- 
couvrir la  vérité  est  plein  de  témérité  et  de  présomption;  et  en  effet 
je  m'adresse  à  un  simple  villageois  ,  et  je  lui  dis  :  Voulez  vous  sa- 
voir en  abrégé  toute  la  doctrine  révélée  ?  la  voici  exprimée  dans 
une  profession  de  foi  la  plus  ancienne,  la  plus  universelle,  révé- 
rée dans  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples  chrétiens  sans  excep- 
tion ;  on  l'appelle  le  Symbole  des  apôtres;  en  vous  y  soumettant, 
vous  ne  faites  que  croire  ce  qu'a  toujours  cru  l'univers  chrétien  , 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous.  Ne  semble-t-il  pas,  messieurs , 
que  ce  villageois  doive  s'abaisser  humblement  devant  cette  auto- 
rité ?  non  :  s'il  admet  la  voie  d'examen  et  s'il  est  conséquent,  il  a 
le  droit  de  dire  :  Avant  que  d'admettre  ce  symbole,  il  faut  que  je 
le  confronte  avec  l'Ecriture,  pour  savoir  s  il  y  est  conforme  ;  j'ai 
le  droit  de  discuter  cette  croyance  si  antique ,  si  universelle ,  si 
constante  de  tous  les  peuples  chrétiens  ,  et  moi ,  simple  villageois  , 
je  suis  fondé  à  penser  que  je  puis  entendre  l'Ecriture  mieux  que 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  conciles,  de  docteurs,  de  saints  personnages 
depuis  dix-huit  siècles  ;  car  voilà  où  aboutit  la  méthode  de  discus? 
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sion  et  d'examen  des   Ecritures;  et  pourtant    quoi  de  plus  ex- 
travagant ? 

L'examen  personnel  !  Mais  c'est  dans  l'Eglise  chrétienne  un  prin- 
cipe de  désunion  et  de  discorde;  c'est  par  là  que  le  christianisme  est 
mis  en  pièces ,  et  que  l'on  tombe  dans  l'anarchie  des  opinions:  par 
là  les  livres  saints  vont  être  abandonnés  aux  caprices,  aux  passions 
de  l'homme  ;  chacun  y  verra  ce  qui  le  flatte,  et  en  retranchera  ce 
qui  l'offusque.  Dans  cet  examen,  le  savant  portera  son  orgueil,  le 
bel  esprit  sa  frivolité,  le  voluptueux  sa  corruption  ,  le  peuple  son 
ignorance.  D'où  sont  venus  les  schismes  et  les  hérésies  qui  ont  dé- 
solé l'Eglise  ?  précisément  des  Ecritures  mal  interprétées  ;  c'est 
là  que  tous  les  novateurs  ont  puisé  leurs  argumens.  Ce  n'étaient 
pas  des  esprits  vulgaires  que  la  plupart  d'entre  eux  ;  c'étaient  au 
contraire  des  esprits  subtils,  pénétrans  ,  habiles;  mais  leur  savoir, 
loin  de  les  sauver  des  écarts,  en  devenait  la  cause.  Sans  règle, sans 
frein,  livrés  à  leurs  propres  sens,  ils  se  précipitaient  dans  la  carrière 
du  mensonge  ;  tous  se  présentaient  avec  le  livre  des  Ecritures  ; 
mais  dans  leurs  mains ,  c'était  un  signe  de  discorde  :  l'un  y  voyait 
le  fatalisme,  l'autre  l'indépendance  absolue  de  1  homme  à  l'égard 
de  toute  grâce  divine  ;  celui-ci  la  présence  réelle,  celui-là  la  pré- 
sence figurée.  Qui  pouvait  terminer  leurs  contestations  et  leurs 
querelles  ?  Le  Dieu  de  paix ,  le  Dieu  de  vérité  et  de  sagesse  aurait- 
il  laissé  son  Eglise  sans  un  moyen  puissant  d'éclairer  les  esprits 
et  de  les  contenir.  La  société  qu'il  a  établie  ne  devait-elle  donc 
offrir  que  l'image  du  désordre  et  de  la  dissension?  (Le  même.) 

L'Eglise  seule  a  droit  d'expliquer  l'Ecriture. 

Quand  les  hérétiques  nous  rappellent  à  l'Ecriture,  nous  pou- 
vons leur  répondre  :  Qu'est-il  besoin  de  recourir  à  1  Ecriture,  puis- 
que sans  son  secours  nous  pouvons  vous  démontrer  que  vous 
n'avez  aucun  droit  sur  l'Ecriture?  En  effet,  s'ils  sont  hérétiques, 
ils  ne  peuvent  plus  être  chrétiens,  puisque  ce  n'est  point  du  Christ, 
mais  bien  de  leur  choix  qu'ils  tiennent  ces  doctrines  qui  rendent 
leur  croyance  différente  de  la  nôtre.  Ainsi  donc  n'étant  plus  chré- 
tiens, ils  n'ont  plus  de  droits  qui  les  autorisent  à  revendiquer  ces 
Ecritures  qui  sont  essentiellement  l'apanage  des  chrétiens.  En 
sorte  que  notre  Eglise  peut  leur  dire  :  Qui  êtes -VOUS  ?  quanti  et  (l'on 
êtes-vous  venus  ?Toi,  Mafius,de  quel  droit  exploites-tu  une  mine 
qui  m'appartient?  J'avais  une  source  dont  les  eaux  étaient  de  la 
plus  grande  beauté  ;  dis-moi,  Valentin  ,  qui  t'a  permis  de  la  venir 
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troubler?  Tout  ceci  est  mou  héritage;  vous  êtes  des  étrangers; 
pourquoi  prétendez-vous  ensemencer  mes  terres  et  faire  paître 
vos  moutons  dans  mes  pâturages?  Encore  une  fois,  c'est  mon  hé- 
ritage; je  le  possède  depuis  long-temps;  je  le  possède  avant  vous; 
j'ai  des  titres  cpii  mont  été  transmis  par  ceux  à  qui  il  appartenait; 
je  suis  l'héritière  des  Apôtres;  je  m'en  tiens  à  ce  qu'ils  ont  réglé 
par  leur  testament;  j'exécute  ce  qu'ils  ont  commis  à  ma  foi  :  rien 
ne  pourra  m'écarter  de  celte  règle  de  conduite.  Mais  vous,  ils  vous 
ont  déshérités,  ils  vous  ont  rejetés  comme  des  étrangers  et  comme 
des  ennemis. 

Et  comment  se  fait-il  que  les  hérétiques  soient  des  étrangers 
par  rapport  aux  Apôtres,  si  ce  n'est  par  la  différence  de  leur  doc- 
trine que  chacun  d'eux  s'est  faite  à  son  gré,  contre  1  autorité  des 
Apôtres,  ou  qu'il  a  reçue  d'une  autorité  qui  n'est  pas  la  leur?  Si 
les  Ecritures  ont  été  altérées  et  sacrifiées  ,  elles  n  ont  pu  lêtre  que 
là  où  nous  trouvons  de  la  différence  dans  la  doctrine.  Puisqu'ils 
voulaient  s'écarter  dans  l'enseignement  de  la  doctrine  reçue ,  il 
fallait  bien  qu'ils  altérassent  avant  tout  les  livres  dépositaires  de 
la  doctrine. 

Mais  nous,  qu'y  a-t-il  dans  nos  Ecritures  qui  nous  soit  contraire? 
Qu'y  avons-nous  ajouté  de  notre  fonds  pour  y  corriger  ce  qui  pou- 
vait nous  être  opposé?  qu'en  avons-nous  retranché?  qu'y  avons- 
nous  changé  ?  Nos  Ecritures  sont,  comme  nous,  ce  qu'elles  étaient 
dèsj'origine.  Elles  nous  avaient  donné  l'existence  comme  Eglise, 
avant  que  vous  n'eussiez  enseigné  autrement,  avant  que  vous 
n'eussiez  fait  vos  additions  et  vos  changemens  dans  le  texte. 

(Tertullien.  Des  Prescriptions.) 

Jamais  l'Eglise  entière  n'a  erré. 

Selon  les  hérétiques,  les  Eglises  se  sont  corrompues.  Les  Apô- 
tres, à  la  vérité,  leur  ont  bien  enseigné  la  doctrine  qu'ils  avaient 
reçue  de  Jésus-Christ,  mais  elles  l'ont  altérée. 

Mais,  leur  répondons-nous,  vous  ne  pouvez  disconvenir  que 
quelques  unes  du  moins  ont  marché  dans  la  vérité,  puisqu'il  en 
est  dont  la  foi ,  la  science  et  la  sainteté  comblaient  de  joie  le  cœur 
de  l'Apôtre  et  lui  faisaient  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces. 
Eh  bien!  quelle  différence  y  a-t-il  entre  celles-ci  et  les  autres,  qui 
selon  vous  sont  corrompues?  JN'ont-elles  pas  une  seule  et  même 
foi,  et  la  plus  grande  conformité  ne  règne-t-elle  pas  entre  elles? 
Quoi!  toutes  seraient-elles  égalées?  LApôtre  aurait-il  été  trompé 
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quand  il  rendait  témoignage  à  quelques  unes  d'entre  elles?  et  le 
Saint-Esprit,  malgré  les  promesses  de  Jésus-Christ,  les  aurait-il 
toutes  abandonnées?  Qu'il  y  a  peu  de  vraisemblance  dans  toutes 
ces  suppositions,  et  qu  il  est  peu  croyable  que  des  Eglises  si  gran- 
des et  si  nombreuses  aient  été  conduites  par  l'erreur  à  une  seule 
et  même  foi!  Le  propre  de  l'erreur,  c'est  de  conduire  à  des  buts 
différens.  Mais  dès  qu'une  doctrine  répandue  chez  un  grand  nom- 
bre de  peuples  est  cependant  marquée  du  sceau  de  l'unité,  elle  ne 
saurait  être  le  résultat  d'une  erreur,  mais  bien  celui  d'une  tradition 
primitive. 

Osera-t-on  avancer  que  l'erreur  vient  de  ceux  mêmes  qui  sont 
les  auteurs  de  la  tradition  ?  Mais ,  de  quelque  source  que  soit  sortie 
cette  erreur,  elle  a  donc  régné  aussi  long-temps  que  le  monde  a 
été  sans  vos  nouvelles  doctrines.  La  vérité,  pour  briser  les  fers  qui 
la  retenaient  captive,  attendait  donc  quelques  marcionites,  quelques 
valentiniens  ?  Jusqu'à  ces  docteurs  du  monde,  l'Evangile  était  sans 
interprète  et  la  foi  sans  règle.  Que  dis-je?  l'Evangile  était  fausse- 
ment expliqué,  la  croyance  était  erronée.  Tant  de  miracles,  tant 
d'onctions,  tant  d  ordinations  de  prêtres  etd'évêques,  tant  de 
martyrs,  tout  cela  n'avait  point  d'autres  bases  que  l'erreur?  Il 
y  avait  des  hérésies,  et  point  de  doctrine  véritable?  En  vérité, 
peut-on  rien  imaginer  de  plus  insensé?  (  Le  même., Des  Prescrip- 
tions.) 

La  doctrine  de  l'Eglise  est  immuable. 

L'Eglise  catholique  a  toujours  pensé,  dès  son  origine,  que  sa 
foi  ne  changerait  jamais  et  ne  devait  ni  ne  pouvait  jamais  chan- 
ger. Aussitôt  donc  qu'on  sent  quelque  changement  dans  un  corps 
constitué  de  cette  sorte,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  on  se  sou- 
vient de  la  promesse;  on  rappelle  dans  son  esprit  la  règle  de  ne 
changer  point  et  de  n'avoir  jamais  besoin  de  changer  :  l'innovation 
est  marquée  et  en  même  temps  détestée  avec  ses  auteurs,  et  la  foi 
demeure  immuable  dans  sa  succession. 

C  est  la  consolation  des  catholiques  toutes  les  fois  qu'ils  voient 
dans  le  corps  de  leurs  pasteurs  tenir  toujours  le  même  langage  et 
prêcher  la  même  foi.  Dans  les  derniers  qui  sont  en  place,  ils  en- 
tendent tous  leurs  prédécesseurs,  et  remontent  par  les  Apôtres 
jusqu  à  Jésus  Christ. 

Quand  on  s'écrie  après  cela  :  «Pauvre  Ecriture,  comment  Dieu 
vous  a-L-il  dictée?  que  vous  devenez,  inutile!     il  n'y  a  qu'a  mon- 
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trer  l'Eglise;  encore  un  coup,  on  ne  s'entend  pas.  Heureux  celui 
qui,  né  et  instruit  dans  le  sein  maternel  de  l'Eglise  et  dans  la  foi 
des  promesses,  n'a  jamais  besoin  de  disputer!  S'il  s'est  écarté  de  cette 
voie,  on  travaille  à  le  ramener  par  les  Ecritures;  s'il  n'y  a  jamais 
été  et  qu'il  soit  encore  infidèle,  on  lui  lira  les  prophètes  dont  l'E- 
criture est  pleine,  et  on  tachera  de  lui  en  marquer  les  autres  ca- 
ractères divins.  Mais  il  y  aura  toujours  grande  différence  entre 
celui  qui  cherche  et  celui  qui,  bien  instruit  par  l'Eglise,  aura  tout 
trouvé  dès  le  premier  pas.  ^  Bossuet.  2e  Instruction  pastorale  sur 
les  promesses  de  l'Eglise.) 

Il  faut  consulter  les  Eglises  apostoliques,  et  surtout  l'Egli&e  romaine. 

Si,  poussé  par  une  louable  curiosité,  vous  voulez  connaître  à 
fond  ce  qui  a  rapport  à  la  grande  affaire  de  votre  salut,  parcourez 
les  Eglises  apostoliques  qui  sont  encore  en  quelque  sorte  présidées 
par  les  chaires  mêmes  des  Apôtres  qui  les  ont  fondées ,  au  milieu 
desquelles  ont  lit  encore  tous  les  jours  les  lettres  authentiques  qu'ils 
leur  ont  écrites,  dans  lesquelles  leur  voix  semble  retentir  encore, 
et  qui  perpétuent  en  quelque  sorte  leur  présence  au  milieu  de 
leurs  enfans.  Etes-vous  voisin  de  l'Achaïe  :  vous  avez  l'Eglise  de 
Corinthe.  Etes-vous  voisin  de  la  Macédoine:  vous  avezPhilippes 
et  Thessalonique.  Si  de  là  vous  passez  en  Asie,  vous  y  trouverez 
Ephèse;  si  vous  êtes  plus  rapproché  de  1  Italie,  vous  y  voyez  l'E- 
glise de  Rome,  dont  les  décisions  et  la  doctrine  donnent  aux 
nôtres  toute  leur  autorité.  C'est  la  plus  heureuse  des  Eglises.  C'est 
là  que  les  Apôtres  ont,  pour  ainsi  dire,  répandu  toute  leur  doc- 
trine avec  leur  sang;  c'est  là  que  Pierre  fut  condamné  au  même 
supplice  que  son  maître;  que  Paul  mourut  de  la  même  manière  que 
Jean-Baptiste,  et  mérita  la  même  couronne;  c'est  là  que  l'apôtre  Jean, 
après  avoir  été  plongé  dans  l'huile  bouillante  et  n'avoir  pas  souf- 
fert les  plus  légères  atteintes  de  la  douleur,  entendit  prononcer 
l'injuste  sentence  qui  le  reléguait  dans  4une  île  déserte.  (Tertul- 
lien.  Des  Prescriptions.  ) 

Il  faut  fuir  les  hérésies  et  s'attacher  à  l'Eglise  catholique. 

Quand  il  nous  vient  à  la  pensée  qu'un  grand  nombre  d'hérésies 
ont  désolé  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  il  faut  surtout  ne  pas  oublier 
que  Jésus-Christ  et  ceux  qu'il  a  envoyés  au  monde  comme  ses  repré- 
sentans  les  ont  prédites ,  et  qu'ils  nous  ont  donné  certains  comman- 
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démens  que  nous  devons  observer,  et  dont  l'oubli  entraîne  dans 
des  chemins  détournes.  C'est  par  là  qu'un  grand  nombre  de  chré- 
tiens se  sont  égarés,  et  ont  entraîné  à  sa  perte  une  partie  du  peu- 
pie  de  Dieu.  Je  vais  exposer  comment  cela  est  arrivé. 

Il  s'en  est  trouvé  parmi  nous  qui,  manquant  ou  de  foi,  ou  de 
science,  ou  de  prudence,  ont  entrepris  d'anéantir  l'unité  et  de 
déchirer  l'Eglise.  Tous  ceux  dont  la  foi  n'était  pas  ferme,  qui  ne 
mettaient  que  de  la  dissimulation  dans  le  culte  qu'ils  rendaient 
à  Dieu  ,  qui  ne  voyaient  dans  les  plus  hautes  dignités  du  sacerdoce 
qu'un  moyen  de  parvenir  à  plus  d'honneurs  ou  à  plus  de  riches- 
ses ,  imitèrent  bientôt  leur  exemple ,  et ,  lors  même  que  des  gens 
plus  instruits  leur  firent  toucher  au  doigt  tout  ce  que  leur  conduite 
avait  de  déraisonnable,  ils  aimèrent  mieux  se  séparer  avec  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  fidèles  dans  leur  dépendance  que  de  recon- 
naître pour  leurs  chefs  ceux  auxquels  ils  avaient  voulu  être  pré- 
férés. D'autres  n'ayant  point  assez  étudié  les  livres  sacrés,  ne  sa- 
chant que  répondre  à  leurs  adversaires  lorsque  ceux-ci  soutenaient 
qu'il  était  impossible  ou  inconvenant  qu'un  Dieu  eût  été  renfermé 
neuf  mois  dans  le  sein  d'une  femme,  qu'il  fût  devenu  un  objet  de 
risée  pour  les  hommes,  et  qu'il  eût  été  attaché  à  une  croix  infâme; 
ne  sachant,  dis-je,  que  répondre  à  ces  blasphèmes,  ils  se  laissèrent 
entraîner  hors  du  vrai  chemin  ,  corrompirent  les  textes  des  livres 
sacrés,  afin  de  se  créer  une  nouvelle  doctrine  sans  solidité.  D'au- 
tres encore,  séduits  parles  prédictions  de  quelques  faux  Prophètes, 
abandonnèrent  les  dogmes  enseignés  aux  hommes  par  Dieu  lui- 
même  et  la  véritable  tradition.  Mais  tous  enveloppés,  sans  le 
savoir,  dans  les  pièges  perfides  du  démon,  ils  ont  perdu  le  nom 
de  Dieu   et  le  culte  qui  seul  a  droit  de  lui  plaire. 

Il  n'y  a  donc  que  la  religion  catholique  qui  conserve  le  vérita- 
ble culte;  elle  est  la  source  de  la  vérité,  la  demeure  de  la  foi,  le 
temple  de  Dieu.  Quiconque  refuse  d'y  entrer  ou  en  sort  perd  toute 
espérance  de  la  vie  éternelle  et  du  salut.  Il  ne  faut  point  ici  se  lais- 
ser abuser  par  d'opiniâtres  disputes.  Il  s'agit  de  la  vie,  il  s'agit  du 
salut.  Sans  nos  soins,  sans  notre  vigilance,  c'en  est  fait,  nous  per- 
dons l'une  et  l'autre. 

Toutefois,  comme  chaque  secte  d'hérétiques  se  croit  digne  à 
elle  seule  du  nom  de  chrétiens,  et  regarde  son  Eglise  comme 
catholique,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  la  seule  Eglise  véri- 
tablement catholique  est  celle  qui  fait  un  devoir  de  la  confession 
et  de  la  pénitence,  et  qui  enseigne  des  remèdes  salutaires  pour  les 
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péchés  et  les  blessures  auxquels  est  sujette  la  faiblesse  humaine. 
(Lactance.  De  la  vraie  Sagesse. 

Caractères  de  l'amour  que  nous  devons  à  l'Eglise  considérée  comme  notre  mère. 

Aimer  tendrement  l'Eglise,  s'affliger  de  ses  pertes,  se  réjouir 
de  ses  victoires,  c'est,  mes  frères,  le  sentiment  le  pi  us  naturel  à  la 
piété  chrétienne;  c'est  pour  vous  un  devoir  de  justice  et  de  recon- 
naissance. Quel  amour  ne  devons*nous  pas  ,  en  effet,  à  cette  Eglise 
qui  nous  a  enfantés  à  Jésus-Christ,  et  qui,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre,  ressent  encore  pour  nous  les  douleurs  de  l'enfantement, 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  entièrement  formé  en  nous!  Quels 
avantages  ne  trouvous-nous  pas  dans  son  sein  !  C'est  elle  qui  nous 
découvre  par  une  lumière  infaillible  toutes  les  vérités  qu  il  nous 
importe  de  connaître;  c'est  elle  qui  nous  découvre  tous  les  canaux 
de  la  grâce  et  de  la  vie  spirituelle  ;  c'est  elle  qui  nous  conduit  au 
bonheur  éternel  pour  lequel  nous  sommes  créés;  hors  de  son  sein, 
il  n'y  aurait  point  pour  nous  de  salut.  Ne  peut-elle  pas  exiger  de 
nous  le  même  attachement  que  nous  faisons  gloire  d'avoir  pour 
notre  patrie  ?  Cette  mère,  qui  nous  engendre  pour  le  ciel  et  pour 
l'éternité,  a-t  elle  moins  de  droit  à  notre  amour  et  à  notre  ten- 
dresse que  celle  dont  le  Seigneur  s'est  servi  pour  nous  donner 
cette  vie  si  courte  et  souvent  si  pénible  que  nous  traînons  sur  la 
terre  ? 

Mais  mon  dessein  est  moins  d'exciter  en  vous  l'amour  de  l'Eglise 
que  de  le  régler.  Tous  les  chrétiens  doivent  concourir  à  procurer 
la  gloire  de  l  Eglise ,  c'est  un  principe  que  personne  ne  conteste; 
mais  en  quoi  consiste  cette  gloire?  Je  dis,  mes  frères,  que  c'est 
dans  les  caractères  que  Jésus-Christ  lui  a  imprimés ,  et  par  lesquels 
elle  est  distinguée  des  sociétés  profanes  qui  osent  usurper  son  nom 
et  ses  prérogatives. 

Nous  faisons  profession  de  croire  l'Eglise  qui  est  une,  sainte, 
catholique,  apostolique  :  Unam,  sanctam ,  cathollcam  et  apostoli- 
cam  Ecclesiam.  Voilà  les  litres  les  plus  précieux  de  l'Eglise;  voilà 
les  ornemens  dont  son  divin  Epoux  l'a  enrichie;  voilà  les  carac- 
tères que  je  veux  vous  expliquer,  et  par  lesquels  je  veux  détermi- 
ner vos  devoirs  envers  elle.  Ils  consistent,  ces  devoirs,  à  conser- 
ver son  unité  ,  à  faire  éclater  sa  sainteté  ,  à  étendre  sa  catholicité, 
et  faire  revivre  son  apostolicité. 

I.  Le  premier  des  caractères  de  l'Eglise,  c'est  ,  mes  frères,  son 
unité.  Elle  est  une,  non  seulement  en  ce  sens  qu'il  ne  peut  y  avoir 
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plusieurs  Eglises  de  Jésus-Christ,  et  que  le  troupeau  est  unique 
comme  le  pasteur  qui  le  conduit  :  Urmm  ovt'lc  et  u/ius  pastor  ;  mais 
aussi  en  ce  sens  que  l'Eglise  n'est  dans  toute  son  étendue  qu'un 
seul  corps,  dont  tous  les  membres,  parfaite  ment  unis  entre  eux 
parla  profession  dune  même  foi,  par  l'observation  d'un  même 
culte,  par  la  participation  des  mêmes  sacremens,  n'ont  qu'un  seul 
et  même  chef,  qui  est  Jésus-Christ  dans  le  ciel ,  et  sur  la  terre  le 
pontife  successeur  du  prince  des  Apôtres.  Oui,  mes  frères,  Jésus- 
Christ  est  le  véritable  chef  de  l'Eglise  :  Ipse  est  caput  corporis 
Ecclestœ.  Et  à  quel  prix  n'a-t-il  pas  acheté  ce  titre  glorieux?  L'E- 
glise n'a-t-elle  pas  toujours  été  l'objet  de  son  amour  et  de  ses  com- 
plaisances ?N  est-ce  pas  pour  la  former,  pour  la  racheter,  pour  la 
purifier  ,  qu'il  a  donné  son  sang  et  sa  vie  ?  Qu'il  est  glorieux  pour 
nous  de  ne  faire  en  lui  et  avec  lui  qu'un  seul  corps,  et,  pour  ainsi 
dire,  un  seul  Christ  !  Mais  pour  jouir  de  cette  union  intime  avec 
Jésus-Christ ,  il  faut  être  dans  l'unité  de  son  Eglise  ;  et  l'on  ne  peut 
être  dans  cette  unité  sans  demeurer  unis  avec  le  chef  visible  qu'il 
lui  a  donné.  Car,  mes  frères  ,  c'est  en  faveur  de  l'unité,  c'est  pour 
la  perpétuer  à  jamais,  que  Jésus-Christ  a  élevé  Pierre  au  dessus  des 
autres  Apôtres,  qu'il  lui  a  donné  d'une  manière  plus  spéciale  les  clefs 
du  royaume  des  cieux,  qu'il  l'a  chargé  de  confirmer  ses  frères  dans 
la  foi,  qu'il  l'a  enfin  établi  la  pierre  fondamentale  de  son  Eglise. Tu 
es  Pierre,  lui  a-t  il  dit,  et  sur  cette  pierre  j'établirai  mon  Eglise  :  Tu 
es  Petrus,  et  super  liane  petram  edifleabo  Ecclesiam  meam.  Recon- 
naissons ici,  mes  frères,  avec  tous  les  saints  Pères  de  l'Eglise,  la  pri- 
mauté de  Pierre  et  de  ses  successeurs;  reconnaissons  qu'en  vertu  de 
cette  primauté  la  chaire  dans  laque'leils  président  est  devenue  pour 
tous  les  chrétiens  un  centre  nécessaire  de  réunion.  Prouvons  que 
nous  appartenons  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  comme  le  prouvaient 
autrefois  les  Optât  et  les  Augustin  ,  c'est-à-dire,  en  montrant  que 
nous  communiquons  avec  le  *siége  apostolique;  et  disons  avec 
saint  Jérôme  :  Quiconque  n'est  pas  attaché  à  cette  pierre  inébran- 
lable, quiconque  ose  manger  l  agneau  hors  de  cette  maison  de  sa- 
lut, est  un  étranger  et  un  profane  :  Quicamque  extra  hanc  domuni 
a  g  nu  m  cammederit ,  prof  anus  est. 

Nations  infortunées  ,  qui  vous  êtes  séparées  de  la  chaire  de  saint 
Pierre  ,  qui  avez  osé  élever  contre  elle  une  chaire  nouvelle,  dans 
quel  affreux  désordre  netes-vous  pas  tombées  !  Ne  cherchez  point 
à  excuser  par  de  vains  prétextes  le  crime  de  votre  séparation.  Il 
n'y  a  jamais,  disent  vos  Pères  et  les  nôtres,  déraisons  légitimes 
de  rompre  l'unité  :    PrœculendcQ  imitât is  nuila  potest  esse  légitima 
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causa.  Ne  vous  vantez  plus  de  la  pureté  de  votre  foi;  quand  il 
serait  vrai  que  vous  ne  l'auriez  pas  altérée  par  des  nouveautés  pro- 
fanes; quand  elle  serait  assez  vive  pour  transporter  les  montagnes; 
quand  vous  y  ajouteriez  les  vertus  les  plus  rares  et  les  plus  su- 
blimes, vous  n'avez  plus  la  charité  qui  est  la  plus  grande  de  tou- 
tes, et  sans  laquelle  toutes  les  autres  deviennent  inutiles.  Cette 
charité,  dit  saint  Augustin  ne  peut  se  conserver  que  dans  l'unité 
que  vous  avez  si  malheureusement  rompue:  Caritas  christ  iana  nisi 
in  wiitate  Ecclesiœ  non  potest  custodiri.  Le  sang  que  vous  répan- 
driez pour  Jésus-Christ  ne  vous  laverait  pas  de  cette  tache;  le  feu 
que  vous  souffririez  ne  vous  en  purifierait  pas.  Hors  de  l'Eglise  , 
dit  saint  Cyprien,  on  peut  être  mis  à  mort,  on  peut  soulfrir  les 
tourmens  les  plus  affreux;  mais  on  ne  peut  être  martyr  :  Qui  in 
Ecclesia  non  est ,  occidi  potest ,  martyr  esse  non  potest. 

Mais  qu'il  est  avantageux,  qifil  est  doux,  mes  frères,  de  demeu- 
rer dans  l'unité  !  Ecce  quam  bonuin  et  quam  jucundum  habitare 
fratres  in  uriuml  C'est  à  cette  unité  que  le  Seigneur  a  attaché  ses 
bénédictions  et  ses  grâces:  Illic  mandauit  Dominas  benedictionem. 
Semblable  à  ce  parfum  excellent  qui  de  la  tête  d'Aaron  se  répan- 
dait jusque  sur  les  bords  de  son  vêtement,  la  grâce,  dont  Jésus- 
Christ  est  la  source  primitive  et  inépuisable,  se  communique  aux 
plus  faibles  des  chrétiens  qui  lui  sont  unis:  Sicut unguentum  in  ca- 
pite  (jitod descendit  in  orat/i  vest'unenti  ejus. 

Attachùns-nous  donc  inviolablement  à  cette  unité  précieuse  ; 
et  pour  cela  ,  mes  frères ,  demandons  au  Seigneur  un  esprit  de 
paix  et  de  charité.  Ne  soyons  ni  à  Apollon  ni  à  Céphas ,  mais  à 
Jésus-Christ  seul  :  n'ayons  point  d'autre  nom  que  celui  de  chrétien, 
pas  d'autre  surnom  que  celui  de  catholique  :  Christianus  mihi  no- 
men  est ,  Catholicus  çerb  cognomen. 

*  Contribuons  de  tout  notre  pouvoir  à  éteindre  dans  l'Eglise  jusqu'à 
la  moindre  étincelle  de  division  et  de  discorde,  à  y  étouffer  pour 
toujours  ces  dissensions  malheureuses  dans  lesquelles  nous  voyons 
si  souvent  l'autorité  compromise,  la  vérité  obscurcie,  les  preuves 
de  la  religion  ébranlées,  la  charité  violée.  Demandons  avec  ardeur 
tout  ce  qui  peut  donner  la  paix  à  Jérusalem.  O  Jérusalem,  ô  cité 
sainte ,  que  la  paix  soit  dans  tes  forteresses ,  et  l'abondance  dans  tes 
tours  ;  que  tes  forces  ne  soient  plus  divisées;  que  tes  défenseurs 
réunis  sous  les  étendards  de  la  vérité  n'aient  plus  à  combattre  que 
l'irréligion  et  le  vice  !  Heureux,  ô  Jérusalem,  ceux  qui  mettent 
leur  joie  dans  ta  paix  et  dans  ta  prospérité!  Heureux  ceux  à  qui  il 
est  réservé  de  voir   Israël  en   paix  au  dedans    et  victorieux  au 
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dehors  de  ses  véritables  ennemis  !  Mais,  pour  demander  avec  succès 
la  paix  de  l'Eglise,  il  faut,  mes  frères,  arracher  de  nos  cœurs  ces 
passions  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  excité  dans  l'héritage 
du  Seigneur  de  si  fâcheuses  divisions.  Il  n'en  est  aucune  qui  n'ait 
pris  sa  source  dans  l'orgueil,  dans  l'ambition,  dans  l'amour  de 
l'indépendance  et  de  la  nouveauté,  quelquefois  dans  celui  des  ri- 
chesses et  des  plaisirs.  On  peut,  avec  ces  passions,  demeurer  dans 
le  sein  de  l'Eglise;  mais  tant  qu'elles  dominent  dans  notre  cœur, 
elles  y  sont  un  germe  funeste  qui  peut  produire  les  fruits  les  plus 
amers.  Vous  vous  glorifiez  d'être  dans  l'unité,  dit  saint  Augustin  à 
des  chrétiens  lâches  et  vicieux:  oui,  vous  y  êtes  encore;  mais 
c'est  que  l'occasion  d'en  sortir  ne  s'est  pas  présentée;  paille  légère, 
vous  auriez  été  facilement  enlevées  par  le  vent  du  schisme  ou  de 
l'hérésie,  si  le  Seigneur  eût  permis  que  vous  y  fussiez  exposés  : 
Quare  forïs  non  es?  quia occasionem  -venti  non  invenisti. 

IL  J'ai  dit  qu'avec  des  passions  criminelles  on  pouvait  être 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  En  effet,  la  sainteté,  qui  est  le  second  de  ses 
caractères,  ne  consiste  pas  à  n'avoir  pour  membres  que  des  saints 
et  des  chrétiens  parfaits.  IN  on,  ce  n'est  pas  en  ce  sens  qu'elle  est 
sans  tache  et  sans  ride;  ou  du  moins  ce  n'est  pas  dans  ce  monde 
qu'elle  doit  avoir  cette  beauté  accomplie;  elle  n'en  jouira  que 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  lorsque  tous  ses  membres  seront  réu- 

Inis  avec  leur  chef;  lorsque  Jésus-Christ,  ayant  achevé  son  œuvre  , 
qui  est  de  recueillir  les  élus  de  Dieu  ,  de  les  gouverner  sur  la  terre, 
de  les  conduire  à  son  Père,  remettra  lui-même  son  royaume  à  ce 
Père  céleste;  lorsque  Dieu,  dans  la  Trinité  de  ses  personnes  ,  sera 
tout  en  tous  :  Otnnr'a  in  omnibus  ;  c'est-à-dire  lorsqu'il  fera  subsis- 
ter et  vivre  en  lui  et  de  lui  tout  le  corps  de  1  Eglise,  et  le  chef  et 
les  membres;  qu'il  les  rendra  immortels  par  lui-même  comme 
éternité,  quilles  éclairera  comme  vérité,  qu'il  se  répandra  en  eux 
et  les  consommera  en  lui-même  comme  charité.  Jusqu'à  ce  jour 
si  digne  de  nos  désirs,  l'Eglise  renfermera  dans  son  sein  des  justes 
et  des  pécheurs;  elle  gémira  sur  un  grand  nombre  de  ses  en  fans 
de  ses  membres,  de  ses  ministres;  ils  obscurciront  son  éclat;  ils 
terniront  sa  gloire;  et  la  paille,  condamnée  aux  flammes,  cachera 
aux  yeux  des  hommes  le  froment  destiné  à  être  conservé  pendant 
toute  l'éternité. 

Cependant,  mes  frères,  l'Eglise  est  sainte  même  dans  ce  temps 
de  scandales,  de  tentations  et  de  combats  ;  elle  est  sainte  parce 
qu'elle  a  pour  instituteur  et  pour  chef  Jésus-Christ,  fauteur  de 
toute  sainteté;  parce  qu'elle  renferme  dans  son  unité  les  saints  de 
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tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  tous  ceux  du  ciel  et  tous  ceux  de 
la  terre;  parce  que  sa  doctrine  est  pure  et  sans  tache  ;  parce  que  ses 
sacremens  sont  des  sources  abondantes  de  sanctification  et  de  grâce- 
Mais  ,  avouons-le,  la  sainteté  de  l'Eglise  serait  bien  plus  évidente, 
elle  s'attirerait  bien  plus  efficacement  le  respect  et  la  vénération 
des  peuples ,  si  les  mœurs  de  ses  enfans  répondaient  à  la  pureté  de 
sa  doctrine.  Chaste  épouse  de  Jésus-Christ,  le  schisme,  décoré  du 
nom  spécieux  de  réformation ,  ne  vous  aurait  pas  enlevé  un  si 
grand  nombre  de  vos  enfans,  il  n'aurait  pas  séparé  de  vous  des 
provinces  et  des  nations  entières,  si  le  dérèglement  des  mœurs 
n'eût,  dans  ces  temps  malheureux,  obscurci  votre  gloire.  Ces  peu- 
ples infortunés  auraient  dû  sans  doute  ne  gémir  que  dans  votre 
sein  des  désordres  qui  vous  affligeaient  vous-même;  ils  n'auraient 
pas  dû  rompre  les  liens  de  l'unité,  parce  qu'ils  leur  étaient  com- 
muns avec  des  pécheurs,  ni  sortir  de  l'arche  hors  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut,  parce  qu'elle  renfermait  avec  les  agneaux  les  loups 
et  les  léopards.  Mais  combien  n'étaient  pas  coupables  ceux  qui 
leur  fournissaient  ces  prétextes  de  vous  insulter  et  de  vous  mécon- 
naître! Et  combien  ne  le  sommes-nous  pas  nous-mêmes,  mes 
frères,  lorsque,  par  une  vie  peu  conforme  aux  maximes  de  Jésus- 
Christ  et  aux  lois  de  son  Eglise,  nous  l'exposons  au  mépris  de  ses 
ennemis,  lorsque  nous  portons  dans  Jérusalem  les  mœurs  de  Ba- 
bylone,  et  que  nous  donnons  lieu  de  croire  qu'elle  autorise  des 
desordres  contre  lesquels  elle  ne  cesse  de  tonner  ! 

Qu'il  est  honteux  pour  nous  que  des  peuple  séparés  de  l'unité 
puissent  se  glorifier  de  porter  plus  loin  que  nous  l.i  sévérité  des 
mœurs,  de  s'interdire  des  plaisirs  dangereux  que  nous  nous  per- 
mettons, de  fermer  des  écoles  de  vice  auxquelles  nous  courons 
avec  tant  d'empressement,  d  observer  le  jour  du  Seigneur  avec  plus 
d  exactitude,  de  soulager  les  pauvres  avec  plus  d'abondance,  de 
punir  avec  plus  de  sévérité  les  crimes  qui  déshonorent  la  sainteté 
du  Christianisme! 

Ministres  du  Seigneur,  c'est  sur  nous  principalement  que  les 
ennemis  de  l'Eglise  ont  les  yeux  ouverts,  et  c'est  par  nos  mœurs 
qu'ils  la  jugent.  S  ils  voient  l'esprit  du  monde  s'introduire  dans  le 
sanctuaire  et  dans  les  asilesdela  pénitence;  s  ils  nous  voient  livrés 
à  l'avarice  et  à  la  cupidité;  si  la  pureté  de  notre  vie  n'est  pas  au 
dessus  des  soupçons  de  la  malignité  ,  n'en  prendront-ils  pas  occa- 
sion de  renouveler  leurs  anciennes  calomnies?  ne  contesteront-ils 
pas  à  l'Eglise  la  pratique  des  vertus  et  des  conseils  évangéliques 
qui  fait  une  partie  essentielle  de  sa  sainteté  et  de  sa  gloire  ?  ne  se 
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serviront-ils  pas  de  nos  désordres  pour  entretenir  dans  des  peuples 
séduits  l'esprit  de  schisme  et  de  division  ? 

Et  vous,  mes  frères,  ne  croyez  pas  que  le  soin  de  faire  éclater 
la  sainteté  de  l'Eglise  ne  regarde  que  les  ministres  qui  exercent  son 
autorité.  En  qualité  de  chrétiens  vous  êtes  la  nation  sainte,  le 
sacerdoce  royal,  le  peuple  que  Jésus-Christ  s'est  acquis,  et  qu'il  a 
voulu  rendre  agréable  à  Dieu  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  : 
Regale  sacerdotium,  genssancta,  popidus  acquisitionis.  Vous  êtes 
entrés  en  société  avec  la  multitude  innombrable  des  Anges,  avec 
l'Eglise  des  premiers  nés  dont  les  noms  sonts  écrits  dans  le 
ciel,  avec  les  âmes  justes  qui  sont  déjà  dans  la  gloire,  avec  Jésus- 
Christ  même,  le  médiateur  de  la  nouvelle  alliance  :  Accessistis  ad 
Ecclesiam  primitivorutn  qui  conscripti  sunt  in  cœlis ,  et  spiritus 
justorum  perfectorum  et  testammti  novi  mediatorem  Jesutn.  Quelle 
honte  pour  vous,  si  votre  vie  contrastait  avec  les  exemples  et  les 
maximes  de  ces  saints,  et  si  vous  n'étiez  dans  ce  corps  mystique  que 
pour  le  déparer  et  le  défigurer  ! 

III.  Mais  avançons,  mes  frères,  et  après  avoir  vu  ce  qu'exigent 
de  nous  l'unité  et  la  sainteté  de  1  Eglise,  voyons  ce  que  nous  de- 
vons à  sa  catholicité.  C  est  ainsi  que  nous  exprimons  cette  éten- 
due universelle  que  les  prophètes  lui  ont  promise,  que  Jésus-Christ 
lui  a  assurée,  que  les  saints  docteurs  ont  regardée  comme  son  ca- 
ractère le  plus  sensible  et  le  plus  distinctif.  Oui,  l'étendue  de  l'E- 
glise doii  être  la  même  que  celle  de  l'univers.  Combien  de  fois 
l'Eglise  ne  nous  assure-t-elle  pas  que  toutes  les  nations  seront 
l'héritage  de  Jésus-Christ,  qu'elles  seront  toutes  bénies  en  lui,  que 
les  peuples  les  plus  reculés  de  la  terre  se  convertiront  au  Seigneur, 
qu'ils  marcheront  à  la  lumière  de  Jérusalem,  qu'ils  viendront  sur 
la  montagne  sainte  adorer  le  Dieu  de  Jacob  !  Quelle  est  donc  la 
véritable  Eglise  catholique?  c'est  celle  dans  laquelle  ces  promesses 
magnifiques  se  trouvent  accomplies;  c'est  celle  que  sa  grandeur 
même  rend  visible  par  toute  la  terre;  celle,  en  un  mot,  qui  doit 
dans  la  suite  des  siècles  renfermer  dans  son  sein  toutes  les  nations 
que  le  Seigneur  a  créées.  Malheureux  partisans  du  schisme  et  de 
l'hérésie,  est-ce  à  vos  Eglises  que  conviennent  ces  caractères? 
Pourra-t-on  jamais  dire  (pie  tous  les  peuples  de  la  terre  aient  été 
de  votre  communion  ?  Est-ce  de  votre  sein  que  sont  sorties  ces 
grandes  sociétés  qui,  sous  un  joug  infidèle,  conservent  les  vestiges 
d'un  Christianisme  autrefois  si  florissant?  Les  noms  de  vos  chefs, 
de  vos  réformateurs,  sont-ils  connus  dans  ces  vastes  contrées?  Est-ce 
à  vous  que  s'unissent  ces  peuples  chez  lesquels  la  lumière  de  llv 
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vangile  commence  à  pénétrer?  Non  ,  mes  frères,  L'universalité  ne 
convient  qu'à  la  sainte  Eglise  dont  nous  avons  le  bonheur  d'être 
les  eu  fans  ;  elle  seule  n'est  pas  bornée  à  un  royaume,  à  un  empire, 
aune  partie  du  monde  ;  elle  seule  trouve  des  enfans  partout,  où  il 
y  a  des  chrétiens  ;  elle  seule  a  établi  1  Evangile  dans  toutes  les  con- 
trées où  il  a  été  reçu,  et  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  lui  ait  appartenu  ; 
elle  seule  étend  parmi  les  nations  infidèles  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  ;  elle  seule  enfin  est  appelée  catholique,  et  par  ses  enfans 
et  par  ses  ennemis. 

Or,   quelle   disposition  exige  de  nous  ce  caractère   essentiel  de 
l'Eglise  ?  Une  charité    aussi  universelle  que  l'Eglise    elle-même; 
un    désir  ardent   de  voir  Jesus-Christ  connu,  glorifié ,  adoré  par 
tous  les  hommes  qu'il  a  rachetés  de  son  sang.  Pouvons-nous,  mes 
frères ,  ne  pas  nous  attendrir  sur  le  malheur    de  ces    peuples  qui 
sont  encore  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort? 
Pouvons-nous  ne  pas  répandre  des  larmes  sur  ces  nations  autre- 
fois si  chères  à  l'Eglise,  et  que  l'hérésie  a  arrachées  de  son  sein  ? 
L'Orient ,  d'où  la  lumière  s'est  répandue  sur  nous  ,  est  lui  -  même 
couvert  d'épaisses  ténèbres.    Jérusalem,   berceau  sacré  de   notre 
foi  ;  Antioche  ,  où  est  né  le  nom   glorieux   de  chrétien  ;    Alexan- 
drie, le  second  siège  de  l'Eglise;   Ephèse  ,  Corinthe  ,  Thessaloni- 
que ,  lieux  arrosés  du  sang  des  premiers   Apôtres  de  l'Evangile  ; 
Afrique,  qui  nous  avez  donné  les  Cyprien  et  les  Augustin  ,  vous 
n'êtes  plus  nommés  parmi  nous  que  pour  exciter  nos  regrets.  Hé- 
las !  votre  plus  grand  malheur  n'est  pas  d  être  assujétis  à  un  peu- 
ple barbare  et  grossier  ;   c  est  d'avoir  altère    la  pureté  de   la  foi 
que  vous  nous  aviez  vous-mêmes  transmise;  c  est  de  vous  être  sépa- 
rés de  ce  siège  apostolique  dont  vous  aviez  si  souvent  reconnu  la 
prééminence.   Pourquoi,   Seigneur,    avez-vous    ainsi  abandonné 
cette  portion  si  précieuse  de  votre  héritage  ?  Soleil  de  Justice  ,  ne 
pouviez-vous  vous  lever  sur  de  nouvelles  contrées,  sans  vous  cou- 
cher pour  celles  que  vous  aviez  d'abord  éclairées  ?  Votre  Eglise 
enfin  ne  pouvait-elle  point  renfermer,  à   la  fois,   dans   son  sein 
toutes  les  nations  de  la  terre  ?  Ah  !  vous  avez  voulu  nous  appren- 
dre par  des  exemples   terribles  ce  que  nous  avons  à  craindre  pour 
nous-mêmes;  vous  avez  voulu  nous  faire  entendie  que,  si  nous  ne 
faisons  pas  les  œuvres  du  royaume  des  cieux ,    ce  royaume  nous 
sera  ôté  ;   qu'il  sera  donné  à  des  nations   plus  fidèles  et  plus  re- 
connaissantes. Hélas  !  ce  malheur  n'est-il  pas  déjà   bien  voisin  de 
nous  ?  Ne  sommes-nous  pas  environnés  de  nations  séduites  par 
l'erreur  et  devenues  étrangères  à  l'Eglise  ?  et  avons-nous  pu  ,  san 
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un  prodige  de  la  bonté  du  Seigneur,  être  garantis  d'une  contagion 
qui  a  fait  autour  de  nous  de  si  cruels  ravages?  Rendons-lui  pour 
ce  bienfait  de  continuelles  actions  de  grâces,  et  méritons  par  la 
pureté   de  nos  mœurs  qu'il  nous   soit  conservé.   Mais  ne  soyons 
pas  insensibles  au  malheur  de  nos  frères  errans.   Conjurons  le  Sei- 
gneur de  ramener  au  bercail  tant  de  brebis  égarées ,  de  réparer 
des  pertes  qui,   sans  faire  perdre  à  l'Eglise  son  universalité,   ont 
déchiré  si    cruellement  ses  entrailles  maternelles  :  conjurons-le 
d'envoyer  à  ces  peuples,  qui  n'ont  pas  encore  entendu  prononcer 
son  saint  nom,  des  ouvriers  évangéliques  remplis  du  même  esprit  qui 
anima  les  premiers  Apôtres  ;  de  cet  esprit  de  charité  qui  compte 
pour  rien  les  périls  et  la  mort  même,  lorsqu'il  s'agit  de  gagner  des 
âmes  au  Seigneur;  de  cet  esprit  de  désintéressement  qui  n'est  sen- 
sible qu'à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ;  de  cet  esprit  de   force   et  de 
courage  qui  montre  la  religion  telle  qu'elle  est  ,  qui  ne  sait  pas 
rougir  des  opprobres  d'un  Dieu  crucifié,  qui  fait  plier  sous  la  rè- 
gle immuable  de  l'Evangile  toutes  les  passions  et  tous  les  préjugés, 
qui  n'épargne  aucun  vice  ni  aucune  erreur,  qui  évite  de  faire  une 
alliance   monstrueuse  de  Jésus-Christ  avec   Bélial,   des  pratiques 
du  Christianisme  avec  les  superstitions  de  l'idolâtrie.  Conjurons  , 
dis-je  ,  le  maître  de  cette  moisson   abondante  de  créer  lui  -  même 
de  tels  ouvriers  ;  et  tandis  que  ces  forts  d'Israël  combattront  con- 
tre  les   ennemis  du  peuple  de  Dieu ,   levons  les    mains   au  ciel 
pour  leur  faire  obtenir  la  victoire.   Oui,  si  les  progrès  de  l'Evan- 
gile sont  si  lents;  si  l'Eglise,  au  lieu  de  s'agrandir,  fait  tous  les  jours 
des  pertes  nouvelles,  c'est  notre  indifférence  qui  en  est  cause  ; 
c'est  que  nous  ne  prions  pas  assez  le  Seigneur  de  donner  par  sa 
grâce  un  beureux  accroissement  à  la  semence  que  répandent  et 
qu'arrosent  ses  ministres.  Ranimons  un  zèle  trop  long  -  temps  as- 
soupi ,   devenons  plus  sensibles  aux   intérêts   de  Jésus-Christ ,  à 
ceux  de  l'Eglise  ,  au  salut  de  nos  frères  ;    sans  cette  charité  abon- 
dante, nous   ne  méritons  pas  d'être  les  membres  de   l'Eglise  ca- 
tholique. 

IV.  Le  dernier  des  caractères  de  l'Eglise ,  c'est  l'apostolicité  ; 
c'est-à-dire  cette  chaîne  de  pasteurs  orthodoxes  qui  commence 
aux  Apôtres  et  qui  continue  jusqu'aux  évoques  qui  la  gouvernent 
de  nos  jours.  C'est  là,  mes  frères,  selon  saint  Augustin,  un  des 
liens  les  plus  forts  qui  nous  attachent  à  l'Eglise:  Tenet  me  ineccle- 
sia  cntholica  ab  ipsa  secle  Pétri  ùsque  ad prœsentem  episcopaium 
successio  sacerdotum.  En  effet,  les  sectes  hérétiques  peuvent  -  elles 
nous  opposer  rien  de  semblable  ?  Qu'elles  produisent  ici  l'ordre  et  la 
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succession  de  leurs  pasteurs  ;  que  leurs  ministres  nous  disent  de 
qui  ils  ont  reçu  leur  mission,  à  qui  ils  ont  succédé,  par  quels 
liens  ils  tiennent  à  l'Eglise  primitive.  Les  uns  ,  bien  loin  de  pou- 
voir montrer  une  succession  légitime  dans  l'épiscopat  ,  ont  aboli 
l'épiscopat  lui-même  ;  ils  ont  créé  un  nouvel  ordre  de  ministres 
inconnu  à  toute  l'antiquité  ;  ils  n'ont  succédé  à  personne  ;  des  laï- 
ques, des  hommes  sans  caractère  leur  ont  imposé  les  mains,  et  ne 
leur  ont  pas  sans  doute  communiqué  une  puissance  dont  ils  n'é- 
taient pas  eux-mêmes  revêtus.  Les  autres  ont  conservé  le  nom  et  le 
caractère  sacré  des  évêques  ;  mais  ils  ont  innové  dans  la  doctrine; 
ils  ont  abandonné  la  foi  qu'ils  trouvaient  établie  dans  leurs  Eglises; 
ils  ont  dit  anathème  à  ceux  de  qui  ils  avaient  reçu  le  baptême  et 
l'ordination  ;  ils  ont  donc  également  rompu  la  chaîne  de  la  suc- 
cession apostolique.  En  vain  chercheront-ils  à  répandre  des  nuages 
sur  leur  origine  ;  jusqu'à  la  fin  de  l'univers  on  nommera  le  téméraire 
qui  le  permier  s'est  séparé  de  l'unité  :  le  point  de  la  rupture  sera 
toujours  sanglant,  et  les  convaincra  aux  yeux  des  plus  simples  d'en- 
tre les  fidèles  d'innovation  et  de  schisme. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Eglise  catholique;  il  n'est  point  de 
société  plus  ancienne  dont  elle  se  soit  séparée;  son  origine  est  la 
même  que  celle  du  Christianisme.  Dans  la  suite  de  tant  de  siècles, 
le  ministère  sacré  n'a  souffert  dans  son  sein  aucune  interruption; 
et  cette  succession  de  pasteurs,  toujours  unis  entre  eux  de  commu- 
nion et  de  sentiment,  nous  répond  de  l'immutabilité  de  leur  doc- 
trine. 

Le  sacerdoce  de  l'Eglise  est  donc  celui  même  que  Jésus-Christ 
a  institué.  Quel  motif  pour  vous,  mes  frères,  de  le  respecter  et 
dans  les  pontifes  qui  en  possèdent  la  plénitude,  et  dans  les  pas- 
teurs que  Jésus-Christ  a  établis  pour  vous  gouverner  sous  leur  au- 
torité; de  recevoir  avec  soumission  leurs  corrections  paternelles  ; 
d'être  dociles  à  leur  voix ,  lorsqu'ils  vous  rappellent  à  la  pratique 
de  vos  devoirs!  C'est  au  nom  du  Seigneur  qu'ils  vous  parlent; 
c'est  son  autorité  qu'ils  exercent;  c'est  à  eux  comme  aux  Apôtres, 
dont  ils  tiennent  la  place,  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  vous  écoute 
m'écoute,  et  qui  vous  méprise  me  méprise  :  Qui  vos  audit  me 
audit ,  et  qui  vos  spernit  me  spernit.  (L'abbé  de  Gery.) 

Péroraison. 

Salut,  ô  Eglise  de  Jésus-Christ!  cité  du  grand  roi,  dans  l'en- 
ceinte de  laquelle  ont  été  confirmés  tous  les  mystères  de  la  ré^ 
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nëration  î  Salut,  paradis  de  la  terre,  Sion ,  ville  à  jamais  fidèle  à 
ton  Dieu!  Réjouis- toi,  Jérusalem,  voici  ta  lumière:  c'est  celui 
même  qui  est  la  lumière  éternelle,  la  lumière  suprême,  la  lumière 
immatérielle,  la  lumière  co-essentielle  à  Dieu  le  Père;  la  lumière 
qui  est  dans  l'Esprit-Saint,  et  en  qui  est  Dieu  le  Père,  la  lumière 
qui  éclaire  les  siècles  ,  qui  éclaire  le  monde  et  ce  qui  est  au  dessus 
du  monde  ;  en  un  mot  Jésus-Christ ,  qui  est  véritablement  notre 
Dieu.  Salut,  cité  sainte,  cité  chérie  du  Seigneur!  Passe  dans  une 
sainte  allégresse  tes  jours  de  fêtes,  puisque  la  succession  des  an- 
nées ne  peut  rien  sur  ta  beauté.  Salut,  ô  la  plus  heureuse  des  villes  ! 
Mille  choses  glorieuses  nous  sont  racontées  de  toi  :  tes  prêtres  sont 
revêtus  de  justice,  tes  saints  tressaillent  d'allégresse,  et  tes  pauvres 
sont  rassasiés  d'un  pain  délicieux.  Piéjouis-toî,  Jérusalem  ;  car  le 
Seigneur  règne  au  milieu  de  ton  enceinte,  ce  même  Seigneur  qui 
a  bien  voulu  revêtir  son  invisible  divinité  de  notre  chair  et  de 
notre  nature  ,  qu'il  a  prises  dans  le  sein  d'une  vierge,  par  une  res- 
source ineffable  de  sa  toute-puissance.  Salut,  encore  une  fois,  ô 
Eglise  catholique,  répandue  dans  tout  l'univers!  Réjouis-toi  de 
concert  avec  nous.  Troupeau  timide  et  faible,  cesse  de  redouter 
les  dangers  que  te  suscitent  sans  relâche  tes  ennemis.  Dieu  lui- 
même  t'a  promis  la  victoire,  et  bientôt  tu  presseras  sous  tes  pieds 
la  tête  de  tes  ennemis  terrassés.  Réjouis-toi.,  mère  long-temps  sté- 
rile, mais  dont  les  enfans  sont  aujourd'hui  innombrables  comme 
les  étoiles  du  ciel.  Je  te  salue. 

Je  te  salue  aussi,  ô  toi,  peuple  de  mon  Dieu,  peuple  chéri,  sa- 
cerdoce royal,  nation  sainte,  peuple  que  le  Seigneur  s'est  acquis! 
chante  les  merveilles  qu'il  a  opérées  en  ta  faveur,  en  t'appelant 
des  ténèbres  à  son  admirable  lumière  ;  exalte  à  jamais  sa  gloire 
et  surtout  sa  miséricorde.  (S.  Méthodius.  Sur  Simon  et  Anne.) 
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PLAN  ET  OBJET    DU   SECOND  DISCOURS 
SUR  L'ÉGLISE. 


EXORDE. 


Accipite  Spiritum  Sanctum  :  quorum  remiseritis  peccata,  remittuntureis,  et  quorum  re- 

tinueritis,  retenla  sunt. 


Recevez  le  Saint-Esprit  :  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez ,  et 
ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  {Jean,  20.) 


Quel  don ,  mes  frères ,  Dieu  fait  à  son  Eglise  !  c'est  l'esprit  de 
force,  de  grâce  et  de  lumière  qu'il  répand  sur  elle;  c'est  son  assis- 
tance qu'il  lui  promet.  Quel  pouvoir ,  quelles  richesses ,  quels 
témoignages  de  sa  bonté!  et  que  c'est  bien  ici  que  nous  devons 
nous  écrier,  avec  le  roi- prophète  :  Le  Seigneur  a  choisi  Sion,  il  l'a 
choisie  pour  sa  demeure;  elle  sera  pour  toujours  le  lieu  de  mon 
repos  :  Elegit  Dominus  Sion;  elegit  eam  in  habitat ionem sibi.  Hœc 
requies  mea  in  sœculum  sœculi. 

Véritable  Sion  ,  dont  l'ancienne  Jérusalem  n'était  que  la  figure, 
Eglise  du  Christ ,  que  la  Synagogue  annonçait  comme  les  premiers 
feux  de  l'aurore  précèdent  et  annoncent  le  flambeau  du  jour;  cité 
sainte,  c'est  vous  qui  êtes  l'objet  des  complaisances  de  mon  Dieu  : 
Elegit  Dominus  Sion. 

Oui,  mes  frères,  Dieu  a  placé  son  trône  dans  cette  heureuse 
Sion  dont  le  Christ  a  fait  son  héritage  ;  il  la  couvre  des  rayons  de 
sa  gloire;  de  son  sein  il  fait  sortir  la  vive  clarté  qui  dissipe  au  loin 
les  ténèbres  par  la  voix  des  chefs;  il  nous  intime, ses  oracles  et 
nous  interprète  ses  lois  ;  il  met  en  eux  son  esprit;  il  repose  sur  elle  : 
Elegit  eam  in  habitationem  sibi. 

Qu'elle  soit  donc,  devons-nous  dire  aujourd'hui,  qu'elle  soit 
pour  toujours  mon  unique  retraite;  que  trouverai-je  loin  d'elle, 
que  l'esprit  de  mensonge  et  d'erreur,  que  les  inquiétudes  d'un 
esprit  flottant  au  gré  des  opinions  humaines,  que  les  ombres  de 
la  mort?  En  elle  je  trouve  mon  Dieu,  son  esprit  et  sa  lumière, 
mon  salut  et  mon  repos  :  Hœc  requies  mea  in  sœculum  sœculi. 
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Mais  craignons  de  nous  y  tromper,  mes  frères;  en  vain,  par  des 
liens  purement  extérieurs,  serions-nous  au  nombre  de  ses  habi- 
tans,  si  elle  ne  trouvait  pas  en  nous  des  citoyens  fidèles,  des  en- 
fans  dociles ,  c'est-à-dire  si  nous  n'étions  pas  animés  de  son  esprit 
et  véritablement  soumis  à  l'autorité  que  notre  divin  Maître  a  placée 
dans  ceux  qu'il  a  établis  pour  nous  éclairer  et  nous  conduire.  Que 
celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise,  dit  Jésus-Christ  lui-même,  soit  à 
vos  yeux  comme  un  païen  et  un  publicain.  Quel  anathème  pour 
le  chrétien  rebelle,  et  peut-il  l'entendre  sans  frémir?  C'est  vous, 
ô  vérité  éternelle!  qui  lavez  prononcé.  Ce  nom,  ce  beau  nom  de 
chrétien  qui  faisait  toute  sa  gloire,  il  n'est  plus  digne  de  le  porter; 
les  avantages  qu'il  semblait  lui  promettre  ne  sont  plus  faits  pour 
lui  ;  l'immuable  félicité  dont  il  devait  le  mettre  en  possession  lui 
échappe  ;  et,  parce  qu'il  n'a  pas  écouté  l'Eglise,  son  partage,  son 
unique  partage  est  avec  les  infidèles  et  les  pécheurs  :  Si Ecclesiam 
non  audieritj  sit  tibi  sicut  ethnicus  et  publi'canus. 

C'en  est  assez,  sans  doute,  mes  frères,  pour  «vous  faire  conce- 
voir toute  l'importance  du  sujet  que  je  traite,  et  puissiez-vous  la 
sentir  aussi  vivement  que  je  la  sens  moi-même!  puissiez-vous  lire 
dans  mon  cœur  les  impressions  qu'y  forme  le  tendre  intérêt  que 
je  prends  à  votre  bonheur!  C'est  lui  qui  m'anime  et  qui  m'engage 
à  vous  exposer  aujourd'hui  ce  qui  peut  seul  vous  sanctifier  et  vous 
sauver.  Dans  ce  dessein  ,  et  afin  de  prévenir  ou  de  dissiper  les  il- 
lusions que  la  séduction  ,  que  les  préjugés,  que  l'orgueil  surtout, 
ne  cessent  d'enfanter  pour  nous  perdre,  en  nous  faisant  prendre 
tous  les  jours  l'ombre  pour  la  réalité,  et  en  nous  portant  à  limiter 
ou  à  étendre,  au  gré  de  nos  penchans,  l'autorité  qui  doit,  en  ma- 
tière de  foi  et  de  mœurs  ,  nous  servir  de  guide  ,  je  vais  commencer 
par  établir  les  véritables  caractères  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et 
ce  sera  le  sujet  de  ma  première  partie;  après  quoi,  pour  vous  ren- 
dre ses  enfans,  non  pas  seulement  de  nom,  mais  d'effet,  je  vous 
instruirai  des  dispositions  où  nous  devons  être  à  son  égard  ,  et  ce 
sera  le  sujet  de  la  seconde. 

N'attendez  point  de  moi,  mes  frères,  des  choses  nouvelles.  C'est 
ici,  plus  encore  que  partout  ailleurs ,  qu'un  ministre  fidèle  doit  évi- 
ter toutes  les  nouveautés  profanes.  Je  ne  parlerai  donc  que  d'après 
la  foi  de  tous  les  siècles,  d'après  les  Pères  de  1  Eglise ,  d'après  cet 
homme  célèbre  qui  a  fait  dans  les  derniers  temps  l'ornement  de 
l'Eglise  gallicane,  d'après  le  corps  entier  de  ses  pasteurs,  heureux 
si  ce  que  j'emprunterai  de  si  belles  sources,  en  passant  par  ma 
bouche,  ne  perd  rien  de  sa  force. 
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O  Dieu!  qui,  selon  l'expression  de  vos  saintes  Ecritures,  déliez 
la  langue  des  enfans ,  et  qui  savez,  quand  il  vous  plaît,  la  rendre 
éloquente  et  persuasive,  donnez-moi  cette  éloquence  qui  vient  de 
vous,  celle  qui  convainc  les  esprits  et  qui  touche  les  cœurs;  que  votre 
parole  ne  retourne  point  à  vous  sans  fruit  ;  et  quelle  que  soit  l'indi- 
gnité du  ministre  qui  l'annonce,  qu'elle  germe  dans  ceux  quil'écou- 
tent,  et  porte  en  eux  la  lumière  et  le  salut.  Nous  le  demandons  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria.  (L'abbé  Gérard.  Sur  l'Eglise.) 

Image  de  l'Eglise. 

On  peut  comparer  l'Eglise  catholique  à  un  vaisseau.  Le  monde 
est  la  mer  sur  laquelle  elle  vogue  et  aux  tempêtes  de  laquelle  elle 
est  sans  cesse  exposée.  Néanmoins  elle  n'a  jamais  fait  naufrage, 
parce  qu'elle  a  pour  la  conduire  le  plus  habile  des  pilotes ,  qui 
est  Jésus-Christ;  elle  a  pour  voiles  toutes  les  Eglises  particulières, 
qui  la  reconnaissent  pour  leur  mère  ;  elle  est  ornée  d'un  trophée 
qui  annonce  la  victoire  sur  la  mort;  et  ce  trophée,  c'est  la  croix  du 
Sauveur,  qui  l'accompagne  partout,*  elle  a  pour  proue  l'orient,  pour 
poupe  loceident;  ses  rames,  ce  sont  les  deux  testamens,  l'ancien 
et  le  nouveau;  et  ses  cordages,  la  charité  de  Jésus-Christ,  qui  unit 
toutes  les  parties  de  l'Eglise;  le  vent  qui  la  dirige  dans  sa  course, 
le  souffle  propice  du  Saint-Esprit ,  au  sceau  duquel  sont  marqués 
tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu;  ses  ancres  de  fer,  ce  sont  les  com- 
mandemens  saints  de  Jésus-Christ,  qui  ont  toute  la  force ,  toute 
l'inflexibilité  du  fer;  elle  a  pour  nautoniers,  à  droite  et  à  gauche, 
des  essaims  d'anges  qui  veillent  sans  cesse  sur  elle,  et  la  protègent 
contre  les  écueils  et  contre  les  tempêtes.  Au  dessus  des  antennes 
sont  placées  comme  de  glorieuses  enseignes  les  images  des  pro- 
phètes, des  martyrs  et  des  Apôtres,  qui,  déjà,  jouissent  d'un  éter- 
nel repos  dans  le  royaume  des  cieux. 

C'est  contre  cette  Eglise  que  s'exerce  sans  cesse  toute  la  fureur 
et  toute  la  malice  des  enfers.  Et  voici  comment  l'Apôtre  nous  parle 
des  persécutions  que  cet  irréconciliable  ennemi  suscite  contre  elle  : 
«J'ai  vu,  dit-il,  un  grand  prodige....  C'était  une  femme  qui  avait 
«  le  soleil  pour  vêtement.»  Cette  femme,  c'était  l'Eglise.  «  La  lune 
«  était  sous  ses  pieds,  et  sur  sa  tête  elle  avait  une  couronne  de 
«  douze  étoiles1.»  Ces  douze  étoiles  sont  bien  évidemment  les 
douze  Apôtres,  et  il  est  clair  que  toutes  ces  paroles  peignent  ad- 
mirablement la  gloire  de  l'Eglise.  Bientôt  cette  femme  extraordi- 

1    ÂpOC,    XI,   ô. 
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naire  que  voyait  l'Apôtre  est  saisie  des  douleurs  de  l'enfantement, 
et  fait  entendre  des  cris  aigus  :  ce  qui  signifie  que ,  malgré  les  plus 
cruelles  persécutions,  l'Eglise  ne  cesse  jamais  de  donner  à  Dieu 
de  nouveaux  enfans.  Enfin  cette  femme  met  au  monde  un  fils  qui 
devait  gouverner  toutes  les  nations ,  sans  doute  parce  que 
l'Eglise,  enfantant  sans  cesse  Jésus-Christ,  donne  par  là  un 
guide  à  toutes  les  nations.  L'Apôtre  ajoute  :  «  Le  dragon  aper- 
«  eut  cette  femme,  et  se  mit  à  la  poursuivre....  Mais  tout  à  coup 
«  les  ailes  d'un  grand  aigle  furent  données  à  cette  femme  pour 
«s'envoler  dans  le  désert  1.»  Ainsi  l'Eglise,  poursuivie  par  ses 
irréconciliables  ennemis,  fuit  de  ville  en  ville,  et  finit  par  se  re- 
tirer dans  sa  solitude,  dans  les  creux  de  rochers  et  des  montagnes: 
encore  y  serait-elle  bientôt  assaillie  si  Dieu  ne  lui  avait  donné  les 
ailes  de  la  foi,  qui,  semblables  à  celles  d'un  grand  aigle,  la  portent 
en  un  instant  dans  les  cieux,  et  la  dérobent  ainsi  aux  poursuites 
de  ses  ennemis.  (Saint  Hippolyte.  Sur  V Antéchrist.) 

Unité  de  la  vraie  Eglise. 

Il  me  semble  qu'on  ne  saurait  contester  cette  idée,  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  et  véritable  Eglise,  qui  remonte  véritablement  aux 
temps  apostoliques  àl'aide  de  ses  traditions,  et  à  laquelle  appartien- 
nent tous  ceux  qui  pratiquent  la  justice  et  la  vertu  ;  car,  de  même 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  Seigneur  Jésus-Christ,  de  même  aussi 
il  convenait  que  l'Eglise ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénéra- 
ble après  Dieu  ,  montrât  le  grand  caractère  d'unité,  puisqu'elle  a 
pour  modèle  Dieu  lui-même.  L'Eglise  ,qui  est  essentiellement  une, 
doit  donc  nécessairement  être  composée  d'élémens  de  même  nature  ; 
et  malheur  aux  hérétiques  qui  s'efiorcentde  lui  faire  perdre  cette 
précieuse  unité  en  la  divisant.  Pour  nous,  nous  ne  reconnaissons 
qu'une  seule  Eglise  antique  et  catholique,  qui  est  une  par  sa  na- 
ture, par  ses  principes,  par  son  origine,  par  son  excellence,  qui  réu- 
nit tous  ses  enfans  dans  l'unité  de  la  même  foi  ,  qui  a  été  établie  par 
lesdeux  Testamens,  l'Ancien  et  le  Nouveau,  ou  plutôt  par  un  seul  et 
même  Testament  fait  en  différens  temps,  et  qui,  fidèle  exécutrice  des 
volontés  de  Dieu  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  un,  ras- 
semble dans  son  enceinte  tous  ceux  que  Dieu  a  prédestinés,  et 
qu'en  vertu  de  sa  prescience,  il  a  vus,  avant  l'origine  du  monde, 
devoir  un  jour  pratiquer  la  justice  et  observer  ses  lois. 

1  Apoc.,  xi,  5. 
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Ainsi  l'excellence  de  notre  Eglise  vient  surtout  de  son  unité. 
Par  là ,  elle  surpasse  tout  le  reste,  et  n'a  rien  qui  lui  ressemble 
ou  qui  légale.  (  Saint  Clément  d'Alexandrie.  Strorn.,  liv.  VIL) 

Uni  lé  de  l'Eglise. 

J'ai  à  vous  prêcher  un  grand  mystère'  :  c'est  le  mystère  de 
l'unité  de  l'Eglise.  Unie  au  dedans  par  le  Saint-Esprit,  elle  a  en- 
core un  lien  commun  de  sa  communion  extérieure,  et  doit  demeu- 
rer unie  par  un  gouvernement  où  l'autorité  de  Jésus-Christ  soit 
représentée.  Ainsi  l'unité  garde  limité;  et  sous  le  sceau  du  gou- 
vernement ecclésiastique,  l'unité  de  l'esprit  est  conservée.  Quel 
est  ce  gouvernement  ?  quelle  en  est  la  forme  ?  Ne  disons  rien  de  nous- 
mêmes,  ouvrons  l'Evangile  :  l'Agneau  a  levé  les  sceaux  de  ce  sacré 
livre  ,  et  la  tradition  de  l'Eglise  a  tout  expliqué. 

Nous  trouverons  dans  l'Evangile  que  Jésus -Christ,  voulant  com- 
mencer le  mystère  de  l'unité  dans  son  Eglise,  parmi  tous  ses  dis- 
ciples, en  choisit  douze;  mais  que,  voulant  consommer  le  mystère 
de  l'unité  dans  la  même  Eglise  ^  parmi  ces  douze  il  en  choisit  un. 
«  Il  appela  ses  disciples,  »  dit  l'Evangile  l  :  les  voilà  tous;  «  et  parmi 
«  eux  il  en  choisit  douze.  »  Voilà  une  première  séparation  et  les 
Apôtres  choisis  :  «  Et  voici  les  noms  des  douze  Apôtres  :  le  premier 
«  est  Simon  qu'on  appelle  Pierre  2.  »  Voilà,  dans  une  seconde  sé- 
paration,  saint  Pierre  misa  la  tête,  «  que  Jésus-Christ,  dit  saint 
«  Marc3,  lui  avait  donnée,  »  pour  préparer,  comme  vous  verrez, 
l'ouvrage  qu'il  méditait,  d'élever  tout  son  édifice  sur  cette  pierre. 

Tout  ceci  n'est  encore  qu'un  commencement  du  mystère  de 
l'unité.  Jésus-Christ,  en  le  commençant,  parlait  encore  à  plusieurs  : 
«  Allez,  prêchez,  je  vous  envoie  4.  »  Mais  quand  il  veut  mettre  la 
dernière  main  au  mystère  de  l'unité,  il  ne  parle  plus  à  plusieurs; 
il  désigne  Pierre  personnellement,  et  par  le  nouveau  nom  qu'il 
lui  adonné,  c'est  un  seul  qui  parle  à  un  seul  :  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu,  à  Simon,  fils  de  Jonas;  Jésus-Christ,  qui  est  la  vraie  pierre  et 
fort  par  lui-même,  à  Simon  qui  n'est  pierre  que  par  la  forceque  Jésus- 
Christ  lui  communique  :  c'est  à  celui-là  que  Jésus-Christ  parle,  et 
en  lui  parlant  il  agit  en  lui,  et  y  imprime  le  caractère  de  sa  fer- 
meté :  «  Et  moi,  dit-il  3,  je  te  dis  à  toi  :  Tu  es  Pierre;  et,  ajoute- 
«  t-il,  sur  cette  pierre  j'établirai  mon  Eglise;  et,  conclut-il,  les 


1  Luc,  vi,  15.  —  -  Malth.,  x,  2.  —  5  Marc,  ni,  1G.  —  *   Malth.,  x,   6,  7,   itj. 
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«  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  »  Pour  le  pré- 
parer à  cet  honneur,  Jésus-Christ,  qui  sait  que  la  foi  qu'on  a  en 
lui  est  le  fondement  de  son  Eglise,  inspire  à  Pierre  une  foi  digne 
d'être  le  fondement  de  cet  admirable  édifice.  «  Vous  êtes  le  Christ, 
«  Fils  du  Dieu  vivant  !  :  »par  cette  haute  prédication  de  la  foi,  il 
s'attire  l'inviolable  promesse  qui  le  fait  le  fondement  de  l'Eglise. 
La  parole  de  Jésus-Christ,  qui  de  rien  fait  ce  qui  lui  plaît,  donne 
cette  force  à  un  mortel.  Qu'on  ne  dise  point,  qu  on  ne  pense  point 
que  ce  ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  :  ce  qui  doit  servir 
de  soutien  à  une  Eglise  éternelle  ne  peut  jamais  avoir  de  fin. 
Pierre  vivra  dans  ses  successeurs ,  Pierre  parlera  toujours  dans  sa 
chaire  :  c'est  ce  que  disent  les  Pères,  c'est  ce  que  confirment  six 
cent  trente  évêques  au  concile  de  Chalcédoine.  (Bossuet.  Sermon 
sur  l'unité  de  l  Eglise.) 

Force  de  l'Eglise  dans  son  unité. 

La  comprenez- vous  maintenant  cette  immortelle  beauté  de 
l'Eglise  catholique,  où  se  ramasse  ce  que  tous  les  lieux,  ce  que  tous 
les  siècles  passés,  présens  et  futurs  ont  de  glorieux?  Que  vous 
êtes  belle  dans  cette  unité,  ô  Église  catholique!  mais  en  même 
temps  que  vous  êtes  forte  !  «  Belle,  dit  le  saint  Cantique-,  et  agréable 
«  comme  Jérusalem,  et  en  même  temps  terrible  comme  une  armée 
«  rangée  en  bataille;  »  belle  comme  Jérusalem,  où  l'on  voit  une 
sainte  uniformité  et  une  police  admirable  sous  un  même  chef; 
belle  assurément  dans  votre  paix,  lorsque,  recueillie  dans  vos  mu- 
railles, vous  louez  celui  qui  vous  a  choisie,  annonc.mt  ses  vérités 
à  ses  fidèles.  Mais  si  les  scandales  s'élèvent,  si  les  ennemis  de  Dieu 
osent  l'attaquer  par  leurs  blasphèmes,  vous  sortez  de  vos  murail- 
les, ô  Jérusalem!  et  vous  vous  formez  en  armée  pour  les  com- 
battre, toujours  belle  en  cet  état,  car  votre  beauté  ne  vous  quitte 
pas;  mais  tout  à  coup  devenue  terrible,  car  une  armée  qui  paraît 
si  belle  dans  une  revue,  combien  est-elle  terrible  quand  on  voit 
tous  les  arcs  bandés  et  toutes  les  piques  hérissées  contre  soi!  Que 
vous  êtes  donc  terrible,  ô  Eglise  toute  sainie!  lorsque  vous  mar- 
chez, Pierre  à  votre  tète,  et  la  chaire  de  l'unité  vous  unissant 
toute  ;  abattant  les  têtes  superbes  et  toute  hauteur  qui  s'élève  con- 
tre la  science  de  Dieu  ;  pressant  ses  ennemis  de  tout  le  poids  de 
vos  bataillons  serrés  ;  les  accablant  tous  ensemble  et  de  toute  Fau- 
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torité  des  siècles  passes  et  de  toute  l'exécration  des  siècles  futurs  ; 
dissipant  les  hérésies,  et  les  étouffant  quelquefois  dans  leur  nais- 
sance; prenant  les  petits  de  Babylone  et  les  hérésies  naissantes, 
et  les  brisant  contre  votre  Pierre  ;  Jésus-Christ  votre  chef  vous 
mouvant  d'en  haut  et  vous  unissant ,  mais  vous  mouvant  et  vous 
unissant  par  des  instrumens  proportionnés,  par  des  moyens  con- 
venables, par  un  chef  qui  le  représente,  qui  vous  fasse  en  tout  agir 
tout  entière,  et  rassemble  toutes  vos  forces  dans  une  seule  action. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  de  la  force  de  l'Eglise  ni  de  ce  puis- 
sant attrait  de  son  unité  pleine  de  l'Esprit  de  celui  qui  dit  :  «  Je 
tirerai  tout  à  moi  j ,  »  tout  vient  à  elle ,  Juifs  et  gentils ,  Grecs  et 
Barbares.  Les  Juifs  devaient  venir  les  premiers,  et,  malgré  la  ré- 
probation de  ce  peuple  ingrat ,  il  y  a  ce  précieux  reste  et  ces  bien- 
heureux réservés  tant  célébrés  par  les  prophètes.  Prêchez ,  Pierre, 
tendez  vos  filets,  divin  pêcheur.  Cinq  mille,  trois  mille  entreront 
d'abord ,  bientôt  suivis  d'un  plus  grand  nombre.  Mais  Jésus-Christ 
«  a  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail  2.  »  C'est  par  vous, 
ô  Pierre  !  qu'il  veut  commencer  à  les  rassembler. Voyez  ces  serpens, 
voyez  ces  reptiles  et  ces  autres  animaux  immondes  qui  vous  sont 
présentés  du  ciel  :  c'est  les  gentils,  peuple  immonde  et  peuple  qui 
n'est  pas  peuple.  Et  que  vous  dit  la  voix  céleste?  «Tue  et  mange  3.  » 
Unis,  incorpore,  fais  mourir  la  gentilité  dans  ces  peuples  :  et  voilà 
en  même  temps  à  la  porte  les  envoyés  de  Cornélius;  et  Pierre, 
qui  a  reçu  les  bienheureux  restes  des  Juifs,  va  conserver  les  pré- 
mices des  gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout;  après  l'officier  romain  Rome 
viendra  elle-même;  après  Rome  viendront  les  peuples  l'un  sur 
l'autre.  Quelle  Eglise  a  enfanté  tant  d'autres  Eglises  ?  D'abord  tout 
1  Occident  est  venu  par  elle,  et  nous  sommes  venus  des  premiers; 
vous  le  verrez  bientôt.  Mais  Rome  n'est  pas  épuisée  dans  sa 
vieillesse,  et  sa  voix  n'est  pas  éteinte  ;  nuit  et  jour  elle  ne  cesse  de 
crier  aux  peuples  les  plus  éloignés  ,  afin  de  les  appeler  au  banquet 
où  tout  est  fait  un  :  et  voilà  qu'à  cette  voix  maternelle,  les  extré- 
mités de  l'Orient  s'ébranlent  et  semblent  vouloir  enfanter  une 
nouvelle  chrétienté  pour  réparer  les  ravages  des  dernières  hé- 
résies. C'est  le  destin  de  l'Eglise.  «Je  remuerai  votre  chandelier, 
dit  Jésus-Christ  à  l'Eglise  d  Ephèse  4;  je  vous  ôterai  la  foi.  «  Je  le 
remuerai,  »  il  n'éteint  pas  la  lumière,  il  la  transporte;  elle  passe 
à  des  climats  plus  heureux.  Malheur,  malheur  encore  une  fois  à 

4 
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qui  la  perd  !  mais  la  lumière  va  son  train  ,  et  le  soleil  achève  sa 
course.  (Le  même.) 


Unité  de  la  doctrine  de  l'Eglise 


D' 


Jësus-Christ  parle  ainsi  :  «  Si  quelqu'un  n'e'coute  pas  l'Eglise , 
«  qu'il  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  comme  un  publicain  *.» 
Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  :  Si  quelqu'un  n'e'coute  pas  l'Eglise  de 
son  pays  ou  celle  d'entre  les  diverses  Eglises  à  laquelle  il  se  trouve 
attache  par  sa  naissance  et  par  ses  préjugés.  Il  ne  suppose  point 
plusieurs  Eglises  en  Ire  lesquelles  chacun  soit  libre  de  choisir  à  sa 
mode;  il  n'en  suppose  qu'une  seule,  qu'il  veut  être  à  jamais  son 
unique  Epouse  ;  elle  doit  être  tout  ensemble  unique ,  universelle 
et  subsistante  dans  tous  les  siècles;  elle  doit  parler  à  toutes  les 
nations  qui  sont  sous  le  ciel ,  et  faire  entendre  sa  voix  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre. 

Ce  n'est  point  une  Eglise  invisible  et  composée  des  seuls  élus, 
que  chacun  mette  où  il  lui  plaît,  suivant  les  préjugés,  et  que  per- 
sonne ne  puisse  montrer  au  doigt  ;  c'est  la  cité  élevée  sur  le  som- 
met de  la  montagne,  que  tous  les  peuples  voient  de  loin.  Chacun 
sait  le  lieu  où  il  peut  la  trouver ,  la  voir  et  la  consulter.  Elle  ré- 
pond ,  elle  décide  ;  on  l'écoute ,  on  la  croit.  Malheur  à  quiconque 
refuse  de  lui  obéir!  il  doit  être  retranché  de  la  société  des  enfans 
de  Dieu ,  comme  un  païen  et  comme  un  publicain. 

Un  père  terrestre,  quoique  très  imparfait,  ne  peut  souffrir 
qu'aucun  de  ses  enfans  divise  sa  famille  sous  prétexte  de  la  réfor- 
mer selon  ses  idées.  Croyez-vous  que  notre  Père  céleste,  qui  aime 
tant  l'union,  et  qui  veut  que  ce  soit  à  cette  marque  qu'on  recon- 
naisse ses  enfans,  souffre  sans  indignation  que  quelqu'un  d'entre 
eux  soit  assez  présomptueux  et  assez  dénaturé  pour  diviser  sa  fa- 
mille, qu'il  a  voulu,  par  le  mérite  de  son  propre  sang,  consommer 
à  jamais  dans  l'unité?  L'époux  ne  veut  qu'une  seule  épouse;  il  a 
horreur  de  la  pluralité.  Le  schisme,  qui  fait  plusieurs  Eglises  mal- 
gré Jésus-Christ,  qui  n'en  veut  qu'une  seule,  est  donc  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes.  C'est  celui  de  Coré,  de  Dathan  et  d'Àbiron 
qui  voulurent  partager  le  sacré  ministère.  La  terre  doit  engloutir 
et  le  feu  du  ciel  consumer  ceux  qui  déchirent  l'épouse  unique  pour 
en  faire  plusieurs. 

En  vain  nos  frères  séparés  soutiendront  que  l'ancienne  Eglise 

1  Matth..  xvin,  17. 
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était  tombée  en  ruines  et  en  désolation  par  son  idolâtrie,  en  sorte 
qu'il  a  fallu  en  former  une  autre  à  sa  place.  Si  l'Eglise  visible  avait 
pu  être  un  seul  jour  trompeuse  et  idolâtre,  Jésus-Christ  se  serait 
bien  gardé  de  dire  absolument  et  sans  restriction, pour  toutes  les 
nations  et  pour  tous  les  siècles  :  «  Si  quelqu'un  réécoute  pas  l'E- 
«  glise;  »  il  aurait  induit  par  là  ses  enfans  en  erreur;  il  n'eût  pas 
manqué  de  dire,  tout  au  contraire:  Si  quelqu'un  écoute  l'Eglise 
pendant  les  siècles  d'erreur  et  d'idolâtrie  où  elle  tombera,  qu'il 
soit  pour  vous  comme  un  païen  et  comme  un  publicain.  Cette  dé- 
fense expresse  d'écouter  l'Eglise  devrait,  selon  le  plan  de  nos  frères 
séparés,  avoir  été  faite  pour  presque  tous  les  siècles,  puisque,  de 
leur  propre  aveu,  le  monde  a  été,  pendant  presque  tous  les  siècles, 
depuis  les  Apôtres  jusqu'à  la  prétendue  réforme  des  protestans  , 
sans  avoir  aucune  autre  Eglise  que  celle  qui  enseignait ,  qui  ad- 
ministrait les  sacremens,  qui  disait  la  messe,  qui  adorait  les  images 
et  qui  priait  les  saints  comme  nous  le  faisons.  Loin  de  dire  :  Gardez- 
vous  bien  d'écouter  l'Eglise  dans  ces  siècles  d'aveuglement,  Jésus- 
Christ  dit  au  contraire  pour  tous  les  jours  sans  exception,  jusqu'à 
celui  où  il  viendra  juger  le  monde  :  «  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Egli- 
«  se,  qu'il  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  comme  un  publicain.  » 
Il  assure  ailleurs  que  cette  Eglise,  loin  de  tomber  en  idolâtrie  et 
de  rendre  par  là  le  schisme  nécessaire,  sera  fondée  sur  la  pierre,  en 
sorte  queles  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  les  conseils  de  l'erreur, 
ne  prévaudront  point  contre  elle.  C'est  promettre  précisément  que 
ce  que  nos  frères  prétendent  être  arrivé  n'arrivera  jamais.  Jésus- 
Christ  dit  encore  en  quittant  son  Eglise  naissante  pour  monter  au 
ciel  :«  Allez  ,  instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du 
«  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  et  voilà  que  je  suis  avec  vous 
«jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *.  »  C'est  au  corps  des  pas- 
teurs qu'il  s'adresse,  pour  leur  confier  le  ministère  de  l'instruction 
et  l'administration  des  sacremens.  Il  parle  d'une  Eglise  visible  qui 
a  un  corps  de  pasteurs  avec  des  peuples  conduits  par  eux;  il  s'agit 
dune  Eglise  qu'on  voit,  qu'on  entend,  qu'on  croit,  qu'on  en- 
seigne ,  qui  décide,  qui  baptise. 

Enfin  l'événement  s'accorde  parfaitement  avec  la  promesse  de 
Jésus-Christ.  11  avait  prédit  que  l'ivraie  se  mêlerait  avec  le  bon 
grain  dans  le  champ  du  souverain  père  de  famille  :  c'est  ce  qui  est 
arrivé.  Il  s'est  glissé  dans  l'Eglise  des  relàchemens  et  des  abus 
dont  elle  gémit,  et  qu'elle  travaille  à  réformer.  Mais  la  réforme  ne 
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doit  jamais  se  faire  par  la  séparation;  au  contraire,  notre  Seigneur 
crie  :  «  Laissez  ces  deux  espèces  de  grain,  savoir,  le  pur  froment 
«  et  l'ivraie,  croître  ensemble  jusqu'à  la  moisson,  qui  est  la  consom- 
«  mation  des  siècles,  de  peur  qu'en  arrachant  le  mauvais  grain, 
«  vous  ne  déraciniez  aussi  le  bon  A  ».  C'est  avec  cette  patience,  ce 
ménagement,  ce  zèle  pour  conserver  l'unité,  qu'il  faut  travailler 
de  concert  à  une  douce  et  pacifique  réforme. 

Pour  la  chute  de  l'Eglise  dans  l'idolâtrie,  Jésus-Christ  a  ré- 
pondu qu'elle  n'arriverait  jamais  :  aussi  n'est-elle  jamais  arrivée. 
L'Eglise  n'a  jamais  adoré  du  pain  :  elle  n'adore  que  le  corps 
de  Jésus-Christ,  sur  sa  parole  expresse,  prise  simplement  à  la 
lettre;  elle  ne  connaît  aucun  autre  médiateur  que  Jésus -Christ  ; 
elle  prie  seulement  nos  frères  du  ciel,  comme  nos  frères  de 
la  terre,  de  prier  pour  nous  par  notre  commun  et  unique  mé- 
diateur Jésus-Christ.  Elle  n'honore  les  images  que  comme  de  sim- 
ples peintures  ,  par  rapport  aux  mystères  qu'elle  nous  repré- 
sente. Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que  nos  frères  séparés  ont 
calomnié  l'Eglise  pour  justifier  leur  séparation,  en  l'accusant 
d'impiété  et  d'idolâtrie.  Si  elle  n'est  ni  idolâtre  ni  impie,  le  schisme 
qu'ils  ont  fait  avec  tant  d'animosité  et  de  scandale  est  le  crime  de 
Coré,  de  Dathan  et  d'Abiron:  puisqu'ils  refusent  d'écouter  l'Eglise 
avec  laquelle  Jésus-Christ  enseigne  tous  les  jours,  chacun  d'eux 
doit  être  regardé  comme  un  païen  et  comme  un  publicain.  (Fé- 
nelon.  Lettres  sur  l'Eglise.) 

L'Eglise  apostoliquéfest  une. 

L'Eglise  universelle,  puisqu'elle  est  répandue  par  tout  l'univers 
et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  a  reçu  des  Apôtres  et  de  leurs 
disciples  la  foi  qui  nous  enseigne  à  croire  en  un  seul  Dieu  tout 
puissant  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renferment, 
et  en  un  seul  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  ,  incarné  pour  notre  salut, 
et  au  Saint-Esprit,  cAui  a  prédit  par  les  prophètes  les  merveilles  que 
Dieu  se  proposait  d'opérer  un  jour,  et  l'avènement  du  Verbe  éter- 
nel, et  sa  naissance  miraculeuse  d'une  Vierge,  et  sa  passion,  et  sa 
résurrection  d'entre  les  morts,  et  son  ascension  dans  les  cieux  ,  et 
enfin  son  second  avènement,  dans  lequel  ilsera  environné  de  toute 
a  gloire  de  son  Père,  et  qui  aura  pour  objet  de  rétablir  l'ordre  en 
ressuscitant  le  genre  humain  ,  pour  rendre  à  chacun   selon    ses 
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œuvres,  afin  qu'en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur, 
notre  Sauveur  et  notre  Roi,  et  conformément  à  la  volonté  de  son 
Père,  tout  genou  fléchisse  sur  la  terre  ,  dans  les  cieux  et  dans  les 
enfers,  et  que  toute  langue  chante  ses  louanges  dans  l'éternité. 
Il  récompensera  les  bons,  enverra  au  feu  éternelles  anges  préva- 
ricateurs, qui,  par  leur  faute,  sont  devenus  apostats,  impies  ,  in- 
justes, et  les  hommes  qui,  trop  fidèles  mitateurs  de  leur  perversité, 
ont  osé  blasphémer  contre  le  ciel;  tandis  qu'au  contraire  les  justes, 
ceux  qui  ont  observé  fidèlement  tous  ses  préceptes ,  les  uns  en 
conservant  une  innocence  sans  tache,  les  autres  après  s'être  purifiés 
dans  les  eaux  salutaires  de  la  pénitence ,  recevront  de  lui  la  vie 
et  l'immortalité  ,  et  une  gloire  qui  ne  finira  jamais. 

Telles  sont  les  instructions,  telle  est  la  foi  que  l'Eglise  a  reçues, 
et  quoiqu'elle  soit  disséminée  dans  tout  l'univers ,  elle  garde  avec 
soin  ce  précieux  trésor,  comme  si  elle  habitait  une  seule  maison  ; 
elle  professe  chacun  de  ces  articles  de  foi  avec  une  conformité 
parfaite,  comme  si  elle  n'avait  qu'une  ame  et  qu'un  cœur.  Voilà 
ce  qu'elle  enseigne  ,  ce  qu'elle  prêche ,  ce  qu'elle  transmet  par 
tradition,  comme  si  elle  n'avait  qu'une  seule  bouche  et  une  seule 
langue.  (Saint  Irénée.  Contre  les  hérésies ,  Iw.  1.  chap.  JT.) 

Suprématie  de  saint  Pierre.  —  Vérité  de  l'Eglise. 

Le  Seigneur,  en  s'adressant  à  Pierre,  lui  dit  :  «  Tu  es  Pierre ,  et 
«  sur  cette  pierre  je  bâtirayrion  Eglise  l.  >•  C'est  encore  au  même 
Apôtre  qu'il  dit  après  sa  résurrection  :  «  Paissez  mes  brebis  2.  » 
C'est  sur  celui-là  seulement  qu'il  bâtit  son  Eglise ,  c'est  à  lui  qu'il 
confie  le  soin  de  faire  paître  ses  brebis  ;  et  quoiqu'après  sa  résur- 
rection il  donne  à  tous  ses  Apôtres  une  puissance  égale,  en  leur 
disant  :  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé ,  je  vous  envoie  3,  »  néan- 
moins ,  pour  faire  tout  rentrer  dans  l'unité ,  il  n'établit  qu'une 
seule  chaire  ,  et  cette  chaire  est  celle  de  Pierre. 

Sans  doute  les  autres  Apôtres  étaient  ce  qu'était  Pierre  lui-même  : 
ils  étaient  tous  associés  à  l'honneur  des  mêmes  fonctions  et  du 
même  ministère  ;  ils  avaient  tous  une  égale  puissance.  Mais  par 
cette  disposition  du  Sauveur,  tout  est  ramené  à  l'unité,  tout  découle 
de  cette  unité.  La  suprématie  est  donnée  à  Pierre,  afin  qu'il  n'y 
ait  qu'une  Eglise  de  Jésus-Ch  rist  et  une  seule  chaire  d'où  la  vérité 
se  répande  dans  tout  le  monde.  Ils  sont  tous  pasteurs ,  mais  ils 

1  Matth.,  xvi,  18.  —  2  Joan.,xxi,  15.—. 3  Ibid.,  vi,  38, 


DES    PRÉDICATEURS.  5^ 

n'ont  qu'un  troupeau,  qui  doit  être  conduit  et  nourri  par  les  soins 
réunis  de  tous  les  Apôtres. 

L'Esprit-Saint ,  faisant  parler  le  Sauveur  dans  le  Cantique  des 
Cantiques,  nous  marque  cette  unité  de  l'Eglise  par  ces  paroles: 
«  Ma  colombe,  mon  amie  est  une;  elle  est  la  fille  unique  de  sa 
«  mère  ,  et  l'objet  chéri  de  celle  qui  lui  a  donné  le  jour  r.  »  Et  ce- 
lui qui  ne  conserverait  point  cette  unité  croirait  pouvoir  conserver 
la  foi!  Celui  qui  résiste  à  l'Eglise, qui  abandonne  la  chaire  de  Pier- 
re sur  laquelle  l'Eglise  est  fondée,  a  la  présomption  de  croire  qu'il 
est  dans  l'Eglise!  Pour  nous,  chrétiens  de  tous  rangs,  pour  nous 
surtout  qui  sommes  les  évêques  et  les  surveillans  de  l'Eglise,  c'est 
à  nous  de  conserver  avec  soin,  c'est  à  nous  de  défendre  cette 
unité  précieuse,  afin  de  prouver  parla  que  l'episcopat  aussi  est 
un  et  indivisible.  Que  personne  ne  cherche  à  induire  ses  frères 
en  erreur  par  des  mensonges.  L'episcopat  ,  je  le  répète,  est  un. 
Chacun  de  nous  en  possède  solidairement  une  partie  :  mais  il  n'en 
est  pas  moins  un  tout  indivisible.  L'Eglise  aussi  est  une ,  quoiqu'elle 
s'étende  encore  à  plus  d'individus  que  lépiscopat;  elle  est  une , 
comme  il  n'y  a  qu une  lumière,  quoique  le  soleil  ait  une  infinité  de 
rayons;  et  comme  le  branches  innombrables  d'un  grand  chêne, 
reunies  avec  le  tronc  et  les  racines  qui  le  soutiennent,  ne  forment 
qu'un  seul  arbre,  de  même  l'Eglise  n'a  qu'un  chef  et  qu'un  prin- 
cipe. Nous-mêmes,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  n'avons 
qu'une  mère  qui  nous  a  donné  la  vie  à  tous ,  qui  nous  nourrit 
tous  de  son  lait,  et  dont  lame  nous  anime.  L'épouse  de  Jésus- 
Christ  ne  saurait  être  infidèle.  Elle  observe  avec  une  pudeur  scru- 
puleuse la  chasteté  du  lit  nuptial;  elle  nous  conserve  pour  Dieu; 
elle  désigne  pour  régner  avec  lui  les  enfans  qui  sont  nés  de  son 
sein.  Quiconque  se  sépare  de  l'Eglise  et  se  livre  à  un  adultère]  est 
séparé  des  promesses  de  l'Eglise;  il  n'y  a  plus  de  part;  il  ne  peut 
avoir  Dieu  pour  père,  puisque  l'Eglise  n'est  point  sa  mère.  L'Ecri- 
ture nous  apprend  que  le  Père,  le  Fils ,  le  Saint-Esprit  ne  sont 
qu'uN  2  :  et  l'on  croirait  que  cette  unité,  qui  tient  à  l'essence  même 
de  Dieu,  peut  être  divisée  dans  l'Eglise!  Celui  qui  divise  et  qui 
déchire  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  saurait  posséder  cette  tunique 
mystérieuse  de  Jésus-Christ,  qui  était  tout  entière  sans  couture. 
Le  Sauveur  lui-même  nous  avertit  dans  son  Evangile  qu'il  n'y  a 
qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur  5.  L'Apôtre  Paul ,  en  parlant  aussi 
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de  cette  unité,  disait  à  ses  disciples:  «  Qu'il  n'y  ait  point  de  scîiis- 
«  mes  parmi  vous  *.  w 

Malheur  donc  à  ceux  qui  se  séparent  de  cette  unité,  sans  laquelle 
il  ne  saurait  y  avoir  rien  de  solide  et  d'immuable  dans  l'Eglise  ! 
En  s'en  séparant,  ils  s'éloignent  du  principe  de  la  vie,  comme  les 
rameaux  qui  ont  été  retranchés  du  tronc  dont  ils  recevaient  les 
sucs  nourriciers,  ne  tardent  point  à  languir  et  à  perdre  tout  l'é- 
clat de  leur  fraîcheur  et  de  leur  verdure.  (Saint  Cyprien.  Livre  de 
ï unité  de  l'Eglise.) 

L'Eglise  romaine. 

Comme  il  serait  impossible,  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci, 
d'examiner  en  détail  Tordre  de  succession  dans  toutes  les  Eglises , 
nous  nous  bornerons  à  la  plus  grande,  à  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes, à  celle  qui  est  connue  dans  tout  l'univers,  dont  la  fondation 
remonte  aux  deux  princes  des  Apôtres  Pierre  et  Paul;  nous  mon- 
trerons comment  l'Eglise  romaine  a  tout  reçu  des  Apôtres ,  et  com- 
ment, par  la  succession  des  évêques,  la  foiapostolique  est  parvenue 
jusqu'à  nous  dans  toute  son  intégrité.  Par  là  nous  confondrons 
ceux  qui,  par  caprice,  par  vaine  gloire  ou  par  aveuglement,  cor- 
rompent en  quelque  manière  que  ce  soit  le  dépôt  sacré;  car,  à  rai- 
son de  la  primauté  de  cette  Eglise,  il  faut  bien  que  toutes  les  au- 
tres se  réunissent  à  elle,  quelles  soient  d'accord  avec  elle,  puisqu'elle 
est  la  mère  de  tous  les  fidèles  qui  sont  répandus  dans  le  monde  en- 
tier, et  que  par  elle  a  été  conservée  sans  la  moindre  altération  la 
doctrine  qui  a  été  enseignée  par  les  Apôtres. 

Voici  donc  par  quelle  chaîne  non  interrompue  les  évêques  de 
l'Eglise  de  Rome  remontent  depuis  nos  jours  jusqu'aux  Apôtres. 
Aux  deux  Apôtres  ses  fondateurs,  succéda  Linus,  dont  Paul  fait 
mention  dans  sa  lettre  à  Timothée;  à  Linus  succéda  Anaclet.  Clé- 
ment fut  le  troisième  successeur  des  Apôtres,  qu'il  avait  connus y 
avec  qui  il  avait  conféré ,  et  à  une  époque  où  les  prédications  des 
Apôtres  retentissaient  encore,  pour  ainsi  dire,  à  ses  oreilles  et  à 
celles  d'une  infinité  d'autres;  car  alors  encore  il  restait  un  grand 
nombre  des  fidèles  qui  avaient  été  instruits  immédiatement  par  les 
Apôtres  en  personne.  Ce  fut  sous  l'épiscopatde  ce  même  Clément 
qu  il  s'éleva  à  Corinthe  une  violente  contestation  parmi  les  chré- 
tiens. Pour  lapaiser,le  pasteur  de  l'Eglise  romaine  écrivit  de  Rome 
même  une  lettre  pleine  d'autorité  ,  appelant  tous  ses  frères  à  la 

1  T  Cor.,  ï,  10, 
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paix,  à  la  concorde,  dirigeant  leur  foi,  leur  prêchant  la  doctrine 
qu'il  avait  reçue  lui-même  des  Apôtres,  et  leur  annonçant  un  seul 
Dieu  tout  puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  dont  les 
mains  puissantes  ont  façonné  l'homme.  Si  l'on  veut  se  convaincre 
que  dès  lors  les  Eglises  enseignaient  que  ce  Dieu  était  le  père  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  on  peut  recourir  même  au  texte  de 
la  lettre,  où  l'on  trouvera  toutes  les  traditions  apostoliques  dans 
la  plus  grande  pureté. 

A  Clément,  succéda Evariste;  à  Evariste,  Alexandre;  à  Alexan- 
dre, Sixte,  le  sixième  depuis  les  Apôtres;  à  Sixte,  Télesphore; 
à  Télesphore,  qui  termina  sa  carrière  par  un  martyre  glorieux, 
Hyginus;  à  Hyginus ,  Pie;  à  Pie,  Anicet.  Soter  vint  ensuite;  et 
Eleuthère,  qui  gouverne  aujourd'hui,  est  le  douzième  depuis  les 
Apôtres.  Voilà  dans  quel  ordre  et  par  quelle  succession  non  inter- 
rompue, la  tradition,  qui  vient  des  Apôtres  et  qui  a  été  confiée  à 
l'Eglise,  est  parvenue  jusqu'à  nous  ;  et  il  n'y  a  pas  de  preuve  plus 
convaincante  que  nous  avons  conservé  jusqu'à  ce  jour  la  foi  une 
et  vivifiante  que  les  Apôtres  ont  répandue  dans  le  monde,  confor- 
mément aux  ordres  qu'ils  en  avaient  reçus  de  leur  divin  Maître  , 
et  qui,  étant  fondée  sur  la  vérité,  a  dû  détruire  partout  Terreur 
et  le  mensonge.  (  Saint  Irénée.   Contre  les  Hérésies.  ) 

Grand  dessein  do  Dieu  en  choisissant  l'Eglise  do  Rome  pour  le  siège  de  l'Eglise. 

Cette  parole  de  Jésus-Christ,  «affermis  tes  frères,  «  n'est  pas  un 
commandement  qu'il  fasse  en  particulier  à  saint  Pierre;  c'est  un 
office  qu'il  érige  et  qu'il  institue  dans  son  Eglise  à  perpétuité.  La 
forme  que  Jésus-Christ  a  donnée  aux  disciples  qu'il  rassemblait  au- 
tour de  lui  est  le  modèle  de  l'Eglise  chrétienne  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Dès  le  moment  que  Simon  fut  mis  à  la  tête  du  collège  apos- 
tolique ,  qu'il  fut  appelé  Pierre,  et  que  Jésus-Christ  le  fit  le  fonde- 
ment de  son  Eglise  par  la  foi  qu'il  y  devait  annoncer  au  nom  de 
tous,  dès  ce  moment  se  fit  l'établissement,  ou,  si  l'on  veut,  la  dési- 
gnation d'une  primauté  dans  l'Eglise  en  la  personne  de  saint  Pierre. 
En  disant  à  ses  Apôtres  :  «  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles *,  »il  montra  que  la  forme  qu'il  avait  établie  parmi  eux  passe- 
raità  la  postérité.  Une  éternelle  succession  fut  destinée  à  saint  Pierre, 
comme  il  en  fut  aussi  destiné  une  de  semblable  durée  aux  autres 
Apôtres.  Il  devait  toujours  y  avoir  un  Pierre  dans  l'Eglise,  pour 

'  Mallh.  xxvm,  20. 
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confirmer  ses  frères  dans  la  foi  :  c'était  le  moyen  le  plus  propre  pour 
établir  l'unité  de  sentimens  que  le  Sauveur  désirait  plus  que  toutes 
choses,  et  cette  autorité  était  d'autant  plus  nécessaire  aux  succes- 
seurs des  Apôtres  que  leur  foi  était  moins  affermie  que  celle  de 
leurs  auteurs. 

En  même  temps  que  Jésus- Christ  institua  cet  office  dans  son 
Eglise ,  il  lui  fallut  choisir  un  siège  fixe  pour  son  exercice.  Quel 
siège  lui  choisîtes-vous  ,  ô  Seigneur  ?  et  qui  pourrait  assez  admirer 
votre  profonde  sagesse  ?  Ce  ne  pouvait  être  Jérusalem ,  parce  que 
le  temps  était  venu  où  ,  faute  d'avoir  connu  le  temps  de  la  visite, 
elle  allait  être  livrée  aux  gentils.  L'heure  des  gentils  était  venue  : 
c'était  le  temps  où  ils  se  devaient  ressouvenir  du  Seigneur  leur  Dieu, 
et  entrer  en  foule  dans  le  temple ,  c'est-à-dire  dans  son  Eglise.  Que 
fîtes-vous  donc,  ô  Seigneur  ?  et  quel  lieu  choisîtes  vous  pour  y  établir 
la  chaire  de  saint  Pierre  ?  Rome  ,1a  maîtresse  du  monde,  la  reine 
des  nations  et  en  même  temps  la  mère  de  l'idolâtrie ,  la  persécu- 
trice des  saints;  c'est  elle  que  vous  choisîtes  pour  y  placer  ce  siège 
d'unité  d'où  la  foi  devait  être  prêchée,  comme  d'un  lieu  plus  émi- 
nent  à  toute  la  terre. 

Que  vos  conseils,  ô  Seigneur  !  sont  admirables,  et  que  vos 
voies  sont  profondes!  Votre  Eglise  devait  être  principalement  éta- 
blie parmi  les  gentils  ;  et  vous  choisîtes  aussi  la  ville  de  Rome,  le 
chef  de  la  gentilité,  pour  y  établir  le  siège  principal  de  la  religion 
chrétienne.  H  y  a  encore  ici  un  autre  secret  que  vos  saints  nous 
ont  manifesté.  Dans  le  dessein  que  vous  aviez  de  former  votre 
Eglise  en  la  tirant  des  gentils,  vous  aviez  préparé  de  loin  l'empire 
romain  pour  la  recevoir.  Un  si  vaste  empire,  qui  unissait  tant  de 
nations,  était  destiné  à  faciliter  la  prédication  de  votre  Evangile 
et  lui  donner  un  cours  plus  libre.  Il  vous  appartient,  ô  Seigneur  ! 
de  préparer  de  loin  les  choses ,  et  de  disposer  pour  les  accomplir 
des  moyens  aussi  doux  qu'il  y  a  de  force  dans  la  conduite  qui  vous 
fait  venir  à  vos  fins.  Ala  vérité  ,  l'Evangile  devait  encore  allerplus 
loin  que  les  conquêtes  romaines,  et  il  devait  être  porté  aux  nations 
les  plus  barbares  ;  mais  enfin  l'empire  romain  devait  être  son  siège 
principal.  O  merveille!  les  Scipion,  les  Lucullus,  les  Pompée, 
les  Césars,  en  étendant  l'empire  de  Rome  par  leurs  conquêtes, 
préparaient  la  place  au  règne  de  Jésus-Christ;  et,  selon  cet  admira-  I  Du 
ble  conseil,  Rome  devait  être  le  chef  de  l'empire  spirituel  de  Jésus- 
Christ,  comme  elle  l'était  de  l'empire  temporel  des  Césars. 

Rome  fut  sous  ses  Césars  plus  victorieuse  et  plus  conquérante 
que  jamais  ;  elle  contraignit  les  plus  grands  empires  à  porter  le  1 
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joug;  en  même  temps,  elle  ouvrit  une  large  entrée  à  l'Evangile. 
Ce  qui  était  reçu  à  Rome  et  clans  l'empire  romain  prenait  de  là 
son  cours  pour  passer  plus  loin.  Rome  ruina  l'ancien  sanctuaire  de 
Jérusalem,  et  ne  laissa  d'espérance  à  ceux  qui  voulaient  adorer 
Dieu  en  esprit  que  le  nouveau  sanctuaire  que  le  Seigneur  établis- 
sait parmi  les  gentils  ,  c'est-à-dire  l'Eglise  chrétienne  et  catholi- 
que ;  et  peu  à  peu  Rome  devenait  le  chef  de  ce  nouvel  empire. 

Pour  préparer  les  voies  à  ce  grand  ouvrage  ,  ô  Seigneur  !  vous 
fîtes  dès  lors  éclater  la  foi  romaine ,  et  votre  Apôtre  saint  Paul 
écrivit  à  cette  Eglise  que  sa  foi  était  devenue  célèbre  par  tout 
l'univers  1. 

Gomme  c'était  dans  cette  Eglise  que  devait  principalement  écla- 
ter la  vocation  des  gentils,  vous  inspirâtes  à  ce  même  Apôtre  de  lui 
développer  le  mystère  de  cette  vocation;  et  l'Eglise  romaine  reçut 
dès  lors,  dans  la  divine  Epîlre  aux  Romains,  le  précieux  dépôt  de 
la  révélation  d'un  si  grand  mystère  ,  où  était  compris  le  secret  de 
la  prédestination  et  de  la  grâce. 

Lorsqu'il  fallut  consommer  l'ouvrage  et  mettre  Rome  à  la  tête 
de  toutes  les  Eglises  chrétiennes,  Seigneur  ,  vous  y  envoyâtes  le 
grand  pêcheur  d'hommes  ,  je  veux  dire  l'Apôtre  saint  Pierre,  afin 
de  consacrer  cette  Eglise  par  son  sang  et  d'y  établir  le  principal 
siège  des  chrétiens  où  la  foi  devait  être  confirmée. 

Ce  fut  alors  qu'il  eut  besoin  de  savoir  marcher  sur  les  eaux,  de 
savoir  fouler  aux  pieds  les  flots  soulevés  ,  comme  vous  le  lui  aviez 
appris,  et  de  ne  pas  craindre,  lorsqu'il  enfoncerait;  car  il  eut  à 
surmonter  toutes  les  tempêtes  que  les  fausses  religions  ,  la  fausse 
sagesse,  la  violence  et  la  politique  du  monde  excitèrent  contre 
l'Eglise.  Saint  Paul  était  le  maître  des  gentils;  mais  ce  n'était  pas  à 
lui  qu'était  donnée  cette  chaire  principale,  c'était  à  saint  Pierre;  et 
pour  accomplir  le  dessein  de  Dieu  sur  Rome  ,  il  fallait  que  saint 
Pierre  y  fixât  son  siège. 

Paul  y  vint  dans  le  même  temps  :  la  direction  particulière  qu'il 
avait  reçue  parmi  les  gentils  y  expira  avec  lui.  Ces  deux  Apôtres 
scellèrent  dans  Rome  de  leur  sang  le  témoignage  de  Jésus-Christ. 
En  allant  au  dernier  supplice,  ils  annoncèrent  aux  Juifs  leur  der- 
nière désolation  ,  comme  un  événement  qu'on  allait  voir  au  pre- 
mier jour,  et  confirmèrent  par  là  la  vocation  des  gentils.  Les  évê- 
ques  qui  leur  succédèrent  dans  l'Eglise  romaine,  qu'ils  venaient 
d'illustrer  à  jamais  par  leur  martyre  et  sanctifier  parleur  tombeau, 


1  Rom.,  i,  8. 
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recueillirent  leur  succession;  mais  la  chaire  qu'ils  remplirent  s'ap- 
pela la  chaire  de  saint  Pierre,  et  non  pas  la  chaire  de  saint  Paul  ;  et 
ils  furent  nommés  successeurs  de  saint  Pierre  et  non  pas  de  saint 
Paul. 

Dès  là ,  Seigneur ,  vous  avez  tellement  disposé  les  choses  que 
les  successeurs  de  saint  Pierre,  à  qui  on  donna  par  excellence  le 
nom  de  Papes  ,  c'est-à-dire  celui  de  Pères ,  ont  confirmé  leurs 
frères  dans  la  foi;  et  la  chaire  de  saint  Pierre  a  été  la  chaire  d'u- 
nité, dans  laquelle  tous  les  évêques  et  tous  les  fidèles,  tous 
les  pasteurs  et  tous  les  troupeaux ,  se  sont  unis.  (  Bossuet. 
Méditations.  ) 

L'Eglise  enseigne  et  gouverne. 

Je  trouve  que  l'Eglise  exerce  envers  les  fidèles  deux  fonctions 
différentes;  elles  les  instruit  et  elle  les  gouverne  :  elle  les  instruit 
par  les  vérités  quelle  leur  propose ,  et  elle  les  gouverne  par  les 
commandemens  quelle  leur   fait;  elle  les  instruit  en  leur  appre- 
nant ce  qu'elle  a  appris  elle-même  du  Fils  de  Dieu,  son  époux,  et 
elle  les   gouverne  en  leur  prescrivant  des  lois.    Le  Sauveur  des 
hommes  lui  a  donc  donné  deux  sortes  de  pouvoirs  :  l'un  d'ensei- 
gner de  sa  part,  et  l'autre  de  commander;  l'un  pour  nous  dire: 
Croyez  ceci,  et  l'autre  pour  nous  dire:  Faites  cela.  Or,  sur  ces 
deux  pouvoirs   qui  conviennent   à  l'Eglise,  je   fonde  l'obligation 
de  deux  sortes  d'obéissances  qui  lui  sont  dues ,  dont  la  première 
est  une  obéissance  de  l'esprit ,  et  la  seconde  une  obéissance  du 
cœur.  Nous  lui  devons  l'obéissance  de  1  esprit,  parce  qu'elle  nous 
propose  les  vérités  delà  foi;  et  nous  lui  devons   l'obéissance  du 
cœur,  parce  qu'elle  nous  impose  des  lois  et  des  préceptes  pour  le 
règlement  de  notre  vie.  Parce  qu'elle  a  droit  de  nous  dire  :  Croyez 
ceci,  Dieu  nous  oblige  d'avoir  pour  elle  une  parfaite  soumission 
d'esprit;  et  parce  qu'elle  a  droit  de  nous  dire  :  Faites  cela,  Dieu 
veut  que  nous  lui  obéissions  avec  une  entière  soumission  de  cœur. 
Plût  au  ciel ,  chrétiens  ,  que  nous  fussions  bien  persuadés  de  ces 
deux  devoirs  î  Je  dis  persuadés  dans  la  pratique  :  car ,  dans  la  spé- 
culation,   nous  n'en  doutons  pas,  et  nous  sommes  trop  catholi- 
ques pour  former  là-dessus  quelque  difficulté;  mais  je  voudrais  que   I  e 
sur  cela  même  nous  eussions,  dans  toute  notre  conduite,  un  zèle 
proportionné  aux  lumières  que  Dieu  nous  a  données;  car  voici 
en  deux  mots  toute  la  perfection  d'un  homme  chrétien ,  en  qualité 
d'enfans  de  l'Eglise:  d'avoir  un  esprit  docile  et  soumis  pour  tout 
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ce  que  l'Eglise  nous  enseigne,  et  d'avoir  une  volonté  prompte  et 
agissante  pour  tout  ce  que  l'Eglise  nous  ordonne. 

Tel  est,  chrétiens,  l'ordre  de  la  Providence;  et  il  faut  que  nous 
convenions  que  la  raison  même  le  demandait  ainsi.  C'est  à  l'Eglise 
de  nous  proposer  les  vérités  de  la  foi,  et  c'est  à  nous  de  les  recevoir 
et  de  nous  y  soumettre.  Pourquoi  cette  dépendance  où  nous  som- 
mes de  l'Eglise,  quand  il  s'agit  de  la  foi  divine?  Parce  que  Dieu, 
dit  saint  Cyprien,  a  établi  l'Eglise  pour  être  la  dépositaire,  l'organe, 
et,  s'il  est  besoin,  l'interprète  des  vérités  qu'il  nous  a  révélées  : 
la  dépositaire,  pour  nous  les  conserver;  l'organe, pour  nous  les  an- 
noncer; et,  quand  il  est  nécessaire,  l'interprète,  pour  nous  les  ex- 
pliquer. Or,  reconnaître  dans  l'Eglise  ces  trois  qualités  comme 
nous  les  reconnaissons  ,  et  acquiescer  ensuite  avec  docilité  et  sou- 
mission d'esprit  à  ce  qu'elle  nous  propose  comme  révélé  de  Dieu, 
c'est  ce  que  j'appelle  rendre  à  l'Eglise  l'obéissance  la  plus  par- 
faite dont  nous  soyons  capables,  et  qui  est  l'obéissance  de  l'en- 
tendement. 

Je  sais,  chrétiens  (ne  perdez  pas,  s'il  vous  plaît,  cette  remarque), 
je  sais  qu'à  parler  proprement  et  exactement,  la  parole  de  l'Eglise 
n'est  pas  la  parole  de  Dieu;  mais  je  dis  que  c'est  à  l'Eglise  de  nous 
mettre  en  main  ce  précieux  dépôt  de  la  parole  de  Dieu;  je  dis  que 
c'est  à  l'Eglise  de  nous  déterminer  en  quel  sens  il  faut  entendre 
cette  parole  de  Dieu,  parce  qu'il  n'est  pas  juste  qu'un  particulier 
s'en  fasse  l'arbitre,  beaucoup  moins  que  des  choses  aussi  importantes 
que  celle-là  dépendent,  sans  distinction,  du  discernement  d'un  cha- 
cun et  de  son  jugement.  N'entrez-vous  pas  déjà  dans  ma  pensée:' 
Et,  parce  que  nous  n'avons  que  deux  sources  de  la  parole  de  Dieu, 
ou  delà  révélation  de  Dieu,  l'une  qui  est  l'Ecriture,  et  l'autre  la  tra- 
dition ,  je  dis  que  c'est  à  l'Eglise  de  nous  garantir  premièrement, 
et  puis,  de  nous  expliquer  l'Ecriture;  je  dis  que  c'est  à  l'Eglise  de 
nous  rendre  témoignage  et  de]  nous  assurer  la  tradition  ;  je  dis 
qu'elle  a  pour  cela  un  pouvoir  et  une  autorité  quelle  a  reçus  du 
EilsdeDieu  ,  et  que  ce  pouvoir  n'a  été  donné  qu'à  elle.  Or,  l'Eglise 
ne  peut  user  de  ce  pouvoir  qu'autant  que  nous  sommes  obligés  de 
lui  obéir;  et  puisque  ce  pouvoir  n'a  été  donné  qu'à  elle,  c'est  à 
elle,  et  non  point  à  d'autres,  que  nous  devons  nous  attacher;  à 
elle  singulièrement  et  uniquement  que  nous  devons  nous  soumet- 
tre en  tout  ce  qui  regarde  l'exercice  de  ce  pouvoir,  c'est-à-dire 
dans  les  contestations  qui  peuvent  naître  sur  les  matières  de  la  foi 
dans  les  doutes  particuliers  que  nous  formons  quelquefois,  et  dont 
noire  raison  est  troublée  sur  certains  points  de  religion;  dans  les 
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difficultés  qui  se  présentent,  et  qui  sont  même  inévitables , ou  sur 
l'obscurité  de  la  tradition,  ou  sur  l'intelligence  de  l'Ecriture;  de 
sorte  qu'en  tout  cela  l'Eglise  soit  notre  oracle,  et  que  sa  décision 
nous  serve  de  règle,  mais  de  règle  absolue  et  souveraine,  parce 
que  c'est  elle,  selon  l'Apôtre,  qui  est  «la  colonne  et  le  soutien 
de  la  vérité  4  .  »  Voilà  ce  que  je  dis ,  chrétiens,  et  ce  que  je  prétends, 
avec  saint  Jérôme ,  être  le  grand  principe  de  sagesse  pour  tout 
homme  qui  veut  vivre  dans  la  possession  d'une  foi  tranquille  et 
paisible;  disons  mieux  ,  d'une  foi  solide  et  prudente  ,  puisque  c'est 
ainsi  que  les  premiers  hommes  du  Christianisme  l'ont  toujours  en- 
tendu et  l'ont  toujours  pratiqué. 

De  là  vient  que  saint  Augustin  ,  qui,  sans  contredit,  fut  l'esprit 
du  monde  le  plus  éclairé,  et  qui  eiit  pu  ,avec  plus  de  droit,  juger  des 
choses  par  ses  propres  lumières,  protestait  hautement  «qu'il  n'aurait 
«  pas  même  cru  à  l'Evangile,  si  l'autorité  de  l'Eglise  ne  l'y  eûtenga- 
«  gé  :  »  parole  qui  mille  fois  a  confondu  l'orgueil  de  1  hérésie,  et 
qui,  de  nos  jours,  a  servi  de  puissans  motifs  à  la  conversion  d'une  in- 
linité  dames  élues  que  Dieu  a  tirées  du  schisme  et  de  l'erreur  pour 
faire  paraître  en  eiles  les  richesses  de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce: 
non  pas,  dit  le  savant  Guillaume  de  Paris,  que  saint  Augustin  n'eût 
pour  FEvangile  tout  le  respect  et  toute  la  vénération  nécessaire \ 
mais  parce  que  cet  imcomparable  docteur  était  convaincu  qu'il  n'y 
avait  point  d'autre  Evangile  dans  l'Eglise  de  Dieu  que  celui  dont 
1  Eglise  de  Dieu  nous  répondait,  et  dont  nous  devions  être  sûrs 
comme  l'ayant  reçu  par  elle.  C'est  pour  cela  qu  il  ne  déférait  à  l'E- 
vangile qu'à  proportion  de  sa  déférence  pour  l  Eglise  même  :  Evan- 
gelio  non  crederem  ,  nisi  me  Ecclesiœ  commovcret  auctoritas  ;  et  il 
avait  raison  ;  car,  sans  ce  témoignage  de  l'Eglise,  qui  m'a  dit  que  ce 
livre  que  je  reconnais  et  que  j'appelle  l'Evangile  est  en  effet  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ  ?  Qui  m'a  dit  que  la  version  que  je  lis,  et 
qui,  sous  le  nom  de  Vulgate,  passe  aujourd'hui  pour  authentique, 
est  une  version  pure  et  conforme  au  texte  original?  Qui  m'a  dit  qu'en 
mille  endroits ,  où  le  sens  en  paraît  obscur ,  il  doit  être  entendu 
d'une  façon,  et  non  pas  d'une  autre?  Combien  de  libertins  et  de 
mondains  ont  abusé  de  l'Evangile,  le  prenant,  tout  divin  qu'il  est, 
dans  des  sens  erronés  et  extravagans!  Combien  d  hérésiarques  et 
de  novateurs  l'ont  corrompu  jusqu'à  s'en  faire  eux-mêmes  un  sujet 
de  ruine,  après  en  avoir  fait  aux  autres  un  sujet  de  division  et  de 
scandale!  Combien  d'imposteurs  et  de   fourbes ,  dès  la   naissance 
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même  du  Christianisme ,  ont  débité  de  faux  Evangiles  qu'ils  ont 
supposés  pour  vrais!  et  combien  de  versions  du  vrai,  non  seule- 
ment infidèles, mais  empoisonnées, le  siècle  de  Luther  et  de  Calvin 
a-t  il  répandues  dans  le  monde!  N'est-ce  pas  1  Evangile  mal  inter- 
prété, mal  expliqué,  mal  traduit,  qui  a  engendré  toutes  les  sectes? 
S'est-il  jamais  élevé  une  hérésie  qui  n'ait  prétendu  avoir  l'Evangile 
pour  soi? Moi  donc  qui  n'ai  été  contemporain  ni  de  Jésus-Christ 
ni  des  évangélistes,  et  à  qui  cet  Homme-Dieu  n'a  pas  immédiate- 
ment parlé,  en  sorte  que  j'en  puisse  juger  par  ce  que  j'ai  ouï 
ou  parce  que  j  ai  vu,  comment  me  conduirai-je?  M'en  rap - 
porlerai-je  à  mes  lumières,  à  mes  conjectures?  J  aurai  donc 
plus  de  présomption  que  saint  Augustin,  qui  n'a  pas  voulu  s'en 
rapporter  aux  siennes.  En  consulterai-je  un  plus  habile  et  plus  in- 
telligent que  moi  ?  Il  faudra  donc  qu'il  le  soit  plus  que  saint  Au- 
gustin même,  et  c'est  ce  que  je  ne  trouverai  pas.  M  en  tiendrai-je 
à  l'incertitude?  Il  n'y  aura  donc  plus  pour  moi  d'Evangile,  puis- 
qu'en  fait  d'Evangile  même  je  n'aurai  plus  rien  d'assuré  sur  quoi 
je  puisse  faire  fond.  Le  seul  parti  qui  me  reste,  mais  qui,  seul,  me 
met  à  couvert  de  tous  ces  inconvéniens,  c'est  que  je  m'adresse  à 
l'Eglise,  à  qui  ce  trésor  de  l'Evangile  fut  confié  par  Jésus-Christ, 
et  pour  laquelle  le  Fils  unique  de  Dieu  a  demandé  que  la  foi  ne 
manquât  jamais;  que  j'aie,  dis-je  ,  recours  à  elle  et  à  l'exemple 
de  saint  Augustin  ,  parce  qu'elle  est  spécialement  inspirée  du  Sùnt- 
Esprit,  et  quelle  a  un  don  d'infaillibilité  qu'il  lui  a  promis  et  qu'il 
n'a  promis  à  nul  autre.  Or,  cette  nécessité  où  je  suis  de  recourir 
à  l'Eglise  et  de  l'écouter  est  la  preuve  invincible  de  l'obéissance  et 
de  la  soumission  d'esprit  je  que  lui  dois;  et  c'est  ce  que  saint 
Augustin  m'a  fait  comprendre  par  cette  maxime  :  «Je  ne  croirais 
«  point  à  l'Evangile,  si  je  n'y  étais  point  engagé  par  l'autorité  de 
«  l'Eglise.  "(Bourdaloue.  Sermon  pour  la  Fête  de  saint  Pierre.  ) 

Obéissance  que  nous  devons  à  l'Eglise. 

Nous  devons  obéir  à  l'Eglise  comme  ses  sujets,  nous  devons 
l'aimer  comme  ses  enfans,  et  nous  devons  la  soutenir  et  l'appuyer 
comme  ses  membres.  En  qualité  de  sujets,  nous  devons  lui  obéir 
comme  à  notre  souveraine;  en  qualité  d' enfans,  nous  devons 
l'aimer  comme  notre  mère  ;  et  en  qualité  de  membres  ,  nous  de- 
vons la  soutenir  et  l'appuyer  comme  le  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  ,  où  nous  sommes  agrégés.  Elle  est  notre  souveraine,  puis- 
que Jésus-Christ  l'a  substituée  en  sa  place,  et  qu'il  Fa  revêtue  de 
toute  sa  puissance  ;  elle  est  notre  mère,  dit  saint  Augustin  ,  puis- 
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qu'elle  nous  a  engendrés  à  Jésus-Christ,  qu'elle  nous  a  donné  une 
éducation  chrétienne,  qu'elle  nous  a  instruits  et  élevés  dans  la  foi; 
et  elle  est  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  se  l'est 
associée,  et  qu'il  en  a  prétendu  former  une  communauté  dont  il 
est  le  chef.  Comme  souveraine,  elle  impose  des  lois,  elle  fait  des 
décrets,  elle  prononce  des  jugemens,  et  nous  gouverne  toujours 
selon  les  maximes  de  l'Evangile  les  plus  pures  et  les  plus  saintes; 
comme  mère,  elle  nous  porte  dans  son  sein,  elle  nous  fournit  tous 
les  secours  spirituels,  elle  pourvoit  à  tous  nos  hesoins,  et  prend 
de  nous  les  soins  les  plus  affectueux  et  les  plus  constans  ;  comme 
corps  mystique  de  Jésus-Christ,  elle  nous  lie  à  ce  chef  adorahle, 
elle  lui  sert  de  canal  pour  faire  couler  sur  nous  les  divines  influen- 
ces de  sa  grâce ,  elle  nous  communique  tous  les  mérites  de  son 
sang,  et  nous  conduit  enfin  à  sa  gloire.  Que  de  raisons  pour  nous 
attachera  cette  Eglise!  Mais  hélas!  il  est  bien  déplorable  qu'il 
faille  si  peu  de  chose  pour  nous  en  détacher.  Développons  encore 
ceci ,  et  donnons-y  quelque  éclaircissement. 

Comme  sujets  nous  devons  obéir  à  l'Eglise.  Pourquoi  ?  parce 
qu'elle  a  sur  nous  un  pouvoir  souverain;  pouvoir  évidemment  et 
formellement  exprimé  dans  ces  paroles  du  Sauveur  du  monde  à 
ses  Apôtres  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
«  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
«  ciel  *;  »  c'est-à-dire  tout  ce  que  vous  jugerez,  tout  ce  que  vous 
déciderez,  tout  ce  que  vous  ordonnerez,  ou  pour  la  doctrine  ou 
pour  les  mœurs,  sera  confirmé  et  ratifié  dans  le  ciel,  si  bien  que 
tout  jugement  de  l'Eglise  devient  un  jugement  du  ciel,  et  que 
tout  ordre  de  l'Eglise,  en  tant  qu'il  est  émané  de  l'Eglise,  devient 
pareillement  un  ordre  du  ciel  même. 

Pouvoir  d'une  telle  étendue  que,  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  lui  soit  subordonnée  :  non 
pas  quelle  entreprenne  de  passer  les  bornes  que  Jésus-Christ,  son 
époux,  lui  a  prescrites,  ni  qu'elle  prétende  porter  plus  loin  son 
empire.  Ce  divin  Sauveur  nous  a  expressément  déclaré  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  voulant  par  là  nous  faire  enten- 
dre que  ce  n'était  pas  un  royaume  temporel.  Ainsi  l'Eglise,  bien 
loin  de  s'élever  au  dessus  des  puissances  humaines  ni  d'affaiblir 
leur  domination ,  est  au  contraire  la  plus  zélée  à  maintenir  leurs 
droits  et  l'obéissance  qui  leur  est  due  ;  car  voilà  sur  quoi  elle  s'est 
expliquée  le  plus  hautement  et  le  plus  ouvertement  par  deux  de 
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ses  principaux  oracles  :  l'un  ,  le  docteur  des  nations  ,  et  l'autre  le 
prince  même  des  Apôtres  :  «  Que  toute  personne  soit  soumise  aux 
«  puissances  supérieures,  parce  qu'elles  sont  établies  de  Dieu. 
«  Quiconque  ose  leur  résister,  résiste  à  Dieu  même,  et  s'attire  une 
«  juste  condamnation  1  :  »  c'est  la  leçon  que  nous  fait  saint  Paul. 
«  Rendez-vous  obéissans  à  vos  maîtres,  soit  au  roi  comme  à  celui 
«  qui  est  au  dessus  de  tous ,  soit  aux  commandans,  comme  à  ceux 
«  que  le  prince  a  envoyés,  et  qu'il  a  revêtus  de  son  autorité  -  :  » 
c'est  ce  que  saint  Pierre  nous  enseigne.  Mais,  du  reste,  dès  qu  il 
s'agit  de  la  puissances  pirituelle,il  faut  alors  que  tout  plie,  que  tout 
s'humilie;  que,  depuis  le  monarque  qui  domine  sur  le  trône  jusqu'au 
plus  vil  sujet  qui  rampe  dans  la  poussière,  depuis  le  plus  grand  jus- 
qu'au plus  petit ,  depuis  le  savant  jusqu'au  plus  simple ,  tous  recon- 
naissent la  souveraineté  de  l'Eglise,  et  se  tiennent  à  son  égard 
dans  une  dépendance  légitime.  Point  là-dessus  d'exception  ,  ni  de 
lieux,  ni  de  rangs,  ni  de  conditions. 

Pouvoir  d'une  telle  prééminence  que  nul  autre  parmi  les  hom- 
mes ne  l'égale  ni  ne  peut  atteindre  au  même  degré.  De  tous  les 
rois,  de  tous  les  princes,  de  tous  les  potentats  du  siècle,  aucun 
n'a  le  même  droit  sur  les  opérations  de  mon  ame,  ni  dans  la  même 
étendue  ;  je  veux  dire  qu'aucun  ne  peut  m'ordonner  de  croire  tout 
ce  qu'il  croit,  de  penser  tout  ce  qu'il  pense,  de  condamner  inté- 
rieurement tout  ce  qu'il  condamne,  d  approuver  tout  ce  qu'il  ap- 
prouve. Au  dehors  ils  peuvent  exiger  de  moi  ou  un  silence  res- 
pectueux, ou  certaines  apparences  d'un  acquiescement  extérieur; 
je  dois  même  ,  dans  le  fond  du  cœur  et  par  un  esprit  d'obéissance, 
me  conformer  autant  qu'il  est  possible  à  ce  qu'ils  jugent  et  à  ce 
qu'ils  ordonnent;  mais  du  reste,  dans  la  persuasion  où  je  suis  qu'é- 
tant hommes  comme  les  autres  ils  ne  sont  pas  plus  exempts 
d'erreurs  que  les  autres,  s'ils  se  trompent  en  effet,  je  puis  ne  pen- 
ser point  comme  ils  pensent.  Il  n'appartient  qu'à  l'Eglise,  à  cette 
Eglise  souverainement  dominante,  de  nous  dire  :  Croyez  ceci,  et  de 
nous  imposer  par  là  une  obligation  étroite  de  le  croire;  de  le  croire, 
dis-je,  de  cœur,  sans  qifil  nous  soit  permis  de  douter,  de  raison- 
ner, de  former  des  difficultés,  et  de  disputer  sur  ce  qu'elle  a  une 
fois  jugé  et  défini.  Elle  a  parlé,  c'est  assez  :  à  cette  seule  décision  , 
le  plus  sublime  génie  et  l'esprit  le  plus  borné  doivent  également 
se  rendre;  et  il  n'est  pas  plus  libre  à  l'un  qu'à  l'autre  d'entrer 
dans  un  examen  qui  leur  est  interdit.   Quiconque  refuserait  à  l'E- 

1   Rom.,  nu,  2.  —  M  Petr.,  n,  13,  li. 
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glise  cette  soumission ,  elle  est  autorisée  à  le  traiter  de  rebelle,  à 
le  retrancher  de  sa  communion  ,  et  à  le  frapper  de  ses  anathèmes  ; 
triste  état  où  l'indocilité  de  tant  d'hérétiques  les  a  réduits.  Ce  sont 
des  brebis  errantes  et  perdues  ,  à  moins  qu  il  ne  plaise  à  Dieu  de 
les  ramener  par  sa  grâce.  Demandons-lui  pour  eux  ce  retour  si  né- 
cessaire; mais  surtout  demandons-lui  pour  nous  la  simplicité  delà 
foi  et  une  docilité  desprit  qui  nous  préserve  des  mêmes  égaremens. 

Comme  enfans  de  l'Eglise,  nous  devons  l'aimer,  puisqu'elle  est 
notre  mère.  Le  Prophète  disait  :  «  Une  mère  peut-elle  oublier 
«  l'enfant  quelle  a  mis  au  monde  *  ?  »  Et  renversant  la  proposition, 
sans  la  contredire,  j'ajoute  et  je  dis  de  même  :  Un  enfant  peut-il 
oublier  la  mère  qui  l'a  conçu  dans  son  sein,  et  à  qui  il  est  redeva- 
ble de  la  vie  et  de  la  naissance  ?  Une  mère  qui  abandonnerait  son 
enfant  et  lui  refuserait  ses  soins  serait  indigne  du  nom  de  mère; 
et  un  enfant  qui  renoncerait  à  sa  mère  ou  la  regarderait  avec  indif- 
férence démentirait  tous  les  sentimens  naturels  et  toute  l'huma- 
nité. Or,  que  l'Eglise  soit  mère,  et  notre  mère  ;  qu'elle  ait  pour 
nous  toute  l'attention  et  toute  la  tendresse  de  mère,  c'est  selon 
l'esprit,  et  non  selon  la  chair,  l'aimable  qualité  et  l'illustre  préroga- 
tive qui  ne  lui  peut  être  contestée,  pour  peu  que  nous  considérions 
sa  conduite  envers  chacun  des  fidèles. 

Dès  notre  naissance,  elle  nous  a  régénérés  en  Jésus-Christ  par 
le  baptême;  elle  nous  a  marqués  du  sceau  de  Dieu  et  du  caractère 
de  la  foi;  elle  nous  a  recueillis  dans  ses  bras,  et  elle  s'est  chargée 
de  nous  donner  la  nourriture  spirituelle.  Y  a-t-il  moyen  qu'elle 
n'emploie  dans  tout  le  cours  de  nos  années  pour  nous  former , 
pour  nous  instruire  et  pour  nous  éclairer,  pour  nous  diriger  dans 
les  voies  de  Dieu  et  nous  y  avancer,  ou  pour  y  appeler  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  d'en  sortir?  Que  de  ministres  elle  députe  pour 
cela!  que  de  secours  elle  nous  fournit!  que  de  prières  elle  adresse 
à  Dieu  !  que  d'offrandes  et  de  sacrifices  elle  présente  !  Toujours 
attentive  à  nos  besoins,  et  toujours  sensible  à  nos  véritables  inté- 
rêts qui  sont  les  intérêts  du  salut,  c'est  ainsi  qu'elle  nous  conduit 
dans  les  divers  âges  de  notre  vie ,  et  qu'elle  ne  cesse  point  de  veil- 
ler pour  nous  ni  d'agir  pour  nous. 

Elle  fait  plus,  et  c'est  surtout  à  la  mort,  à  ce  passage  si  dange- 
reux, qu'elle  redouble  sa  vigilance  et  qu'elle  déploie  dans  toute 
son  étendue  son  affection  maternelle  ;  elle  ouvre  en  notre  faveur 
tous  ses  trésors;  elle  donne  aux  prêtres  qui  nous  assistent  tous  ses 

1    Is.,   XLIX.    15. 
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pouvoirs;  elle  ne  se  réserve  rien,  et  elle  leur  confère  toute  sa  ju- 
ridiction pour  pardonner  et  pour  absoudre.  Il  n'y  a  qu'à  l'enten- 
dre parler  elle-même.  En  quels  termes  s'exprime-t-elle  dans  cette 
recommandation  quelle  fait  à  Dieu  de  lame  d'un  mourant?  Est- 
il  rien  de  plus  vif,  est-il  rien  de  plus  touchant?  Encore  n'en  de- 
meure-t-elle  pas  là:  ses  en  fan  s  lui  sont  toujours  chers  jusqu'à  la 
mort  et  après  la  mort.  Ils  disparaissent  à  ses  yeux,  mais  leur  mé- 
moire ne  s'efface  point  de  son  souvenir.  Elle  veut  que  leurs  corps 
reposent  dans  une  terre  sainte,  et  que  leurs  ossemens  soient  con- 
servés avec  la  décence  convenable.  Cependant  elle  s'intéresse  en- 
core plus  pour  leurs  âmes;  et  parce  quelle  a  un  juste  sujet  de  crainte 
que  ces  âmes,  quoiques  fidèles,  redevables  à  Dieu,  ne  soient  dé- 
tenues dans  un  feu  qui  les  purifie,  et  où  elles  doivent  souffrir 
jusqu'à  ce  quelles  aient  satisfait  à  la  justice  du  Seigneur,  elle  les 
aide,  autant  qu'il  est  en  elle,  de  ses  suffrages,  ne  cessant  point  de 
prier,  de  solliciter,  dagir,  tant  quelle  est  incertaine  de  leur  état 
et  qu'il  lui  reste  là-dessus  quelque  doute. 

Or,  à  un  tel  amour,  par  quel  amour  devons-nous  répondre? Sup- 
posons un  fils  bien-né,  et  qui  ne  peut  ignorer  le  zèle,  les  soins  in- 
finis d'une  mère  à  laquelle  il  doit  tout:  que  sent-il  pour  elle  ,  ou 
plutôt  que  ne  sent-il  pas  ,  et  que  ne  lui  inspire  pas  un  cœur  recon- 
naissant ?  Est-il  témoignage  d'un  attachement  inviolable  qu  il  ne 
lui  donne?  est-il  honneur  qu'il  ne  lui  défère?  est-il  devoir  qu'il 
reiuse  de  lui  rendre  ?  Si  nous  aimons  l'Eglise,  voilà  notre  modèle. 
Et  pouvons-nous  ne  l'aimer  pas,  dans  la  vue  de  tous  les  biens  que 
nous  en  avons  reçus  et  que  nous  en  recevons  tous  les  jours?  Pour 
peu  que  nous  y  pensions  et  que  nous  les  comprenions,  nous  nous 
tiendrons  éternellement  et  inséparablement  unis  à  cette  mère  des 
croyans.  Dans  le  même  esprit  que  David,  et  encore  à  plus  juste 
titre,  nous  lui  dirons  ce  que  ce  saint  roi  disait  à  Jérusalem,  qui 
n'en  était  que  la  figure  :  «  Plutôt  que  devons  oublier  jamais  ,  que 
»  j'oublie  ma  main  droite,  et  que  je  m'oublie  moi-même;  plutôt 
»  que  de  perdre  un  souvenir  qui  me  doit  être  si  doux,  et  dont  je 
»  dois  faire  le  principal  sujet  de  ma  joie ,  que  ma  langue  se  dessèche 
»  et  qu'elle  demeure  collée  à  mon  palais  *.  »  Point  sur  cela  de  res- 
pect, point  de  considération  humaine  :  pourquoi  ?  parce  que  rien 
dans  notre  estime  n'entrera  en  comparaison  avec  1  Eglise,  et  que 
par  un  intime  dévouement  nous  n'aurons  avec  elle  qu'un  même 
intérêt. 

1  Ps.  cxxxvl,  C,  7. 
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Comme  membre  de  l'Eglise,  nous  devons  la  soutenir  etlappuyer. 
L'Eglise  est  un  corps,  je  dis  un  corps  mystique  et  moral;  ce  corps 
a  un  chef  qui  est  Jésus-Christ,  et  il  a  des  membres  qui  sont  les 
fidèles.  Ainsi  l'Apotre  saint  Paul  nous  l'enseigne-t-il  en  divers  en- 
droits, mais  surtout  dans  son  Epître  aux  Ephésiens,  où  il  parle  de 
la  sorte  au  sujet  de  Jésus-Christ:  «  Dieu  lui  a  mis  toutes  choses 
«  sous  les  pieds  ,  et  il  l'a  établi  chef  sur  toute  l'Eglise,  laquelle  est 
«  son  corps  et  le  représente  tout  entier,*  lui  qui  a  dans  tous  ensemble 
«  toute  sa  perfection  *.  »  Comme  si  le  grand  Apôtre  disait  :  Mes 
frères,  nous  ne  faisons  tous  qu'un  même  corps  avec  Jésus-Christ 
et  en  Jésus-Christ.  L'assemblée  de  tous  les  fidèles  ,  unis  à  Jésus- 
Christ  par  la  foi,  voilà  le  corps  de  l'Eglise;  mais  ces  mêmes  fidèles 
pris  séparément  et  considérés  chacun  en  particulier,  voilà  les 
membres  de  l'Eglise.  Plus  ces  membres  croissent  et  se  fortifient, 
plus  le  corps  prend  d'accroissement  et  acquiert  de  force;  et  c'est 
ainsi  que  le  chef  reçoit  lui-même  plus  de  perfection  en  qualité  de 
chef,  à  mesure  que  le  corps,  par  l'union  des  membres,  se  fortifie 
et  se  perfectionne.  (Boijrdaloue.  De  V Eglise  et  de  la  soumission 
qui  lui  est  due.  ) 

Péroraison. 

Dans  le  désir  que  j'avais  de  vous  toucher,  de  vous  sanctifier,  d'as- 
surer votre  éternelle  félicité,  de  glorifier  Dieu  en  vous,  je  ne  me 
suis  occupé  que  de  ce  qui  pouvait  me  conduire  à  cette  fin  ,  la  seule 
vraiment  digne  du  ministère  qui  nous  a  été  confié.  Vous  avez  vu 
les  sentimens  de  mon  cœur  se  peindre  sur  mes  lèvres,  et  vous  ve- 
nez de  voir  enfin  combien  je  m'intéresse  à  ce  que  vous  conserviez 
le  fruit  de  ce  discours  ,  par  le  soin  queje  prends  de  vous  attacher 
pour  toujours  à  cette  autorité,  à  cette  Eglisequi  peutseule  rendre 
vos  lumières  exactes  et  vos  vertus  méritoires  pour  le  ciel.  Je  n'ai 
point  dit  comme  le  Prophète  Jérémie:  Seigneur,  envoyez  un  autre 
que  moi  ,  car  je  ne  sais  parler:  Nescîo  loqui.  Mais  je  vous  ai  ensei- 
gné toute  vérité  avec  l'Apôtre  ;  et  s'il  fallait  encore  me  donner  moi- 
même  à  vous  tout  entier ,  je  consentirais  comme  lui  à  devenir  ana- 
thème  pour  vous.  Accordez  donc ,  ô  mon  Dieu  !  accordez  à  mes 
vœux  que  tous  ceux  qui  m'entendent  fassent  servir  ces  vérités  que 
je  leur  ai  annoncées  à  leur  justification,  et  non  pas  à  leur  jugement 
et  à  leur  condamnation  ;  faites   surtout,   Seigneur,  que  par   notre 

1  Enhes,  1,  -)v2. 
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soumission  au  corps  des  pasteurs  que  vous  nous  avez  donnés  pour 
guide,  par  notre  amour,  par  notre  zèle  pour  l'Eglise,  nous  méri- 
tions d'être  mis  constamment  au  nombre  de  ses  enfans,  puisque  c'est 
en  vain  ,  dit  saint  Augustin,  que  nous  nous  flatterions  de  vous 
avoir  pour  père,  si  nous  n'avions  pas  l'Eglise  pour  mère.  O  épouse 
du  Christ  !  ô  Eglise  de  mon  Dieu  !  qui  avez  seule  comme  en  dé- 
pôt ses  saintes  vérités,  que  ma  droite  soit  mise  en  oubli,  qu'elle 
soit  retranchée  de  mon  corps  comme  un  membre  sans  force  et 
sans  vie  ,  si  je  vous  oublie  jamais ,  si  jamais  je  me  sépare  de  vous  : 
Sioblitus fuero  tui,  Jérusalem,  oblivioni  detur  dextera  mea;  que  ma 
langue  s'attache  à  mon  palais  si  je  cesse  d'annoncer  aux  hommes 
quel  est  le  tribut  ,  quel  est  l'hommage  de  respect,  de  tendresse  et 
d'obéissance  que  nous  vous  devons,  ou  que  je  néglige  de  leur  en 
donner  l'exemple  5  si  je  sépare  un  seul  moment  vos  intérêts  des 
miens,  et  que  je  ne  me  propose  pas  vos  avantages,  votre  gloire  et  vos 
succès  comme  le  premier  objet  de  ma  joie,  et  vos  calamités,  vos 
souffrances  comme  le  principal  objet  de  mes  gémissemenset  de  mes 
larmes:  Adhœreat  lingua  mea faucibus  mets,  sinon  meminero  fui, 
si  non  proposuero ,  Jérusalem ,  in  principio  lœtitiœ  meœ  ;  si  je  cher- 
che enfin  la  vérité  ,  l'assurance,  la  paix,  le  bonheur  autre  part  que 
dans  votre  sein,  puisque  vous  seule  pouvez  nous  conduire  au  bon- 
heur éternel  après  lequel  je  soupire,  et  que  je  vous  souhaite.  (L'abbé 
Gérard.  ) 
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